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ANTONIX    I)EP,ID()UR 


INTRODUCTION  ET  ninLlOGIIAIMIlE 


Je  me  propose  d'étudier  dans  ce  livre  les  négociations  engagées 
de  1795  à  1797  entre  le  général  Pichegru,  commandant  l'armcc  de 
Rhin-et-^oselle,  et  le  prince  de  Condé,  commandant  d'un  corps 
émigré  dans    l'armée  autrichienne  du   Haut-Rhin. 

J'essaierai  aussi  d'établir  un  rapport  entre  ces  négociations  et 
les  intrigues  roj'alistes  ou  nos  échecs  militaires  dans  l'Est,  à  la 
même  époque. 

Je  voudrais  enfin  pouvoir  répondre  à  cette  question,  tant  de  fois 
posée,  jamais  résolue  :   Pichegru  a-t-il   trahi  la   . 

Peu  de  questions  ont  passionné  les  contempori 
depuis  le  Directoire  jusqu'à  la  Restauration,  coi 
trahison.  Ses  succès  en  Belgique,  en  Hollande,  a 
digieux.  Ses  échecs  de  1795  atteignirent  à  peine  se 
lui  enlevant  son  commandement,  le  Directoire  accr 
Il   vécut  dans  la  retraite  :   on  le  comparait  à  Cinc 

Député  aux  Cinq-Cents,  ses  collègues  l'acclam 
dent  :  élection  triomphale,  à  la  presque  unanii 
ignoraient  ses  intrigues.  Ils  rendaient  hommage  au  génie  militaire. 

Puis  on  connut  sa  trahison,  par  l'afliche  du  Directoire,  au  matin 
de  Fructidor.  La  «  conversation  »  tirée  du  portefeuille  d'An- 
traigues    fut   publiée:   elle  éveilla  bien   des   doutes. 

Mais  l'ami  de  Pichegru,  Moreau,  l'accuse  à  son  tour  ;  on  imprime 
les  papiers  saisis  dans  le  fourgon  de  Klinglin.  Les  royalistes  proles- 
tent violemment  :  papiers  sans  valeur,  documents  apocryphes,  qu'on 
s'est  bien  gardé  de  soumettre  en  original  à  Pichegru,  car  il  eût 
confondu  ses  calomniateurs  !  Voilà  le  thème  que  développent 
Imbert,  Jordan,  Gallais  ;  Car'not  même  défend  Pichegru,  victime,  il 
le  croit,  comme  lui-même,  de  l'arbitraire  des  «  triumvirs  ». 

Les   lettres  venues    de   la  Guyane,  lettres  de  Larue,  de   Harbé- 
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Marl.ois.  la  n...ît  .les  mallunircux  fruclidoriscs.  celle  <ic  Marinais, 
lie  Ti(>nvoii-DiR(iii(lray,  de  lioiirdon,  de  Rovère,  éveillent  dans  le 
pays  une  pitié  profonde  en  faveur  des  déportes.  On  raconte  que 
Picliegru  a  dû  vendre  son  habit,  son  épée  de  général,  pour  subvenir 
à  SCS  besoins.  Combien  tressaillent  de  joie  en  apprenant  sa  fuite  ! 
Le  conseil  de  guerre  de  Strasiiour,^  ae(|uilte  ses  e()m|)lices,  lia 
donville  et  Tugnot. 

Il  se  réfugie  :\  Londres;  on  lui  fait  bon  accueil.  Il  revoit  une 
pension  du  gouvernement,  quitte  l'Angleterre  :  on  retrouve  sa  main 
dans  les  complots  de  Hyde  et  de  l'agence  de  Précy.  Il  débarque 
après  Georges  et  conspire  avec  lui,  veut  gagner  Moreau  à  la  cause 
du  «  roi  »  :  sa  conduite  confirme  les  révélations  de  Montgaillard. 

Néanmoins  sa  mort,  après  celle  du  duc  d'Enghien,  réveille  les 
doutes.  Ne  l'a-t-on  pas  tué  lui  aussi?  On  le  craignait  donc  !  On  :ie 
tue  pas  un  traître,  on  le  juge  !  N'est-il  pas  une  victime,  coniim 
Moreau,  de  la  jalousie  du  maître  ? 

La  Restauration,  hélas  !  en  fait  un  martyr  de  la  cause  royale,  un 
nouveau  saint  de  la  légitimité.  Louis  XV'III  pensionne  une  aven- 
turière qui  se  dit  tantôt  sa  fille,  tantôt  sa  nièce  '.  Avec  l'approbation 
du  roi  un  comité  se  forme  pour  lui  élever  un  monument  dans  sa  ville 
natale;  il  charge  Fragonard  de  sculpter  la  statue,  qu'Arbois  et 
IJesançon  se  disputent.  L'artiste  le  représente  drapé  du  manteau 
militaire,  sans  épée,  portant  la  palme  du  martyre,  serrant  contre 
son  cœur  la  décoration  du  Lis.  A  ses  pieds,  les  symboles  de  la  force 
et  delà  fidélité:  le  lion  et  le  lévrier  ;  sur  le  socle  l'inscription: 
<-  Mort  pour  la  Légitimité  !  « 

Victime  de  la  Légitimité  plutôt  !  Qu'on  lise  les  journaux  libéraux  : 
([uel  mépris  pour  le  traître  avoué  par  la  roj'auté  !  C'est  l'époque  des 
|)olémiques  violentes  entre  le  Conslilulionnel  et  le  Drapeait  blanc 
ou  la  Quotidienne.  La  Restauration  élève  la  statue  à  Lons-ic-Sau 
nier,  à  Besançon,  mais  la  Révolution  de  1830  la  jette  par  terre  el 
voue  au  mépris  la  mémoire  de  Pichegru. 

Des  voix  .s'élèvent  ensuite  pour  ou  contre.  Mais  la  passion  était 
niorlc  et  la  vérité  naissait. 

Le  temps  a  fait  sortir  des  archives  des  documents  nouveaux  ; 
j'esi)ère  ([ue  ce  livre  en  fera  sortir  d'autres  qui  se  dérobent.  Qu'on 
me  periuette  d'indiquer  ceux  que  j'ai  consultés. 


1.  a.  La  prétendue  fille  du  yénéral  Pichegru,  par  L.  D.  (Dorboii).  ^ 
culi.r,  p.  47.  le  rapport  de  police  du  18  décembre  1815  :  «  Le  roi  lui 
ir  un  brevet  de  pension  de  «(«l  fr.  qu  elle  a  refusé  plus  par  orgueil  qi 
i;  besoin.  ..  D'après  le  dossi.i  d.'  1:.  Demoiselle  l'ichegru.  F-  ()801.  ( 
ar  M.  C.rasilier. 
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Soi'HCKS    MANUSC.IUTKS. 

I.   —  Papiers  R.   de  Saint- Albin. 

J'ai  commencé  mon  travail,  voici  longtemps,  avec  deux  cartons  de 
pièces  manuscrites  que  M.  Georges  Duruy  m'avait  confiés.  Ces 
l)iéces  provenaient  de  la  succession  de  Roussclin  de  Saint-Albin  '. 

Rousselin  était  le  fils  2  d'un  ancien  colonel  d'artillerie,  Antoine- 
Pierre-Laurent  de  Corbeau,  fils  du  marquis  Antoine  de  Corbeau  de 
Saint-Albin.  Antoine-Pierre-Laurent  de  Corbeau  (f  18i;]),  connu 
par  des  écrits  sur  l'artillerie  et  la  chronologie  ■',  fut  un  ami  de 
Pichegru  et  de  son  frère  l'abbé.  A  la  veille  de  Fructidor,  le  général 
lui  écrivait  à  Auxonnc,  où  il  commandait  le  dépôt  du  3*  régiment 
d'artillerie  ;  il  lui  promettait  d'intervenir  auprès  du  ministre  pour 
faire  payer  la  solde  de  ses  troupes,  le  félicitait  d'avoir  dénoncé  aux 
Conseils  l'envoi  d'un  journal  de  Poultier  aux  soldats,  et  terminait  sa 
lettre  par  ces  mots,  qui  témoignent  de  relations  déjà  anciennes  :  «  Mon 
frère  est  bien  sensible  à  votre  souvenir  et  me  charge  de  vous  pré- 
senter les  siens  avec  civilité.  J'y  joins,  mon  cher  Corbeau,  l'assu- 
rance de  mon  sincère  attachement.  » 

On  comprend  pourquoi  Rousselin  s'est  donné  la  tâche  de  justifier 
Pichegru  des  accusations  dont  il  fut  l'objet.  On  s'explique  moins  la 
provenance  des  documents  qu'il  a  réunis. 

Je  ne  parle  pas  de  ses  notes  très  nombreuses,  réfiexions  écrites 
au  courant  de  la  plume  et  d'une  valeur  historique  douteuse,  ni  de 
«  conversations  »  avec  Merlin  de  Thionville  ou  le  fournisseur  Mercier, 
ni  d'un  rapport  de  Decaen,  remis  à  Merlin  et  confié  par  ce  dernier 
à  Rousselin.  On  ne  s'étonne  point  de  trouver  entre  les  mains  de 
l'historien  de  Hoche  les  lettres  de  Pichegru  à  ce  général,  lettres 
autogrnphes,  d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  la  campagne 
(le  ]7U;>.  On  conçoit  aussi  que  Barras  ait  laissé  à  son  confident  son 
opinion  écrite  sur  Pichegru,  les  rapports  de  Fouché  avant  Fructidor, 
les  réfiexions  de  Chérin  sur  les  mesures  à  prendre  pour  assurer  le 
succès  du  coup  d'État,  la  copie  de  la   pièce  fameuse  trouvée  dans  le 

1  D'après  un  Etat  des  cartons  et  pièces  diverses  de  M.  de  Saint-Alhin  père,  remis 
à  M.  Hortensius,  le  1"  août  1847. 

2.  Cf.  H.  de  Saint- Albin,  Documents  relatifs  a  la  Révolution  française,  et  la  Franee 
littéraire  de  Quéiard,  t.  II,  p.  284  ;  avec  rectifications  au  t.  VII,  p.  241.  Roussclin, 
ami  de  C.  Desmoulins,  fut  envoyé  à  Troyes,  en  l'an  II,  comme  commissaire  civil 
national  ;  incarcéré  avant  le  9  Thermidor,  puis  acquitté  ;  plus  tard  réquisitionnairc 
et  aUaehé  aux  états  majors  de  Hoche,  de  Cherin,  de  BernadoUe  ;  en  1798,  secrétaire 
général  de  la  guerre  sous  Bernadette;  en  1804,  nommé  consul  en  Egypte,  ne  put 
s'y  rendre,  fut  arrêté  à  Paris  ;  chargé  de  l'instruction  publitiuc  pendant  le  mi- 
nistère de  Carnot  en  1815;  un  des  fondateurs  du  Constitutionnel:  mort  en  1847  ;  a 
publié  une  Vie  de  Hoche,  des  notices  sur  Cherin,  sur  .Vlarbot,    a    mis   au  point    les 

3.  Voir  sa  biographie  dans  Michaud. 
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porlolciiillc- (lu  comte  d'Anlraigiifs,  copie  faite  dans  les  l)iireaux  de 
Heilhier,  envoyée  par  Honapartc  j^  Paris  avec  l'original. 

Mais  comment  Roussclin  avait-il  en  sa  possession  le  portefeuille 
ronge,  sur  les  feuillets  duquel  Pichegru  écrivit  le  récit  de  sa  déporta- 
tion ?  Ce  «  Journal  »  lui  fut -il  remis  par  l'amie  du  général,  pour 
laquelle  il  fut  rédigé?  D'énormes  ratures  couvrent  les  passages  qui 
peuvent  nous  faire  connaître  l'amie  ;  on  devine  M'""  Lajolais,  sans 
en  être  sûr;  peul-on  s'étonner  que  nous  ignorions  si  Roussclin  l'a 
tenu  d'elle  ? 

Ne  la-t-il  pas  trouvé  dans  des  papiers  de  police  ?  La  police 
saisit  chez  Lajolnis,  en  liS()4,  dans  un  paquet,  scellé  du  cachet  de 
Pichegru,  un  «  portefeuille  pliant  de  maroquin  rouge  »,  qui  ren- 
fermait en  billets  d'Angleterre  703  livres  sterling.  On  le  sait  par 
l'interrogatoire  que  Lajolais  subit,  le  25  pluvinse  an  XII.  Mais  ce 
portefeuille   contenait-il  le  «  Journal  »  ? 

Renfermait-il  aussi  le  petit  cahier  d'une  écriture  minuscule,  où 
Pichegru  a  consigné  le  résumé  des  ordres  qu'il  donna  aux  généraux 
placés  sous  son  conunandement  en  1794,  avec  le  résumé  des  lettres 
que  lui  adressèrent  les  généraux  de  l'armée  du  Rhin  l'année  suivante? 

On  ne  connait  pas  mieux  la  provenance  des  autres  documents. 
La  police  consulaire  a-t-elle  saisi  chez  Moreau  !'«  Extrait  des  mé- 
moires mis  à  la  disposition  des  généraux  français»,  extrait  rédigé 
par  le  secrétaire  de  Pichegru,  annoté  de  la  main  de  ce  général  et 
confié  par  lui  .sans  doute  ù  son  successeur,  au  moment  où  il  lui 
remit  le  commandement  de  l'armée?  On  trouve  dans  les  papiers  de 
Roussclin  nombre  de  pièces,  des  minutes  de  lettres,  écrites  par 
Moreau  et  qui  furent  saisies  chez  lui,  rue  d'Anjou,  par  la  police  au 
moment  de  son  arrestation.  A  ces  minutes  sont  jointes  les  lettres 
elles-mêmes,  lettres  adressées  par  le  général  au  Directoire  après 
la  journée  de  Fructidor,  ou  à  Bonaparte  avant  le  procès  de  l'an 
XII. 

Deux  de  ces  lettres  portent  le  timbre  Archives  du  gouvernement; 
mais  certainement  les  autres,  comme  les  minutes,  comme  le  procès- 
verbal  d'arrestation  de  Moreau  et  d'apposition  de  scellés  t\  son 
domicile,  comme  ses  interrogatoires  et  tant  d'autres  pièces  du 
procès,  ont  figuré  au  dossier  du  général  en  1804.  Elles  sont  enregis- 
trées, cotées,  paraphées,  comme  les  pièces  du  môme  procès  conser- 
vées aux  Archives  nationales.  Ce  sont  des  documents  originaux, 
d'une  authenticité  incontestable,  qui  proviennent  des  archives  de  la 
|)olice  impériale. 

J'en  dirai  autant  des  interrogatoires  de  Lajolais  et  de  sa  femme, 
du  frère  de  Pichegru,  de  l'intendant  Rolland,  du  policier  Dossonville, 
.l'un  grand  nombre  de  lettres  de  Desmarets,  de  Real,  de  Dubois,  de 
Tluiriot.   de  Fouché  même,  qui  nous  permettent  de  suivre  les  con- 
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damnes  de  1804  depuis  leur  arrestation  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire. 
Toutes  ces  pièces  originales  sont  accompagnées  des  copies,  faites 
dans  les  bureaux  de  la  police.  Il  semble  qu'on  ait  voulu  les 
faire  <lisparaître  des  cartons  du  quai  Voltaire,  sans  en  laisser  de  trace. 
Dés  lors  une  hypothèse  :  le  «Journal  »  dePichegru  et  le  résumé  de 
ses  ordres,  saisis  avec  le  portefeuille  rouge,  par  la  police,  lors  de 
l'arrestation  deLajolais,  l'extrait  des  mémoires,  les  minutes  des  lettres 
de  Morcau,  saisies  lors  de  l'arrestation  de  Moreau  à  son  domicile, 
ses  lettres  officielles  au  Directoire  ou  à  Bonaparte  et  les  pièces  citées 
du  complot  de  1804,  tout  cet  ensemble  de  documents  d'un  intérêt 
capital  n'a-t-il  pas  été  soustrait,  en  bloc,  aux  archives  de  la  police  ? 
C'est  vraisemblable.  On  sait  que  F"ouché  remit  en  181;")  à  Barras  un 
grand  nombre  de  pièces,  tirées  des  cartons  de  son  ministère,  dans 
le  but  à  la  fois  de  compromettre  ses  ennemis  et  de  gagner  l'appui  de 
l'cx-dirccteur,  dont  le  roi  recherchait  les  avis.  Barras  les  a  laissées 
à  Rousselin. 

Rousselin  voulait  entreprendre  avec  ces  documents  une  juslilica- 
tion  de  Pichegru.  Le  temps  lui  a  mancjué,  ou  les  preuves  ont  fait 
défaut. 

Ses  notes  témoignent  du  peu  de  condancc  (ju'il  accordait  aux  décla- 
rations de  Montgaillard  ou  de  Fauche.  Merlin  de  Thionville  lui 
assurait  que  Pichegru  n'avait  pas  trahi  ;  Mercier  comparait  le  général 
à  Catinat,  héros  modeste,  patriote  éprouvé.  Les  lettres  dePichegru  à 
Hoche  démontraient  quelle  part  il  avait  prise  à  la  défense  de  l'Alsace 
en  l'an  II.  Son  journal  éveillait  la  sympathie  :  que  de  souffrances 
endurées  pendant  ce  voyage  et  ce  séjour  à  la  Gu\'ane  ! 

Prétendait-on  que  Pichegru  ne  voulait  pas  entreprendre  la  cam- 
pagne d'Allemagne  en  1795  ?  Rousselin  répondait  :  L'«  Extrait  des 
mémoires  mis  à  la  disposition  des  généraux  français  »  prouve  avec 
([ucl  soin  il  la  préparait.  Quant  au  petit  cahier,  résumé  des  ordres,  il 
contient  un  rapport  du  général  Dusirat  «  sur  ce  qui  s'est  passé 
depuis  le  blocus  de  Manheim  jusqu'à  sa  capitulation  »  :  le  général 
la  copié,  pour  démontrer  qu'il  est  étranger  à  la  capitulation. 

Restent  les  pièces  de  police  relatives  au  complot  de  l'an  XII.  Quel 
argument  en  tirer  contre  Pichegru  ?  Certes  il.détesta  Bonaparte  assez 
pour  s'allier  à  Georges  ;  il  s'efforça  de  gagner  Moreau  pour  abattre 
l'ennemi  commun.  A-t-il  trahi  pour  cela?...  Nous  présentons  le 
système  de  défense  que  Rousselin  eût  adopte  s'il  avait  écrit  la  vie 
de  Pichegru. 

Avouons  même  que  nous,  avons  songé  à  continuer  son  œuvre 
car  il  nous  semblait  probable  que  le  confident  de  Barras  ne  l'avait 
entreprise  qu'à  bon  escient.  Quelle  preuve  en  faveur  de  Pichegru 
que  cette  justification  tentée  par  l'ami  de  Barras,  de  Chérin  et  de 
Hoche  ! 


11.  -    AirluKcsthChanlillu. 

Avant  tout,  il  imporliiil  do  retrouver  les  papiers  de  L.-.I.  de 
Bourbon,  prince  de  Condé. 

Ces  papiers,  qui  avaient  suivi  le  piinee  dans  ses  déplacements  ;') 
travers  l'Allcniagne,  la  Russie  et  l'Angleterre,  ont  été  classés,  pour  la 
plupart  en  volumes,  dans  les  archives  du  château  de  Chantilly,  sur 
l'ordre  du  duc  d'Aumale,  héritier  des  princes  de  Condé. 

Les  deux  volumes  (série  Z,  t.  XXXIII  et  XXXIV)  de  la  «  conspi- 
ration de  Pichegru  »  contiennent  les  lettres  des  premiers  agents 
qu  envoya  le  prince  au  général,  Fauche-Borel  ',  Courant,  Deniougé-, 
celles  de  Montgaillard  •',  qui  dirigea   de  loin,  :\  ses  débuts,  la  négo- 

>  ancunne  fainilk  de  Krunchi- 


Monlgii 
noble 

ll..rd     dit  11    comt 
alf.,m(   CI    a.   L-i 

.  iKiinis 

l)OSSU 

..1  17(.l    Ilava.l 

spiiiUitl   <t    iiio 

%,,„<    de     llu.ln 

Montra 

ISIII 

illard.    <|tii    cMi](.. 
-  1  Um    1  Son/. 

t    .    daboid  daii> 

INÎHODUCTION  KT  HIHI.I()r>HAI'Hll-:  XIII 

dation;  celles  de  M"«=  de  Reich,  nièce  de  Klinglin,  qui  lui  l'inU-r- 
inédiaire  entre  le  prince  et  Demougé,  celles  enfin  des  correspon- 
dants de  Strasbourg,  Mandel  et  Commart.  On  y  trouve  aussi  deux 
hillcls  de  Pichegru  et  plusieurs  billels  de  son  adjudant  liadonville. 

La  plupart  de  ces  pièces  sont  originales,  certainement  authenli- 
([ues.  Mais,  en  1796,  les  correspondants  de  Strasbourg  et  Deniougé 
lui-même  envoyèrent  leurs  lettres  cbiffrces  ;  M'""  de  Reich  et  le  curé 
Jceglé  les  déchiffrèrent,  gardèrent  les  originaux,  qui  plus  tard  furent 
saisis  dans  les  fourgons  de  Klinglin.  Le  prince  ne  reçut  que  le 
«  déchiffrement  de  Strasbourg  »,  d'ailleurs  semblable,  à  de  rares 
exceptions,  à  celui  que  Real  a  publié.  Malheureusement  les  billets 
en  «  notes  de  musique  »  écrits  par  Pichegru  ne  nous  sont  par- 
venus   que    déchiffrés   :    Wickham    réclama    les    originaux   et     les 

Quelle  valeur  devons-nous  attribuer  à  ces  documents  ?  Quel  parti 
pouvons-nous  en  tirer?  J'ai  longtemps  hésité  avant  d'admettre  le 
témoignage  des  agents  de  Condé,  des  principaux,  Montgaillard, 
Fauche  et  Demougé.  Le  premier  m'inspirait  une  défiance  profonde. 
Cet  intrigant  sans  conviction  a  servi  tous  les  partis  :  les  royalistes  et 
les  jacobins  avant  la  Terreur,  Louis  XVIII  et  Bonaparte  ensuite. 
11  émigrait  pendant  la  Terreur  en  Angleterre,  d'où  le  gouvernement 
le  chassait.  Réfugié  en  Allemagne,  il  engageait  Condé  à  négocier  avec 
Pichegru.  La  négociation  ne  donnant  pas  les  résultats  espérés,  il 
réclamait  le  prix  de  son  silence  et  révélait  le  secret  de  l'intrigue  aux 
agents  du  gouvernement. 

Mais  il  n'avait  pas  négocié  directement  avec  Pichegru  ;  prudem- 
ment il  s'était  gardé  de  faire  le  voyage  d'Alsace.  Même  le  prince 
l'avait  mis  de  bonne  heure  à  l'écart  de  l'intrigue.  Je  pouvais  me 
tiliser  que  celui   de   Fauche  et  de 
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uer  à  ces  derniers?  Des 
s  nationales,  j'avais  tiré  la  preuve  de  leurs  rap- 
ports avec  la  police  de  Bonaparte.  Emprisonne  au  Temple,  sous 
le  Consulat,  Fauche  vivait  en  bons  termes  avec  Fauconnier,  le 
concierge,  et  bénéficiait  en  1805  d'un  élargissement  qu'on  pouvait 
ne  pas  attribuer  aux  instances  du  roi  de  Prusse.  De  Londres,  il 
correspondait  avec  Perlet,  l'ancien  journaliste,  agent  secret  de 
Desmarets  et  de  Fouché,  et,  sous  la  Restauration,  Perlet  l'accusait 
d'avoir  trahi  les  royalistes  au  profit  de  Bonaparte. 

On  trouve  heureusement  dans  les  papiers  de  Rousselin  les  minutes 
des  lettres  écrites  par  Perlet,  corrigées  par  Desmarets,  parfois 
annotées  par  Fouché,  lettres  envoyées  à  Fauche,  pour  lui  laisser 
en. ire  que  Perlet  dirigeait  à  Paris  un  comité  royaliste  et  pour  en 
obtenir  des  renseignements  sur  les  agissements  du  parti    en    Angle- 
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Utic.  Cc-s  lotlrt's  prouvcnl  cvideiiimoiU  que  Fauche  était  un  naïf, 
((u'il  fut  cruellement  trompé  par  la  police  impériale.  Son  neveu 
Vilel,  attiré  en  France,  a  |)ayé  de  sa  tète  l'iniprudence  de  son  oncle. 
Le  tribunal,  qui,  en  1810,  a  condamné  Perlct  à  la  rc(|uctc  de  l^iiiclie, 
a  bien  jugé  :1c  libraire  de  Ncufcliatel  fut  la  victime  et  non  l'a.Lidil 
d'une  odieuse  intrigue. 

Fauche  n'est  pas  un  malhonnête  homme  ;  mais  il  faut  contrôler  ses 
dires  :  trop  souvent  il  prend  ses  désirs  pour  la  réalité  ;  son  imagi- 
nation travaille  et  déforme  ;  il  est  vaniteux  ;  il  entend  faire  valoir  ses 
services.  Puis  il  s'exprime  mal. 

Tout  autre  est  Demougé  ;  l'avocat  écrit  clairement,  résume  exacte- 
ment la  conversation  qu'il  rapporte,  rédige  même  parfois  sous  In 
dictée  de  Pichegru.  Mais  il  est  intéressé  et  entend  tirer  de  l'intrigue 
des  bénéfices.  Or  cet  espion  de  Klinglin,  devenu  l'espion  de  Bona- 
parte (après  sa  détention  en  1804  et  son  élargissement),  fut,  pen- 
dant plus  d'un  an,  le  principal  agent  du  prince  auprès  du  général. 

Dirons-nous  cependant  qu'il  nous  inspire  moins  de  confiance  que 
Fauche  ?  Non  :  il  est  plus  intelligent  ;  puis  il  n'hésite  pas  '^  déplaire 
au  prince  en  rapportant  des  propos,  des  intentions,  des  plans  de 
Pichegi'U,  contraires  aux  idées  courantes  de  la  petite  cour  émigrée. 
Enfin  quel  intérêt  a-t-il,  étant  en  Alsace,  à  continuer  une  négociation 
dangereuse,  qui  a  failli  coûter  la  tète  à  Fauche,    s'il  ne  croit  pas  au 

Il  faut  utiliser  son  témoignage,  comme  celui  de  Fauche,  avec  pru- 
dence. Il  faut  contrôler  ses  rapports  par  les  rapports  des  autres 
agents;  préférer  aux  rapports  mêmes,  écrits  après  réflexion,  les 
simples  lettres  écrites  au  courant  des  faits  ;  présenter  linsi  le  récit 
/(•  moins  inexact  possible  de  la  négociation. 

L'établissement  du  récit  donne  lieu  à  des  discussions  :  nous  les 
rejetons  dans  les  notes.  Nous  citons  aussi  beaucoup.  L'historien 
doit  s'effacer  pour  ne  pas  nuire  ù  sa  démonstration. 

Caria  preuve  la  meilleure  de  la  valeur  de  ses  documents,  c'est 
l'émotion  qui  s'en  dégage.  Il  faut  donner  au  lecteur  la  sensation  de  la 
fièvre  avec  laquelle  les  Fauche  et  les  Demougé  ont  attendu  l'w  éclat  ». 
De  leur  anxiété,  de  leurs  joies  ou  de  leurs  colères,  naît  l'impression 
de  leur  sincérité.  Us  comptent  sur  Pichegru  ;  ils  ont  foi  dans  sa 
parole  ;  qui  en  douterait  ;\  les  lire  ?  N'est-ce  pas  la  preuve  qu'ils  ont 
parlé  à  Pichegru,  qu'ils  en  ont  reçu  des  promesses  ?  Donc  leur  in- 
trigue n'a  pas  clé  seulement  une  feinte  destinée  ii  leur  assurer  les 
libéralités  de  Condé  ou  de  Wickham  :  leurs  rapports  offrent  une  base 
solide  à  l'histoire. 

Ces  rapports,  nous  pouvons  les  contrôler  par  d'autres  témoignages. 
Wickham  et  Condé  envoyèrent  à  Pichegru. d'autres  agents.  Le  major 
suisse  Husillion  parla  deux  fois  au  général;  les  émigrés  d'Hotelans  cl 


INTHODUCTION  ET  HIBLIOGHAI'IIIK  W 

Tessonncl  une  fois.  Wurmser  chargea  le  baron  de  Vincent  de  lui 
porter  un  mot  du  prince. 

Celui-ci  questionna,  «  confessa  Fauche  .);Wickham  elCraufurd  de 
nièuie  ;  ils  virent  Demougé  et  rintcrrogérent  longuement.  Or  nous 
avons  leurs  lettres.  Voici  celles  de  Condc  d'abord. 

Les  lettres  de  Condé  au  «  roi  et  à  ses  entours  »  se  retrouvent  en  copies 
à  Chantilly,  sériez,  t.  CXXXVII  et  CXXXVHI.  Ces  copies  ont  la 
valeurd'originaux,  car  elles  furent  écrites  par  le  secrétaire  du  prince, 
au  furet  à  mesure  de  l'envoi  des  lettres.  On  peut  les  comparer  aux. 
réponses  autographes  du  Prétendant  (t.  I  et  II,  même  série).  On 
ferait  l'histoire  de  la  négociation  avec  ces  quatre  volumes  de  corres- 

Mais  nous  avons  aussi  les  copies  des  lettres  de  Conilé  à  Wickhaiii 
ou  à  Craufurd  (t.  CXXXV,  série  Z),  les  réponses  originales  de  ces  der- 
niers (t.  XV,  série  Y).  Chantilly  possède  encore  une  corresj)ondancc 
plus  précieuse,  celle  de  Condé  avec  Barbançon,  qui  fut  son  représen- 
tant auprès  de  Wurmser  et  qui  connut  dans  le  détail  la  négociation 
avec  Pichegru.  Les  lettres  du  prince  sont  en  copies  au  t.  CXXXIi  de 
la  série  Z.  Les  répon.îes  originales  de  Barbançon  forment  le  t.  XL  de 
cette  même  série. 

En  dehors  des  pièces  qui  intéressent  directement  1  histoire  de 
Pichegru,   en  voici    d'autres  qui  l'éclairent  d  un  jour  nouveau. 

Ce  sont  les  lettres  des  agents  royalistes  en  France  ou  à  l'étranger, 
une  foule  de  lettres  précieuses   pour  l'histoire  des  complots  de  l'Fst. 

Elles  prouvent  avec  évidence  que  le  prince  de  Condé  avait  tenu 
les  principaux  fils  des  intrigues  royalistes  dans  l'Est  de  la  France  de 
179.')  à  1797.  Au  moins  jusqu'à  l'arrivée  du  «  roi  »  à  Riegel,  il  fut  le 
chef  extérieur  de  l'opposition  royaliste  dans  le  Lyonnais,  la  Franche- 
Comté  ou  l'Alsace  Le  Prétendant  lui  avait  donné  les  pouvoirs  les  plus 
étendus  :  à  lui  arrivaient  directement  les  <i  rapports  de  l'Intérieur  », 
lettres,  projets,  mémoires,  contenus  aujourd'hui  dans  les  volumes 
de  «  Correspondance  générale  «  (série  Z,  t.  LXXXVI  à  XCV)  ou  de 
«  Nouvelles  »  (même  série,  t.  LXXI  à  LXXIII),  ou  dans  les  volumes 
de  correspondance  du  prince  avec  Précy  (t.  LV).  avec  Courvoisier 
(l.  XLV),  avec  de  Vezet  (t.  LVII),  etc. 

Qu'on  lise  la  correspondance  de  Condé  avec  Tessonnet,  Tinseau 
d'Amondans,  Poutier  de  Saône,  de  Véreux,  dcMalseigne,  l'abbé  de 
(^haffoy,  le  président  de  Vezet,  le  comte  de  Précy,  Imbert-Colomès, 
les  marquis  de  Besignan  et  de  Surville,  Allier  et  tant  d'autres  ;  qu'on 
en  recherche  la  liaison  et  le  fil  dans  la  corresi)ondance  du  i)rince 
avec  le  «  roi  »  et  ses  conseillers  d'Avaray,  Flachianden,  La  Vau- 
guyon,  Saint-Priest,  on  ne  pourra  se  défendre  d'une  im|)ression 
croissante,  l'impression  nette  et  vive  du  danger  que  la  Uêi)ubli(iue  a 
couru  avant  Fructidor. 
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rnc  insurriH-lion  se  prépure  en  17<)5  et  17<)(i  .h.ns  les  provinces 
lie  riist.  Elle  cclalc  si  les  Autrichiens  i)attent  nos  armées  sur  le 
Uiiin  et  jettent  en  Alsace  et  en  Franche-Comté  1'  «  armée  royale», 
dirigée  par  Condé.  Mais  l'empereur  semble  peu  disposé  à  l'y  intro- 
duire ;  il  ne  veut  pas  se  compromettre  avec  la  Hépul)li(|ue  ou  se  lier 
les  mains  avec  la  royauté.  Qui  ouvrira  In  poilc  |).ir  où  l'I^inij^ration 
passera'?  Pichegru. 

L'entente  avec  Pichcgru  l'orme  la  ciel' de  \nùU'  de  l.nilcs  les  coni- 
hinaisons  du  prince  ;  elle  en  est,  comme  il  l'écrit,  «  le  préliminaire 
indispensable  ».  Les  intrigues  de  l'Est  soulignent  donc  1  ini[)ortance 
et  la  gravité  de  l'intrigue  engagée  avec  Pichegru. 

III.  —  Archiver  dit  liecord  Office  {Forcujn  Office). 

Les  archives  du  Record  Office,  à  Londres,  contiennent  aussi  d'im- 
[)orlanls  documents  sur  les  complots  de  l'Est.  Ce  sont  surtout  les 
lettres  et  les  rapports  envoyés  de  Suisse  au  ministre  Grenville  par 
les  représentants  de  l'Angleterre  à  Lausanne  ou  à  Berne,  Wickham  et 
ses  successeurs,  Talbol,  Clinton, Ramsay,  de  1795  à  1800.  Ces  pièces 
originales,  officielles,  sont  classées  dans  de  grands  registres,  par 
ordre  de  dates,  XII  à  XXXVI  des  State  papers,  Foreign  Office, 
Switzerland. 

A.  Lebon  s'en  est  servi  pour  son  livre  l'Aiiiiklerre  cl  l'Emigru- 
lion  ;  mais  s'il  a  étudié  de  prés  les  intrigues  de  Wickham  sur  nos 
frontières,  il  a  négligé,  de  |)arti  pris  sans  doule,  l'intrigue  avec 
Pichegru. 

La  correspondance  de  Wickham  avec  Grenville  résume  claire- 
ment les  négociations  engagées  avec  ce  général.  Elle  rapporte  ses 
«  conversations  »  avec  Rusillion,  car  Wickham  envoya  deux  fois 
le  major  suisse  à  Bellevaux.  Aux  lettres  de  l'ambassadeur  sont 
jointes  d'autres  lettres,  ou  de  simples  billets  d'agents  de  llntrigue, 
un  reçu  de  Badonville.  Surtout  les  rapports  de  Wickham  nous  per- 
mettent de  suivre  Pichegru  à  Paris,  avant  Fructidor.  L'ambassa- 
deur avait  mis  le  général  en  relations  avec  Dandré,  1  ex-constituanl. 
Les  lettres  de  ce  dernier,  qui  signe  tantôt  Berger,  tantôt  Kilien,  sont 
capitales  pour  l'histoire  du  parti  royaliste  avant  le  coup  d'Etat. 
Malheureusement  Wickham  a  gardé  les  originaux  des  lettres,  à  peu 
d  exceptions   près  ;  il   n'a  envoyé   à  Grenville  que  les  cojjies  faites 

Il  faut  chercher  la  correspondance  des  agents  anglais  à  Paris 
(State  |)a])ers,  Foreign  Olliee,  France),  un  dernier  rapport,  écrit  ])ar 
Dandré  en  octobre,  rapport  publié  récemment  p:ir  M.  IîmIIoI  (1)    Les 
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l)ii'ci's  (le  cette  correspondance  sont  classées  par  dates,  coniinc  le 
sont  les  «  advices  and  intelligences  »,  avis  secrets  adressés  de  l'aris 
au    ministre   par  des   espions  aux  gages  des  Anglais. 

On  ne  saurait  étudier  les  complots  royalistes  ou  les  intrigues  des 
Hrotlier,  Duverne,  Despomelles,  La  Trémoille,  Frotté,  etc.,  en 
France,  sans  consulter  ces  archives. 

Parmi  les  volumes  reliés  des  papiers  d'État  du  Foreign  Oflice, 
signalons  l'importance  des  lettres  envoyées  de  «  l'armée  d'Alle- 
magne »  (Army  in  Germany)  par  le  colonel  Crauiurd  et  ses  frères. 
'Le  colonel  raconte  les  événements  militaires  de  la  région  rhénane  et 
les  apprécie.  Représentant  de  l'Angleterre  auprès  de  Clerfayt  et  de 
Wurniser,  il  connaît  l'intrigue  de  Condé  avec  Pichegru  et  souligne 
avec  intention  les  fautes  militaires  du  général.  .J'ai  pu  me  dispenser, 
grâce  à  cette  correspondance,  d'aller  consulter  à  Vienne  les  archives 
de  la  guerre.  D'ailleurs  Vivenot  a  puhlié  les  lettres  de  Wurmser 
et  celles  de  Clerfayt  à  l'empereur  et  nous  savons,  par  les  archives  de 
Chantilly,  que  Pichegru  n'est  pas  entré  en  relation  directe  avec  les 


IV.     -  ArcluiH's  delà  niicrrc. 

La  Correspondance  des  armées  de  Rhin-et-Moselle  ou  de  Samhre- 
et-Meuse,  si  commodément  classée  en  cartons  d'après  les  dates,  nous 
a  fourni  les  plus  amples  renseignements  sur  la  campagne  de  1795  ; 
celle  de  l'armée  du  Nord  nous  a  permis  d'apprécier  dans  une  intro- 
duction rapide  —  et  trop  insuffisante  —  la  tactique  de  Pichegru  en 
1794. 

Cette  étude  militaire,  nous  l'avons  ahordèe  avec  modestie,  certain 
de  notre  incompétence,  en  nous  aidant  des  mémoires  militaires  que 
contient  le  dépôt  de  la  guerre,  journal  de  Legrand,  si  précieux  pour 
l'histoire  de  la  campagne  du  Rhin,  mémoires  attribués  à  Desaix,  à 
Ahhatucci.  Legrand  a  suivi  la  campagne  de  179Ô,  avec  la  mission 
spéciale  d'en  raconter  l'histoire;  Desaix  a  commandé  la  division  du 
Haui-Hhin,  puis  l'avant-garde;  il  n'a  laissé  d'ailleurs  que  quelques 
notes.  Abbatucci.aide  de  camp  de  Pichegru  à  cette  époque,  a  raconté 
la  lin  de  la  campagne  avec  détails,  visiblement  soucieux  de  dis- 
culper son  général.  Quelques  renseignements  tirés  des  «  Papiers  de 
Moreau  »  ont  complété  nos  recherches  aux  archives  hist()ii(|ues 
de  la  guerre. 

Les  archives  administratives  nous  offrent  des  iiulicaliDiis  pré- 
cieuses sur  la  vie  et  la  carrière  des  généraux  ou  des  aides  de  camp 
qui  vivaient  dans  l'intimité  de  Pichegru  :  Abbatucci,  Badonville, 
Rizy,    Duverger,   Ferino,    Gaume,  Lajolais,    Liéberl,  Monlrichard, 
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Salmo.  Tu-nol.  Vrinicr.  Mnlhourouscincnl  le  dossiiT  do  l'ichc.^ru 
est  d'iinc  pnuvrpté  tlosolante.  Kn  revanclu'.  les  dossiers  de  Danienn, 
de  Husillion,  de  Tessoniiet.  de  Willot  rcnrerinenl  de  curieux  détails 
sur  les  olliciers  royalistes  qui,  en  1815,  ont  l'ail  valoir  les  services 
rendus  contre  la  France  poui-  obtenir  des  grades  ou  des  pensions 
de  la  royauté. 


V.  —  Arcltiins   drs    Ajlaiirs    vlrançicirs. 

On  ne  saurait  entreprendre  une  étude  sur  l'émigration  ou  sur  les 
émigrés  sans  consulter  la  Correspondance  des  AITaires  étrangères. 
La  Correspondance,  classée  en  volumes  et  par  dates,  nous  permet 
de  suivre  la  trace  du  comte  de  Montgaillard  à  Venise,  à  Hàle,  à 
Hambourg,  à  La  Haye,  et  de  recueillir  au  passage  les  confidences 
diverses  qu'il  a  faites  à  nos  représentants,  Lallemenl,  Barthélémy, 
Reinhard,  Roberjot.  C'est  dans  les  volumes  Hambourg  qu'il  faut 
chercher  la  date  à  laquelle  fut  rédigé  le  mémoire  de  Montgaillard, 
Mémoire  concernant  la  trahison  de  Pichcgru,  remis  à  Roberjot  et 
envoyé  au  Directoire,  qui  l'a  gardé  dans  ses  archives.  Les  volumes 
Suède  et  Turquie  présentent  un  intérêt  d'un  autre  genre  :  ils  expli- 
quent pourquoi  le  Directoire  nomma  Pichegru  ambassadeur  à  Cons- 
tantinoplc  (nomination  rapportée),  puis  à  Stockholm.  Les  volumes 
Angleterre  n'olTrent  malheureusement  qu'un  petit  nombre  de  rensei- 
gnements sur  le  séjour  de  Pichegru  à  Londres  ou  aux  environs. 

Le  fonds  Bourbon  est  singulièrement  pauvre  en  documents  sur 
Pichegru.  On  ne  trouve  guère  dans  les  volumes  France,  n"'*  .'îiSS)  à  09:5, 
cl  pour  les  années  17%  et  1797  que  des  allusions  as.sez  oi)scures  ix 
ce  général,  avec  des  rapports,  d'ailleurs  intéressants,  des  coiTes- 
pondants  du  «  roi  »  dans  la  capitale,  La  Trémoillc  et  Dandré. 
Mais,  si  l'on  veut  connaître  avec  quelque  détail  l'histoire  de  l'émi- 
gration depuis  l'an  V  jusqu'il  l'an  XH,  il  importe  d'examiner  les 
volumes  594  à  003,  années  1798  à  1804,  et  les  volumes  de  supplé- 
ment, (507  (dépèches  du  cabinet  du  roi  à  l'agence  de  Souabe  ou  à 
M.  de  Thauvcnay,  :\  Hambourg),  611  (dépèches  de  Dutheil.  agent  à 
Londres,  au  cabinet  du  roi.  mars  juillet  1707),  612  (dépêches  d'a- 
gents l'i  l'extérieur  au  cabinet  du  roi,  1798-99),  sans  oublier  les  papiers 
de  d'Antraigues,  628  et  suiv. 

Je  n'ai  tiré  aucun  parti  des  «  Copies  de  pièces  relatives  aux 
émigrés  »,  don  de  M.  Ernest  Daudet,  copies  classées  en  1891  dans 
les  Mémoires  et  Documents  des  alTaires  étrangères.  -  En  vue  d'éta- 
blir une  biographie  complète  de  Montgaillard,  il  est  intéressant  de 
feuilleter,  dans  le  même  fonds,  les  «  Mémoires  touchant  la  politique 
extérieure  de  !n  France  ».  écrits  par  l'aventurier,  de  1804  à  1809, 
pour  le  cabinet  diplomatique  de  I  empereur  (France,  661-662). 
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VI.  —  ArchiiHs  nalioiudcs. 

Si  je  cite  en  dernier  lieu  le  grand  dépôt  de  nos  arcliivcs,  c'est 
(luil  ne  m'a  fourni  que  des  renseignements  sans  grande  importance 
ou  déjà  connus.  A  priori,  cela  se  conçoit  :  le  Directoire  ou  le  Con- 
sulat ont  publié  les  documents  principaux  ([u'ils  possédaient  sur  la 
trahison  de  Pichegru. 

Cependant  il  est  important  de  consulter  les  cartons  ou  les  registres 
des  séries  AF  ii  (période  de  la  Conventionj,  AF  m  (période  du  Direc- 
toire), et  peut-être  des  recherches  très  approfondies  dans  la  série  F" 
conduiraient-elles  à  des  découvertes  précieuses. 

.l'ai  dû  me  borner  à  examiner,  dans  AF  ii,  la  correspondance  des 
représentants  en  mission  en  Alsace  ou  dans  la  région  rhénane,  car- 
Ions  59,  135,  136.  138,  150  à  155;- la  correspondance  du  Comité  de 
salut  public  avec  ces  représentants  et  les  généraux  en  chef,  cartons 
lus  à  202,  203  à  211  ;  les  livrets  de  situation  des  armées,  carton  212; 
les  cartons  de  justice  et  police  militaire,  220-228  ;  les  documents 
divers  relatifs  aux  missions  des  représentants  du  peuple  près  les  ar- 
mées du  Nord,  du  Rhin,  de  Rhin-et-Moselle,  cartons  235.  237  à  241 , 
244,  245  à  249,  ou  au  personnel  des  armées,  cartons  290  à  2H3,  354. 
Ces  recherches  datent  de  loin  :  elles  sont  pour  la  plupart  inutiles 
aujourd'hui,  depuis  la  publication,  si  fort  avancée  de  la  correspon- 
dance des  représentants  en  mission  par  M.  Aulard.  Je  me  suis  aidé 
pour  les  faire  des  registres  de  AFu',  registres  d'arrêtés  et  décisions 
pris  par  le  Comité  de  salut  public,  170  à  195;  ou  de  situation  et  de 
mouvements  des  armées.  236  à  237  ;  de  correspondances  venant  des 
armées,  238  à  242. 

On  connaît  l'importance  des  cartons  1  à  16,  qui  ouvrent  la  série 
A  F  m  et  qui  contiennent  les  procè.s-verbaux  des  séances  du  Direc- 
toire (il  y  est  rarement  question  de  Pichegru),  surtout  celle  du  carton 
44  (18  Fructidor,  portefeuille  de  d'Antraigues,  papiers  fournis  par 
Moreau,  par  Montgaillard).  Signalons  aussi  l'intérêt  que  pré.sentent 
les  cartons  46  et  47  (rapports  du  ministre  de  la  police),  50  (papiers 
saisis  par  Mengaud  en  Suisse,  ou  saisis  chez  M'""=  Rippel  à  Bâie), 
51 1  (notes  concernant  les  manœuvres  des  émigrés  en  Suisse  et  en 
Allemagne),  81  (dépèches  d'espions  français  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne), 82  (correspondance  de  Barthélémy),  85  (correspondance 
de  Mengaud),  89  (correspondance  de  Lallement). 

Il  faut  parcourir  aussi  les  carions  de  correspondance  des  généraux 
de  division  et  de  brigade,  des  'commissaires  du  gouvernement  auprès 
des  années,  avec  le  Directoire,  cartons  144^  146,  147,  168'  ;  ceux 
qui  sont  relatifs  au  personnel  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  à  sa 
siiuation   avant   l'an    V,    cartons   177  179,    183,194,    199,309,    313. 
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Mais  on  ne  peut  espérer  dci)ouiller  tous  les  cartons  (223)  de  mi- 
nutes des  arrêtés,  messages  et  lettres  du  Directoire,  sans  se  guider 
à  l'aide  des  registres  précieux  de  la  série  AF  m*  ;  48  i\  52,  registres 
d'enregistrement  des  demandes  et  lettres  adressées  au  Directoire  ; 
145)  à  liiO,  registres  de  délibérations  relatives  i\  la  police  (surtout 
152)  ;  201,  'registre  répertoire  de  correspondance  militaire  pendant 
l'an  IV  et  l'an  V  •.  202  i'i  205,  218,  219,  registres  de  correspondance 
et  arrêtés  relatifs  à  la  guerre;  240  et  241.  registre  répertoire 
alpliabétiquc  des  arrêtés  et  lettres  du  Directoire  ,  an  IV  et 
an  V. 

Parmi  les  dossiers  df  la  série  F  "  je  si.i^nalc,  comme  intéressant 
[larticulièrement  mon  sujet,  ceux  de  l'idiegru  (4774,  papiers  pris 
a  son  domicile  après  le  IcS  Fructidor),  des  députés  déportés  ou  des 
complices  de  Fichegru,  Lajolaispar  exemple  (6140),  de  Montgaillard 
((5144  (>14(;).  de  l'abbé  David  ((i329),  de  Dossonville  ((iJUS"),  des 
accusés  du  complot  de  l'an  XII  (6391  (5405,  etc.),  de  Renack  (641(5), 
de  Demougé  (6408,  6417),  de  Wittersbach  (6419.  n°  8373),  de  labbé 
Pichegru  ((5419,  n"  8425),  de  la  demoiselle  Picbegru  (6801)  '. 

J'ai  surtout  tiré  parti  du  dossier  (5319*,  relatif  à  Fauche-Borcl, 
très  précieux  parce  qu'on  y  trouve  les  interrogatoires  du  libraire  de 
1802  à  1804  (21  et  24  messidor  an  X,  8  pluviôse  an  XII).  ses  lettres 
à  Real  ou  à  Fouchédu  31  janvier,  du  6  février,  du  29  juin  1804,  qui 
témoignent  de  l'attachement  qu'il  avait  voué  à  Pichegru  2.  les  lettres 
de  police  qui  le  concernent  depuis  la  Révolution  jus([uen  1815,  la 
correspondance  de  Fauche  avec  Perlet  copiée  par  Pcrlet,  enfin  le 
dossier  Vitel.  Je  souhaite  que  cette  étude  sur  Pichegru  provoque  de 
nouvelles  recherches   dans  cette   série  des  papiers  de  la  police,  qui 


VII.    -  Archives  drpartcmvnlahs  du  .luni 

Les  Franc-Comtois  gardent  jalousement  les  docmncnls  q.nls  pos- 
scdent  sur  Pichegru  et  ne  répondent  ([uc  par  un  silence  obstiné  aux 
questions  qu'on  leur  pose  à  ce  sujet  Je  n'ai  guère  trouvé  d'accueil  en 
Franche-Comté  qu'auprès  de  M.  Léonce  Pingaud.  Je  le  remercie  de 
tout  cœur. 

Les  documents  de  la  série  L,  à  Lons-le-Saunier,  délibérations  et 
arrêtés  de  l'administration  centrale  du  département,  correspondance 
de  cette  administration   avec  le  commissaire  du  Directoire   exécutif 
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près  le  département  ou  avec  les  ministres,  correspondance  de  l'ad- 
ministration cantonale  d'Arbois  avec  l'administration  centrale,  ne 
renferment  aucune  pièce  essentielle  sur  la  trahison  dePichegru.  Mais 
il  est  intéressant  de  consulter  la  correspondance  des  ministres  de  la 
police  avec  le  commissaire  du  Directoire  exécutif  prés  l'administra- 
tion centrale,  S  liasses,  qui  contiennent  quelques  pièces  importantes 
de  ventôse  an  IV  à  pluviôse  an  VIII. 


rages,  el  surtout  toutes  les  brochures,  er 
uix  où  il  est  question  de  Pichcgru.  Bien 
ns  à  dresser  une   liste  suffisante  des  princi 


I    —  rithlicalions  antrrintirs  à  /,SV)'0,    ('/«h/kc  drs  inilrnihiiws. 

Quelle  fut  r<./Kn(on  <lcs  conli-wpomins  iuv  Piciicgru  ou  sa  trahi- 
son '?  Quels  rcnseiunemenls  nous  fournissent  leurs  (l'uvres,  hiogi-a- 
piiies  de  Pichegru,  mémoires,  histoires,  recueils  de  documents,  c'est 
ce  que  nous  nous  proposons  d'étudier  sous  ce  titre. 

De  1795  ù  1799.  -  Je  renonce  à  mentionner  les  articles  de  journaux 
relatifs  aux  opérations  militaires,  au  rôle  politique,  à  la  proscrijjtion 
de  Pichegru.  On  les  trouvera  dans  le  Rédacteur  et  \e  Journal  des 
déjenseurs  de  la  patrie,  feuilles  officielles  du  Directoire,  dans  le  Moni- 
teur, \e  Postillon  des  07-;jiees,  journal  militaire  à  tendances  contre- 
révolutionnaires,  le  Mémorial,  où  l'ex-constituant  Dandré  fit  insérer 
des  notes  importantes,  VEurope  politique  et  littéraire,  qu'il  dirigea  en 
1797,  le  Journal  des  hommes  libres,  qui,  le  premier  avant  Fructidor, 
accusa  Pichegru  de  trahison  ^. 

Bon  nombre  d'autres  publications  de  l'époque  du  Directoire,  livres, 
pamphlets  ou  mémoires,  nous  donnent  l'opinion  courante  des  con- 
temporains sur  Pichegru  ou  sa  trahison.  L'ex-abbé  David,  qui,  sous 
le  Consulat,  réconcilia  Pichegru  et  Moreau,  raconte  la  campagne  de 
l'an  II  dans  son  Histoire  chronologique  de  l'armée  duNord,  in-8".  Paris, 
s.  (1.  (1795):  il  fait  le  portrait  du  général,  expose  sa  tactique,  avec 
1  évident  désir  de  lui  plaire. 

En  réponse  à    un    article    de  la    Gazelle  française  du  lô  septend)re 

1     La    Décade   pliilosophuiiu:  f.nilllo  liUciwr.-,    coiilient  quelques  articles    sur  les 
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IT'.C).  sij^né  C.aspiird  ',  Lanu-  de  Sauviac  publie  un  Aiwrçii  (Irs  deux 
ik-rnièrvs  ctimpdiinvs  tic  l'armée  du  Nord,  «  ])our  seivir  tle  réponse  à 
une  salyre  (sic)  contre  le  général  Pichegru  »,  in-8",  Paris,  s.  d. 
|17'.);)]  -.  Un  olficier  français  émigré, M.  deV..., écrit  Vie  el  anccdnles 
du  général  Pichefiru,  traduites  en  anglais  sous  le  titie  Life  und  anec- 
dotes ol  général  'Piclu'ijru,  in-8",  Londres,  1795. 

(^es  deux  brochures  présentent  moins  d'intérêt  qu'une  série  de  pu- 
blications allemandes  sur  la  campagne  de  1795,  qui  ne  servent  d'ail- 
leurs qu'à  fixer  quelques  détails  des  opérations  militaires.  Ainsi  : 
Jugement  impartial  porté  sur  les  opérations  de  l'armée  française  et  de 
l  armée  autrichienne  en  /7.9.)  ^  ;  Coup  d'œil  d  ensemble  sur  les  événe- 
ments militaires  remarquables  qui  ont  eu  lieu  sur  le  lihin,  depuis  le 
a  septembre  jusqu'à  la  reprise  de  Manheim  en  1795  *  ;  Tableaux  du 
siège  de  Manheim  en  T7i)5  ^  :  ces  trois  premières  anonymes  ;  Plan  de 
Manheim  et  récit  du  siège  '',  par  Devarat  ;  Livraison  de  la  forteresse  de 
Manheim  '  aux  Français,  par  Wedekind. 

En  dépit  des  échecs  de  cette  campagne  et  malgré  l'étonnemenl 
((u'ils  causaient  en  France,  la  Galerie  des  Bons  et  Mauvais  publiait, 
à  la  veille  des  élections  de  1797,  l'éloge  de  Pichegru,  in-S",  Paris, 
an  V.  D'après  l'auteur  (Jollivet)  ,  il  faut  attribuer  les  succès 
du  général  ù  sa  désobéissance,  ses  échecs  ù  son  obéissance  aux 
ordres  du  Comité  de  salut  public  ou  du  Directoire.  Pichegru 
est  un  héros  modeste,  «  aux  talents  duquel  l'armée  a  dû  son 
salut  dans  la  retraite  »  ;  il  importe  de  le  rappeler  à  la  tète  des 
armées,  en  attendant  que  son  âge  lui  permette  d'entrer  au  Direc- 
toire 

Cependant  le  conducteur  général  de  l'artillerie  de  Rhin-et-Moselle, 
Lecomte,  réduit  ses  mérites  à  des  proportions  plus  justes,  dans  son 
Observateur  impartial  aux  armées  de...  Rhin-et-Moselle,  in-8",  Paris, 
an  V.  Le  chef  de  brigade  Dedon,  dans  son  discours  préliminaire, 
préface  du  Précis  historique  des  campagnes  de  l'armée  de  Rhin  et- 
Moselle,  évite  de  faire  l'éloge  du  vaincu  de  Heidclberg  et  même  de  le 
nommer,  in-S",  Paris,  s.  d.(1797).  Il  signale  certaines  de  ses  fautes, 
celle  entre  autres  de  passer  le  Rhin  avec  trop  peu  de  forces.  Mais  il 
attribue  surtout  l'inMiccès  de  la  campagne  à  l'insuffisance  de  notre 
cavalerie,  de    notre   artillerie,   au  mal  que  le  siège  de  Mayence  a  l'ail 


catalogue  du  Brili',1 
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à  nos  troupes,  en  les  immobilisant  |):ir  un  liivcr  affreux  sous  les 
murs  d'une  place  imprenable. 

Moreau,  Desaix,  Reynier  ipii  inspirent  ou  corrigent  son  livre, 
connaissent  la  trahison,  car  ils  ont  parcouru  les  pièces  de  la  corres- 
pondance trouvée  dans  le  fourgon  de  Klinglin.  Cette  trahison,  le 
Diiectoire  l'annonce,  en  publiant  la  Pièce  trouvée  ù  Venise,  (huis 
le  porlefeiiUle  de  d'Antraicjues,  in-8",  Paris  an  V,  puis  en  pluviôse 
et  messidor  an  VI.  les  2  vol.  in-H"  delà  Correspondance  Iroiii'ée  le 
.')'  jloréal  cm  Va  Offembourç;  La  correspondance  avait  été  déchiffrée 
avec  soin  par  Real.  Le  Rapport  sur  la  conjiiralion  du  18  Fructidor 
an  V'de  Bailleul,  lu  dans  la  séance  du  26  ventôse  an  VI,  en  partie 
rédigé  d'après  cette  correspondance,  reste  une  des  pièces  essentielles 
du  procès  de  Pichegru. 

«  Je  crois  qu'il  faut  tout  nier  »,  écrivaitCondéau  Prétendant,  en  lui 
envoyant  la  Pièce  trouvée  à  Venise,  «  oùV.  M.,  ajoutait-il,  trouvera 
toute  l'histoire  de  Pichegru  avec  moi  ».  —  «  Nul  doute  qu'il  ne  faille 
nier  tout  ce  qui  regarde  Pichegru  »,  répondait  le  «  roi  ».  —  Obéis- 
sant au  mot  d'ordre,  Imbert-Colomés  déclare  que  la  pièce  «  est 
fausse  »  :  A  ses  commettans  et  au  peuple  françois,  in-8°,  Francfort, 
1797.  A  son  tour,  Camille  Jordan  adresse  A  ses  commettans  sa  ])ro- 
Icstation  contre  le  rapport  de  Bailleul,  in-cS",  Hambourg,  17i)<S  ;  il 
refuse  de  croire  à  l'authenticité  des  pièces  trouvées  dans  le  fourgon 
de  Klinglin. 

La  [)ublicationde  ces  pièces  n'a  pas  convaincu  Carnol  :  ([u'on  lise 
sa  Réponse  au  rapport  de  Bailleul,  in-8,  s.  1.  (Hambourg),  an  VI.  11 
ne  sait  si  Pichegru  est  coupable  :  «  il  le  fut  sans  doute,  si  la  centième 
partie  de  ce  qui  est  dit  de  lui  dans  le  rapport  de  la  conuuission  est 
vrai  »  ;  mais  ce  rapport,  si  injuste  à  l'égard  de  Carnot  ne  l'est-il  i)as 
aussi  à  l'égard  de  Pichegru  ? 

«  Carnot  a  répondu  pour  son  compte,  écrit  Gallais,  IS  Fructidor, 
ses  causes  et  ses  effets,  2  vol.  in-8°,  Hambourg,  1799.  Pichegru 
n'a  peut-être  pas  besoin  de  répondre  pour  le  sien  ;  il  nous  plaît  de 
répondre  pour  lui.  »  Mais  il  ne  répond  guère  au  rapport  de  Bailleul, 
qu'il  juge  un  «  galimatias  sale  et  dégoûtant  »,  que  par  des  mots  à 
effet  ou  des  injures. 

Uamel  se  borne  à  affirmer  dans  une  note, «  que  le  sauveur  delà 
France  »  ne  peut  avoir  conspiré  contre  sa  patrie,  Journal,  in-8", 
Londres,  1799.  Mais  les  Anecdotes  secrètes  sur  le  IS  Fructidor 
prouvent  qu'à  la  Guyane  Ramel  et  Tronçon-Ducoudray  étaient  tou- 
jours en  opposition  de  jjrincipes  avec  Pichegru,  in-12,  Londres, 
17991. 
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Dr  n<m  à  ÎHl'i.  -  La  liste  des  publications  .les  iiuctidorisés  n'es! 
pas  close.  Sans  parler  de  celles  qui  ne  parurent  ([u'après  1815,  on  ne 
saurait  oublier  Dépurtalion  l'I  mmfraijv  du  député  J.-J.  Aymc',in-S", 
Paris,  s.  (1.  (1800).  Aymé  rapporte  qu'il  a  vu  au  Temple  l'adjudant 
Badonville  «  couvert  de  blessures  remues  au  service  de  la  Républi- 
([ue.  Cet  homme  1res  brave  très  honnête,  était  très  simple,  et  l'on 
comptait  beaucoup  sur  lui  pour  en  faire  un  délateur  de  son  général 
Il  disait  à  {[ui  voulaitl'entendrc  :  «  Ils  me  rctiennentici  pour  me  faire 
déclarer  que  Pichegru  a  trahi.  Ils  me  mettraient  plutôt  en  pièces  que 
de  me  faire  avouer  une  pareille  imposture.  Pichegru  est  un  brave 
homme,  un  bon  républicain,  incapable  de  trahison.  » 

Ces  protcstati(ms  si  vives  en  faveur  de  Pichegru  encouragent  les 
royalistes,  qui  écrivent  alors  l'histoire  de  la  Révolution,  à  nier  sa 
trahison  :  elles  inspirent  des  doutes  aux  autres. 

Carnot-Feulin  reproche  au  Directoire  de  n'avoir  point  montré  à 
Pichegru  la  «  pièce  trouvée  à  Venise  »  en  original,  Histoire  du  Direc- 
toire constitutionnel,  in-8".  Paris,  an  VIII  :  «  Ah  I  sans  doute,  écrit- 
il,  il  eût  aisément  détruit  ce  tissu  de  calomnies  et  d'absurdités.  » 
Bertrand  de  Molleville  ne  regrette  que  l'insuccès  de  l'intrigue  de 
Condc  avec  le  général,  Histoire  de  lu  Révolution  française,  14  vol.  in- 
8°.  Paris,  1801-1803.  L'ancien  vicaire  d'Embrun,  Pantin  Desodoards, 
louvoie  entre  les  opinions  adverses,  Histoire  de  la  république  fran- 
çaise,'! vol.  in-8",  Paris,  an  VI,  ([ui  forment  les  tomes  V  et  VI  de 
V Histoire  philosophique  de  la  Révolution  de  France.  9vol.  in-S"  Paris, 
1801.  C'est  aussi  la  préoccui)ation  visible  des  auteurs  anonymes - 
de  l'Histoire  de  la  Révolution  de  France  par  deux  amis  de  lu 
Liberté,  19  vol.  in-18  Paris,  1792-1803.  Ils  consacrent  une  partie 
du  tome  XVI  à  la  campagne  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  pas.senl 
sous  silence  les  échecs  de  Heidelberg  et  de  la  Pfrimm.  admirent 
la  retraite  qui  suivit  ce  dernier  combat,  soutiennent  que  «  quels 
que  soient  les  événements  postérieurs  et  la  gravité  des  inculpa- 
tions dirigées  contre  Pichegru,  sa  gloire  militaire  doit  demeurer 
intacte  sous  la  plume  de  l'historien  impartial  et  véridique  »,  consi- 
dèrent le  18  Fructidor  comme  une  «  calamité  publique  ».  Mais  ils 
dénoncent  les  agissements  des  émigrés,  leur  «  vaste  combinaison... 
sur  les  principaux  points  où  le  contact  de  l'ennemi  pouvait  avoir  le 
plus  (le  prise  ».  Beaulieu  achève  à  la  même  époque  ses  Essais  hislo- 

de  la  Chambre  des  Pairs,  enUc  le  duc  d'York  cl  le  Slathoudcr,  itail  salue  par  1.-. 
Lords  ;  il  diiiail  chez  un  des  membres  distingues  du  parlement  avec  Wickhajii, 
Sidney  Smith.  Mallel.  Plielippcaux,  le  marquis  de  Trémolin. 

1.  Louis'AnKc  Pilou  public  son  Voyage  à  Cayenne  et  dans  les  deux  Amcriiims 
en  1«0-),  2  vol.  in-«',  Paris. 

2    Lombard  et  Lan^res,    de  .Mailly,  lieaulicu,  succasseurs  de  Kerverscau  et  Cla- 
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riiiin's  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  Rciudulmn  jranr.nsr  C.  v,,l,  in->S". 
Paris  1801-1803:  partisan  de  Pichc'Mru  li  .Ir,,!,,,  ,■  ,|m,  l,s  Conseils 
ne  l'aient  point  chargé  de  diriger  «  rinsuriicticiti  ir-ak-  ..  cdrilre  le 
Triumvirat,  avant  Fructidor.  Ses  essais,  coniinencés  loiiime  une 
histoire,  se  terminent  comme  un  pamphlet  '. 

Pamphlet  aussi,  ou  plutôt  succession  de  pamphlets  contre-révolu- 
tionnaires, classés  dans  l'ordre  des  biographies,  le  Dicluninnirc  bio- 
(jinpliique  et  historique  des  IwmmesmarquaiUs  de  lu  jiiidu  WIII'  siècle, 
\u\ga[remenl  appelé  Biographie' de  Londres,  de  />;•  .s/u/;  cl  de  Leipzig, 
attril)ué  à  l'émigré  marquis  de  la  Maisonfort,  et  rédigé  plutôt  à  Ham- 
bourg, de  1799  à  1800.  par  Coiffier  de  Verseux,^  vol.  in-,S",  Londres, 
hSIIO  ;  réimprimé  en  4  vol.  in  8°,  Leipzig  ou  Brcslau,  l.SDC.  -.  On  ne 
peut  attribuer  plus  de  valeur  liist.uiijue  au  recueil  biographique 
publiéàLondres,  en  180(5,en  ;i  vol  in.S".  s„usl.  tUie  7/ie  Rciudu- 
lionnari]  Plutarch:  Pichegru  y  ligure  avec  uu  pculrait  eu  tète  du 
tome  H  :  le  biographe  anglais  na  que  des  éloges  pour  le  protégé  des 
Anglais. 

Emmanuel  Toulongeon  se  jjropose  d'écrire  une  histoire  exacte, 
précise  et  impartiale  de  la  Révolnti.ui  :  Ilishnrc  de  France  depuis  la 
Révolution  de  1789,7  vol.  in-S",  Paris,  ISlIMMii.  Ci  .,,uirn  mili- 
taire, colonel  de  chasseurs  sous  rancien  nf^inu  ,  i  \  <  musI  il  iiml,  mem- 
bre de  l'Institut  et  député  au  Corps  lé.L;isl.-, lit  s.ms  ri:nq.He,esl  uu 
Franc-Comtois  Son  embarras  est  visible  ;  il  pense  que  rinstoire 
ne  pourra  jamais  démontrer  quePichegru  lut  -a-ne  a  la  nionareiiie, 
<(  |)arce  que  ses  actions  (qui  seules  appartieuncul  à  l'histoire)  iie  le 
prouvent  pas  »  ;  mais  il  expose  la  cam[)agne  de  179Ô  sans  un  mol 
d'éloge  à  l'égard  de  Pichegru. 

lence  Bonaparte  avait  pris  parti  eonlre  Piehe.^iu.  Il  avait  ordonné  la 
|Hiblication  des  papiers  de  la  Lonsiiinilnin  (iiifilcisc,  in-<S",  Paris, 
an  IX;  des  Papiers  saisis  à  Bareulh  cl  à  Mcudc,  in-N"  Paris,  ventôse 
an  X  ;  du  Procès  instruit  par  la  cour  de  justice  '...  G  vol.  in-8',  Paris, 
1804.  On  ne  pouvait  nier  que  Pichegru,  en  Allemagne  comme 
en  Angleterre,  ne  se  fût  mis  à  la  remorque  de  l'émigration,  après 
son  évasion  de  la  Guyane.  Sa  conduite  confirmait  les  accusations  <le 
l'auteur  anonyme  (Rœderer  sans  doute)  (|ui  publiait,  en  1804,  Piclie- 
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<//•»  <■/  Mvn;,u,  hmcluue  in-12,  à  la  suite  de  lM.(u<llr  |},.i.ap;ulc  ;. 
fait  imprimer  le  Mémoire  conceriianl  la  Irahi.stin  ilc  l'iclunni.  Nous 
savons  que  le  mémoire  est  l'œuvre  de  Monlgaillard,  comiue  les 
Mcmoires  sccrels  publiés  la  même  année*. 

Volontiers  nous  serions  disposé  à  tenir  peu  de  comi)te  de  ces  Ah- 
moiirs  secrets:  ils  lurent  rédiges  en  1804,  dans  le  but  de  compromettre 
McM-eau  avec  Picbegru.  Mais  le  Mémoire  conceriianl  est  une  œuvre 
antérieure,  que  Robcrjot  envoya  de  Hambourg  au  Directoire  en 
l'an  VI  et  qui  resta  dans  les  archives  du  gouvernement  jusqu'au  mois 
de  ventôse  an  XII.  A  celte  date,  Montgaillard  écrivit  de  Toulouse 
au  [)rél'et  Dubois  (3  ventôse)  :  ù  la  suite  de  cette  lettre,  le  secrétaire 
d'Iùat  fit  des  recherches  dans  les  archives  ;  il  y  trouva  le  mémoire 
de  Montgaillard  et  engagea  Dubois,  le  12  ventôse,  à  en  faire  venir 
l'auteur  à  Paris,  «avec  tous  ses  papiers  ».  Le  Mémoire  conceriianl, 
retouché  sur  quelques  points,  parut  en  germinal,  hc  Courrier  fran- 
çais l'analysait,  le  18  et  le  19:  il  fut  publié  quelques  jours  auparavant. 
Rapprochons  la  mort  de  Pichcgru  (nuit  du  Ifi  au  Ki)  de  cette 
publication  :  Montgaillard  a  loui'ni  à  Honajjarle  l'arme  dont  il  a 
frappé  Pichcgru. 

lui  dépit  des  mensonges  qu'il  renferme,  \c Mémoire  parut  accablant 
au  prisonnier  du  Temple.  De  là  son  suicide.  Il  comprit  que,  malgré 
les  allusions  de  Real  au  pardon  de  Ronaparte '-,  il  recevait  de  son 
ennemi  le  coup  mortel,  qui  le  faisait  mort  pour  la  France  :  l'im- 
pitoyable consul  n'accordait  d'indulgence  qu'au  prix  du  déshonneur. 

C'est  dire  que  nous  attribuons  une  valeur  historique  au  il/r- 
moirc'-^.  En  dirions-nous  autant  de  VHisloire  du  général  Picheijrn, 
in-12,  Paris,  an  X,  médiocre  compilation  anonyme,  comme  le  Précis 
hisloriqiie  de  la  vie  mililaire  de  Picbegru,  in-S",  s.  1.  n  d.,  dont  V'eri- 
(lel  a  signé  la  préface,  ou  comme  la  brochure  imprimée  à  Rrcst  en 
l'an  XII  (18();{)  et  saisie  par  la  pcdice.  Sur  le  général  Picbegru  »  ?  La 
première  œuvre  seule  présente  une  consistance  :  encore  n'est-elle 
souvent  qu'un  résumé  de  VHisloire  chronologique  du  citoyen  David  ou 
des  Anecdoles  secrètes  sur  le  18  Fructidor,  résumé  fait  sans  doute  par 
(-ousin  d'Avallon,  auteur  fécond  des   Vies  de  Bonaparte,  de  Kléber, 

I'ari.s,    1804.  puljliie  dans  le  Procès 

lUlnil  sur  la  mort  de  fichegru  dans  la  prison  du  Temple,  in-8»  (Paii.s),  s.  d.  (18041  ; 
Pélails  curieux  sur  le  suicide  de  Ch.  Pichegru.  s.  1.  (Paris),  s.  d.,  iii-8M>icce; 
Hccueil  des  pièces  aulhenliques,  relatioes  au  suicide  du  général  Picbegru,  etc.  Voir  le 
.1"  -.m    de  la  série  Zb"  du  tome  III  du  Catalogue  de  l'Histoire  de  France. 

Voir  aussi  Alliance  des  Jacobins  auec  le  ministère  anglais  (par  Mthc-e).  in-8". 
Paris,  an  Xll. 

2  lionaparle  aurait  fait  offrir  par  Real  à  Pichcgru  le  gouvcrnciiuiil  <lfl;i  (iuvane: 
Voir  Indiscrétions  de  Musnicr-Desclozeaux. 

■J    Km  d.pil  des  erreurs  et  des  mensonKcs  qu'il  contient. 
\.  On  la  trouve  dans  un  carton  de  F',  n"  «373;  do.ssier  760:{. 
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Dcsnix.  Morcau,  Toussainl-LouvcrlLirc,  de  recueil  des  l)ons  mois    <k- 
HeMumarchais,  de  Rivarol,  etc. 

(k's  [niI)lications  diverses,  oflicicllcs  ou  autres,  servirent;!  rédif^er 
une  autre  compilation  parue  en  2  vol.  in-X"  à  Erfurth,  s.  d  (1S09), 
Pichegni,  général  en  chef  des  Français,  soudoyé  par  l'Angleterre  \ 
L'auteur  anonyme  paraît  avoir  utilisé  les  Notices  de  Fauche-Borel. 
Ces  Notices  sur  les  généraux  Pichegru  et  Moreau,  in  8",  Londres,  liS07, 
publiées  en  anglais,  en  1808,  sous  le  titre  de  Memoirs  on  llie  gênerai 
Pichegru  and  Moreau,  hg  Louis  Fauche-Borel,  sont  écrites  pour 
répondre  aux  mémoires  de  Montgaillard  et  faire  valoir  les  services 
qu'a  rendus  à  !a  monarchie  des  Bourbons  le  libraire  de  Neufchatel, 
«  mouche  du  coche  de  l'émigration  ».  Fauchc-Borcl  raconte  ses 
entrevues  avec  le  général  en  Alsace,  à  Arbois,  à  Paris  avant 
Fructidor,  ses  négociations  avec  David  Monnier,  porte-parole  du 
directeur  Barras,  avec  Moreau  sous  le  Consulat,  son  arrestation, 
son  internement  au  Temple  et  son  élargissement.  Récit  attachant 
et  certainement  vrai  sur  plus  d'un  point  :  mais  tant  de  fois  le  libraire 
déforme  les  faits  plus  encore  par  vanité  (pie  par  intérêt  -  ! 

Il  avait  joint  à  ses  Notices  les  lettres  de  Montgaillard  à  d'Anlrai- 
gues,  communiquées  par  celui-ci,  qui  ne  tarda  point  à  se  brouiller 
avec  lui.  La  brouille  fut  même  assez  vive  puisque  Fauche  s'est 
plaint  des  persécutions  subies  de  la  part  de  MM.  d'Antraigues  et 
Ptdsaye  ^-. 

Dr  JSU  à  1830.  —  La  mort  le  délivra  bientôt  de  cet  ennemi.  11 
rentra  en  France  avec  les  émigrés  en  1814,  en  sortit  avec  eux  en 
ISlf),  mais,  avant  d  y  revenir,  après  les  Cent-.Iours,  il  fut  en  butte 
aux  cnloiiinics  de  Perlet,  qui  l'accusa  d'être  un  espion  de  Bonaparte 
cl  li.iuvn  créance  auprès  de  M.  de  Blacas.  Il  triompha  du  caloni- 
nialciu-  après  un  procès  célèbre,  mais  non  de  la  calomnie.  Le 
/';('(/.s-  historique  des  différentes  missions  dans  lesquelles  M.  L. 
Faiiche-Borel  a  été  employé,  ne  fit  qu'aggraver  son  cas,  in  8",  Paris, 
ISl.'i.  L'ouvrage,  qui  complète  les  Notices  sur  quelques  points  et  (|ui 
[nèteaux  mêmes  critiques,  racontait  la  dernière  intrigue  avec  Perlet, 
prouvait  que  le  libraire  n'avait  pas  été  seul  dupe  de  l'ancien  fructido- 
risé  ;  l'entourage  royal  s'était  laissé  prendre  au  piège  de  Desmarets. 
Le  parti  libéral  en  fil  des  gorges  chaudes,  publia  le  Précis  à  Bruxelles, 
eu  1816,  sans  «  ôter  à  l'ouvrage  ce  caractère  de  naïveté  qui    est  fait 


..  Pichegru,  Obergeneral  der  Franzosi-i 
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sous  un  lilru  nouveau,  l'année  suivante  :  Hisloirc  Irc.s  inUressdiitf  de 
plusieurs  souoeniîns,  princes,  ministres,  grands,  (jénérau.v  et  nitlres 
personnages  de  distinction,  in-12,  Paris-Hruxelles,  juillet  1817  :  icllc 
l'ois,  Fauche-Borel  battait  monnaie  avec  sa  propre  infortune '. 

I.omhard  de  Langres  utilisa,  quelques  années  après,  les  conli- 
liinccs  du  libraire,  pour  écrire  sur  Pichegru  les  deux  chapitres  vu  et 
VIII  de  ses  Mémoires  anecdoliques,  2  vol.  in-12.  Paris  Bruxelles,  182;{. 
i.'un  d'eux,  dialogue  entre  Pichegru  et  Fiiuclie  lors  de  1  iiiticvuc  de 
<'  IMobsheini  »,  reste  intéressant  à  lire,  bien  <|ii'il  n'olTro,  :iu  iioinl  ilc 
vue  de  l'histoire,  aucune  garantie  sérieuse. 

Que  d'auteurs  de  mémoires  ou  de  placets,  imprimés  ou  manuscrils, 
s'elTorçaient  alors  de  rattacher  leur  histoire  à  celle  du  «  mnilyr 
(le  la  Légitimité  »  !  Treille,  dupe  de  Leblanc,  qui  livra  Pichegru  a 
la  police,  écrivait  la  Vérité  dévoilée,  in-18,  Paris,  1814  ;  le  médecin 
Le  .loyand,  Franc-Comtois  d'origine,  publiait  ses  Services  rendus 
à  l'humanité  et  à  la  maison  des  Bourbons,  in-8",  Paris,  1815  ^  —  Los 
l)iographes  royalistes  faisaient  l'éloge  de  Pichegru  ;  ainsi  Gassier, 
sous-préfet  légitimiste,  auteur  d'une  Vie  de  Pichegru,  in-18,  Paris, 
1814:  œuvre  médiocre  comme  ses  études  sur  Cadoudal,  Louis  XVI, 
les  Bourbons,  les  héros  chrétiens,  la  chevalerie  française,  etc. 
La  Biographie  des  hommes  vivants,  5  vol.  in-8°,  Paris,  Michaud, 
l.SlS-1819,  consacrait  au  général  une  notice,  comme  la  Galerie  hix- 
torique  des  contemporains,  rédigée  par  .lullian  de  Montpellier,  8  vol. 
in-8",  Bruxelles,  1818-20. 

Ces  (Kuvres  de  parti  ^  n'intéressent  que  la  bibliographie  ;  1  histoire 
ne  peut  s  en  servir  qu'avec  défiance.  En  dirai-je  autant  d'une  série 
de  publications  royalistes  relatives  h  l'émigration,  aux  Bourbons  ou 
à   leurs  agcnls?  he  Précis  des  mémoires  de   M.  le   baron   de   Chrislol 

1.  An  sujet  de  son  procès  avec  Pcrlet,  voir  la  Réponse  de  F.  II.  à  M.  li>l]v, 
sulislilul  d'<-  M  !<■  procureur  du  roi,  in-8",  Paris,  1816.  Il  avait  aussi  plaidé  contre 
II.   l,Mri\  lire    uni    ril'nsnil    de    lui   rendre    de  l'argent  prêté.    Voir   Plaidoyer  pintr 

Louis  r..nJn   l:..,J  ...n:,r    \l    1 1 .  „ , ,  I  u,  r  ^ , . ,. .  in-8M818. 


in-8".  l'Miis.  l.SU  ;  Chàte.-ninenr.  UisUnrc  du  nnurat  Morcau,  in-8",  Paris,  1814; 
plaidoyers  de  Uonncl,  de  Guichard,  etc.,  pour  les  accusés  de  l'an  XII,  dans  Procès 
célèbres  de  la  Kéuolutwn,  '2  vol.  in-8",  Paris,  1814  Guichard)  ;  Garât,  [M  Moreati, 
iu-8",  Paris,  1814  ;  Lccourbe,  Opinion  sur  la  conspirution  de  Mcreau,  in-8",  Paris, 
1814. 

3.  Cependant  la  Biographie 
la  lliograpliie  universelle,  la  pi 
pour  les  historiens. 
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lions  renseigne  sur  l'agence  de  S()ual)c,  à  laquelle  le  haron  lui 
adjoint  de  1796  à  180.3,  in-8°,  Avignon,  1818.  De  Heauchanips, 
(|ui,  de  son  passage  dans  les  bureaux  de  la  police',  a  rapporié  de 
sûrs  documents,  retrace  la  vie  d'un  chouan  et  les  intrigues  du 
parti  royaliste  avant  Fructidor,  dans  les  Mémoires  du  coinlc 
Fortuné  Giiyon  de  Rochecolte.  in-8»,  Paris,  1818.  l)Ke<iuevilly 
raconte  les  Campagnes  du  corps  sous  les  ordres  de  S.  A.  S.  Mgr  le 
prince  de  Condé.  3  vol.  in-8",  Paris  1818;  œuvre  essentielle  pour 
1  histoire  de  l'armée  de  Condé.  La  Vie  de  L.-S.  de  Bourbon  Condé, 
par  Chambelland,  n'est  qu'un  panégyrique,  in-8".  Paris,  1819; 
mais  VHistoire  de  la  maison  de  Condé  renferme  des  documents  inté- 
ressants, des  lettres  du  dernier  Condé  (tome  II),  2  vol.  in-8",  Paris. 
1820.  Larue,  le  compagnon  de  Pichegru  en  Allemagne  après  son 
évasion,  comme  lui  fructidorisé  et  déporté  à  la  Guyane,  jinhlie 
la  première  œuvre  sincère  sur  V Histoire  du  Ifi  Fructidor.  2  vol. 
in-8",  Paris,  1821.  Cette  histoire  a  été  réimprimée  partiellement  en 
18!!.")  en  1  vol.  sous  le  titre  :  la  Déportation  des  députés  à  la 
(hujanc.  Dupont-Constant  révèle  l'organisation  secrète  du  parti 
royaliste  dans  son  Essai  sur  l'Institut  philanthropique,  in-8",  Paris. 
1823,  seconde  brochure  publiée  par  lui  sur  ce  sujet.  Enfin  Antoine 
a  l'ait,  après  Montrol,  un  effort  louable  pour  réunir  les  documents 
épars  sur  VHistoire  des  émigrés  français^  3  vol.  in-8",  Paris,  1828 

Les  royalistes  écrivent  aussi  l'histoire  de  la  Révolution.  Charles  de 
Laeretelle  qui,  dés  1801,  s'essayait  à  l'histoire  après  avoir  joué,  ù 
l'époque  de  Vendémiaire,  un  rôle  important  dans  le  parti  {Précis 
historique  de  la  Révolution,  5  vol.  in-18,  Paris,  1801  ),  achevait  sous 
la  Restauration,  son  Histoire  de  France  au  XVUI"  siècle,  14  vol  in-8", 
1808-182(5.  Au  tome  XIII  de  cette  histoire,  p.  83  et  suiv.  il  exposait 
avec  justesse  la  tactique  de  Pichegru,  examinait,  p.  80,  les  charges 
relevées  contre  lui  :  il  n'admettait  point  que  le  général  eût  été  tenté 
par  des  offres  pécuniaires,  lui  attribuait  un  «  grand  caractère  », 
de  «  belles  qualités  d'âme  »  et,  dans  les  documents  i)ubliés  contre 
lui,  ne  trouvait  de  certain  qu'un  seul  point  :  «  une  résolution  ferme  et 
sincère  de  travailler  au  rétablissement  delà  nion(n-ehie  française». 
Retenons  au  moins  cet  aveu  de  l'auteur  des  Dix  an.s  d'épreuves, 
in-8",  Paris,  1842. 

Combien  inférieure,  nivéridique,  ni  composée,  utile  cependant,  car 
elle  fournit  des  indications  précieuses,  VHistoire  depuis  la  /in  du  règne 
de  Louis  XVI,  publiée  sous  le  nom  de  labbé  de  Montgaillard,  mais 
écrite  en  grande  partie  par  son  frère,  le  «  comte  »!  L'aiibé  na  [lublié 


.  Il  fut  chassé  des  bureaux  de  la  police  parce  qu'i 
ir  écrire  son  Histoire  de  la  guerre  de  Vendée 
is,  1806.  2=  édition  en  1807.  3»  édition  en  1809. 
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(Iiu-  la  Hcrur  chi,>nolo,,u,,w  de  IHisInirr  de  Fmnre.  en  l.SL>().  rcviu' 
(lui  servit  (le  cniicvits  h  VHisloirc  puldic'C  en  U  vol.  in-.S"  en  l,S'_>.Set  en 
13  en  ]KW. 

Fauelic-liorel  cl(")t  la  série  tics  (eiivres  royalistes,  ([iii,  de  |)res  ou 
(le  loin,  iiitt-rcsscnt  riiisloirc  de  Pichegru  sous  la  Kcstauration.  Ses 
A/<7m)//Tx,4,  puis.-)  vol  in-8°,  Gcn(:-ve,  1S29,  furent  r<jdigés  par  de 
IBcauchanips,  à  l'aide  des  Notices,  du  Précis  historique,  du  Mémoire 
concernant  de  Montgaillard,  des  Détails  de  mon  dernier  voijaçje  en 
Alsace,  rap|)ort  manuscrit  conservé  par  le  libraire  sur  ses  premières 
missions  auprès  de  Pichegru  -,  et  de  souvenirs  plus  ou  moins  fidèles. 
C'est  une  compilation  de  valeur  historique  douteuse,  mais  qui  reste 
utile,  à  raison  des  détails  qu'elle  renferme  sur  les  personnages  de 
l'émigration  ou  sur  leurs  intrigues.  Cette  spéculation  de  librairie 
porta  malheur  à  Fauche.  Elle  lui  attira  des  attaques  violentes  de  la 
part  des  libéraux,  mais  surtout  des  royalistes^  :  désespéré,  il  se  jeta 
par  une  des  fenêtres  de  la  maison  qu'il  habitait.  Il  mourait  victime 
plus  encore  des  vérités  que  des  erreurs  qu'il  avait  imprimées. 

Mais  la  statue  de  Pichegru  se  dressait  en  Franche-Comté,  après 
bien  des  polémiques  et  des  procè.s.  Une  commission  s'était  formée  à 
Arbois,  pour  l'érection  de  la  statue  foct.  1821)  ;  une  autre  s'était  for- 
mée à  Paris,  présidée  par  le  marquis  de  Rivière,  puis  par  le  lieutenant 
général  de  Coutard.  Celle-ci  prit  en  fait  la  direction  de  l'entrejjrise 
et,  sur  l'avis  de  Cli.  Nodier,  fit  campagne  pour  élever  la  statue  à 
Besan(,-on.  De  là  les  protestations  de  la  première  et  son  Mémoire  pour 
la  commission  d' Arbois  contre  la  commission  de  Paris,  in-4",  s.  (!.. 
Paris.  Cependant  la  statue,  fondue  avec  le  bronze  de  canons  hollan- 
dais, était  terminée  en  1824  ;  elle  figurait  au  salon  de  cette  année  et 
Nodier  lui  consacrait  une  notice  attendrie  dans  ]i\  Quotidienne  i\u 
12jauvier  1825.  Malheureusement  la  souscription  n'atteignait  pas  le 
chiiïrc  fixé  par  Fragonard  Le  Drapeau  blanc  du  11  avril  et  du  ;{  août 
1824  sollicita  des  souscriptions  nouvelles.  La  commission  manquait 
d'argent  pour  sculpter  les  bas-reliefs.  Ces  bas-reliefs  représentaient 
Pichegru  refusant  aux  députés  de  Hollande  lO.OOO  llorins  de  rente  ; 
Pichegru  déchirant  l'ordre  (|ue  lui  adressait  la  Convention  de  fusiller 
les  prisonniers  anglais  ;  Pichegru  vendant  son  sabre  et  son  habit 
[lour  subvenir  aux  frais  de    sa    captivité!   On   adressa  aux  souscrii)- 
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leurs,  pour  stimuler  leur  zèle,  une  plaquette  représentant  la  statue  et 
les  bas-reliefs.  Enfin  le  Journal  de  Paris  put  annoncer  (n"  du  15  dé- 
cembre 1825)  que  la  commission  rendrait  ses  comptes  aux  souscri|)- 
teurs  :  Monumenl  de  Piche(]rii,  communicalion  à  rassemblée  de  la 
commission  parisienne  dans  sa  séance  du  19  décembre  1825,  in-4", 
Paris,  s.  d.  Mais  Arbois,  Lons-le-Saunier,  protestaient  contre  les 
décisions  de  la  commission  parisienne,  réclamaient  la  statue,  enga- 
geaient un  procès'. 

«  Le  bronze  n'était  pas  encore  refroidi,  la  statue  de  Pichegru  bri- 
sait à  peine  son  moule  d'argile,  et  déjà  la  discorde  avait  sifflé  autour 
d'elle  et  substitué  aux  hymnes  de  l'inauguration  des  exploits  d'huis- 
sier et  les  rauques  accents  de  la  chicane.  Pichegru  a  été  mis  en  four- 
rière par  ses  propres  édiles.  La  proscription  est  venue  frapper  sa 
statue,  comme  en  l'an  V  elle  avait  atteint  sa  personne...  Il  est  ik-s 
destinées  éternellement  malheureuses!  »  L'auteur  de  la  brochure  à 
laquelle  nous  empruntons  cet  extrait  -,  annonçait  la  publication  dune 
biographie  nouvelle  du  général,  publication  qui  n'a  pas  vu  le  jour. 

L'érection  de  la  statue  provoquait  aussi  une  polémique  violente 
entre  les  journaux  des  ultras  et  ceux  des  libéraux,  le  Drapeau  blanc, 
la  Quotidienne  d'une  part,  le  Conslitulionnel  de  l'autre.  Le  Drapeau 
blanc  publiait,  le  18  décembre  1825,  les  lettres  d'un  neveu  de  Piche- 
gru, Barbier,  et  d'un  ami,  magistrat  habitant  aux  environs  de  Lyon, 
qui  signait  de  son  initiale  E.  La  Quotidienne  du  20  janvier  182() 
présentait  une  critique  amère  du  livre  de  Pierret,  Pichegru,  son 
procès,  son  suicide  ',  in-8",  Paris,  182(5  ;  dans  le  même  journal 
(19  juin  1826),  Nodier  reprochait  à  Lefebvre  d'avoir  fait  œuvre  de 
parti,  en  écrivant  son  Résumé  de  l'histoire  de  Franche-donité,  sévère 
pour  Pichegru,  in-18,  Paris,  1826.  Le  Conslitulionnel  du  2.S  juill.t 
1828  insérait  un  article  de  Th...  (Thiers  ?),  accusant  Piclugi  u  dav.ùr 
trahi  la  France  et  d'avoir  conduit  ses  troupes  volontairement  à  la 
défaite  et  à  la  mort.  Fauchc-Borel  protestait  dans  la  Quotidienne  du 
31  juillet;  le  Conslitulionnel  répliquait  le  l*^""  août. 

Les  libéraux  n'ont  pas  attendu  l'approche  de  la  révolution  de 
1830  pour  répondre  aux  apologistes  de  Pichegru.  La  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains,  publiée  en  20  vol.  in-S",  à  Paris,  de  1820 
à  1825,  par  Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  apprécie  sévèrement  sa 
campagne  de  1795  :  «  Il  manœuvra  de  manière  à  se  laisser  battre, 
ordonna  la  retraite  de  ses  troupes,  dans  les  occasions  où  elles  pou- 
vaient triompher...  offrit  en  holocauste,  non  seulement  sa  propre 
réputation,  mais  la  vie  de  ses  frères  d'armes  et  concitoyens.  »  iNIalgré 


1.  Département  du  Jura...  Cliarles    Pielieijru, 

2.  De  Piclie<jru  et  de  sa  statue,  in-4»,  Paris,  s.  c 

3.  II  conclut  au  suicide  et  non  à  l'assassinat. 
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les  l)t'viii's  nombreuses  L'cliapiit'cs  aux  sous-ordres,  celte  l)iogra|)liic' 
rcsit'  une  (vuvre  utile,  comme  le  Diclionnaire  /i/s/or/V/Hc  cl  hiinini- 
plwinc  lies  ycm-raiix  frunrais  de  Courcelles,  '.)  v.,1.  in-.S",  l'-uis, 
182(1-2;). 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  compilation,  si  conlusc  pourtant,  si 
souvent  incomplète  ou  inexacte,  Victoires  et  Comjiicles,  24  vol.  in-S", 
1S17-21,  que  Thiers  a  utilisée  pour  son  Histoire  de  la  Révolittioiu 
10  vol.  in-8°,1823-27,etMignelpourlasienne,plus  sobre  et  plus  sûre, 
parue  en  2  vol.  in-8",  Paris,  1824.  Ces  vétérans  de  l'histoire  écrivent 
sous  la  dictée  des  contemporains  ;  on  peut  tenir  compte  de  leur 
opinion  ;  à  l'égard  de  Pichcgru,  elle  n'est  pas  douteuse  :  il  a 
trahi. 

C'est  l'avis  de  Gohier,  Mémoires,  2  vol.  in-8",  Paris,  1824  ;  celle 
de  Thibaudeau  dont  les  Mémoires  sur  la  (Jom>cittion  et  le  Directoire 
comptent  parmi  les  plus  utiles  et  les  plus  exacts  de  ce  temps,  2  vol. 
in-8",  Paris,  1824.  Savary  ',  duc  de  Rovigo,  qui  fut  olFicier  à  l'armée 
du  Rhin,  donne  une  des  raisons  les  plus  vraisemblables  de  la  trahi- 
son dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'empereur  Napo- 
léon, 8  vol.  in-S",  Paris,  1828.  Le  baron  Fain  apporte  quelques 
preuves  dans  son  Manuscrit  de  l'an  III,  in-8",  Paris,  1829,  et  Bour- 
rienne  quelques  propos  de  Napoléon  dans  ses  Mémoires  sur  Napo- 
léon, 10  vol.  in-12,  Paris.  1829-30.  Celui-ci  n'avait  pas  changé 
d'opinion  sur  Pichcgru  à  Sainte-Hélène,  on  le  sait  par  le  Mémorial 
de  Las  Cases  -. 

Jomini  apprécie  avec  justesse  et  sévérité  les  manœuvres  de  Pichc- 
gru, pendant  la  campagne  de  1795,  Histoire  critique  et  militaire  des 
(/uerres  de  la  Révolution,  15  vol.  in-8",  1820-24,  réédition  en  16  vol. 
de  18;n  à  1839  ?  Le  chef  de  bataillon  Viennet  a  recueilli  l'opinion 
des  généraux  de  l'époque,  surtout  des  généraux  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  :  il  hésite  entre  l'impéritie  ou  la  trahison,  Cam- 
pafjnes  du  Nord  depuis  17!)'f  jusqu'en  1796,  2  vol.  in-12,  Paris, 
1827.  Gouvion-Saint-Cyr  écrit  ses  précieux  Mémoires  sur  les  cam- 
pagnes de  l'armée  du  Rhin  et  de  Rhin-et-Moselle,  4  vol.  in-8", 
Paris,  1829,  dont  le  second  volume  est  indispensable  à  qui  veut 
étudier  la  campagne  de  1795.  Il  soutient  que  Pichegru  na  |)as 
voulu  se  faire  battre  ;  que  ses  échecs  proviennent  de  causes 
étrangères  à  sa   volonté   ou  de  sa  médiocrité   militaire,  mais  ([u'i!  a 

1.  Voir  du  même  Mémoire  sur  ta  mort  de  Picliegru,  du  capiiame  Wriglil,  etc., 
iD-8",  Paris,  1825. 

Savary,  dans  ses  Mémoires,  écrit  surtout  sa  propre  jusliScalion,  comme  Mcliéc  de 
la  Touche,  dans  son  Extrait  des  mémoires  inédits  sur  ta  liéuotulion  française,  in-8' . 
l'ans,  1823,  l)rocliure  où  il  est  question  de  Pichcgru.  Voir  sur  Méhce  mon  étude 
dans  la  Kevue  Itislorique  de  1901. 

2.  Voir  Napoléon,  ses  opinions  et  Ju;iemcnls  sur  tes  Iwmmes  et  sur  les  citoses, 
recueillis  par  ordre  alphabétique,  par  IJamas-Hiiiard,  2   vol     in-8  ,  Paris,  1838. 
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■es   a  ;,V,W,  époque  de  l  Ili.sloue:  A.  .!/<•- 
(le   l'ichc<i!u     el    dociinienls    eoiitenipo- 


.lusqu'en  lcS;5(),  il  iiest  guère  «réerit  important  sur  le  Directoire  ou 
sur  le  Consulat  qui,  par  quelque  côté,  campagnes  dans  le  Nord  ou 
sui-  le  Rhin,  18  Fructidor,  émigration,  armée  de  Condé,  n'intéresse 
notre  sujet.  Car  ces  écrits  sont  l'œuvre  des  contemporains  ;  ils  nous 
donnent /eu/'  opinion  sur  Pichegru,  et  cette  opinion  a  pour  nous  une 
valeur  documentaire. 

Après  1830,  la  plupart  des  contemporains  sont  morts  et  lliisloirc 
commence  à  naître.  On  publie  encore  les  lettres,  les  mémoires 
des  premiers;  en  môme  temps  les  historiens  de  la  Révolution  ou  de 
l'Empire  racontent  les  événements  auxquels  ils  n'ont  pas  assisté.  De 
là  une  distinction  à  faire  parmi  les  ouvrages  qui  se  ra[)portent 
à  notre  sujet  :  1"  les  ménwires  ou  les  recueils  de  documents  contempo- 
rains ;  2°  les  éludes  sur  Pichegru,  son  rôle  politique  ou  milil(nrc 
Bornons-nous  aux  premiers  d'abord. 

1830-1870.  —  A  part  un  Récit  abrégé  des  campagnes  des  II''  el 
ni"  (umées  républicaines,  par  Vandamme,  brochure  in-8°,  Courtrai. 
1838  ',  il  n'est  guère  de  mémoire,  publié  sous  la  monarchie  de  Juillet 
par  des  officiers  de  la  Révolution,  qui  traite  avec  détail  des  cam- 
pagnes de  Pichegru.  En  revanche,  voici  des  mémoires  qu'il  faut 
consulter  pour  apprécier  son  rôle  politique,  celui  de  ses  amis 
ou  de  ses  adversaires  à  l'époque  du  18  Fructidor  :  les  Mémoires 
et  souvenirs  de  LavaleUe,  2  vol.  in-8",  Paris,  1831  [La Valette  fut 
envoyé  par  Bonaparte,  en  1797,  à  Paris,  pour  connaître  l'état  des 
partis  el  négocier  avec  le  Directoire]  ;  les  Mémoires  tirés  (par 
Beauchamp  et  Schubart)  des  papiers  d'un  homme  d'Etat,  13  vol 
in-S",  ]S'28-!S.'iS  utile  compilation  de  documents  contemporains  ; 
les  tomes  I\'  cl  X  les  seuls  qui  nous  intéressent,  ne  furent  publiés 
(|u'en  1831  el  1,S32|;  VHistoire  secrète  du  Directoire,  attribuée  à 
l'\ibrc  de  l'Aude,  député  aux  Cinq-Cents  sous  le  Directoire,  ami  de 
llarras  qui  le  chargea  de  missions  importantes  auprès  de  Bonajjarte 
el  de  Pichegru,  4  vol.  in-8°,  Paris,  1832  j  mémoires  amusants  comme 


x.xxiv  iNiuoDiciioN  i:r  liiiii.ioc.KAi'iiii-: 

un  rom:in,i't  plus  pivs  du  roman  (|uc  ilc-  riiisloiivl  ;  li-s  .So//mi(>.'«- 
(/'i/;i  Se.raycniiire,  par  l'académicien  Arnauil,  4  vol.  in  iS",  Paris. 
183;}-;54  |voir  le  tome  II|  ;  les  Mémoires  sur  la  liévoliilton  de 
France  de  Vaublanc,  4  vol.  in-8°,  Paris,  18;«  |de  Vaublanc  connut 
Pichegru  pendant  la  période  qui  précéda  le  18  Fructidor]  ;  le 
Journal  d'un  Déporté  non  jugé  (Barbé-Marbois),  2  vol.  in-S°, 
Paris,  1834  | Barbé-Marbois  fut  en  relations  avec  Picbegru  A  Paris 
en  1797  et  pendant  sa  déportation];  les  Souvenirs  de  Matbicu 
Dumas.  î}  vol.  in -8°,  Paris,  1839  1  Dumas,  un  des  chefs  du  parti 
constitutionnel  en  1797,  travailla  dans  le  comité  militaire  avec 
Pichegru]  ;  les  Mémoires  secrets  du  comte  d'Allonville,  5  vol.  in-S", 
Bruxelles.  1841  voir  le  tome  IV]  '.  Le  Franc-Comtois  Nodier  réunit 
dans  ses  Souvenirs  deux  études,  publiées  déjà  sur  Pichegru  dans  la 
Kevue  de  Paris  ou  la  Revue  de  Bruxelles,  in-8°.  Paris,  1841.  A  peine 
au  sortir  de  l'enfance,  Nodier  a  connu  Pichegru,  assez  pour  con- 
server de  lui  une  impression  inoubliable,  pas  assez  pour  le  juger. 
Il  s'est  obstiné  à  vivre  sur  cette  impression.  De  là  ces  deux  études 
si  joliment  écrites  mais  si  peu  historiques  ! 

Mentionnons  aussi  un  passage  des  Mémoires  du  général  S. 
Girardin  sur  la  mort  de  Pichegru,  2  vol.  in-H",  Paris,  1834  [Girar- 
din  était  l'ami  de  Joseph  Bonaparte],  et  les  Indiscrétions  (de  Real), 
mises  en  ordre  par  Musnier-Desclozeaux,  2  vol.  en  1  vol.  in-8°, 
Paris,  1835  iHéal,  qui  déchiffra  les  papiers  du  fourgon  de  Klinglin, 
interrogea  Pichegru  en  1804J  '. 

Les  mémoires  ou  documents  publiés  après  1848  et  sous  l'Empire 
intéressent  surtout  la  vie  militaire  de  Pichegru  ou  ses  relaticms 
avec  Condé  •',  Louis  XVIII  et  Wickhani.  Les  précédents  permet- 
tent d'étudier  son  histoire  après  son  élection  comme  député  aux 
Cinq-Cents  ;  ces  derniers  contiennent  plutôt  des  détails  sur  son 
rôle  politique  ou  militaire  en  1795  et  1796.  Ce  sont  des  publi- 
cations essentielles  :  Vie  et  Correspondance  de  Merlin  de  Thion- 
ville,  publiée  par  Jean  Reynaud,  1  vol.  gr.  in-8",  Paris,  1860 
(lettres  du  conventionnel,  repiésentant  en  mission  à  l'armée  du 
Rhin,  aussi  indispensables  (jue  les  Mémoires  de  Sainl-Cyr  pour 
rélude  des  opérations  militaires  de  Pichegru  en  1795)  ;  ThuguI, 
Clcrfaiit  et  Wurmsrr,  [jar  Vivenot,  grand  in-8",  Vienne,  1869  [lettres 
oniciellcs     des    deux    maréchaux     qui    commandaient    les    armées 


1.  .loindri: 

il  CCS  piiblica 

lions  les  LcUres  ou  insln.ctions  dv  Uuis  XVIll  au  comte 

</c-  Saint- l'rii 

■si,  in«".  I>:.rl 

s,  ISé.-i. 

2.  Joindre 

ons  anléricurcs  à  184»  Diaries  and  corresixmJcncc  of  firsi 

earlofV.hu 

in-8",  1844. 

3.  S,..-.,  : 

il    ou  r.nrniée  de  Condi-,  voir  Correspondance  condéeiine. 

parle. 

l'oncle;,  in-8'.  Paris.  1850;  Somnicrvogcl   (le  P.),    une 

:uu,ralion  (1792-97  .  dans  Etudes  publiées  par  tes  P.P.  de 

ta  Conipuij:i::. 

d.    Jl.u..    .,     :. 

cnc,  t.  XII,  1867. 
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autricliiennes  sur  le  Rhin]  ;  the  Corrcspoiidence  of  the  ru/ht  Iwiinii- 
rablc  Wickham,  par  son  petit-fils,  2  vol.  in-S",  Londres,  liS70  |cor- 
respondance  publiée  d'après  les  minutes  conservées  dans  la  famille, 
infiniment  précieuse  pour  l'histoire  de  l'éniigration  et  celle  de 
Pichegru,  de  1794  à  1800). 

Parmi  les  mémoires  militaires  delà  même  épo(]ue,  qui  apprécient 
la  conduite  de  Pichegru  sur  le  Rhin,  citons  d'abord  les  Mi'-moires 
du  maréchal  SouJt,  3  vol.  in-8°,  Paris,  1854.  Soult  faisait  partie 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  qui  passa  le  Rhin  en  179.^,  sous 
le  commandement  de  Jourdan.  Il  accuse  nettement  Pichegru 
d'avoir  causé  par  sa  trahison  la  retraite  de  cette  armée  ;  il  le  regarde 
comme  un  général  médiocre.  Le  futur  duc  de  Raguse,  Marmont, 
commandait  une  batterie  sous  Mayence  ;  il  fournit  dans  ses  Mémoires 
les  plus  intéressants  détails  sur  la  retraite  des  lignes,  apprécie  sévè- 
rement l'inaction  de  Pichegru.  9  vol.  in-8",  Paris,   1857'. 

Les  Mcmoircs  sur  Carnot  par  son  fils,  2  vol.  in-8»,  Paris,  1800, 
qui  complètent  ou  corrigent  les  Mémoires  historiques  et  militaires 
sur  Carnot  publiés  par  Tissot,  in  8",  Paris,  1824,  ne  contiennent 
guère  de  renseignements  ou  d'appréciations  sur  Pichegru  que  l'ex- 
directeur  n'ait  publiés  déjà  dans  sa  Réponse  à  Bailleul.  Les  Souvenirs 
historiques  et  parlementaires  du  comte  de  Pontécoulant,  4  vol. 
in-8°,  Paris,  1861,  rédigés  par  un  secrétaire  qui  utilise  surtout  les 
discours  de  Doulcet,  publiés  au  Moniteur,  ne  nous  fournissent 
malheureusement  aucun  détail  précis  sur  les  opérations  de  la  cam- 
pagne de  1795,  bien  que  Doulcet,  pendant  son  passage  au  Comité  de 
salut  public,  ait  donné  les  ordres  de  mouvement  aux  armées  du 
Rhin. 

1870-1907.  —  Depuis  1870,  que  de  mémoires  ou  de  recueils  de 
documents  publiés  sur  la  Révolution  et  l'Empire  !  Bornons-nous  à 
citer  les  plus  utiles  : 

Souvenirs  d'un  octogénaire  de  province,  par  Désiré  Monnicr,  in-8", 
Lons-le-Saunier,  1871.  [Opinion  des  compatriotes  de  Pichegru  sur 
la  trahison.! 

Journal  inédit  de  La  Villcurnoy,  dans  Correspondance  de  jU"''  de 
Ft'/vi/iy,  publiée  par  H.  Bonhomme,  in-12,  Paris,  1873. 

Documents  relatifs  à  la  Révolution  française,  par  H.  de  Saint- 
Albin,  in-8",  Paris,  1873  [documents  sur  Hoche  et   sur  Klébcr]. 

Biographie  et  Mémoires  de  Thibaudeau,  in-8",  Niort,  1875.  |Thi- 
baudeau  fut  membre  du  Comité  de  salut  public,  un  des  chefs  du  parti 
constitutionnel  avant  le  18  Fructidor.] 


spondance  de  Napotéo, 
lis,  1857-70,  coiilic-nl 
lui  suit  le  18  Fiuilitlc 
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Le  l'orlc/vnillr  diin  ficncrol  tic  la  Rcinil>li,iur  (le  gciuTnl  Doni- 
mnrlin),  puhlié  par  Charles  de  Besaïuxiicl,  in-.S",  Paris,  1S77.  [Voir 
le.  coup  (ri-2tal  de  Fructidor.  1 

Souvenirs  d'un  nonagêntiirc,  mémoires  d'Yves  Hesnard,  publiés  par 
C.  Fort,  2  vol.  in-8",  Paris,  1880.  |  Yves  Besnard  était  l'ami  de  La  Rc- 
vellière-Lcpaux;  détails  sur  le  18  Fructidor,  ses  causes  et  ses  suites.] 
Paris  pendant  la  liéimlution,  d'après  les  rapports  de  la  police 
.secrète,  par  A.  Schmidt,  3  vol.  in-8°.  léna.  1874-7G  :  traduit  par 
Paul  Viollet,  4  vol.  in-8°,  Paris  1880-1894.  Limportants  documents 
sur  l'étal  de  Paris  sous  le  Directoire  ;  rapport  d'un  émigré  sur  l'état 
des  armées,  en  particulier  de  l'armée  du  Rhin,  en  179(5.] 

Correspondance  diplomatique  du  baron  de  Stacl-Holslein,  ambas- 
sadeur de  Suéde  en  France,  et  de  son  successeur,  le  baron  de 
Rrinkman  (178;i-99),  publiée  par  Léouzon  le  Duc,  in-8°,  Paris,  1881. 
V.  lettres  relatives  ù  la  nomination  de  Pichegru  ;\  l'ambassade  de 
Suéde  et  aux  causes  de  cette  nomination.] 

Sandoz  RoUin,  correspondance  dans  le  recueil  de  M.  Paul  Bailleu, 
PreusscnundFrankreich  von  179.'^  bis  1S07,  2  vol.in-8°.  Leipzig,  1881- 
1887.  [Correspondance  de  l'ambassadeur  de  Prusse  à  Paris,  pré- 
cieuse par  les  détails  qu'elle  fournit  sur  la  lutte  engagée  entre  le 
Directoire  et  les  Conseils  en  1797.] 

Journal  de  marche  du  sergent  Fricasse,  de  la  127'  demi-brigade, 
1792-1802,  par  Lorédan-Larchey,  in-12,  Paris,  1882.  [Fricasse  faisait 
partie  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  ;  il  a  visité  Manheim  ;  voir 
marches  et  contre-marches  de  sa  demi-brigade  en  179ô.  ' 

Documents  inédits  sur  l'émigration,  par  de  Contadcs  :  journal  d'un 
fourrier  de  l'armée  de  Condé,  in-8",  Paris,  1882. 

Mallel  du  Pan,  correspondance  avec  la  Cour  de  Vienne.  pui)liéc> 
par  A.  Michel,  2  vol.  grand  in-8°,  Paris,  1884.  Mallet  du  Pan  connaît 
bien  les  intrigues  de  l'émigration,  est  en  relation  de  lettres  avec 
Montgaillard,  est  informé  des  événements  de  Paris  pendant  la  crise 
de  Fructidor.  Cf.  Mallel  du  Pan,  mémoires  et  correspondance,  pai- 
Sayous,2  vol.  in-8°,  Paris,  1801. ] 

Puymaigre  (commandant  de),  Souvenirs  sur  l'émigration,  l'Empire 
et  la  Restauration,  in-8",  Paris,  1884. 

(îuilhermy  (baron  de'i,  Pa/jie;-S(/'«;t  Emigré,  mis  en  ordre  par  le 
colonel  de  Guilhermy.  gr.  in-8",  Paris.  188(5  Cuilhemiy  fut  le 
représentant  de  Louis  XVHI  en  Angleterre  pendant  une  partie  de 
l'émigration.! 

Fauriel, /m  Derniers  jours  du  Consulat,  manuscrit  de  Fauriel.  pu- 
blié par  L  Lalanne,  in-8'';  Paris.  188().  Mémoire  d'un  contemporain 
sur  le  procès  de  l'an  XII.] 

.1.  Kaulek,  Papiers  de  Darlhélemg,  ô  vol.  in-8",  Paris.  (Publication 
eommencée  en  18S(). 
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De  Chevern. 

.',  Mémoires, 

c'dilcs  pnr  R. 

de  Crévccx'ur, 

,  in-.S",  Par 

I.S.S().  [Quelque 

;s  détails  su 

rla  jeunesse  ( 

le  Pichcgru  cl 

sur  Dosso 

ville.: 

JJaheau,  la  France  et  Paris  sous  le  Directoire,  in-12,  Paris,  I.S.S.S. 
[Lettres  intéressantes  sur  l'état  de  Paris  en  1796-97.] 

Le  Coup  d'État  du  18  Fructidor,  raconté  par  Talleyrand,  H.Ilihlio- 
/)/»•/(•,  janvier  1888. 

/.(•   (Iciu'rol  Marceau,  sa  vie,  sa   correspondance,  par  Hyp-  Maze, 

I  vol.  ,^r  in-8",  Paris,  1889.  [Lettres  de  Marceau,  qui  commandait 
l'avant-garde  de  Jourdan  sur  la  Nahe,  à  la  fin  de  la  campagne  de 
1795  et  au  début  de  celle  de  179f>.] 

Pion  des  Loches  (colonel).  Mes  Campagnes,  petit  in-8",  Paris, 
1889.  [Quelques  détails  sur  l'armée  du  Rhin.] 

Aularil,  Recueil  des  Aclesdu  Comité  de  salut  public,  1(1  vol.  in-8", 
Paris,  encours  de  publication  depuis  1889.  [Voir  les  volumes  XI  à 
XVL  pour  la  campagne  de  Pichcgru  à  l'armée  du  Nord.  | 

De  Barante,  Souvenirs,  1  vol.  in-8",  Paris,  1890-99.  [L'historien  de 
Barante,  qui  a  écrit  l'Histoire  du  Directoire  el  celle  de  Roijer-Collard,i\ 
connu  intimement  quelques-uns  des  personnages  mêlés  aux  événe- 
ments du  18  Fructidor.] 

Talleyrand  (Prince  de),  Mémoires,  publiés  par  le  duc  de  Broglic, 
â  vol  grand  in-8°,  Paris,  1891.  [Il  joua  un  rôle  actif  à  l'époque  du 
18  Fructidor  et  du  complot  de  l'an  XII.  ]  Cf.  Pallain,  le  Ministère  de 
Talleyrand  sous  le  Directoire,  in-8°,  Paris,  1891. 

Mémoires  politiques  et  militaires  du  général  Tercier,  publics  par 
C.  de  laChanonie,  in-8°,  Paris,  1891.  [Tercier  a  reçu  les  confidences 
de  Uochecotte,  à  son  retour  de  Paris,  en  1797,  avant  le  18  Fructidor. 

II  lut  arrêté  lors  du  procès  de  1804  ;  il  avait   pris  part  au  complot. 
Besançon  de   17S!)  à  1^15,   journal    de  J.-E.  Laviron,   Revue  rélro- 

speclive,  1892,  t.  XVI. 

Thiébault  (général  baron).  Mémoires,  publiés  par  F.  CalmcUcs, 
fi  vol.  in-8",  Paris,  1893-95.  [Thiébault  a  connu  Pichcgru.  .  surtout  à 
table.] 

Baudot,  Notes  historiques  sur  la  Convention,  le  Directoire  et  l'Em- 
pire, in-8°,  Paris,  1893.  [Appréciations  sur  Piehegru  cl  sur  Merlin 
dcThionville.] 

V.  Pierre,  le  1S  Fructidor,  in-8",  Paris,  1893.  [Importantes  lettres 
de  Math.  Dumas,  de  Hoche  ;  rapports  des  ministres;  docnmenls 
extraits  des  dossiers  de  F'  sur  les  émigrés  ou  les  amis  de  Pichcgru 
arrêtés.] 

Meneval,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Napoléon  /-,  3  vol. 
in-8",  Paris,  1894.  [Utiles  à  consulter  surtout  pour  l'histoire  du  com- 
plot de  l'an  XII.] 

Hyde  de  Neuville.  Mémoires  et  Souvenirs.  3  vol.  in-8",  Paris,  1894. 
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Voir  le  t.  l".  Hydc,  bcnu-t'rùrc  de  Larue,  a  utilisé  son  Histoire  du 
ïiS' /'>iic//(/o;- et  rapporte  son  opinion,  très  favorable,  sur  Pichegru. 
D'après  lui,  Pichegru  n'a  pas  trahi,  bien  qu'il  ait  été  gagne  aux  lîour- 
bons  (lès  les  premières  négociations  de  Fauche.] 

Montgaillard  (comte  de),  Souvenirs  pendanl  la  Révolution^  l'Empire, 
ta  Restauration,  publiés  par  Cl.  de  Lacroix,  in-S",  Paris,  1895.  [Sou- 
venirs sans  grand  intérêt  et  surtout  sans  grande  vérité,  mais  rensei- 
gnements sur  Montgaillard  dans  l'introduction.] 

La  Révellière-Lepaux,  Mémoires,  3  vol  in-8",  Paris,  s,  d.  (1X95). 
■Entrevue  avec  Pichegru  en  1796;  18  Fructidor] 

Barras,  Mémoires,  publiés  par  G.  Duruy,  4  vol.  in-8°,  Paris, 
1895-96.  ^Rédigés  par  Roussclin  de  Saint-Albin  d'après  les  papiers 
et  les  notes  de  Barras.  Sur  Pichegru,  Rousselin  a  donné  plutôt  son 
opinion  que  celle  de  Barras.  Mémoires  très  importants  pour  l'étude 
des  événements  qui  précèdent  le  18  Fructidor  et  de  cette  journée 
même  :  Barras  avait  pris  des  notes  exactes  et  presque  journalières 
sur  les  délibérations  du  Directoire .  ) 

M""=  de  Chastenay,  Mémoires,  2  vol.  in-8°,  Paris,  1896-97.  [Voir  le 
t.  V' .  M"""  de  Chastenay  a  connu  Real  à  l'époque  même  où  il  déchif- 
IViiit  la  correspondance  de  Klinglin.] 

Mémoires  du  général  baron  Desvernois,  publiés  par  A.  Dufourc(i, 
in-8",  Paris,  Pion,  1898.  Edition  plus  complète  que  celle  de  Boussan 
de  Mairet,  Souvenirs  militaires  du  baron  Desvernois,  in-8",  Paris, 
1858.  [Desvernois  était  Franc-Comtois,  comme  Pichegru  ;  il  jiassa 
quelque  temps  à  l'armée  du  Rhin] 

Aulard,  Paris  pendant  la  réaction  thermidorienne  et  sous  le  Direc- 
toire, 5  vol.  in-8°,  Paris,  1898-1902.  [Indispensable  pour  étudier 
l'état  de  Paris  en  1796  et  1797,  à  l'époque  des  deux  séjours  de  Piche- 
gru  dans  la   capitale.] 

Bourrienne,  réédition  de  acs  Mémoires  par  Désiré  Lacroix,  5  vol. 
in-18,  Paris,  1899. 

Remaclc,  Bonaparte  et  les  Rourbons,in-H",  Paris,  1899.  |  Documents 
tirés  du  fonds  Bourbon,  lettres  d'un  représentant  du  Prétendant  à 
Paris  sous  le  Consulat.] 

Campagne  de  l'an  II,  journal  du  conscrit  Pierre  Dclaporte  (armée 
du  Nord)  dans  la  Nouvelle  revue  rétrospective,  1899,  t.  XI,  p.  337  et 
;i85. 

D'Andigné, Mémoires,  éd.  Biré,  2  vol.  in-8",  Paris,  1900.  [Voir  1. 1".  | 
Pingaud,   Pichegru  et  le  parti  royaliste   en   Franche-Comté,  dans 
Annales  franc-comtoises  de   1900,    t.    XII.   [Document  :   rapport   de 
Tessonnet  sur  son  entrevue  avec  Pichegru  en  1797.] 

Desmarets,  Quinze  ans  de  haute  police,  in-18,  Paris,  1900,  réédition 
(le  l'ouvrage  paru   en  1833,  avec  notes  de  L.   Grasilier.    [Important 


!'" 
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De  Comeaii,  Souvenirs  des  guerres  d'Allemagne  pemlant  lu  Révo- 
liilion  el  l'Empire,  ln-8°,  Paris,  1900.  [De  Comeau  a  connu  l'i- 
cliegrii  sous-officier,  au  début  de  la  Révolution.  Voir  notre  introduc- 
lion.] 

LellresdeParisen  1797,  lettres  et  rapports  de  De  Bray,  dans  Dir 
Grenzbolen  (Leipzig),  1900,  59''  année,  t.  III,  n°^  3S  et  39. 

Mémoires  d'un  ancien  officier  de  l'armée  de  Condé  (Cam.  Deleu/e), 
dans  Souvenirs  et  Mémoires,  1900,  t.  V. 

Le  Général  de  Billg,  d'après  sa  correspondance  et  ses  papiers,  par 
le  lieutenant  Lottin,  in-8",  Nancy,  1901.  [Surtout  documents  tirés 
des  papiers  de  Billy,  chef  d'état-major  de  Marceau  ;  bonne  carte  de 
la  région  du  Hundsruck  et  du  Palatinat,  pour  l'étude  de  la  fin  de  la 
campagne  de  1795.] 

La  Trémoille  (duc  Louis  de),  Mes  parcnis,  \n-V\  Pnris,  1901.  [Do- 
cuments :  une  importante  lettre  du  prince  de  la  ricnioille,  ([ui  l'ut  le 
chef  de  l'agence  royale  à  Paris  i\  partir  de  1797,  lettre  de  179,S  pen- 
dant son  voyage  à  Mittau.l 

Colin,  Campagne  de  1793  en  Alsace  et  en  Palatinat,  t.  I",  in-S", 
Paris,  1902.  [Surtout  recueil  de  documents.] 

Duc  de  Conegliano,  le  Maréchal  Monccy,  in-tS%  Paris,  1902.  |  Lettres 
de  Pichegru  à  Moncey,  qu'il  connut  intimement  pendant  son  séjour 
àBcllevaux,enl796.] 

Coutanceau  (colonel),  la  Campagne  de  179'i  à  l'armée  du  Aorr/.  en 
cours  de  publication.  [Voir  la  P*"  partie,  t.  I  et  II,  2  vol.  in  8",  Paris, 
1903-5,  surtout  recueil  de  documents.] 

Boulay  de  la  Mcurthe,  Correspondance  du  duc  d'Enghicn,  in-8", 
Paris,  1904  [introduction  remarquable]. 

Une  Conversation  de  Reubell  avec  Bonaparte,  dans  Nouvelle  Revue 
rétrospective  du  10  juin  1904.  [Appréciation  sévère  de  l'ancien  direc- 
teur sur  Pichegru.) 

Lavalette  (comte).  Mémoires  et  Souvenirs,  gr.  in-8°,  Paris,  1905. 
[Réédition.  Lavalctte  fit  partie  de  l'armée  du  Rhin;  rôle  joué  à  Paris 
avant  le  18  Fructidor.] 

Ballot,  le  Coup  d'état  du  IH  Fructidor,  gr.  inS°,  Paris,  1900.  (Do- 
cuments de  police  sur  l'État  de  Paris;  un  rapport  de  Dandré  (oc- 
tobre 1797)  ;  des  lettres  envoyées  à  Malmcsbury  eu  de  Malmcsbury.  | 

III.   —    l'ul>lications  postérieures  à   1,S3()  :    M,  Ouvrages    de   seconde 


Les  contemporains  de  Piche'gru  qui  survécurent  ; 
de  1830  n'ont  guère  publié  après  cette  date  que  des 
des  histoires  qui,  comme  l'Histoire  secrète  de  Fabr( 
être  utilisés  qu'à  titre  de  mémoires. 
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Les  (icux  séries  précédentes  d'imprimés  nous  ddniuiit  doue 
l'opinion  des  conlemporains  ou  les  renseij^nenicnls  émanés  des  cou 
temporains  sur  Pichcgru  et  sa  trahison. 

Il  nous  reste  ù  mentionner  les  œuvres  des  historiens  postérieurs  :i 
la  Révolution',  qui  se  rapportent  f/iVee/<';nen/  ou  indireclcmenl  à 
notre  sujet,  en  faisant  suivre  les  premières  d'une  brève  appréciation 
critique. 

Biographie  universelle  el  porlalive  des  conlemporains.  [Commencée 
par  Rahbe,  qui  mourut  prématurément,  et  continuée  par  Vieilh  de 
iioisjolin  et  Binet;  la  première  biographie  qui  ait  une  valeur  histo- 
rique car  celles  de  Michaud  et  d'Arnault  portent  encore  l'empreinte 
des  passions  du  temps.]  4  vol.  in-8",  Paris.  1830;  2'  édition  en  5  vol. 
in-8°,  1834  :  portrait  de  Pichegru  dans  cette  2"  édition. 

Schulz,  G'ischiclile  der  Kriege  in  Eiiropa  seit  di-ni  J(dirr  17!)"2..., 
15  volumes  'en  23  tomes)  in-8",  Leipzig,  1827-53. 

Schels,  Der  Angrijf  des  Gênerais  Wiirmsers  gegen  Pichvgriis  Cen- 
triim  hei  Mannlieim,  am  IS.  Ociober  1795  [étude  sur  l'attaque  de 
Wurmscr  contre  Manheim  avant  la  perte  des  lignes  de  Mayence  , 
tirée  de  Oeslerrcicliische  militarische  Zeitsclirifl,  1832,  B.  III,  et  suivie 
de  Erobcriing  Manheims  diirch  den  General  der  Kavallerie  Wnrmser, 
im  Nooemher  1795  [prise  de  Manheim  par  WurmserJ,  du  même, 
ibid.,  1833,  B.  I. 

Thiers,  Histoire  de  la  Révolution  française,  4"  édition  |la  1"  en 
18231,  10  vol.  in-8°,  Paris,  1834.  [C'est  l'édition  la  plus  complète, 
retranchements  faits  dans  les  suivantes.] 

Desmarais,  Histoire  des  histoires  de  la  Révolution  française,  in-8", 
Paris,  1834. 

Bûchez  et  Roux,  Histoire  parlementaire  de  ta  Révolution  francai.se, 
40  vol.  in-8°,  Paris,  1834-38. 

Réimpression  dr  l'aneien  Moniteur  (\-><'^)-m),  ^2  \n\.  in-4",  Paris, 
1840-45. 

Archiduc  Charles,  Principes  de  la  stratégie  [étude  de  la  cam- 
pagne de  1796  et  critique  des  mémoires  de  Jourdan  sur  le  même 
sujet',  traduction  de  Jomini,  gr.  in-8",  Bruxelles,  1841. 

Mignet,  Histoire  de  la  Révolution  française,  nouvelle  édition  (la 
première  en  1824),  illustrée  de   dessins  de  Raffet,  etc.,  in-8°,  1841. 

Alison,  History  of  Europe  from  the  beginning  of  the  Révolution 
(1789-1814).  9  vol.  in-8",  Paris,  1841-42  ;  traduction  en  7  vol.  in-S". 
Bruxelles,  1855-56. 

Félix  de  Coincy,  Histoire  de  la  Révolution  de  France  jus(pi'<m 
/.S'  Brumaire.  8  vol.  in-8",  Paris,  1838-42. 

Woerl,  Die  Krie,,e  (1792-1815),  in-8",  Carlsruhc,  1842. 
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Nougarcde  de  Fayet,  Recherches  historiques  sur  le  procès  ri  la  roii- 
(hnitudlioii  du  diicd'Eni)hien,2  vol.  in-8",  Paris,  1844, 

Lacretclle  (Ch.),  Histoire  de  la  Révolution  française,  nouvelle 
édition  complète  (1"  ébauche  de  l'ouvrage  en  1801.  Histoire  de  la 
France  au  XVHI'sièclc,  1808-1826;  voir  ci-des.su.s|,  S  vol.  in-X",  Paris, 
1844. 

Gallois  (Léon"»,  Histoire  des  journaux  et  des  journalistes  de  la  Révo- 
lution française,  2  vol.  gr.  in-8°,  Paris,  1845. 

Thiers, //(s/o/re  f/ii  Consulat  et  de  l'Empire,  18  vol.  in-8",  Paris, 
184;'). 

Théodore  Muret,  Histoire  de  l'armée  de  Condé,  2  xo\.  in-H",  Paris, 
1S44. 

Sommier,  Histoire  de  la  Révolution  dans  le  Jura,  in  8".  Paris  184(). 
[Œuvre  d'un  Franc-Comtois,  ancien  représentant  du  peuple  à 
l'Assemblée  législative  de  1849.  | 

Louis  Blanc,  Histoire  de  la  Révolution  française,  12  vol.  in-S", 
Paris,  1847-1862.  rVoir  le  dernier  volume  :  Louis  Blanc  s'est  servi 
des  mémoires  de  Jourdan.l 

,1.  Michelet,  Histoire  de  la  Révolution  7  vol.  in-8%  Paris,  1^47-53. 
[Voir  le  dernier  volume.  ^'Histoire  de  la  Révolution  a  été  con- 
tinuée par  l'Histoire  du  XIX""  siècle,  publiée  de  1872  à  1875,  en  3  vol. 
in-8°,  dont  les  deux  premiers  sont  consacrés  à  l'histoire  du  Di- 
rectoire. I 

Am.  Gabourd,  Histoire  de  la  Révolution  et  de  l  Empire,  1»  vol. 
in-8",  Paris.  1849-51. 

Sainl-Félix,  lesSoupersdu  Directoire/!  vol.  in-12,  Bruxelles    ]S.-)0. 

Histoire  de  la  Franche-Comté,  par  Eug.  Rougebief,  4  vol.  gr 
in-8",  Paris,  1851. 

De  Barante,  Histoire  de  la  Convention,  ()  vol.  in-8",  Paris,  1851  '. 

Martha-Beker,  comte  de  Mons,  /,■  Général  Desai.r,  in-S",  Paris, 
1852. 

Bergounioux,  Essai  sur  la  vie  du  yénêral  Hoche,  in  8",  Paris,  1852. 

Nouvelle  Biographie  universelle,  par  Firmin-Didot,  46  vol.  in-8", 
Paris,  1853  et  suiv.  L'article  sur  Pichegru  fut  publié  en  1862. 

De  Barante.  Histoire  du  Directoire  de  la  République  française, 
3vol.gr.  in-8°,  Paris,  1855. 

Gay  de  Vernon,  Vie  du  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  in-8",  Paris, 
1856. 

Cl.  Desprez,  l' Armée  de  Sambre-et-Meuse,  in-8",  Paris.  18,-)() 

Bousson  de  Mairet,  Annales  historiques  de  la  ville  d'Arbois,  des 
origines  à  1830,  in  8",  Dôle,  185{). 
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lùigtMie  I latin,  I Histoire  poUt'uiiu'  cl  littvniiir  de  ht  Presse  en  Frniwc, 
.S  vol.  iii-12,  Paris,  1859-61. 

Slanhopc,  William  Pilt  et  son  Icwps,  1  vol.  in-.S",  Paris,  18(52. 

De  Harantc,  Vie  de  lioyei-ColInnl,  2  vol.  in-1'2,  i'aris,  18();{.  [Voir 
l.  I".  sur  le  18  Fructidor.] 

De  Goncourt,  Ilisloire  delà  Sociélé  fitinçuise  pendiuil  le  Dirceloire, 
in- 12,  Paris,  1864. 

Qninct,  la  Révolution,  2  vol.  in-8,  186.5  (2"^  édition). 

Fr.  de  Bourgoing,  Histoire  diplomatique  de  l'Europe  prndunl  la 
liévolulion  française,  4  vol.  in-8°,  Paris,  186ri-8ri. 

\'eron-Révillc,  Histoire  de  la  liévolulion  française  dans  le  drparle- 
menl  du  Haul-lUiin  (1789-95),  in-8",  Paris,  1865. 

(^rélincau-Joly, ///.s/0!>e  des  trois  derniers  priners  de  la  maison  de 
Condé,  2  vol.  in-8",  Paris,  1865. 

Lanfrey,  Histoire  de  Napoléon  I"',  5  vol.  in-12,  Paris,  18n7-75. 
;V.  le  tome  l".] 

Sauzay,  Histoire  de  la  perséenlion  révolutionnaire  dans  le  Doidis, 
10  vol.  in-8",  Besançon,  1867-7:$.  |Ktudie  la  Hovolulion  en  Fninclu- 
Comté.  Utile.] 

Rcmling,  Die  Rheinpfah  in  der  Revolnlionszril,  2  B  .  Spire, 
1867.  [Renseignements  sur  les  combats  (]ui  ont  eu  lieu  dans  le 
Palatinat.) 

Picqué,  Pichcçjru  cherehant  femme  par  la  voie  des  journaux,  in-8". 
Bruxelles,  1868." 

S\he\,  Histoire  de  l'Europe  pend(utt  la  Révolution  française,  trad. 
Dosquet,6vol.  in-8",  Paris,  1869-88. 

Steincr.  Chronik  der  Kriegsbegebenheilen  im  Maingebiet  von  Wi'irz- 
burg  bissMain:  (17951801),  in-8",  Darmstadt,  1869.  ÎCette  chronique 
des  événements  de  guerre  qui  ont  eu  lieu  sur  le  cours  inférieur  du 
Meinfait  le  récit  des  combats  qui  ont  précédé  ou  suivi  la  retraite  de 
Jourdan  en  octobre  1795.  Utile.] 

Kardinal  de  Widdern,  Der  Rhein  nnd  die  Rbeinfeldzûge,  in-8", 
Berlin,  1869.  [Étude  très  générale  sur  les  campagnes  du  Rhin.]  Je 
groupe  ensemble  une  série  d'autres  publications  générales  alle- 
mandes, de  la  même  époque,  qui  ne  se  rapportent  que  très  indirec- 
tement à  notre  sujet.  Ainsi  Hœusser,  Deutsche  Geschielile  seil  dem 
Tode  Friedrichs  des  Grossen  ;  Hiiffer.  Die  Polilik  dcrdeulschen  Mlichtc 
(1789-1797),  3  vol.   in-8",  Munster,  1869. 

Bonnechose  (F.  de),  Lazare  Hoche,  in-12,  Paris,  1870;  autre 
édition,  1880. 

Vouzicrs  (de),  Pichegru,  général  en  chej  de  l'armée  française, 
in-18,D(")Ic,  1870.  [Courte  brochure  d'un  Franc-Comtois  ;  elle  ne  nous 
a  été  d'aucune  utilité.] 

Ciiaravay.  Lazare  Carnol,  Paris,  1871. 
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H:uiiel,  Histoire  do  la  République  frauçaise  sous  le  Directoire  cl  le 
Consulat,  in-.S",  Paris,  1872. 

Tliureau-Dangin.  Royalistes  et  Républicains,  in-8",  Paris,  1874. 

Gaudy,  la  Révolution  en  Franche-Comté  I  d'après  l'ouvrage  de 
.1.  Sauzayl,  R.  Q.  H.,  1874,  t.  XVI. 

Larcy  (R.  de),  /e  18  Fructidor,  Correspondant,  1875,  l.  XCVIII. 
[Importante étude  du  baron  Regarde  Larcy.  membre  de  l'Assendilée  '■ 
nationale  de  Versailles,  ancien  ministre  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce,  1871-72,  auteur  des  Vicissitudes  politiques  de  la  France. 
Justification  intéressante  de  Pichegru,  dont  la  date  indique  le  but  et 
la  valeur  historique.] 

Masson,  l'Émigration,  d'après  un  diplomate  anglais,  W.  Wickhani. 
R.  Q.  H.,  1875.  t.  XVII. 

Guillermet,  Trois  mois  de  l'année  1793  ii  Lons-le-Sanlnicr,  dans 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura,  187(5. 

Pajol,  Klcber,  sa  vie  et  sa  correspondance,  gr.  in-18,  Paris, 
1877. 

Von  Ranke,  Denkwiirdigkeilen  des  Staatskanzlers  Fûrslen  von 
Hardenberg,  .5  vol.  in-S",  1877.  [Pichegru  fut  en  rapports  avec  Ilar- 
dcnberg  après  la  paix  de  Râle,  sur  le  Rhin,  en  1795.] 

Rougier,  le  Général  Cherin,  dans  Revue  historique,  1878. 

Lacombe,  la  Constitution  républiccdne  de  l'an  III  et  le  coup  d'État 
du  18  Fructidor,  dans  le  Correspondant,  1878,  t.  CXIII.  [Article  de 
circonstance,  comme  celui  du  baron  de  Larcy.] 

H.  MaHin,  Histoire  de  France  de  178!)  à  nos  jours,  8  vol.  in-8", 
Paris,  1878-85. 

Trcitschke,  Deutsche  Gcschichte  im  XIX"'"  Jahrlmnderl,  t.  I,  187!l. 
[Ouvrage  général,  comme  celui  de  Riedermann,  Dentschland  ini 
A'W//'^"  Jahrhundert,  in-8",  Leipzig,  1830.] 

Seinguerlet,  Strasbourg  pendant  la  Révolution,  in-8",  Paris, 
188U. 

Langwerth  V.  Simmern,  Oesterreich  unddas  Reich  im  Kanipfmil  der 
franziisischen  Révolution  (1790-97),  in-8",  Rerlin  et  Leipzig,  1880. 
[Ouvrage  général,  comme  les  précédents,  sur  les  luttes  de  la  France 
et  de  l'Autriche,  pendant  la  Révolution  française,  avant  la  paix  de 
Campo-Formio.] 

Ronnal,  f//s/o(>e  de  Desaix,  in-8",  Paris,  1881  !  Affirme  sans  le 
prouver  que  Pichegru  a  trahi. J 

Desprez,  Kléher  et  Marceau,  in-12.  Paris,  1881 . 

Le  comte  de  la  Routetiére, /'A/wéc  c/e  Condé,   in-8",   Paris,   1881. 
Anecdotes  révolutionnaires,  M™"^  de  Staël  et  le  18  Fructidor,  dans 
Révolution  française.  1881. 

Lebon,  l'Angleterre  et  rÉmigrationil79i-1801),  in-8",  Paris,  1882. 
[Excellent  ouvrage,  basé  sur   une  étude  très  consciencieuse   de  la 
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co.rcspoiKhince  de  Wickliam  ol  (1rs  papi.Ts  .li^  l'i.isnvf,  ahonl.' 
à  peine  la  (|ucsli(>n  Ficlicgru. 

Camille  Roussel,  les  Volontaires  (1791-1794),  in-12,  Paris,  1882. 

Mulzgcr  (Albert)  et  Joseph  Valsen,  la  Rcvohilioii  fnirii-aise  ù  Lijon, 
10  vol.  in-12,  Lyon,  1882-8(5.  (A  consulter  pour  étudier  la  relation 
entre  les  complots  du  Lyonnais  et  ceux  du  Hiiin. 

Pingaud,  le  Président  de  Vezel.  [Pendant  l'émij^ralion.  le  président 
correspondit  activement  avec  la  Franche  Comté,  lui  nn  aj^eiil  direct 
du  Prétendant,  d'ailleurs  en  rapport  aussi  avec  Condcl,  dans  liemc 
liisloriiiue,  novembre  1882,  t.  XX. 

I".-A.  Aulard,  les  Orateurs  de  la  Constituante,  in-8",  Paris,  1882. 
[Voir  l'Etude  sur  Dandré  réédition  récente. J 

Sorcl,  Essais  d'histoire  et  de  critique.  [Un  article  sur  rAn.qletcrrc 
et  l'émigration  française,  d'après  le  livre  de  Lehon,  in-12,  Paris, 
1882.] 

Philippson,  Geschicbte  des  Prcussischen  Staalsuiesens,  Leipzi_q, 
1880-82.  (Ouvrage  général,  qui  ne  nous  intéresse  guère  que  sur  un 
l)oint  :  les  difficultés  causées  à  Jourdan  par  la  Prusse,  qui  voulait 
l'obliger  à  observer  la  ligne  de  démarcation,  en  1795.] 

Randiaud,  Histoire  de  la  Révolution  française,  in-12,    Paris,    188;i. 

Lacroix,  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire,  luwurs  et  usages, 
in-4".  Paris,  1884. 

Forneron,  Histoire  générale  des  émigrés,  2  vol.  in-8",  Paris,  1884  ; 
un  :V  volume  posthume,  1890.  [Voir  le  2^'  volume  surtout,  supé- 
rieur au  3"=.  Forneron  connaît  bien  les  mémoires  du  temps  et  le 
fonds  Hourbon.] 

Bouvier,  les  Vosges  pendant  la  Révolution,  in-8",  Paris,  1895.  (Une 
des  meilleures  éludes  régionales  sur  la  Révolution] 

A.  Duruy,  Hoche  et  Marceau,  in-12,  Paris,  1885. 

(iuillon,  les  Généraux  de  la  République,  in  8°,  Paris.  1885 

Raumann,  die  Belagerung  Munnheinxs  durch  die  (Eslerreicher, 
in-8»,  Manheim,  1885.  (Utile  étude  sur  le  siège  de  Manheim  ])ar 
\\'urmser  en  octobre-novembre  1795.) 

Mathez,  Ponlarlier  sous  la  Révolution,  dans  Révolution  française  de 
188.-)-8(),  t.  LX,  XetXL 

Soi-el,  l'Europe  et  la  Révolution  française,  ouvrage  commencé  en 
1885;  les  t.  IV  et  V,  in-S",  nous  intéressent  seuls  ;  t.  IV,  les  Limites 
naturelles,  paru  en  1892;  t.  V,  Bonaparte  et  le  Directoire,  paru  en 
190;i  |Quel([ues  aperçus  sur  Pichegru,  son  rôle  politique  et  militaire  ; 
M.  Sorela  d'ailleurs  changé  d'avis  sur  la  question  de  la  trahison  cnire 
la  publication  du  4'=  et  du  5'-'  volume  .  il  est  vrai  que  M.  Daudet 
avait  publié  sa  Conjuration   de  Pichegru. 

A.  Chuciuct,  les  Guerres  de  la  Révolution.  Cette  remaniuable  publi- 
cation commence  en  1880  ^Voir  les    l.   VIII,  Wisscmhonrg,  et  t.    IX, 
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pendant  la  Uévolntion],  in-12,  Paris,  1886. 

(i.  Cadoiiclal,  Georges  Cadoiidal  et  la  Choiumncr'w,  gr.  in-S",  Paris, 
18,S7.  [Voir  complot  de  l^an  XII. J 

Daudet  (Ernest),  les  Émigrés  et  la  2"  coalition  (179718(H)).  in-8". 
Paris,  1887.  [Nous  renseigne  sur  le  séjoLir  de  Picliegrucn  Angleterre 
et  en  Allemagne,  après  son  évasion  de  la  Guyane.  On  souhaiterait 
que  M  Daudet  citât  ses  sources.  Cet  ouvrage  a  été  puliiié  de  nou- 
veau, avec  quelques  modifications,  dans  le  t.  III  de  VHisluirc  de 
r  Emigration. 

Beauquier,  deux  articles  sur  Pichegrtt,  dans  la  Revue  franc- 
comtoise  de  1887,  n'"*  51,  52,  53.  [Intéressant,  signale  les  mémoires 
du  lieutenant  Grandmougin,  qui  avait  servi  sous  les  ordres  de  Pi- 
chegru.] 

Wallon,  les  Représentants  en  mission,  5  vol.  in-8",  Paris,  188'.)-1)U. 
[Voir  au  t.  IV  :  les  représentants  sur  la  frontière  du  Nord  et  de 
l'Alsace.] 

La  Sicotière,  Louis  de  Frotté  et  les  insurrections  norn)andes.  li  vol. 
in-8".  Paris,  1888-89.  [Voir  le  t.  11.  Un  des  meilleurs  ouvrages  sur 
l'histoire  de  la  chouannerie.] 

Galitzin  (prince  de),  Kriege  der  ersten  franzôsischen  Révolution.  . 
(1792-18U1),  2  vol.  Cassel,  1889.  [Ouvrage  général  sur  les  guerres 
delà  Révolution.] 

Vivenot  et  Zeissberg,  Qucllen  :ur  Gcschichle  der  deiiischen  Kaiser- 
politik  Œsterreichs...  (1790-1801).  [Voir  les  t.  111  et  IV,  publiés  ;i 
Vienne,  1882.] 

Robert,  Bourloton  et  Cougny,  Dwlumnaire  des  parlementaires 
fnmçais,  5  vol.  gr.  in-8",  Paris,  1891. 

Le  Génér(d  Marceau,  par  V.  Parlait    in-8",  Paris.  1892. 

Gall'arel,  les  Campagnes  de  la  première  République,  in-8",  1892. 

Girod  de  l'Ain,  le  Général  Eblé,  in-8",  Nancy,  1893.  |Eblé  fui  un 
des  intimes  amis  de  Pichegru  ] 

Gros,  le  Comité  de  salut  public,  in-12,  Paris.  1893. 

Hcigel,  Die  Uebergabe  der  Pfalzbayrischen  Festung  Munlteim,  in-4", 
iMunich.  1893.  [Etude  sur  la  prise  de  Manheim  par  Pichegru  et 
iMeriin  de  Thionville  en  1795  :  utile.  \ 

Pingaud,  Un  Agent  secret  sous  la  Révolution  el  Himpire  le  comte 
d'Anlraigues),  in-8°,  Paris,  1893-  [Remarquable  étude  sur  l'aven- 
turier, dont  le  portefeuille  fut  saisi  par  ordre  de  Bonaparte.  Voir 
ci-dessous.  Pièce  tirée  du  portefeuille  d'Antnugues.  i 
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Cli:irav:iy,  les  Géncrcmx  morts  pour  la  Pairie  Voir  notice  si 
AbbaliK-ci,  qui  l'ut  aide  de  camp  de  Pichcgrul,  in-8".  l'aris,  l.S'JH. 

Haulcrive,  rArmée  sous  la  névoliilioii,  in-<S",  Paris,  18',)4. 

Walil,  les  Premières  amiées  de  la  Révolnlion  à  Lyon,  in-S",  IN'.I 
[Voir  le  moiiveuient  séditieux  de  17'Jl   elles   projets  du  conilc  de 

.  la   peti 
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1894. 

Pingaud,    Une  ncijocialion  se 
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L.  Sciout,  le  Directoire,  4  vo 

1.  in-12,  Paris,  1895  97 

Contades  (de),  Émigrés  et  Chouans,  in-S»,  Paris,  189.').  [Voir 
mission  de  Collin  de  la  Contrie  à  Londres,  en  1796.] 

Heitz,  le  Général  Salme,  in-8'',  Paris,  s.  d.  (1895).  jSalme,  ami  de 
Pichegru,  essaya  de  le  rapprocher  de  Hoche  à  la  veille  île  Fruc- 
tidor.] 

Rosny,  Une  conspiration  :  la  couspintlion  de  Picheijru,  d'après  les 
mémoires  de  Faiiche-Borel,  dans  Nouvelle  Revue,  t.  XCVI,  1895. 
[L'auteur  n'a  pas  consulté  les  archives  de  Chantilly.] 

Sorcl,  Bonaparte  et  Hoche  en  17D7,  in-8»,  Paris,  189(5.  [Projets  et 
rôle  de  ces  deux  généraux  avant  le  18  Fructidor.] 

Bittard  des  Portes,  Histoire  de  l'armée  de  Coudé,  in-8",  1890. 
[L'auteur  n'a  pas  consulté  les  archives  de  Chantilly,  mais  il  utilise 
le  dossier  Surval,  composé  île  [)iéces  tirées  pour  la  [)lui)art  des 
archives  de  Chantilly.] 

Denis,  l'Allenuiçjne  de  IIX)  <i  ISIO,  in-8",  Paris,  IS'.k;  dans 
Bibliothèque  d'histoire  illustrée. 

Biré  (Edmond),  Mémoires  et  Souw/ifrs  (1789-18:50),  la  Hévolulion, 
l'Empire,  la  Restauration,  2<^  série  [recueil  d'articles],  in-8",  Paris, 
189(5. 

Chassin,  ]-^tudes  et  documents  sur  la  Réuolulion  française  :  les  Paci- 
fications de  l'Ouest  (1794-1801),  li  vol.  gr.  in-8",  Paris,  189(5-9!». 
[Ouvrage  essentiel  pour  l'histoire  des  intrigues  royalistes  de  l'Ouest, 
avec  des  aperçus  sur  celles  de  l'Est,  qui  ne  sont  pas  sans  relations 
avec  les  premières.] 

Lavisse  et  Rambaud,  Histoire  générale,  t.  VIO,  la  Révolution, 
in-8",  Paris.  189(5-97.  [Voir  articles  d'Aulard  sur  l'histoire  intérieure, 
et  de  Vasl  sur  l'histoire  extérieure  de  la  Convention  et  du  Directoire.  | 

Retlifeld,  Geschichlc  der  Rheinprovinz,  Leipzig,  1896.  (Quelques 
mots  sur  le  passage  du  Rhin  par  Jourdan,  en  1795.] 

1".  Descotes,  Mallet  du    Pan  à  Berne  et  ù  Londres,  la   Révolution 
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Ihmçniscinw  de  rclram,c'r.  gv.  in-S",  Tours,  1897.  |V„ir  u.,c  curieuse 
kllre  de  Robespierre  à  Picliegru  écrite  au  moment  de  la  comiuète 
-le  la  Hollande.  Est-elle  authentique?] 

Fage,  /e  Général  Soiiham,  Paria,  1897.  Détails  sur  les  halailles 
livrées  en  1794  entre  1  Escaut  et  la  Lys,  en  particulier  IjalaiJIe 
de  Tourcoing  (cf.  Merchier,  la  Balaillc  de  Tonrcoinq,  in-,S', 
Roubaix,  1894).  Souham  fut  arrêté  en  1804,  comme  complice  de 
Pichcgru.l 

Chuquet,  la  Jeunesse  de  Napoléon,  3  vol.  in-8",  Paris,  1897 -99  dé- 
tails sur  l'école  de  Hrienne  et  sur  Pichegru  . 

(2omte   Vigier,   Davoiit,    maréchal  d'Eutpuf,  '2    vol.   iii-8",    Paris, 

1898.  iDavout  fut  général  de  brigade  dans  l'airnic  de  Rhin-et- 
Moselle  ;  assez  mal  noté,  d'ailleurs,  par  pK-lugrii  ;  fait  prisonnier  à 
Manheim  en  novembre  1795] 

Sainl-Genis,  l'Armée  de  Condé,  ihmuNoiwelle  Revue  1898  t  CXII 
p.  80-99,  233-256. 

Bonnal  de  Ganges,  les  Représenlunls  du  peuple  en  mission  prés  les 
armées,  4  vol.  in-8".  Paris,  1898. 

Bonnal  de  Ganges,  Picheijrn  et  l'Arreslalion  de  Hoche,  dans  R.  M. 
Catholique,  août  1898. 

Em.  Bourgeois.  Manuel  de  politique  élran<iérc,  t.  \\,  les  Révolutions 
in-12,  Paris,  1898. 

Zeissberg(D--H.  R.  V.),  Piehe;jru  uud  Condé,' in-S",  Vienne,  1898. 
[Remarquable  critique  du  Mémoire  concernant  de  Montgaillard  et 
des  Mémoires  de  Fauche  ;  lettres  inédites  de  Craufurd.  Mais  Zeissberg 
n'a  pas  consulté  les  archives  de  Chantilly  ni  celles  du  Record  Olïice. 
Il  s'est  servi  des  archives  de  la  guerre  de  Vienne.] 

Zivy,  le  13  Vendémiaire,  in-8°,  Paris,  1898.. 

A.  Steyert,  Nouvelle  histoire  de  Lyon  et  des  provinces  du  Lyonnais, 
du  Forez,  etc.,  t.  III,  De    la  Renaissance  aux  Cent-Jours,  in-8°,  Lyon, 

1899.  [Détails  sur  les  intrigues  royalistes  du  Lyonnais  en  relation 
avec  celles  de  l'Est  en  1795-97.] 

Dontenville,  le  Général  Moreau,  in-12,  Paris,  1899.  [Je  ne  crois 
pas  que  M.  Dontenville  ait  donné  des  preuves  suffisantes  de  ses  ac- 
cusations contre  Moreau. 

Vallaux,  les  Campagnes  des  Armées  françaises,  in-18,  Paris 
1899. 

F.  Engerand,  Anye  Pitou,  in-8°,  Paris,  1899. 

Neton,  Siéyés,  in-8",  Paris,  1900. 

Caudrillier,  Épisode  de  la  trahison  de  Pichegru,  dans  Révolution 
française  du  14  août  1900.  [Les  premières  missions  de  Fauclie-Borcl 
et  de  Courant  auprès  de  Pichegru.  ] 

Guillaume,  le  Per.'ionncl  du  Comité  de  salut  puhlw,  dans  Révolatum 
/rançaise  de  1900,  t.  XXXIX,  p.  297. 


Knnncnuu,  an  Pichruni,  dans  Alhjcnwinc  Zcitiui,,.  Munich,  l'JOO, 
n"()2. 

Hoanicpairc,  l Armer  dv  Paris  Jc.i  origines  de  la  Carde  naimnale 
(17,S;)-17;)7)   ilans  rArmèc   illustrée,  Paris.  1900. 

Nalha.i,  Die  Veheri,iinge  der  franznsischen  Maas-nnd-Samhn- 
Arniee  liber  den  Niederrhcin  in  den  Juliren  1795- 1797 ,  àana  lieinie 
de  I  armée  et  de  la  marine  allemandes,  Berlin,  1899,  t.  LXIII,  p.  1-19- 
l>SO.\'oir  passage  du  Hliin  par  Jourdaii  cl  sa  marche  jusqu'au  Mein 
en  179-,.] 

Dcvillc,  Histoire  socialiste,  le  Directoire,  in-8",  Paris,  1904,  dans 
Ili.stoire  .socialiste,  publiée  sous  la  direction  de  ,1.  Jaurès,  t.  I,  in-<S", 
Paris,  1901. 

Daudet,  /((  Conjuration  de  Picheijrn  et  les  conii)lols  royalistes  du 
Midi  et  de  l'Est,  in-i^",  Paris,  l'dOl.'lM.  Daudet  a  étudié  le  coniplol 
du  marquis  de  Surville,  a  parcouru  les  volumes  XXXIII  et  XXXIV 
des  archives  de  Chantilly  (série  Z),  dont  il  a  publié  quelques  pièces 
(le  Détail  et  le  Rè,<tumé  de  Fauche,  entre  autres),  a  consulté  la  corres- 
])ondancc  des  archives  historiques  de  la  guerre  ;  mais  il  n'a  utilisé  ni 
les  registres-copies  de  lettres  de  Condé.  ni  les  lettres  de  Barbanvon 
et  tant  d'autres  documents  essentiels  à  Chantilly,  ni  les  archives  du 
Record  Office,  ni  certains  ouvrages  indispensables,  comme  celui  de 
Zeissbcrg,  pas  même  la  correspondance  publiée  de  Wickham.  Quant 
à  ses  conclusions  sur  Pichcgru,  elles  me  paraissent  des  plus  discu- 
tables. 

Thuriet,  le  Colonel  Oik/c/,  dans  .l;i;i«/<-.s-  franc-comloi.'ics,  1901, 
nouvelle  série,  l.  XIII. 

Caudrillier,  le  Siège  de  Maijence  en  179'f-95,  dans  la  Révolulion 
Irançaise.  n"^  de  décembre  1900  et  janvier  1901. 

Madelin,  Fohc/k»',  2  vol .  in-8",  Paris,  1901. 

Bonnal  de  Ganges,  Mrmée  de  Sambre-el-Meiise  (M'M  m),  dans 
l{   M.  catholique,  t.  CXLVII,  p.  .-{53  et  p.  475. 

Aulard,  Histoire  politique  de  la  Révolution  française,  in-8",  Paris, 
1901. 

H<)se(Holland),  Life  of  Napoléon  /" ,  2  vol.  in-8"  Londres,  1902. 
iL'ne  des  meilleures  études  parues  en  Angleterre  sur  l'histoire  du 
Consulat  et  de  l'Empire.  M.  Rose  a  tiré  grand  parti  des  archives  du 
Record  Office. j 

Baumann,  General  Pielicgrus  angcblicher  Verrath,  dans  Geschichts- 
hlntler.  Manheim,  1902.  [Sur  la  foi  de  M.  Daudet,  M.  Baumann  croit 
(|ue  la  trahison  de  Pichegru  doit  être  rejclée  au  rang  des  fictions  de 
l'histoire.  I 

ChurlùXy,  Bibliographie    de  l  Histoire   r/c  A//o;,,  in-8",    Lyon,  1902. 

Carlyle,  the  French  /feyo/u/i'on,  réédition  de  ,1.-11  Rose,  W  vol. 
in-8"    Londres,  1902. 
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L'Œuvre  sociale  de  la  liévoliilion  Voir  surtout  étutle  de  Lcvy- 
Schneider  sur  larméc   et  !a  Convention],  iu-lO,  Paris  ;1901). 

Mallet  (Bernard).  Mallet  du  Fait  and  the  freiich  Révolution,  in  8", 
Londres,  1902. 

Caudrillier,  le  Complot  de  l'an  A7/ [trois  articles  publiés].  V.  en 
irdrùcuMev  Revue  historique,  1902,  t.  LXXVIII,  p.  45  à  71. 

Lcnôtre,  Tournebut.  in-8",  Paris,  1901. 

Dumolin,  Précis  d'histoire  militaire,  fasc.  2  et  3,  Paris,  Barrére, 
1902. 

Intermédiaire  (L'),  Badonville,  1903,  t.  XLVII  et  XLVIII. 

Caudrillier,  Projets  ou  essais  de  négociations  entre  Condé  cl  Mo- 
rean,  dans  la  Révolution  française  du  14  septembre  1903. 

Hennet,  État  militaire  de  la  France  en  1193,  gr.  in-8",  Paris.  lOO.'.. 
[Très  utile.] 

Maréchal,  la  Révolution  dans  la  Hante-Saône,  in-8",  Paris,  1903. 
[La  meilleure  étude  sur  la  Révolution  en  Franche-Comté.] 

Charléiy,  Histoire  de  Lyon,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours, 
in-16,  Lyon,  1903.  [Résumé  remarquable  des  travaux  antérieurs! 

Fleury  (Commandant),  Fantômes  et  Silhouettes  [le  prince  de 
Condé),  in-8°,  Paris,  1903. 

Le  Barbier,  le  Général  Lahorie.  in-12,  Paris,  1904. 

Wirth,  le  Maréchal  Lefèvre,  duc  de  Dantzig,  in-8",  Paris,  1904. 

Morvan.  le  Soldat  impérial,  2  vol.  in  8",  Paris,  1904. 

Raffalovitch,  la  Seconde  occupation  de  Francfort  en  1796,  dans 
Revue  d'Histoire  diplomatique.  1904,  n'  4.  [Récit  des  négociations  de 
Jourdan  en  1795.  sa  retraite  et  sa  revanche  en  1796.] 

Daudet,  Histoire  de  l'Emigration.  3  vol  in-S"  publiés.  Voir 
surtout  t.  II.  publié  en  1905.  M.  Daudet  confond  le  rcMe  de  labbé 
Do  la  Marre  (dit  abbé  André)  en  1797  avec  celui  de  rex-conslitiiant 
Dandré.] 

L    D..  La  prétendue  fille  du  général  Pichegru,  in-12,  Arlx.is.  19(t5. 

Kuscinski.  les  Députés  au  Corps  législatif  grand  in-8",  Paris, 
1905. 

Perrod,  Moïse,  évéque  du  Jura,  in-S",  Paris,  1905. 

Guillaumin,  les  Derniers  Républicains,  Pichegru.  Delmas  Simon, 
Mounier,  in-12,  Paris,  1905.  [On  souhaite  que  Pichegru  soit  le  der 
nier  républicain  ..  de  son  espèce.] 

Welwert,  les  Révolutionnaires  après  la  Révolution  (Carnot  après  le 
18  Fructidor),  dans  Revue  historique,  1905,  nov.-déc 

H.  Monin,  Jolielerc,  Pichegru  cherchant  femme,  lu  Mort  de  Pichegru, 
dans  Association  franc-comtoise,  lés  Gaudes,  1900. 

L  Grasilier,  Par  qui  fut  Iwré  le  général  Pichegru,  in-8",  Paris, 
190(1. 
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Jean -Cil  Mil  es  l>iche.i<ni,  né  le  1(J  février  17()1,  à  Arhois,  hailliage 
d'Aval  en  Franclie-Comlé,  élail  le  quatrième  enlant  et  le  deuxième 
fils  de  pauvres  cultivateurs  du  viHaj^c  des  Planches.  Pierre  Pichegru 
et  Fran(,-oise  Romain  K  Le  père  et  la  mère,  comme  toute  la  lannllc, 
vivaient  du  travail  de  la  terre,  paysans,  nés  de  paysans,  qui  «  tiraient 
le  gru  ou  la  graine  au  bout  du  pic  ou  hoyau  -  ». 

Jean-Charles  fit  ses  études  au  collège  d'Arbois.  «  par  les  soins 
d'un  ancien  officier  de  milice,  chevalier  de  Saint-Louis^  ».  Dans  la 
classe  de  philosophie,  dont  l'enseignement  était  confié  aux  Mmmies 
d'Arbois,  il  se  fit  remarquer  par  son  goût  pour  les  mathématiques 
et,  comme  il  témoignait  le  désir  d'entrer  dans  leur  ordre,  les  Minimes 
l'envoyèrent,  comme  répétiteur,  à  l'École  militaire  de  Brienne,  qu'ils 
dirigeaient.  11  y  suivit  sa  tante,  sœur  de  charité,  qui  tenait  l'infir- 
merie de  l'École  et  (juc  protégeait  le  père  Patrault,  un  des  trois 
maîtres  de  mathématiques,  plus  tard  procureur  de  la  maison.  Il  porta 
le  petit  collet  et  la  soutane  de  surveillant,  «  fut  chargé  sans  doute  de 
la  classe  élémentaire,  et  donna  des  leçons  à  Bonaparte  dans  le  dernier 
semestre  de  1779  ou  dans  les  premiers  mois  de  1780  *  ». 

Son  noviciat  terminé,  il  voulut  prendre  la  robe  de  Minime  et 
demanda  conseil  au  père  l>atrault.  Celui-ci  l'engagea  sagement  à 
renoncer  à  la  vie  monastique.  Il  le  jugeait  capable  de  «  faire  quelque 
chose  de  mieux».  Grand,  taille  de  cinq  pieds  cinq  pouces,  solide- 
ment bâti,  épaules  et  poitrine  larges,  ce  fils  de  paysan  franc-comtois 
était  fait  pour  la  vie  militaire  ■'.  Ses  connaissances  en  malhéma- 
li(iues  le  désignaient  pour  l'artillerie  :  il  s'engagea  !e  30  juin  1780  au 
2''  régiment  d'artillerie,  ci-devant  de  Metz,  qui  tenait  garnison  à 
Besançon  '•. 

Ce  fut   le    chevalier  Durand   . 


a  .ArLois,  IJouv. 


,ir  son  dossier  aux  archives  administratives  de  la  guerre,  en  particulier  une 
-Ue  de  sa  main,  lorsqu'il  était  général  en  chef  de  l'armée  du  Nord.  Cf. 
,c  dans  AF  n  *,  246,  s.  d. 
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t(>mps  npiTs,  le  régiment  faisait  l'exercice  du  canon  clans  le  polygone  : 
un  projiitile,  par  sa  course,  fait  naître  une  discussion  entre  les 
olliiiers  ;  l'ichcgru,  inconnu  encore  parmi  les  recrues,  trace  sur  le 
sable  la  ligure  représentant  la  trajectoire,  en  explique  la  cause  et 
les  effets.  Il  ne  tarde  pas  à  être  appelé  comme  secrétaire  du  colonel, 
est  initié  ainsi  dès  le  début  de  sa  carrière  à  l'administralion  d'un  régi- 
ment '. 

Il  fait  la  dernière  campagne  d'Amérique,  avec  son  futur  chef  d'état- 
major  Liébert,  en  1782-83  2.  Il  est  de  retour  à  Besançon  en  1784, 
lorsque  le  prince  de  Condé  visite  les  places  fortes  de  la  Franche- 
Comté  :  son  sang-froid  attire  l'altentioii  iju  |)rincc.  (|ni  le  i-econi- 
mandc  pour  le  grade  de  sergent  ■'  II  ohlicut  ce  gr:iilc  en  ITS,")  et  celui 
de  sergent-major  quatre  ans  plus  tiird  :  la  earrièie  diin  roturier  de 
l'ancien  régime  s'arrêtait  là. 

Il  accueillit  la  Révolution  avec  «  l'espoir  de  parvenir  aux  grades 
militaires,  dont  sa  naissance   et  sa  pauvreté  semblaient  lui  interdire 

Les  sous-officiers  se  prononçaient  avec  ardeur  en  faveur  de  la 
Révolution,  «  irritant  la  fureur  des  soldats  contre  des  officiers,  pour 
la  plupart  déclarés  contre  elle,  et  qui  n'attendaient  que  le  moment  de 
la  combattre  à  force  ouverte  ».  Chaque  régiment  avait  son  club  ;  les 
soldats  dénonçaient  leurs  officiers,  réformaient  ce  que  la  disci|)liiie 
avait  de  trop  incommode,  surveill.iient  I  em|)loi  de  la  caisse  du  régi- 
ment. L'insubordination  était  à  son  ccmiblc  a  la  lin  de  1790  à  Nancy  ; 
en  août,  la  garnison  s'insurgeait  ;   Houille  noyait  la  révolte  dans  le 

Pichegru  sut  ménager  le  parti  de  l'ancien  régime  et  celui  du  nou- 
veau et  se  glisser,  grâce  à  l'appui  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  la 
trouée  que  l'émigration  creusa  dans  l'armée. 

En  1790,  il  est  mêlé  à  une  intrigue  qui  pouvait  avoir  les  consé- 
([uences  les  plus  graves  pour  l'avenir  de  la  Révolution  ■'■.  Apres  le 
vote  des  articles  principaux  de  la  constitution,  quelques  défenseurs 
de  la  royauté,  comme  Mirabeau,  songèrent  à  éloigner  Louis  XVI  de 


1.  Journal  de  Paris,  19  décembre  1825.  L'article  est  emprunté  au  Drapeau  blanc 
du  18  décembre  et  inséré  dans  ce  journal,  à  la  prière  d'un  neveu  de  Pichegru, 
Harbier,  ancien  sous-officier  de  la  garde  royale.  Le  chevalier  Durand  émigra  el 
fit  partie  de  l'armée  de  Condé  ;  le  prince  de  Hohenlohe  le  nomma,  sur  la  recom- 
mandation de  Pichegru,  colonel  de  son  régiment. 

2.  Archives  administratives  de  la  guerre,  dossier  Licbert  Note  de  Pichegru  :  «  A 
fait  deux  campagnes  de  mer.   » 

3.  Le  prince  de  Condé  a  visité  en  1781  toutes  les  places  fortes  de  Lorraine,  Alsace 
et  Franche-Comté,  et  a  tenu  ensuite  les  'états  de  Bourgogne  à  Dijon.  En  1785,  il  a 
commandé  le  camp  de  Metz.  (Note  de  M.  Maçon  ) 

'    4.  Notice  écrite  par  un  ancien  maire  d'Arbois. 

5    Son  rôle  ne  nous  est  connu  que  par  les  mémoires  du  baron  de  Conieau,  Smi- 
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iuilrc  constiliilion  au  pays.  Le  maréchal  Maillebois  s'offrit  pour  pro- 
téger le  transfert  de  la  cour  à  Lyon,  et  la  réunion  royaliste  du  Salon 
/htnçiiis  entama  des  négociations  avec  des  notables  de  Lyon,  comme 
Ciuillin  de  Pougelon,  et  avec  les  princes  émigrés,  le  comte  d'Artois, 
le  prince  de  Condé,  qui  devaient  provoquer  une  invasion  des  Pié- 
Tiiontais  et  des  Suisses  dans  le  Dauphiné  ou  la  Franche-Comté 
pour  appuyer  le  complot.  Le  roi  et  la  reine  ne  disaient  ni  oui  ni  non. 
l'iie  occasion  s'offrait  de  masser  des  troupes  aux  environs  de  Lyon  : 
il'  peuple  s'insurgeait  pour  ne  plus  payer  d'octrois  (juillet  1790)  ;  il 
fallut  désarmerle  quartier  de  PierrcScize,  et  l'Assemblé  constituante 
|iria  le  roi  d'employer  la  force  armée  pour  protéger  le  rétablisse- 
ment des  barrières.  Le  ministre  de  la  guerre,  la  Tour  du  Pin,  en  pro- 
fila pour  appeler  quatre  régiments  d'infanterie  et  cinq  escadrons  de 
cavalerie  autour  de  Lyon,  sous  le  commandement  du  maréchal  de 
cam])  comte  de  La  Chapelle,  «  l'ami  La  Chapelle  »,  comme  l'appe- 
laient les  organisateurs  du   complot'. 

Un  des  régiments  d'infanterie  de  la  petite  armée  n'avait  point  de 
grenadiers  ;  La  Chapelle  en  demanda  au  régiment  d'artillerie  de 
Hcsan(,-on.  Le  colonel,  M  de  Riverieulx  de  Jarlay,  et  le  lieutenant- 
colonel,  chevalier  de  Rison,  envoyèrent  à  La  Chapelle  le  baron 
de  Comeau,  qui  venait  à  peine  de  sortir  de  l'école  militaire 
(le  Metz,  lieutenant  en  second  à  ce  régiment,  avec  100  canon- 
niers:  Pichogru  fut  adjoint  au  jeune  officier  pour  lui  servir  de 
«  mentor  » 

Les  nouveaux  grenadiers  rejoignirent  à  Neuville-Ies-Danies  l'armée 
de  La  Chapelle,  la  suivirent  à  Trévoux,  où  «  pendant  près  d'un  an  » 
le  jeune  de  Comeau  fut  «  le  bras  droit  »  du  maréchal  de  camp  et  lui 
servit  de  chef  d'ctat-major  Le  comte  de  La  Chapelle,  qui  devait 
])lus  tard  retrouver  Pichegru  dans  l'émigration,  s'associer  même  à 
ses  projets  (il  fut  arrêté  à  Bayreuth),  fut  mis  en  rapport,  sans  doute 
par  de  Comeau,    avec  le  jeune  sergent-major. 

De  Comeau  raconte  qu'il  reçut  l'ordre  de  pointer  ses  canons  sur  la 
Croix-Rousse  pour  désarmer  la  population,  mais  que  ses  artilleurs  se 
révoltèrent,  refusant  de  tirer  sur  le  peuple.  «  Pichegru  pérora  avec 
beaucoup  de  talent  et  il  leur  persuada,  en  pointant  le  canon,  que 
nous  ne  tirerions  pas  sur  la  nation,  mais  sur  les  toits  des  couvents  et 
(les  maisons  d'aristocrates.  L'effet  fut  merveilleux.  » 

Le  complot,  dont  la  petite  armée  de  La  Chapelle  devait  faciliter  le 
succès,  avorta.  Il  semble  cependant  qu'il  fut  près  de  s'exécuter. 
Il  (levaitéclater  le  10  décembre,  et  le   (léUichemcnl  du  régiment  de 


nnées    de    la    Kéuolulion     à    1 

,yo„       1-cmel.le   de    juil 

ion  dos  troupes,  p.  19»  à  202 

le  complot,  p.  25f)à2 
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Mc/r,  à  Trévoux  restait  sur  k-  qui  vive,  prêt  a  niarclier  '.  Mais 
les  agents  des  princes,  Terrasse  de  Tessoiniel  et  le  marquis  (i'l->sears, 
ainsi  (juc  Guillin,  furent  dénoncés  à  la  municipalité  et  aiiètés  le 
Kl  décembre.  Louis  XVI  envoya  .larjayes  au  comte  d'Artois  |)our 
l'engager  à  renoncer  au  plan  d'insurrection  et  d'invasion.  L'As- 
semblée nationale,  sur  le  rapport  de  'Voidel  (18  décembre),  pria  le 
roi  d'enlever  son  commandement  à  La  Chapelle. qui  dut  s'éloigner  de 
Trévoux, son  armée  dissoute,  et  ne  larda  pas  à  émigrer  -.  De  Comeau, 
prévenu  ^  qu'il  était  dénoncé  comme  complice,  reçut  de  liesanc^-on 
une  lettre  lui  ordonnant  de  lais.ser  le  commandement  de  son  déta- 
chement à  Pichegni.  Celui-ci  recevait  également  «  une  note  dont  il 
avait  seul  la  clefi>.  De  Comeau  partit  à  franc  étrier,  et  Pichegru  ne  le 
rejoignit  qu'à  Saint-Amour,  avec  le  détacliemenl  «  devenu  insubor- 
donné presque  autant  contre  le  sergcnl-major  que  contre   le    lieute- 

l)e  Comeau  émigra  à  la  fin  de  17U1  •  ;  Pichegru  sut  se  tirer  de 
l'aventure  sans  perdre  la  confiance  des  patriotes,  tout  en  conservant 
des  droits  à  la  reconnaissance  de  ses  chefs.  Orateur  écouté,  ])résidenl 
même  en  1792  du  club  de  Besançon,  il  était  en  quatre  mois  élevé 
successivement  au  grade  d'adjudant,  de  premier  lieutenant  et  d'ad- 
judant-major (février-juin  1792)'',  bénéficiant  des  vides  que  l'émi- 
gration faisait  dans  le  corps  des  officiers.  Ces  grades,  if  les  devait  à 
iappui  de  ses  chefs  :  le  commandant  d'artillerie  Gimel  de  Tudeil, 
dont  il  fut  le  secrétaire",  le  colonel  Lefévre  de  Ladonchamps,  qui  le 
pioposait  comme  adjudant-major  à  dater  du  jour  même  où  il  pre- 
nait rang  de  lieutenant  '.  —  Ce  fut  cependant  sur  le  témoignage  (pie 
rendirent  de  son  civisme  les  patriotes  de  Besançon  ([ue  les  volon- 
taires du  S-^  bataillon  du  Gard,  qui  passaient  par  la  ville,  léiurent, 
le  9  octobre  1792,  sur  la  place  Saint-Paul,  par  (i94  voix  sur  *m. 
lieutenant  colonel   en   second  de  leur  bataillon  \ 


Wahl,  p    '.'78. 
Wiilil,  p.  'iS'i  à  2cS3. 

anm-ede  Coudé),  lui  dit  que  l^icliegru  ne  1  avait  pasoublié.  Cf.  Mémoins  d 
<ca„,  p    IKi. 

Giiiiel  de  Tudeil,  commandant  d  artillerie  au  département  du  Doubs,  devin 
éehal  de  camp  avant  la  fin  de  1792.  Voir  une  note,  écrite  entièrement  de  1: 
n  de   Pichegru,   dans  le  dossier  d'Abbalucci,  alors  officier  au   même  régimen 

lui. 

Archives  administratives,  dossier  Pichegru.  Pichegru  est  adjudant  le  6  février 
ilieuleua.U  le  15  juin,  adjudant-major  le  même  jour.  Voir  sur  Lefévre  de  Ladoi. 
nps  1  état  militaire  de  Hcnnet. 

\'oir  les  nonunalions  de  Pichegru,  écrites  sur  parchemin  dans  son  dossier  de 
lives  nationales,  1  -,  4774'%  en  particulier  celle-ci  «  extrait  du  registre  des  déli 
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CehatnilU.n  lut  envoyé  pcnflanl  quelque  temps,  à  la  lin  .le  17'.l'_>, 
à.lougne,  près  (le  Pontarlier.  Il  fil  alors  d'clraiigcs  déclarations  au 
citoyen  Vincent,  colonel  de  la  garde  nationale  du  canton,  assurant 
(ju'il  regrettait  l'ancien  régime  et  ne  servait  le  nouveau  que  par 
ambition  '.  Sans  doute  il  en  taisait  de  bien  différentes  aux  soldats  de 
son  bataillon:  ceux-ci,  quand  il  fut  général,  demandaient  au  ministre 
de  la  guerre  de  rejoindre  celui  qu'ils  appelaient  «  leur  père  -  ». 
«  Nous  lui  avons  accordé  notre  confiance  et  notre  amitié,  écrivaient- 
ils,  et,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  est  resté  à  notre  tète,  il  nous  a 
prouvé...  qu'il  était  digne  de  commandera  des  hommes  libres.  » 

Il  fut  appelé  comme  chef  du  génie  dans  les  bureaux  de  la  guerre  en 
179;5  Mais  la  vie  de  Paris  lui  déplaisait,  la  vie  des  bureaux  surtout. 
Son  frère  Jean-Louis,  docteur  en  Sorbonne,  ancien  religieux  augus- 
tin,  habitait  la  capitale  et  voulait  l'y  retenir.  Il  demanda  cependant 
.■i  partir  pour  l'armée  •'  Son  ami  Gofl'ard,  son  ancien  lieutenant  nu 
2*'  d'artillerie,  l'avait  présenté  au  ministre  Bouchotte  '.  Celui-ci  le 
nomma,  le  22  août,  général  de  brigade,  et  le  lendemain  général  de 
division.  Bouchotte  l'avait  jugé  bon  patriote  au  moins  autant  (|uc' 
bon  officier. 

Ce|)endant  les  représentants  Bassal  et  Bernard  de  Saintes  vou- 
laient le  garder  à  Besançon,  où  il  était,  suivant  eux,  «  du  plus  grand 
prix  et  d'une  nécessité  absolue  ».  Envoyé  en  Alsace,  comme  com- 
mandant du  corps  du  Haut-Rhin,  il  gagnait  la  confiance  de  Bâcher, 
qui,  placé  près  de  Barthélémy  ù  Bàle,  renseignait  le  gouvernement  et 
nos  généraux  sur  les  mouvements  de  l'armée  ennemie.  Ce  n'étaient 
de  partout  qu'éloges  de  son  civisme,  de  son  énergie,  de  ses  talents 
militaires  :  Bouchotte  le  chargea,  le  2  octobre,  du  commandement 
de  l'armée  du  Rhin  ■''  provisoirement,  en  l'absence  de  Dcimas. 
enfermé  dans  Landau.  L'armée  venait  de  perdre  les  lignes  de  W'is- 
scnibonrg  et  se  retirait,  dans  le  plus  affreux  désordre,  "sous  le  canon 
(le  Slrasixuirg. 

l'icliegru  refusa  d'abord  de  se  rendre  à  son  nouveau  i)oste.  Mais 
Saint  Just  et  Lelias  lui  envoyèrent  un  courrier  :  ils  voulaient, 
disaient-ils,  un  général  «  vraiment  républicain   et  ([ui  crût  à  la  vic- 


seil  administratif  du   3"  bataillon  du  Gard   ». 
mandants  du  bataillon. 

orrespondancc  de  Wickham,  t.  II,  appendice 
Dc/ie,  p.  94. 

;    note    de    Housselin     de    Saint-Albin    et    le 
impliqué  dans  le  complot  de  Tan  XII,  sans  étr 
de  H.  <le  .Saint-Albin. 
lu.n;    t    .  .   (loffard,  voir  Chuquel,  Jloche,  p.  il 

;    1 1 1  Ms  de  la  guerre,  dossier  Pichegru  : 

.        I    -I  i.M.visoire.    Cf.  AF  ii.   244,   ce  mcmi 
\      1  Cluiquet,  Wiisemhourg,  p.  190, 


INTRODUCTION  ET  lilHLIOGRAPIlII-:  LV 

foire  '  ».  Picliegru  accourut  à  Strasbourg  ;  il  y  arriva  Ip  '2()  octobre  ; 
l'impression  fut  bonne:  «  C'est  un  homme  résolu,  écrivit  Saint-.Iust, 
nous  allons  l'installer  et  frapper^  !  » 

Son  altitude  impassible  rassurait  les  soldats  et  leur  en  imposait. 
Disciplinaire  habile  et  ferme,  il  sut  rétablir  l'ordre,  condition  •*  pre- 
mière du  succès.  Il  évita  les  batailles  rangées,  multiplia  les  afïaircs 
de  poste  et  les  escarmouches  :  «  Depuis  plus  de  quinze  jours,  écri- 
vaient les  représentants  Lemaire  et  Baudot  le  11  décembre,  nos 
troupes  se  battent  chaque  jour  sans  discontinuer,  et  avec  un  acharne- 
ment et  une  constance  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  *.  » 

Ce  fut  toute  sa  tactique  en  1793.  Cette  guerre  de  tirailleurs,  inces- 
sante, obstinée,  exerça  les  troupes,  encore  sans  expérience,  leur 
rendit  confiance  par  de  petits  succès,  et  surtout  surprit,  fatigua, 
ébranla  l'ennemi  Attaqués  tantôt  sur  une  aile  ,  tantôt  sur  une 
autre  ou  sur  le  centre  et  constamment,  les  Autrichiens  «  étaient  sur 
les  dents.  Tous  se  plaignaient  d'être  brisés  de  fatigue;  des  com- 
pagnies n'étaient  plus  représentées  que  par  cinquante  hommes  »  : 
Wurmser  gémissait  sur  l'épuisement  de  ses  troupes  :  «  C'est  un 
massacre  »,  s'écriait-il  ;  «  cette  horde  indigne  de  Français,  cette 
canaille  a  le  nombre  ;  elle  se  sauve  quand  on  l'attaque,  mais  elle 
s'enhardit,  parce  qu'on  la  laisse  attaquer  tous  les  jours  •'•.  » 

Tactique  excellente  en  un  pareil  moment,  et  qui  sauva  l'Alsace  en 
épuisant  Wurmser.  Elle  contribua  puissamment  au  succès  du  mou- 
vement de  (lanc  qui  précipita  la  retraite  des  Autrichiens  et  qui 
amena  la  reprise  des  lignes  et  le  débloqucmcnt  de  Landau. 

Frappés  des  résultats  acquis  en  si  peu  de  temps,  Saint-Just  et 
Lebas,  au  début  de  nivôse,  ordonnaient  aux  deux  généraux  des 
armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  de  former  «  un  rassemblement  » 
pour  débloquer  Landau.  Ils  en  donnèrent  le  commandement  à 
Pichegru.  Cependant  Hoche  parut  aux  représentants  Lacoste  et 
Haudot  plus  capable  de  diriger  les  deux  armées,  et  ils  lui  en  donnè- 
rent le  commandement  ^  ««Disposition  inutile,  déclare   Thiébiuiil. 


1.  Chuquet,  Hoche,  p.  27. 

2.  AFii,  249  (post-scriplum  à  la  lettre  du  5  brumaire  an  II>. 

3  Les  représentants  Milhaud  et  Guyardin  écrivent,  le  9.  brumaire,  de  Strasbourg  : 
«  11  est  actif,  surveillant  et  ferme  ;  ifparaît  que  Tarmée  prend  confiance  en  lui  ;  il 
s'attache  à  maintenir  la  discipline  et  l'exactitude  du  service.  C'est  le  point  le  plus 
essentiel.  »   AF  n.  151. 

4  21  frimaire  an  II,  AF  ii,  151.  Lacoste,  représentant  à  l'armée  du  Rhin,  de- 
sapprouvait cette  guerre  de  «  petits  paquets  »,  AF  il,  247,  lettre  du  28  frimaire  an  IL 
Voir  aussi  lettre  de  Baudot,  son  collègue,  le  29  frimaire.  Voir  aussi  les  critiques 
de  Hoche  :  Chuquet,  Hoche,  p.  144.     , 

5.  Voir  Chuquet,  Hoche,  p.  146  à  149. 

6.  AF  II,  247  :  Lacoste  et  Baudot  écrivaient  au  Comité  de  salut  public,  le 
1"  nivôse  :  «  Pichegru,  qui  commande   en    chef   l'armée    du    Rhin,    n'en    a    ni    la 
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l)uis(iii"il  nï'lait  pns  nécessaire  que  les  deux  iirniées  ;itt,i(|u:issenl  en 
même  temps;  absurde,  puisqu'un  seul  chef  pouvait  si  peu  suivre  les 
mouvements  des  deux  armées,  et  puisque  Pichegru  revendiqua,  avec 
raison,  la  majeure  partie  de  la  gloire  de  cette  journée  (bataille  du 
Geisberg)  ;  contraire  ii  la  hiérarchie,  rarmce  de  la  Moselle  étant  la 
plus  petite  et  Pichegru  étant  1  ancien  de  Hoche  ;  impolitique  enfin, 
puisque  c'était  mortifier  et  oITenser  l'un  sans  se  dévouer  l'autre  plus 
qu'il  ne  l'était  '.  » 

Pichegru  s'était  ap|)!i(|ué  n  l'aire  concorder  ses  opérations  a\(  > 
celles  de  Hoche,  lui  demandant  avis  et  conseils,  lui  envoyant  (h  ■ 
encouragements  ou  applaudissant  à  ses  succès  :  «  Puisses-tu  m'i\\>- 
prendrc  bientôt,  lui  écrivait-il  le  29  novembre,  l'heureuse  nouvelle 
de  la  destruction  des  soldats  de  la  tyrannie  -.  »  Subordonné  à  Hoche, 
il  lui  écrivait  encore  en  décembre  (le  24)  :  «  Je  le  prouverai,  mon 
cher  camarade,  par  la  manière  dont  je  suivrai  les  ordres  que  tu  me 
donneras,  que  mon  unique  ambition  est  de  servir  ma  patrie  ^  »  Mais 
son  collègue  ne  sut  pas  ménager  son  orgueil  blessé,  et  la  rivalité 
éclata  entre  les  deux  généraux  comme  entre  les  deux  armées. 

Saint-.Iust  et  Lebas  prirent  parti  pour  Pichegru,  en  référèrent 
au  Comité  de  salut  public  *  Robespierre  les  approuva  :  «  Nous 
estimons,  nous  aimons,  écrivait-il  comme  vous,  le  civisme  et  les 
talents  de  Pichegru  ^.  »  Pour  mettre  fin  au  conflit,  qui  risquait  de 
nuire  aux  succès  des  deux  armées,  le  Comité  proposa  Pichegru  pour 
le  commandement  de  l'armée  du  Nord;  et  la  Convention  1  y  nomma  le 
17  pluviôse  an  H  '".  Hoche  ne  tarda  pas  ù  être  emprisonné,  on  a  dit, 
sans  le  prouver,  sur  les  dénonciations  de  Pichegru.  Ce  conllit  laissa 
une  inguérissable  rancune  dans  l'àme  des  deux  généraux,  et  contribua 
peut-être  à  déterminer  leur  attitude  politi([uc  dans  les  années  qui 
suivirent,  après  Thermidor. 

dément    des    deux    armées    ft    Hoche.    Or    Saint-.Iust  et   Lebas,    à   leur    retour    en 


Comité,  5  nivôse,  AK  ii,  246'. 

1.  Thiébault,  l.  1,  p.  475. 

2.  La  correspondance  de  Pichegru  avec  Moche  pendant  la  eanipaKne  di'  179.! 
correspondance  précieuse  pour  l'histoire  de  celte  campagne,  n  été  conservée,  soi 
en  copie,  soit  en  original,  dans  les  papiers  de  H.  de  Saint  Albin. 

3.  Ibid. 

4.  Voir  la  lettre  du  5  nivAse,  AF  ii,  247. 
.■).  AF  .1,  244,  9  nivôse. 

fi.  Archives  administratives  de  la  guerre  (dossier  l'ichegru).  Par  décret  di 
23  nivôse,  le  Comité  de  salut  public  (minute  de  la  main  de  Carnot)  décidait  qu< 
les  deux  armées  :<j;iraicnt  indépendamment  l'une  de  l'autre,  chacune  sous  le  com- 
mandement de  son  Ké.iéi  al  en  chef,  AF  M,  244. 
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Avant  le  départ  de  Pichegru  pour  l'armée  du  Nord,  le  représen- 
tant en  mission  à  l'armée  du  Rhin,  Lemane,  le  remerciait  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  la  patrie  et  à  la  république  :  «  Le  décret  de 
la  Convention  nationale  du  12  nivôse,  écrivait-il,  portant  que  les 
armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin  ont  bien  mérite  de  la  patrie,  nous 
autorise  à  décerner  des  récompenses  civiques,  au  nom  de  la  Ré[)u- 
bli(jue,  aux  braves  républicains  qui  se  sont  distingués  par  des 
actions  éclatantes  :  nous  commençons  par  toi,  héros  républicain, 
général  en  chef  des  deux  armées,  tu  lésas  conduites  à  la  victoire  ! 
L  histoire  transmettra  à  la  postérité  la  plus  reculée  le  souvenir  de  tes 
!'c;-/!(sci(;(g(ies,  en  même  temps  qu'elle  l'instruira  de  tes  succès,  (|ui 
ont  sauvé  sur  les  bords  du   Rhin  la  République  '  1  » 

Injuste  à  l'égard  de  Hoche,  Lemane  traduisait  cependant  assez 
exactement  l'impression  produite  ])ar  Pichegru  sur  ses  compagnons 
d'armes.  Il  s'était  montré  général  habile  autant  qu'énergique  ;  il 
paraissait  sincèrement  attaché  à  la  République  :  «  Je  suis  persuadé, 
lui  écrivait  Bouchotte  le  12  février,  quêta  présence  va  faire  un  bon 
ilTct  sur  la  frontière  du  Nord,  où  il  faut  réveiller  l'esprit  public. 
Parle  à  nos  braves  frères  d'armes  :  un  sans-culotte  est  fait  pour  être 
entendu  par  des   sans-culottes  '-.  » 

Il  adressait,  en  effet,  à  ses  «frères  d'armes»,  en  arrivant;)  l'arniée, 
une  proclamation  que  n'eût  pas  désavouée  Houchotte  :  «  Camarades, 
en  acceptant  le  commandement  de  l'armée,  j'ai  moins  compté  sur 
mes  moyens  que  sur.  votre  bravoure  et  sur  le  génie  de  la  Liberté  qui 
préside  à  nos  armes.  Déjà  le  sol  de  la  République,  souillé  sur  dif- 
férents points  par  les  brigands  coalisés,  en  a  été  purgé  ;  nos  braves 
ré|)ublicains  les  ont  vus  fuir  devant  eux  :  il  n'existe  plus  qu'un  seul 
coin  de  notre  territoire  entaché  de  leur  présence...  Je  seconderai  vos 
efforts  de  toutes  mes  facultés  ;  mais  je  suis  franc  républicain  :  quand 
vous  n'irez  pas  bien,  je  vous  le  dirai  ;  je  vous  rappellerai  à  l'ordre  ; 
s'il  m'arrivait  de  m'écarterde  la  ligne,  je  vous  invite  à  en  faire  autant. 
Vos  avis  seraient  pour  moi  des  témoignages  d'amitié  ^.  » 

Il  écrivait  aux  généraux  placés  sous  ses  ordres  :  «  Je  ne  me  suis 
point  dissimulé,  citoyen  général,  l'immensité  delà  tâche  du  comman- 
dement de  l'armée  du  Nord  et  l'insulïisance  de  mes  moyens... 
Je  viens  donc  te  prier,  mon  cher  camarade,  .de  m'investir  de  les 
conseils  et  de  tes  lumières,  de  me  faire  part  de  tes  idées  sur  les 
meilleurs  moyens  à  employer  pour  expulser  les  despotes  coalisés... 
Je  viens  enfin  te  demander  ta  bienveillance,  en  attendant  que  j'aie 
pu  mériter  ton  amitié  *. 

1.  Arrêté  pris  par  Lemane,  le  2(i  nivôse  an  II,  AF  ii,  154. 
•>.  A.  G.,  armée  du  Nord.  12  février  1794-24  pluviôse  an  II 
:t.  A.  0  ,  armée  du  Nord.  9  février-21  pluviôse  an  II. 
l    A.  G  ,  armée  du  Nord,  9  février. 
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Il  vivait  s..l.ii-mcnt,  IViigalcnuMil,  comme  un  simple  soldat;  il  fai- 
sait la  guerre  «  sans  prétcnlion,  disent  les  ailleurs  de  Victoires  cl 
(jOiKjtwlcs,  et  paraissait  plutôt  s'appliquer  à  cacher  ses  exploits  <]u':i 
les  faire  prévaloir.  Les  rapports  qu'il  envoyait  au  Comité  de  salut 
public  ont  rarement  servi  à  nous  fournir  des  renseignements  sur  ses 
expéditions  ' .  11  se  contentait  de  dire  qu'il  avait  vaincu  l'ennemi,  et  ne 
donnait  jamais  les  détails  qui  auraient  pu  faire  ressortir  ses  mérites 
et  ses  talents  militaires.  On  eût  dit  un  guerrier  romain,  crovaiil 
s'acquitter  du  premier  devoir  d'un  citoyen,  celui  de  servir  la  patrie, 
et  ne  pensant  pas  qu'on  lui  dût  de  la  reconnaissance  pour  ce  qu'il 
faisait  pour  elle  ^  » 

Cette  simplicité,  cette  modestie  républicaiiK',  lui  vMhiicnl  la  con- 
fiance «  d'un  gouvernement  ombrageux  (|ui  raccordait  si  dilficilc- 
nicnt.  Seul  d'entre  tous  les  généraux  de  cette  époque,  il  n'éveilla 
jamais  les  soupçons  ».  «  C'est  l'âme  la  plus  franchement  républi- 
caine, écrivait  le  représentant  Richard,  qui  le  suivit  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  campagne  de  l'armée  du  Nord...  Il  a  Tacite  et 
Plutarque  sous  son  oreiller.  Il  mange  son  pain  de  munition  avec 
bonheur^.  » 

Avec  quelle  indignation  Pichegru  apprenait  la  proposition  faite 
à  Vandamme  par  un  agent  anglais,  lord  Twedel,  qui  olïrait  au  jeune 
général  deux  cent  quarante  mille  livres  de  France  et  d'autres  avan- 
tages, s'il  consentait  «  à  ne  point  faire  une  résistance  opiniâtre  »  aux 
forces  qui  s'avançaient  pour  «  anéantir  »  l'armée  du  Nord  1  Van- 
damme communiquait  la  lettre  de  Twedel  à  Moreau,  qui  l'envoyait 
au  général  en  chef.  Celui-ci  répondait  à  Moreau  que  les  républicains 
n'useraient  pas  de  ces  moyens  «  infâmes  »  contre  ceux  qui  avaient  la 
«  bassesse  »  de  leur  en  faire  la  proposition  :  «  Les  républicains  ont 
plus  de  droiture  et  ils  comptent  assez  sur  la  justice  de  leur  cause  et 
la  suffisance  de  leurs  moyens  pour  ne  pas  recourir  à  ceux  que  des 
esclaves  seuls  peuvent  imaginer.  Il  faut  que  le  plus  profond  mépris 
en  soit  la  suite,  à  moins  que  le  Comité  de  salut  public  n'en  ordonne 
autrement  *.  » 

Il  écrivait  ces  lignes  en  avril  1704,  avant  la  campagne  qui  décida 
(le  la  prise  d'Ypres  :  un  émigré,  Verteuil,  a  prétendu  cependant  qu'à 
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Nord,  livre  d'onli'.       •    :::..•      i       Iv I'. •     ' i-M,.   ,,  ...h, 

2.    Vicloiresel  Conin    :  •     .,,-.,,,! .hu.J.     l       ll.ii     :':.:;.!     .n.N.,    :i|ii 

sur  Pichegru,  d'ailleurs  disculahle,  coninu-  lout  r<,uvn,«.- 

3    Note  manuscrite  de    H.    de    Saiiil-Albiu.    Je    n'ai     pas    retrouve    la 

Richard   à  laquelle  il   est  fait  allusion.  Voir  d  ailleurs,  aux  t.  XV  et  XVI 

du  Comité  de  satui  public. 

4.  A.  ('..,  armée  du  Nord,  2  avril  1794. 
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cette  époque  il  avait  chargé  Montgaillaril  d'assurer  à  Clerl'ayt,  à 
Cobourg,  au  duc  d'York,  qu'il  était  prêt  à  trahir  la  République  et  à 
favoriser  les  succès  des  troupes  alliées  pour  leur  faciliter  le  rétablis- 
sement du  trône.  Rien  ne  prouve  ces  dires,  ni  la  correspondance  des 
généraux  de  l'Autriche,  ni  celle  du  duc  d'York  ',  et  celle  de 
Pichegru  témoigne  au  contraire  de  son  ardeur  guerrière,  tie  sa  joie 
de  vaincre  «  les  despotes  coalisés  ". 

II  est  tout  entier  à  sa  tâche,  tâche  écrasante,  car  «  il  commande  à 
toutes  les  troupes  qui  s'échelonnent  depuis  la  mer  du  Nord  jus([uc 
derrière  la  Meuse,  dirigeant  en  personne  l'aile  gauche,  qui  doit 
effectuer  le  mouvement  décisif  contre  la  droite  de  l'ennemi,  donnant 
des  ordres  aux  divisions  des  Ardennes,  de  la  Moselle  ou  du  Nord, 
(|ui  formèrent  plus  tard  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  II  évaluait  ces 
forces  à  plus  de  150.000  hommes:  72.000  à  sa  gauche,  18.000  au 
«filtre,  60.000  à  la  droite  '-.  II  devait  combiner  leurs  opérations  de 
manière  à  entraîner  ce  vaste  ensemble  dans  un  même  mouvement 
d'offensive,  mouvement  difficile  et  compliqué,  car  il  devait  retenir 
le  centre  et  pousser  les  extrémités,  obligé  de  graduer  l'effort  de 
chaque  division  de  l'armée  pour  «  attaquer  l'ennemi  sur  ses  ailes, 
tandis  qu'il  s'enfoncerait  dans  le  centre  ^  » 

Ce  mouvement  avait  été  ordonné  par  Carnot  '  ;  il  sut  l'exécuter 
avec  prudence  et  décision,  éviter  môme  des  fautes  que  le  Comité  de 
salut  public  l'engageait  à  commettre,  s'attarder  à  des  sièges  déplace, 
comme  Ypres,  avant  d'avoir  battu  complètement  l'ennemi  ■■.  Ce  fut 
d'ailleurs  sa  tactique  dans  celte  campagne  :  «  poursuivre  continuel- 
lement l'ennemi;  chercher  les  occasions  de  le  battre;  ne  point  diviser 
ses  forces  devant  les  places  ;  ne  prendre  que  celles  qui  sont  absolu- 
ment nécessaires  pour  assurer  la  position  des  troupes,  sans  avoir 
l'air  de  s'occuper  de  celles   qu'il  laissait  derrière   lui''». 

Nous   n'avons   pas  à  faire  l'historique  de   la  campagne  :  d'autres 


1.  Zeissberg,  Pichegru  el  Condé,  p.  5.  Zeissberg  renvoie  pour  plus  amples  déve- 
loppements à  son  ouvrage  :  la  Belgique  sous  le  général-gouverneur  arehidur 
Charles,  publié  dans  les  rapports  de  TAcadémie  impériale  de  Vienne.  Bona|)arte 
fit  imprimer  en  germinal  an  XII,  dans  Pichegru  et  Moreau,  p.  9,  la  lettre  de 
Keinhard  à  Talleyrand  du  1"  vendémiaire  an  VI,  rapportant  lés  propos  tenus  par 
Verteuil.  Cette  lettre  est  aux  Atïaires   étrangères.  Hambourg,  vol.    112,   à  la   date 

2.  A.  (i.,  armée  du  Nord.  21  mai. 

''V\''oir  surloiit  la  leUre  de  Carnot  du  21  ventôse  an  11.  AF  u.  203,  el  du  24  iber- 
roidor  an  II,  ibid. 

h.  Voir  lettre  de  Piehegru  du  2  floréal  an  II  au  Comité  de  salut  public,  A.  (.., 
armée  du  Nord,  21  avril,  post-scriptum,  et  du  fi  Ooréol  à  Pille,  ihid..  25  avril. 

6.  Campagnes  du  général  Pichegru  aux  armées  du  Nord  et  de  SambreetMeuse, 
par  le  C    David,  p.  107.  Cf.  p.  43. 


(le  SCS  succès,  la  conquclc  de  la  Hollande  par  exemple,  qui  [)cut- 
ètre  cùtélc  impossible  sans  l'hiver  et  la  glace.  Kl  certes  les  généraux 
sous  ses  ordres,  Souliam  ',  Moreau,  ont  contribué  largement  à  si's 
victoires.  Il  importe  peut-être  de  ne  pas  «  vanter  outre  mesure  ses 
grands  talents  »,  mais  on  ne  saurait  prétendre  qu'il  n'en  eut  que  de 
«  très  médiocres  » '^.  Il  n'avait  pas  l'intuition  géniale  d'un  Bonaparte; 
il  ne  concevait  pas  sur  un  champ  de  bataille  les  grandes  combinai- 
sons qui  trompent  l'ennemi;  trop  souventil  attaquait  droit  devant  lui, 
comme  à  Pont-à-Chin,  sans  deviner  le  mouvement  tournant  ()ui 
lui  eût  donné  la  victoire.  Mais  peut-on  nier  que  ce  général  énergique, 
opiniâtre  et  prudent,  un  des  plus  instruits  de  l'armée  d'alors,  eût 
l'ait  bonne  figure  parmi  les  maréchaux  de  l'Empire  ••,  à  côté  des 
Davout,  des  Suchet,  des  Marmont  et  de  tant  d'autres  qui  n  ont  élé 
que  les  exécuteurs  habiles  d'une  volonté  souveraine  '  ? 

Le  conquérant  de  la  Hollande  fut  appelé  au  commandement  de 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  En  passant  à  Paris,  il  réprima  l'insur- 
rection de  Germinal.  «  Il  se  montra,  dit-on,  dans  des  sociétés  peu 
zélées  pour  la  République.  Son  ton  y  l'ut  simple  et  discret,  mais  de  ma- 
nière à  inspirer  la  confiance  et  i\  permettre  l'espoir.  »  Il  n'eut  qu'une 
hâte  cependant  :  quitter  Paris.  En  annonçant  à  la  Convention  qu'il 
avait  vaincu  l'insurrection,  il  lui  demandait  de  l'envoyer  à  son  poste', 
et  c'est  Bailleul,  le  Bailleul  de  Fructidor,  qui  engageait  l'assemblée 
î'i  le  laisser  quelques  jours  encore  à  la  tête  de  la  garde  nationale  ''. 

Les  patriotes  le  regardaient  comme  un  de  leurs  appuis  les  plus 
sûrs.  En  juin,  la  nouvelle  de  sa   mort  se  répandait  dans  Paris  :  «  On 

1.  Voir  in   parliculier  la  biographie  consacrée  à    Souhani 

2.  Sainl-Cyr,  Mémoires  sur  les  campagnes  des  aimées  dit 
selle,  t.  II,  p.  178. 

3.  Harrn-i.  t    III    p.  91.   «  Lp  seul  des   militaires  qui  n'ail 
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Cf    Colin    Campagne  de  17i)3  en   Alsace  et  en  l-'alalinal. 

5.   Victoires    et     Conquêtes,    t.  II,    p.    509    et     note,  p     510  ;  Mun 
réimpression,  p.  142-143 

H    Moniteur,  t.  XXIV.  p    144 
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peut  juger,  écrit  un  journal,  de  lestimc  dont  jouit  le  général  à  la 
douleur  des  patriotes  ;  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  porli's  vers  les 
comités.  Ils  y  ont  appris  la  fausseté  de  ce  bruit  avec  autant  de  joie 
que  d'indignation.  »  Des  royalistes  assuraient  (|ue  la  Restauration 
émit  proche:  «Il  ne  se  commettra,  disaient-ils,  aucun  désordre,  et 
I  on  ne  punira  que  quelques  chefs  militaires,  nommément  Pieliegru 
et  «luelques  autres  '.  » 

Combien  peu,  connaissant  son  «  humanité  »  à  l'égard  des  émigrés 
faits  prisonniers  dans  les  places  ou  sur  les  champs  de  bataille  des 
Pays-Bas  -,  osaient  espérer  que  le  général  patriote  deviendrait  l'allié 
de  leur  «roi»!  «  Cet  homme,  écrivait  le  marquis  de  Sales,  s'im- 
mortaliserait et  deviendrait  maréchal  de  France,  s  il  profitait  de  sa 
position  pour  rétablir  le  trône.  Je  suis  persuadé  qu'on  passerait 
l'éponge  sur  le  passé,  pour  ne  s'occuper  que  du  soin  de  lui  témoigner 
gratitude  et  reconnaissance  '  !  » 

Et  pourtant  la  Révolution  a  violemment  heurté  les  instincts  con- 
servateurs du  paysan  franc-comtois,  novice  des  Minimes  et  protégé 
du  père  Patrault.  Le  sous-officier  de  l'ancien  régime  garde  au  fond 
du  cœur  un  souvenir  reconnaissant  aux  chefs  qui  ont  émigré  *.  11 
doit  ses  premiers  grades  à  leur  faveur;  il  fut.  au  début  de  la  Révolu- 
tion, leur  allié  et  leur  complice. 

A  34  ans,  il  a  franchi  tous  les  grades  de  la  hiérarchie  militaire;  il 
est  le  plus  illustre  de  nos  généraux.  Quelles  pensées  se  cachent  der- 
rière ce  front  large  et  ces  yeux  impénétrables,  sous  cette  attitude 
d  apparence  modeste,  sous  cette  simplicité  d'allures  qui  rassure  les 
plus  défiants"? 

11  pense  que  la  République  est  à  la  merci  d'une  journée  populaire 
ou  d'un  général  victorieux.  Il  songe  à  demain,  et  demain  pour  lui, 
c'est  la  Monarchie.  Or  il  a  souci  de  réaliser  son  capital  de  gloire  et, 
comme  les  maréchaux  de  .Mayenne,  de  «  se  faire  légitimer  ■■  ». 


e  introduction  déjà  si  longue,  je  voudrais  ri 
i  ont  bien  voulu  m'aider  de  leurs  conseils  ou  d 
de  mes   recherches  dans  les  archives  privées  o 


1.  .l/oni/™r,  l.  XXIV,  p.  344.  et  t.  XX\',  p.  !8. 
•2    Voir  David,  op.  cil.,  p.  63,  (jô,  120,  etc. 

3.  Descotes,  la  néuolulion  /W.nfa.V  vue  de  lélranger.  p.  287. 

4.  Voir  Drapeau  blanc  du  18  décembre  1825  :  il  retrouve  le  cliev;ilur  Dur 
blessé  sur  uu  ctiamp  de  bataille,  et  lui  Tait  donner  par  le  prince  Hiihenlolie  le  c 
mandement  d'un  régiment.  Il  cherche  à  entrer  en  rapport  avec  de  Corn 
Mémoires  de  Comeau. 

5.  Voir  Baudot,  \otes  historiques,  p.  6.  Surtout  voir  au  chapitre  xn  sa  con 
satiou  avec  Fabrc  de  l'Aude. 
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l.ul.li(iucs.  Mnis  ils  s.. m  si  noini)reux!  11  In  ut  se  l)onuT  à  :uiressi-i 
1  lu)iiini:ii'c'  de  ma  reconnaissance  la  plus  profonde  à  M.  Geoij^i 
Duriiy,  à  qui  je  dois  l'idc-c  preniicre  et  les  premiers  documents  de  ce 
livre,  à  MM.  Monod,  Aulard  et  Debidour,  dont  la  recommandalior 
m'a  ouvert  des  archives  (|u'on  ne  m'eût  jamais  montrées  sans  elle,  :i 
M.  Maçon  enfin,  conservateur  du  musée  Condé,  qui  ma  rendu 
l'inappréciable  service  de  me  guider  dans  les  archives  de  Chantilly 


LA  TIUIIISOA  DE  HCIIEGlil 

l.KS  INTliKilES  l;()YALlSTi;s  DANS  L'EST  A\  A.\T  Flil  CTIDOI! 
CHAPITRE  1 

INACTION    DE    l'aHMÉE    DE    RHIX-ET-MOSELI.E 


I.  -  Le  sicge  de  Mayence  ;  f  armée  de  RIiin-el-Moselle  ;  iarriuée   de 
Picheyrn. 

Lurrêté  du  13  ventôse  an  III  (3  mars  1795),  par  lequel  le  Comité 
tic  salut  public  nommait  au  commandement  des  deux  armées  du 
Rliiii  et  de  la  Moselle,  réunies  désormais  en  une  seule,  le  conquérant 
de  la  Hollande,  fut  accueilli  avec  joie  par  les  soldats. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin,  Michaud,  annonça  par  une 
proclamation  à  ses  troupes  l'arrivée  prochaine  de  son  successeur. 
«  L'arrivée  du  brave  Pichegru.'..  me  cause  une  joie  d'autant  plus 
vive  qu'elle  sera  pour  vous  le  signal  de  nouvelles  victoires,  et  qu'au.v 
jours  de  fatigue  et  de  privation  que  vous  avez  supportés  avec  une 
patience  héroïque,  vont  succéder  des  jours  de  triomphe  et  de 
gloire  '  !  ), 

Les  soldats  espéraient,  sous  la  conduite  d'un  chef  si  renommé 
achever  promptement  la  défaite  de  la  coalition,  obtenir  la  paix  par 
de  nouvelles  victoires. 

Les  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  au  cours  de  la  cam- 
pagne   de    1794,    étaient  parvenues    à    refouler  Mœllendorf    sur  la 


.  Kegi.ire  dordre  de  Uaiiias,  Uavril,  dans  papiers  de  Rou 


rive  tlroile  du  I\liin.  à  l)l()qiior  Luxembourg,  Mnyciuc  et  I.i  lèlc  de 
poiil  lie  Manhciiu.  Le  25  décembre,  le  fort  de  Manheim  s'élait 
rendu,  mais  Luxembourg  cl  Mayence  restaient  imprenal)les. 

Tôt  ou  tard  Luxembourg  devait  tomber,  car  elle  était  entièrement 
investie,  si  les  Autrichiens  ne  parvenaient  pas  à  se  faire  jour  :iu 
milieu  des  deux  armées  françaises  pour  la  débloquer.  Mais  Mayence 
n'était  blo(]uéeet  ne  pouvait  l'être  cjucsur  la  rive  gauche;  elle  restait 
en  coninuinication  par  son  pont  et  le  fort  de  Kastel  '  avec  les 
Autrichiens  (pii  renouvelaient  à  leur  gré  ses  aj.provisionnements 
et  sa  garnison. 

Le  Comité  de  salut  public  s'était  flatte  de  réduire  la  place  |)ar  la 
terreur  d'un  bonihardement  ou  de  l'emporter  d'assaut,  puisqu'il  ne 
pouvait  par  la  famine  la  contraindre  à  capituler.  Il  avait  chargé 
Merlin  de  Thionville,  «  Merlin  Mayence  »,  et  Kléber  de  reprendre 
aux  coalisés  la  ville  qu'ils  avaient  défendue  vaillamment  ^. 

Mais  Kléber  avait  dû  reconnaître  que  le  siège  de  Mayence  était 
«  lie  à  une  expédition  d'outrc-Rhin  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  (jn'à 
l'ouverture  de  la  campagne  prochaine  ».  Une  armée  effectuerait  alors 
le  ])assage  sur  la  rive  droite,  repousserait  les  coalisés  qui  ravitail- 
laient Mayence,  puis  deviendrait  armée  d'observation.  60.000  hom- 
mes d'infanterie  investiraient  Mayence  sur  la  rive  gauche  ;  environ 
1()  à  18.000  sur  la  rive  droite  contiendraient  l'ennemi  dans  ses  murs. 
Ces  réflexions  faisaient  l'objet  d'un  mémoire  qu'envoya  Kléber  au 
Comité  en  décembre  ^.  En  janvier,  il  soutint  encore  devant  un 
conseil  de  guerre  qu'il  était  impossible,  sans  l'appui  d'une  armée 
française  établie  sur  la  rive  droite,  de  tenter  une  attaque  de  vive 
force  sur  Mayence  ;  les  représentants  s'obstinèrent  à  laisser  jjérir- 
sans  profit,  de  faim,  de  froid  ou  de  fatigue,  des  milliers  de  soldats 
et  de  chevaux  sous  les  murs  de  la  place  *.  Vaineincnl  Kléinr 
écrivait  :  «  L'armée...  sera  nécessairement  hors  d'élnl  de  rendre 
aucun  service  dans  la  campagne  prochaine  ■•■  » 

Mais  il  fallut  bien  se  rendre  à  l'évidence,  lorsque  Kléi)er  lui-même 
refusa  de  faire  le  siège  de  la  ville,  sollicita  un  congé  de  maladie,  juiis 
jeta  sa  démission  à  la  tête  des  représentants  et  partit  pour  Strasbourg, 
installant  Schaal  à  sa  place,  un  simple  général    de   brigade,  tous   les 


2.  Mission  de  Merlin,  27  octobre  1794, 
Kléber  prévenu  par  Gillet  le  19  novemb 
Kléber,  papiers  de  Roussclin  de  Saint-Albin. 

Voir  sur  le  siéRc  ,Ie  M.iyen( 
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généraux   de  division  devant   Maycnce    ayant    refuse   d'assun.er   la 
responsabilité  du  siège  '. 

Kléber  avait  raison  :  on  ne  pouvait  songer  à  prendre  Mavcnce  par 
surprise;  il  fallait  un  siège  en  règle  pour  la  détruire,  siège  appuvé 
par  une  armée  française  d'observation  sur  la  rive  droite  2. 

Surtout  un  passage  du  Rhin  s'imposait,  opération  difficile  en  face 
de  1  armée  autrichienne  qui  s'organisait  sous  le  commandement  de 
Uerfayt.  Sans  doute  la  Prusse  taisait  défection  à  la  coalition  et 
signait  la  paix  de  Bàle,  le  5  avril  1795  ;  mais  les  échecs  de  l'Autriche 
en  1  /94,  dans  les  Pays  Bas,  avaient  fortifié  sa  position  en  Allemagne! 
en  lui  permettant  de  rappeler  les  troupes  vaincues  dans  les  plaines 
du  Nord  de  les  réunir  à  l'armée  impériale  du  prince  de  Waldeck 
dans  1  Allemagne  du  Sud,  et  de  concentrer  sur  la  rive  du  Rhin 
moyen  «  la  plus  belle  et  la  plus  nombreuse  ■'  «  armée  que  l'Autriche 
eut  encore  assemblée  sur  ce  point..  180.000  hommes  de  troupes 
superbes,  sous  le  commandement  d'un  seul  général,  prudent  et  habile 
tacticien,  Clerfayt,  s'apprêtaient  à  défendre  Mavence  ;  l'empereur 
même,  en  nommant,  le  10  avril,  feld-maréchal  le  nouveau  chef  de 
son  armée,  lui  déclarait  qu'il  ne  lui  conliait  «  larmée  la  j)lus  nom- 
breuse et  les  forces  les  plus  respectables  qui  depuis  longtemps  .se 
fussent  trouvées  rassemblées  »  que  pour  lui  permettre  de  «  rétablir, 
par  quelque  opération  olfensive  et  nerveuse  et  par  un  brillant  début 
de  campagne,  la  réputation  de  ses  armées  ,>.  Son  i.hm  de  campagne 
devait  avoir  pour  ba.se  le  «  prompt  dèblo([Luiiioiit  do  .Mnyence  et  le 
dégagement  et  le  ravitaillement  de  Lu.\eml„,uri^  ■>.  puis  Clerfayt 
s'établirait  dans  la  haute  Alsace  pour  jeter  Coudé  en  Franche-Comté 
ou  faire  le  siège  de  Sarrelouis  *. 

Un  passage  du  Rhin,  en  face  d'une  armée  autrichienne  ainsi  réor- 
ganisée, pouvait  exiger  la  coopération  <le  deux,  ou  même  de  trois 
armées  cantonnées  au  voisinage  du  lîhin.  In  seul  général  paraissait 
capable  de  diriger  cette  opération,  h  rouquerant  de  la  Hollande, 
Pichegru.  Aussi  la  Convention  avait-elle  appelé  ce  général  au  com- 
mandement de  l'armée  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  Dans  le  cas  où  les 
trois  armées  du  Nord,  de  Sambre-et-Mcuse  et  de  Rhin-et-Moselle 
devraient  agir  en  commun,  le  commandement  général  en  serait  donné 
:'>  Pichegru  ■'. 

La  Convention  confiait    une   mission  difficile  au  vainqueur  de  la 

1 .  dévolution  française,  p.  494.  Kléber  prévient  Michaud  de  .sa  résolulioii,  le  U  fé- 

2.  Cavaignac  à  Merlin,  dans  Reynaud,  p.  Ifi4,  1G5,  166. 

3.  Craufurd  à  GrenviUe,  22  septembre  1795,  Record  Office,  Array  in  Germany. 

4.  Vivenot,  Thugut,  Clerfayt  et  Wurmser.  lettres  de  l'empereur  à  Clerfayt,  2f  fé- 
vrier. 21  mars,  1"  avril,  10  avril,  17  avril,  3  mai,  10  juin. 

5.  D'après    le    registre  d'ordres    de    Pichegru.     papiers    R.    de   Saint-Albin    Cf 


Hollande  Lcpassiigedu  Rhin,  Tinvasion  de  l'Allemagne  et  la  prise 
«le  Mayence,  qui  devait  en  résulter,  ne  forinaienl  pas  toute  sa  lâche. 
11  (levait  réorganiser,  ranimer,  et  comme  ressusciter  une  armée 
«  excellente  au  fond  »  mais  épuisée,  démoralisée,  Kléber  disait 
«  détruite  »  par  une  campagne  d'hiver  infiniment  cruelle,  exaspéiée 
de  misère,  et  qui  accusait  le  gouvernement  d'avoir  abandonné  le 
soin  de  son  entretien,  surtout  de  sa  subsistance,  aux  pires  ennemis 
de  la  république 

Un  général  de  division  traçait,  le  3  avril,  un  «  tableau  effrayanl  de 
cette  armée  '  ».  —  «.  Qu'on  jette  les  yeux,  écrivait-il,  —  sur  quehiuc 
partie  que  ce  soit,  on  la  trouvera  dans  le  plus  grand  délabrement, 
dans  l'état  le  plus  désespéré.  Examinera-t-on  l'état  des  subsistances? 
Eh  bien  1  nulle  part  des  magasins,  l'armée  vivant  au  jour  le  jour  du 
résultat  des  réquisitions  faites  dans  un  pays  ruiné  par  trois  cam- 
pagnes consécutives,  vivant  de  l'exécution  de  quelques  marchés  faits 
de  la  manière  la  plus  onéreuse,  parce  que  les  assignats  ne  valent 
presque  rien  et  qu'on  n'en  veut  même  à  aucun  prix  ...  Examinera-t-oii 
l'étal  de  nos  transports,  celui  de  nos  fourrages  ?  On  trouvera  au 
moins  10.000  chevaux  péris  de  faim  cet  hiver  ;  beaucoup  de  voitures 
cl  rien  pour  les  traîner;  notre  cavalerie,  ruinée  parla  famine,  n'ayant 
vécu  en  partie  que  de  paille  de  seigle,  sans  avoine,  et  n'ayant  souvent 
ni  1  un  ni  l'autre.  On  a  trouvé  des  chasseurs  et  dés  dragons  vidant 
les  i)aillassesdes  lits  dans  les  maisons  pour  donner  à  leurs  chevaux. 

"  Voulez-vous  porter  vos  regards  sur  notre  artillerie?  Vous  la 
trouverez  immense,  mais  n'ayant  pas  la  dixième  partie  des  chevaux 
|)()ur  la  conduire,  et  ceux  ([ui  ont  survécu  jus(iu'à  ce  moment-ci  sont 
tous  sur  la  litière. 

"  D'un  autre  côté,  vous  trouverez  une  immense  (lua.ititéd'hôpilaux 
encombrés  de  malades,  un  grand  nombre  se  faisant  évacuer  jusiiuc 
chez  eux  où  ils  restent  tranquillement  après  leur  rétablissement 
parce  ()ue  les  corps  constitués  le  tolèrent.  Vous  trouvez  des  brigades 
de  3.000  hommes  n'en  former  que  11  à  1200  et  personne  (jui  s'occupe 
du  recrutement  Voulez-vous  examiner  l'armée  en  total  ?  Vous  la 
trouverez  diminuée  au  moins  d'un  tiers  pendant  cet  hiver. 

«  Voulez-vous  maintenant  parcourir  les  camps?  Vous  trouverez  des 
soldats  défaillant  de  misère,  manquant  souvent  de  un  ou  deux  jours 
de  pain,  couchés  dans  des  baraques  de  terre  sans  paille,  atfaiblis  |)ar 
une  campagne  d'hiver  la  plus  cruelle  qui  fut  jamais,  ayant  souvent 
manqué  d'eau  pendant  la  gelée,  et  toujours  de  bois.  (Les  vignes  ont 
été  arrachées  et  on  a  déterré  jusqu'aux  plus  petites  racines  jiour  faire 

1.  A.  G  .  Uhiu-cl-Mosc-llr,  .3  avril  179.-),  letlnùcriU:  de  Spire,  I.-  14  Ki-riniiinl  an  III, 
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la  soupe.)  La  division  qm.  je  cmniande  a    manqué  ,1e   pain  pondant 
(rois  jours  et  demi... 

«  La  troupe...  endure  ses  souffrances  avec  le  calme  de  la  vertu  ; 
l'histoire  ne  nous  offre  aucun  exemple  d'un  pareil  dévouement  .'. 
L'aristocratie  est  si  audacieuse  dans  les  départements  du  Rhin  qu'on 
y  refuse  les  écus  à  la  marque  de  la  république.  Les  armées  ne 
veulent  point  de  roi  ;  elles  ont  conquis  la  liberté;  elles  .sauront  la 
défendre  ;  elles  n'auront  point  bravé  tant  de  dangers,  enduré  tant  de 
maux,  fait  tant  de  sacrifices,  remporté  de  si  belles  victoires  pour 
s'ensevelir  dans  leurs  triomphes.  Quant  à  moi,  je  jure  que  plutôt  que 
de  courber  ma  tète  sous  le  jou.i^  d'un  maître,  je  saurai...  me    percer 

A  cette  armée  découragée,  démoralisée  par  la  souffrance,  mais 
vibrante  encore  de  patriotisme,  il  fallait  un  chef  «  doué  de  tous  les 
talents,  de  toute  l'énergie  possible  '  »,  entreprenant,  mais  surtout 
généreux  et  désintéressé,  capable  de  se  dévouer  à  la  patrie  et  à  la 
république,  au  détriment  même  de  ses  intérêts  ou  de  sa  gloire. 

Pichegru  arrivait  sur  le  Rhin  fatigué  d'une  longue  et  pénible  cam- 
pagne dans  les  Pays-Bas,  couvert  de  gloire,  mais  inquiet  de  risquer 


M-tune  dans  des  aventure 


I  ne  jouerait  pas  à 


sûr,  soucieux  de  mettre  sa  renommée  à  l'abri  des  hasards  de  la  poli- 
tique, effrayé  des  changements  brusques,  des  perpétuelles  variations 
du  gouvernement  populaire,  désireux  de  stabilité  et  plein  de  mépris 
pour  les  «gouvernants  »  et  leur  république  Ce  dédaigneux  et  ce 
blasé  ne  convenait  pas  à  cette  armée. 

Il  y  arriva  2  dans  la  nuit  du  16  au  17  avril.  Par  un  singulier  pré- 
sage, à  deux  lieues  de  Mayence,  sa  voiture  fut  précipitée  dans  un 
ravin  et  se  brisa.  .l'ai  fait  «  naufrage  au  port  »,  écrivait-il  à  Moreau. 
son  successeur  à  l'armée  du  Nord  et  son  ami.  Il  ne  croyait  pas  si  bien 
dire.  Sa  renommée  allait  sombrer  dans  une  aventure  lamentable,  d'où 
son    honneur  de  soldat  devait  sortir  aussi  compromis  que  sa  gloire. 

Le  même  courrier  qui  portait  sa  lettre  à  Moreau  arrivait  de  Hol- 
lande avec  une  dépèche  des  états  généraux  Les  états  lui  offraient  un 
titre  de  général  avec  une  pension  de  10.000  florins  '■>  :  Pichegru  s'é- 
tait contenté  de  remercier,  sans  accepter,  lui  qui  devait  bientôt 
accepter,  pour  corrompre  son  armée  et  détruire  la  républicjue, 
l'argent  de  l'Angleterre. 


1.  Kléber  à  .Jourdan,  7  avril  1795,  dans  papiers  de  K.  de  Saint-Albin. 

2.  11  est  à  Trêves  le  25  germinal  (14  avril),  A.  G.,  Hhin-et-Mosclle.  lettre  ■ 
Lacombe  de  Tarn.  Il  est  à  Guntersblum,  devant  M.nyencc.  le  28  germinal  (17  avriH 
A.  G.,  Rhin  et-Moselle,  lettre  à  Moreau. 

3.  Lettre  de  Pichegru  à  Moreau  du  17   avril,    A    G..  Rhin-ct-Mosellc.  Lombard 

en  Hollande  la  confirmation    de  ce  fait.  Voir  Mémoires  de    Lombard    de  Langrcs, 
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II.  —  Pkhqint  conlniirc  à  ruijenswc  iinmclialc. 

Le  Comité  ronvo^ail  sur  le  Rhin  sans  lui  donner  un  plan  de  cani- 
|):ii;iic  bien  arrêté.  Il  l'avait  prévenu  seulement  qu'il  aurait  h  passer 
le  haut  Rhin  sur  deux  points,  puis  à  marcher  sur  Manheim,  ])()Uf 
s'emparer  de  la  ville,  et  que  Jourdan  passerait  ensuite  le  llcuve  à 
Rhinfcld.  Il  devait  recevoir  des  ordres  ultérieurs.  p:n  attendant,  il 
aurait  à  tout  préparer  pour  un  passage. 

11  commença  par  visiter  les  postes  de  son  armée  échelonnés  de 
Mayence  à  Huningue.  Les  lignes  de  Mayence,  fortifiées  pendant  le 
coininandement  de  Kléber,  lui  parurent  «  dans  un  état  respectable  ». 
Mais  il  vit  avec  peine  que  l'artillerie  qui  s'y  trouvait  n'était  suscep- 
tible d'aucun  déplacement,  faute  de  chevaux.  Il  fit  .part  de  cette 
observation  —  la  seule  qu'il  ait  jugée  nécessaire  —  au  Comité  de 
salut  public  cl  se  rendit  dans  le  Haut-Rhin  pour  déterminer  l'em- 
placement des  troupes  de  son  armée  qui  venaient  de  Luxembourg, 
et  «  voir  surtout,  écrivait-il,  où  en  est  la  construction  des  équipages 
du  pont  ». 

Il  passa,  le  23,  par  Strasbourg  et  revint,  le  27.  dans  cette  ville,  après 
une  course  du  côté  d'Huningue;  puis  il  retourna  du  côté  de  Mayence, 
|)<uir  y  voir  Jourdan  qui  devait  se  rendre  à  Oberingelheim,  dans  le 
i)ut  (le  combiner  avec  lui  le  plan  d'action  parallèle  des  deux  armées. 
11  résuma  son  impression  d'ensemble  en  quelques  mots  dans  une 
lettre  à  Moreau  :  «  Rien  de  nouveau  de  ce  côté-ci  ;j'en  suis  bien  aise, 
car  nous  sommes  en  assez  mauvais  état  II  n  y  a  [)as  même  de  che- 
v.-iux  pour  atteler  l'artillerie  légère  i.  » 

Deux  partis  s'offraient  à  lui  :  ou  profiter  de  la  confiance  et  de  l'en- 
thousiasme que  son  arrivée  avait  provoqués  dans  l'armée,  du 
désarroi  des  troupes  autrichiennes  avant  leur  organisation  définitive, 
de  leur  découragement  après  la  ])aix  conclue  par  la  Prusse  à  Bàle, 
pour  passer  le  Rhin,  envahir  l'Allemagne,  enlever  Mayence,  privée 
de  ses  communications  avec  la  rive  droite,  —  ou  attendre  la  réunion 
des  moyens  d'action  qui  manquaient  encore  à  l'armée. 

Une  opération  rapidement  menée  pouvait  réussir.  C'était  l'avis  de 
.Merlin  et  de  Cavaignac  -,  représentants  en  mission  à  l'armée  de 
Rhin-et-Moselle,  celui  de  Gillet,  revenu  récemment  d'une  mission  à 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  et  chargé,  depuis  ie  11  avril,  dune 
des  quatre  divisions  de  la  section  de    la  guerre  au  Cojnilé  de  salut 


.  A.  0  ,  Rhin  et-Mosellc,  27  avril  1795. 

tampngne    avec  (Jillul.  Il  ne   revient  plus  à  larmée.  Ileynaiid,  p.  211  ;  voir 
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public,  celle  qui  embrassait  les  armées  agissantes,  échelonnées  au 
voisinage  du  Rhin,  depuis  la  mer  du  Nord  jusqu'à  I3àlc  ' . 

Le  Comité  de  salut  public  tenait  à  une  «  offensive  prompte  et 
décidée  ».  «Le  système  défensif  est  absolument  contraire  à  notre 
système  de  guerre,  écrivait  Gillet.  Quel  est  notre  but  ?  D'avoir  la 
paix,  de  l'avoir  prompte  et  glorieuse.  Or  nous  n'y  parviendrons 
que  par  des  victoires.  Restons  sur  la  défensive,  nos  armées  se  fon- 
dront, et  nous  finirons  par  être  battus.  »  Et  Siéyès  :  «  La  continua- 
tion de  notre  inaction  équivaudrait  à  une  suite  de  batailles  perdues, 
IJuisque  le  trésor  national  se  vide  d'une  manière  irrémédiable.  »  L'en- 
tretien des  armées  ruinait  la  république  ;  le  gouvernement  ne 
pouvait  fournir  du  numéraire  ;  les  fournisseurs  refusaient  les  assi- 
gnats ;  le  Comité  calculait  que  nos  troupes  trouveraient  sur  la  rive 
droite  «  d'immenses  ressources  en  subsistances  «  et  vivraient  aux 
«  dépens  de  l'ennemi  ■'  ». 

«  Ceux  qui  raisonnent  ainsi  comptent,  je  crois,  sans  leur  hôte  », 
écrivait  railleusement  Pichegru  \  Le  général  n'entendait  pas  tirer 
le  Comité  d'embarras,  en  risquant  sa  réputation  dans  une  entreprise 
hâtive  dont  le  succès  lui  paraissait  douteux.  Déjà,  pendant  son  séjour 
à  Paris,  il  s'était  prononcé  contre  une  offensive  immédiate.  Après 
son  arrivée  à  l'armée,  il  conclut  à  suspendre  toute  opération  jusqu'a- 
près la  réunion  des  moyens  d'action  qui  lui  manquaient. 

Il  n'avait  pu  voir  Jourdan  à  son  retour  devant  Mayence  ;  Jourdan 
était  parti  pour  son  quartier  général.  Il  lui  écrivit  pour  avoir  son 
avis  *.  Jourdan  répondit  qu'il  croyait  utile  d'attendre  pour  agir  la 
reddition  de  Luxembourg.  Cette  reddition  devait  lui  donner  un  ren- 
fort de  20.000  hommes,  puisque  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  avait 
élé  chargée  du  siège  depuis  avril.  D'ailleurs  il  manquait  de  chevaux 
pour  son  artillerie,  de  fourrages  et  d'équipages  de  ponts.  Il  croyait 
([ue  les  Autrichiens  n'oseraient  pas  nous  attaquer,  ou,  s'ils  iiou.s 
attaquaient,  seraient  battus  par  la  réunion  de  nos  deux  armées  '. 


1.  AF  II,  20(1.  L'arrêté  du  Comité  de  salut  public  du  22  germinal  III  décide 
qu-il  sera  fait  4  divisions  dans  la  section  de  la  guerre  :  la  première  division  embras- 
sera les  armées  du  Nord,  de  Sambre-el-Meuse,  de  Moselle,,du  Rhin,  et  sera  dirigée 
par  Gillet.  Cf.  Réuolation  française,  i.  XXXVIII,  p.  297-309,  article  de  J.  Guillaume 
sur  le  personnel  du  Comité  de  salut  public,  et  Aulard,  Histoire  politique  delà  Réuo- 
lulion,  p.  509.  -  Après  Gillet,  Doulcet  puis  Letourneur,  furent  chargés  successive- 
ment de  cette  même  section,  le   premier  à  partir  du  3  juillet,  le  second  à  partir  du 

2.  Revnaud,  p.  221,  223.  Cf.  instructions  du  Comité*  aux  rep.  miss.,  15  mai, 
ibid.,  190  :  «  Les  armées  doivent  vivre  ayx  dépens  du  pays  ennemi.  Quant  au  nun.é- 
raire,  nous  ne  devons  pas  vous  dissimuler  que  le  gouvernement  est  en  ce  moment 
dans  l'impuissance  d'en  fournir.  » 

3.  Lettre  de  Pichegru  à  Jourdan,  22  floréal  III  (11  mai  ,  A.  G.,  Rhin-et-MoselIe, 

is  papiers  R.  de  Saint- Albin. 
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Piclu-grurcpo.uiit.l.Iourclan,  le  11  mai,  qu'il  trouvait  ses  rc-IU'xions 
"  inlininicnt  justes  ».  Il  cita  une  lettre  du  premier  secrétaire  intoi- 
prole  (le  la  république  A  Bftie,  Bâcher,  au  Comité  de  salut  public, 
lettre  où  celui-ci  couseillait  de  tenter  un  passage  dans  le  Haut-iUiin, 
l)our  pénétrer  dans  le  Brisgau.  Et  il  ajoutait,  témoignant  déjà  d'un 
mécontentement  qui  n'attendait  qu'une  occasion  pour  se  manifester  : 
<(  Tu  vois  que  celui-ci  n'est  pas  tout  à  fait  de  notre  avis  et  que,  pour 
peu  que  les  représentants  soient  portés  à  influencer  les  opérations, 
de  tels  conseils  doivent  les  déterminer.  .le  finis,  cela  me  donne  de 
l'hnmeur  '.  » 

Assuré  de  l'appui  de  Jourdan,  il  n'hésita  plus  à  répondre,  le  21,  à 
(jillet,  qui  lui  demandait  «une  idée  de  ce  que  pouvait  faire  l'armée  »  : 
»  liien  en  ce  moment,  parce  qu'elle  manque  des  principaux  moyens, 
cl  ensuite  parce  que  sa  première  opération  peut  et  doit  influer  sur 
toute  la  campagne  et  que  l'on  ne  saurait  trop  prendre  de  précautions 
pour  en  assurer  la  réussite  '.  » 

D'après  le  plan  que  le  Comité  lui  avait  remis  à  Paris,  l'armée  de 
Samhre-et-Meusc  ne  devait  exécuter  un  passage  que  lorsque  celle  de 
Uhin-et-Moselle  aurait  passé  le  fleuve  et  l'aurait  descendu  jusc[u'ii 
Manheim.  Pichegru  conseillait  de  faire  prendre  l'offensive  aux  deux 
armées  en  même  temps,  «  pour  partager  l'attention  de  l'ennemi  et  le 
forcer  à  disséminer  ses  forces  ^  ». 

Le  Comité  donnait  prétexte  à  sa  temporisation,  car  il  hésitait  à 
continuer  la  guerre.  Deux  partisans  déterminés  de  la  guerre,  Rcuhcil 
et  Siéyés,  avaient  quitté  Paris,  le  4  mai.  pour  aller  à  la  Haye  signer 
un  traité  avec  la  Hollande.  Pendant  leur  absence,  les  autres  mem- 
bres du  Comité,  Merlin  de  Douai  lui-même,  effrayés  de  l'état  (h- 
Paris  *,  de  la  pénurie  des  subsistances  et  du  manque  de  numéraire, 
inclinaient  à  faire  la  paix  au  prix  de  la  neutralisation  de  Mayence  et 
même  de  l'abandon  des  limites  naturelles.  Une  note  de  Barthélémy, 
écrite  sous  l'inspiration  du  ministre  de  Prusse,  Hardenbcrg,  con- 
seillait la  neutralisation,  assurait  «  qu'à  la  simple  annonce  d'une 
disposition  quelconque  de  renoncer  à  la  ligne  du  Rhin  »  toute  l'Al- 
lemagne poserait  les  armes.  Le  Comité  transmettait  la  note  à  Merlin 
de  Thionvillc,  lui  demandant  son  avis  et  celui  de  Pichegru  •'''. 

<(  .l'ai  communiqué  au  général  Pichegru,  répondit  Merlin, le  16mai  ", 
la  dépêche  que  vous  m'avez  adressée...  Nous  sommes  d'avis  (|u'il 
faut   accepter  la  neutralisation  de  Mayence,  à   condition    cependant 


1  I.illru  cit.c  du  22  flon-al. 

2  Pichegru  à  Oillcl,  A.  (1.,  lihin-el 
:i.  Ibid. 

4.  A  In  veille  ''es  journées  de  pr.iit 
:,.  Rcynaud.p.  17f.-]80. 
r,    Ueynaud,  p.  191 
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(|ue  cette  ville  sera  gardée  par  une  garnison  mixte  de  troupes  fran- 
çaises et  de  troupes  des  cercles...  Pour  le  surplus...  c'est  au  Comité, 
(pii  a  le  fil  des  relations  politiques,  à  se  décider.  Le  général  et  moi 
pensons  que  notre  situation  actuelle  n'étant  pas  du  tout  brillante 
relativement  aux  subsistances,  qu'on  ne  |)cul  se  procurer  même  avec 
des   charges  d'assignats,  le  moment  de  terminer  glorieusement  cette 

Fichegru  et  Merlin  partaient  le  jour  même  pour  Huningue,  s'y 
rencontraient  dans  un  dîner  avec  Hardenberg  et  Barthélémy  (18  mai), 
discutaient  la  question  de  la  neutralisation  de  Mayence,  et,  plus  dis- 
crètement, celle  de  la  paix  '.  A  son  retour  à  Strasbourg,  Pichegru 
écrivait  à  Gillet  :  «  J'arrive  d'Huningue,  où  j'ai  vu  les  ambassadeurs 
Barthélémy  et  Hardenberg.  Il  paraît  qu'il  est  question  de  neutra- 
liser Mayence  militairement.  J'y  trouve  l'avantage  de  notre  côté  ".  » 
Aucune  allusion  à  la  paix,  mais  if  avait  dû  s'en  entretenir  avec 
Merlin,  se  prononcer  pour  une  pacification  générale  :  car  le  repré- 
sentant, jusqu'alors  partisan  de  la  guerre,  termihait  par  ces  mots 
In  lettre  où  il  racontait  au  Comité  le  dîner  d'Huningue:  n  Nos  moyens 
de  vivre  sont  nuls  ;  les  assignats,  rien...  Je  vous  le  dis,  sans  pouvoir 
être  accusé  de    crainte,  je  méprise    nos  ennemis,    mais  il   nous  faut 


III.  —  Les  plans  du  Comilr  cl  nncriic  de  Pichcurn 

Après  la  signature  du  traité  de  la  Haye  •  et  l'insurrection  de 
prairial,  sous  rintluence  de  Reubcll  et  de  Siéyôs,  revenu  de  Hollande, 
le  Comité  se  déclara  contraire  à  la  neutralisation  de  Mayence,  comme 
à  la  paix  par  l'abandon  de  la  limite  du  Rhin  '*.  La  prise  de  Luxem- 
bourg ajoutait  à  ses  dispositions  belliqueuses  ;  il  s'étonnait  que  le 
passage  du  Rhin  ne  lïit  pas  encore  effectué. 

«  II"  y  a  longtemps,  écrivait-il  à  Merlin,  le  24  juin,  que  nous  dési- 
rons que  le  passage  du  Rhin  s'effectue.  Toutes  nos  lettres  au  général 
Pichegru  lui  recommandent  de  faire  les  dispositions  nécessaires, 
pour  accélérer  ce  passage.  Une  dernière  lettre,  écrite  depuis  plus  de 
huit  jours,    lui  demande  compte  de  ses  dernières    dispositions,  des 


la  lettre  de  Merlin  de  Tliionville  du  12  mai  (Rey 

iVIII,'  3  articles  :  TAutriche  elle  Comité  de  salul 
e  du  Nord,  le  Comité  de  salut  puhlic,  en  IV!).'.. 
le  indemnité  de  100  millions  de  florins  (17  mai  , 


motifs  (lui  iiouviiicnHanvler  CMU-orc,  et  enfin  de  l'époque  i)  la(iue!le 
il  croit  pouvoir  être  en  ét:it  d'as^ir.  Piehcgru  n'a  pas  encore  réi)on(iu 
:i  cette  lettre  '.  " 

l'ichcgru  avait  répondu,  le  20  juin.  Depuis  un  mois,  il  n'avait  pas 
écrit  au  Coniilc.  Dans  sa  lettre  précédente  (21  mai',  il  témoignait  l-,- 
dcsir  que  le  Comité  fût  «  un  peu  plus  communicalif  avec  les  géné- 
raux -  ».  Le  silence,  que  le  gouvernement  avait  gardé  pendant  plus  de 
(juinze  jours,  sur  la  question  de  la  neutralisation,  la  réponse  sèche  du 
()  juin,  le  brusque  changement  de  ses  idées  politiques,  passées  sou- 
dainement de  la  pai.\  à  la  guerre,  lui  inspiraient-elles  du  dépit  ?  — 
Il  répondit  d'un  ton  où  perçait  son  mécontentement  :  «  J'ai  pressé  et 
je  i)rcsse  autant  qu'il  est  en  moi  les  dispositions  nécessaires  à  l'exé- 
cution du  plan  d'o])érations.  Déjà  j'ai  pris  toutes  les  mesures  <|ui 
dépendaient  de  moi,  je  veux  dire  qui  ne  soient  pas  subordonnées  à 
d'autres  antérieures  de  la  part  du  gouvernement  ;  en  voici  quelques- 
unes  dans  ce  dernier  cas  :  1"  l'organisation  de  l'armée,  qui  ne  peut 
avoir  lieu  qu'à  l'arrivée  du  tableau  des  ofîiciers  généraux  que  j'at- 
tends encore  ;2°le  complètement  des  chevaux  pour  tous  les  services  ; 
il  en  manque  encore  prés  dc.O.OOO  à  celui  seul  de  l'artillerie  ;  3"  l'or- 
ganisation et  l'instruction  du  corpsdes  bateliers.  Voilàà  peu  prés,  (]. 
re[)résentants,  ce  (ju'il  me  reste  à  disposer  pour  pouvoir  entreprendre 
le  |)assagedu  Hhin.  Comme  ces  différentes  mesures  ne  dépendent  pas 
de  moi.  "il  me  sera  dillicilc  d'indiquer  l'époque  à  laquelle  il  pourra 
s'cITectuer  \  » 

D'ailleurs  il  ne  témoignait  aucune  hâte  de  devancer  Jourdan  sur 
la  rive  droite  du  Rhin  :  «  L'ennemi,  écrivait-il,  a  les  deux  tiers  de  son 
armée  sur  le  front  de  celle  de  Rhin-et-Moselle  ;  un  passage  de  vive 
force  nous  sera  beaucoup  plus  difficile  qu'à  l'armée  de  Sambre-et- 
.Meuse,  qui  n'a  en  opposition  que  de  mauvaises  troupes.  Il  n'y  aurait 
donc  nul    inconvénient  qu'elle  effectuât  le  premier  passage  *.  » 

Il  acceptait  sans  commentaires,  avec  indifférence,  les  plans  de 
campagne  ([ue  lui  envoyait  le  Comité.  Au  premier  plan  préconisé  p.ir 
Kléber,  en  nivôse,  d'après  lequel  Jourdan  devait  passer  le  Rhin 
dans  le  voisinage  de  l'armée  de  Rhin-cl-Moselle,  à  Rhinfeld  (pl.ui 
([ui  avait  l'avantage  de  permettre  aux  deux  armées  de  s'appuyer  l'une 
sur  l'autre,  et  de  se  concentrer  en  cas  de  besoin),  Gillet,  sur  la  de- 
mande de  Jourdan,  qui  jugeait  le  passage  plus  facile  dans  les 
[daines  du  Ras-Rhin  et  redoutait  peut-être  une  concentration  (|ui 
l'aurait  mis  sous  les  ordres  de    Pichegru,  avait  substitué,  le  18  mai. 


1.  Hcynaud,  p.  219.  Cf.  la  lettre  de  Siéyésà  Merlin  du  2 
Coiiiilé  à  Pichegru  (24  juin   dans  A.  G.,  Hhin-et-MoscIle. 

2.  A.  0  ,  Rli.n-el-Moscllc,  21  mai. 

3.  A.  (1.,  Khin-ct-Moselle,  20 juin. 

4.  Ibid. 
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une  combinaison  nouvelle,  d'après  laquelle  nos  deux  armées  devaienl 
passer  le  Rhin  aux  deux  extrémités  de  la  ligne  du  Rhin,  l'une  prés 
de  Dusseldorf,  l'autre  près  de  Hunintjue,  trop  éloignées  l'une  de 
l'autre  pour  se  porter  mutuellement  secours,  exposées  à  être  battues 
séparément  '.  Pichegru,  qui  avait  accueilli  sans  enthousiasme  le 
|)lan  d'action  concentrique  de  nos  armées,  se  résignait  sans  mur- 
mure au  plan  d'action  excentrique. 

Cependant  le  Comité  proposait  à  son  examen  (24  juin)  un  projet 
de  passage  du  Rhin  par  Rhinfelden,  une  des  villes  frontières  en 
amont  de  Bàle.  Cette  ville  du  Frickthal  appartenait  à  l'Autriche, 
mais,  pour  s'en  emparer,  nos  soldats  devaient  passer  par  le  territoire 
de  Bàle  et  violer  la  neutralité  suisse  ^. 

L'opération  ne  présentait  pas  d'autre  danger  et  pouvait  s'exécuter 
très  rapidement.  Un  corps  de  15  à  20.00(1  h.ininice  était  poité  brus- 
((ucmentdans  le  Porrentruy,  traversait  le  lenitoue  suisse  [lerulant 
la  nuit,  en  laissant  Bàle  à  sa  gauche,  arri\  ail  a  la  pciinte  du  jour  à 
Rhinfelden,  s'emparait  du  pont  sur  le  Rhin  et  passait  sur  la  rive 
di-oite.  Il  tombait  alors  à  revers  sur  les  Irnupes  aulricliiennes  et 
celles  de  Condé,  qui  gardaient  le  Haut-Rhin,  déblayait  la  rive  droite, 
en  face  d'Huningue,  et  permettait  à  nos  divisions,  postées  devant 
cette  ville,  d'établir  sans  combat  des  ponts  et  d'effectuer  leur  passage. 
La  possession  du  Brisgau  eût  été  le  résultat  de  cette  manœuvre 
décisive.  Ce  plan  permettait  d'exécuter  ce  passage  dans  les  premiers 
jours  de  juillet. 

Pichegru  ne  mit  aucune  hâte  à  répondre  :  il  n'envoya  son  avis 
au  Comité  que  le  13 juillet.  Il  déclarait  que  l'dpéralidn  projetée 
au  point  de  vue  militaire  ne  présentait  pas  de  dillicultes,  mais 
([u'elle  en  présentait  de  graves  au  point  de  vue  dij)l(Mnali(jue  :  on 
risquait  de  provoquer  une  rupture  avec  la  Suisse  et  de  fournir  aux 
ennemis  un  prétexte  pour  violer  à  son  tour  ce  territoire  ;  il  ne  se 
prononçait  pas  nettement,  mais  laissait  entendre  qu'il  désapprouvait 
l'opération  '. 

Encore  ne  répondait-il  à  la  lettre  du  2-t  juin  qu'après  en  avoir 
revu  une  autre  du  6  juillet.  Celle-ci  arrivait  avec  un  billet  de  Gillet 
à  Merlin.  Gillet  racontait  que  le  Comité,  depuis  le  renouvellement  du 
3  juillet,  (jui  en  avait  écarté  les  partisans  les  plus  déterminés  de  la 
guerre  (Siéyès,  Reubell  et  Gillet  lui-même),  inclinait  à  la  paix.  Un 
des  partisans  de   la  paix,    Aubry,  avait   lu  à  ses    collègues    un  mé- 
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Im1)1c.  Gillct,  ([ui  on  otail  l'nutcur,  l'avait  (Ic-fondu,  iiKiis  Auhry  aviiil 
soulenu  que  nos  troupes  manquaient  des  principaux  moyens  d  ac- 
tion nécessaires.  Le  Comité  s'était  décidé  à  poser  une  série  de  ([ues- 
tions  aux  généraux  avant  de  prendre  une  décision  '. 

Picliegru  s'empressa  de  répondre  le  13  :  «  Malgré  le  caractère 
inactif  de  la  campagne  jusqu'ù  ce  moment,  nous  n'avons  pu  parvenir 
■^  rassembler  les  moyens  nécessaires  pour  l'importante  opération  du 
passage  du  Rhin  :  ceux  du  transport  surtout  sont  en  retard,  et  l'on 
ne  peut  se  promettre  d'en  recevoir  suffisamment  à  un  terme  pro- 
chain. Il  faut,  pour  nous  mettre  en  état  d'exécuter  le  passage,  aug- 
menter nos  moyens  de  transport  et  compléter  ceux-ci  au  moins  d'un 
équipage  de  pont  -.  » 

Merlin  deThionville,  qui  pensait  avec  raison  <[iie  nous  ne  pouvions 
parler  de  paix  les  premiers  (Thugut  ne  voulait  pas  traiter),  et  que,  pour 
forcer  l'Autriche  à  la  paix,  il  fallait  encore  la  battre,  partit  pour 
Paris,  au  reçu  des  lettres  de  Gillet  et  du  Comité.  Le  10,  il  avait  donné 
l'ordre  à  l'adjudant  général  Decaen  d'aller  ;'»  Ar!esheim(prcs  deBàle), 
de  s'y  déguiser,  puis  de  se  rendre  à  Rhinfelden  ou  dans  les  environs 
et  d'examiner  s'il  était  possible  d'y  tenter  un  passage  ^.  Il  jugeait  ce 
passage  praticable  et  conseillait  de  l'entrejjrendre.  Son  arrivée  à 
Paris  *  dut  renforcer  le  parti  de  la  guerre  au  Comité,  mais  la  lettre 
de  Pichegru  contrebalança  l'effet  de  ses  déclarations  :  le  Comité 
resta  hésitant  jusqu'au  renouvellement  d'août. 

Lorsque,  le  2  août,  Aubry  quitta  le  Comité  et  que  Siéyés  et  Reuhel! 
y  entrèrent,  le  parti  de  la  guerre  reprit  le  dessus,  et  Doulcet,  le 
(j  août,  donna  des  ordres  précis  à  Pichegru  pour  exécuter  le  passage 
I)ar  Rhinfelden,  si  l'opération  présentait  «  un  espoir  prcs([ue  cer- 
tain de  succès  ».  II  lui  envoyait  une  lettre  qu'il  dcait  remettre  à 
Barthélémy  après  la  prise  de  Rhinfelden,  pour  que  l'ambassadeur 
entamât  aussitôt,  auprès  des  cantons  suisses,  une  négociation  ;  Bar- 
thélémy devait  promettre  le  Frickthal  aux  Suisses,  s'ils  renonçaient 
à  tirer  vengeance  de  la  violation  de  leur  territoire.  Pichegru  recevait 
l'ordre  net  de  tenter  au  plus  tôt  une  invasion  du  Brisgau  ■•.  Le  len- 
demain, Reubell  était  envoyé  en  mission  en  Alsace,  à  la  fois  pour 
étudier  la  question  du  passage  par  Rhinfelden,  rompre  des  négocia- 

1.  Heyn:md,  p.  223  et  224.  Voir  surtout  dans  A.  G..  Hl.in-et-Moselle,  le  mémoire 
(fAubry  cl.nssc  au  16  juillet,   bien  qu'il    soit  du  4    C(    Fain,  Mamiscril  de  l'an  UI, 

•1.    lieynaud.p,  228 

.i.  Hevnaud,  ,.  225  et  suiv  Une  noie  dictée  par  .Merlin  de  Thionville  à  H.  de 
Saint-Albin  donne  plus  exactement    le  texte    des  instructions  de    Decaen.    Celui.  , 

dirncultc. 

4.  Hevnaud.  p.  2 
.'■).  A.  G..  Rhin-c 
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tiaiis  (le  |)aix,  que  Barthélémy  et  Hardenberg  s'eiïorçaienl  d  amorcer 
avec  l'empire,  et  activer  le  passage  du  Rhin  '. 

Mis  au  pied  du  mur,  obligé  d'agir  promptement,  Pichegru  se  con- 
tenta de  répondre,  le  11  août,  sans  faire  allusion  au  passage  par 
Rhinfelden  :  «  J'ai  reçu  vos  dépèches  du  19  et  20  (thermidor)  cou- 
rant et  avec  elles  différentes  pièces  ou  mémoires  relatifs  à  des  pro- 
jets offensifs  sur  le  Rhin  ;  je  vais  les  examiner  et  y  prendre  ce  que 
je  croirai  propre  au  succès  d'une  opération  dans  le  Brisgau.  Je  vous 
ferai  part  des  mesures  que  j'aurai  arrêtées  -.  » 

Plus  de  15  jours  après,  le  27  août,  le  Comité  ignorait  encore  les 
intentions  du  général  ;  il  lui  écrivit  :  «  Vous  ne  nous  avez  point  fait 
connaître  encore  votre  opinion  sur  les  différents  projets  d'attaque  et 
dejjassage  que  nous  vousavonsadressés^.  »I1  écrivit  aussià  Reubell  : 
«  Nous  vous  prions  de  témoigner  au  général  Pichegru  rétomienient  ilii 
Comité  sur  la  rareté  de  sa  correspondance  avec  nous.  Nous  serions 
bien  aises  de  connaître  ses  idées,  ses  projets  et  ses  espérances  '.  o 

Mais,  à  ce  moment,  Pichegru  pouvait  invoquer  une  raison  excel- 
lente de  son  inaction  dans  le  Haut-Rhin  :  «  Je  ne  vous  ai  pas  fait 
connaître  mon  opinion  sur  les  projets  d'attaque  et  de  passage  aux 
environs  d'Huningue,  répondait-il  le  31  août,  parce  que,  depuis  qu'il 
en  a  été  question,  toute  tentative  est  devenue  impossible  par  les 
dispositions  qu'a  prises  l'ennemi,  et  notre  offensive  sur  ce  point  se 
trouve  convertie  en  pure  défensive,  nos  forces  étant  moindres  que 
celles  qui  nous  sont  opposées  et  qui  montent  à  64.000  hommes, 
depuis  Rhinfelden  jusqu'à  Rastadt.  Le  général  Wurmser,  qui  les 
commande,  a,  dit-on,  l'ordre  de  passer  le  Rhin  incessamment,  et  déjà 
presque  tous  ses  préparatifs  sont  faits.  On  nous  menace  en  même 
temps  d'une  invasion  du  territoire  suisse  par  les  émigrés  ^.  " 

Les  Autrichiens,  en  effet,  enhardis  par  notre  inaction,  prenaient 
l'offensive.  L'empereur,  exaspéré  des  lenteurs  de  Clerfayt,  confiait 
le  conmiandement  d'une  partie  de  son  armée  au  vieux  mais  éner- 
gique Wurmser  (30  juillet),  lui  donnait  l'ordre  de  réunir  ses  forces 
dans  le  Haut-Rhin  et  d'entreprendre,  en  toute  indépendance  et  sans 
délai,  un  passage  entre  Bâie  et  Strasbourg.  Wurmser  arrivait,  le  22 
août,  à  Fribourg.  annonvait,  dès  le  26,  qu'il  préparait  deux  passages, 
et  déclarait  que,  «  dans  son  grand  désir  d'agir  »,  il  était  décidé  à  ne 
tenir  aucun  compte  des  difficultés''.  Bâcher  donnait  l'alarme,  préve- 


.  Revue  liistori-iue,  article  de  Sorel,  t.  XVIII,  p    :!04- 

■5. 

.  A.  G.,  Rhin-et-MoselIc,  11  août. 

.  A  .  Ci  ,  Rhin-et-Moselle.  27  août. 

.  A.  (-,.,  Rhin-et-MoselIe,  4  septembre. 

.  A.  (1..  Hhin-et-MoselIe,  31  août.  En  apprenant  qu. 

.  les  émig, 

violer  le  territoire  suisse,  le  Comité  donne   Tordre  d 

Rhinfelden.  A.  G.,   Rhin-et-Moselle.  4  septembre 

.   Vivcnot,  Thttgut,  Clerfayt  et   Wurmser,  aux  dates 

14  IMAHISON  1)K  l'ICHEdlU' 

init  le  Comiti-,  comme  Pichci^ru,  dos  iiilentions  de  Wurmse.  '  ;  le 
i^énéral  se  hàlail  de  former  un  camp  près  d'Huninguc,  pour  s'oppo- 
ser au  passage  des  Autrichiens,  faisait  remonter  le  Rhin  !>  deux 
divisions  qui  gardaient  le  lleuvc  prés  de  Strasbourg,  mais  ne  pouvait 
réunir  cpie  3ô.()00  hommes  en  face  des  75.000  de  Wurmser.  Le 
29aoùt,  il  ne  dissimulait  pas  à  Rcubcll que  l'Alsace  courait  un  danger 
et  qu'il  n'était  pas  sûr  avec  ses  forces  de  repousser  l'ennemi  -  :  «  Si 
les  Autrichiens  eussent  agi  de  suite,  ils  passaient  le  Rhin;  Mnningue 
et  Neuf-Brisach  n'étaient  pas  approvisionnées  ^.   » 

Tel  était  le  résultat  de  quatre  mois  d'inaction  :  rennenii  nous 
attaquait,  n'étant  jias  attaqué.  Nous  perdions  l'avantage  <le  lOiTeiisivc 
et  nous  devions  rester  sur  la  défensive  pendant  ]iresque  toute  la 
campagne.  La  menace  d'une  invasion  dans  le  Haut-Rhin  allait 
paralj-ser  nos  mouvements  dans  le  Ras-Rhin,  au  moment  où  rarméc 
de  Sanibrc-et-Mcuse  elTcctuail  son  passage  ])nur  tendre  la  main  à 
celle  de  Rhin-et-Moselle. 


Cette  inaction  compromit  le  succès  de  la  campagne  ;  la  respon- 
sabilité d'ailleurs  n'en  revient  que  pour  une  faible  part  à  Pichegru. 

Le  manque  de  chevaux,  la  pénurie  des  vivres,  la  baisse  considé- 
rable des  assignats,  l'insuffisance  absolue  de  numéraire,  en  furent  les 
causes  majeures. 

Le  blocus  de  Mayence  en  hiver,  écrit  le  chef  de  brigade  Dedon, 
«  occasionna  la  perte  de  la  presque  totalité  des  chevaux,  qui  ne 
purent  résister  à  la  rigueur  de  la  saison  et  à  l'insuff.sance  des  four- 
rages ».  Au  20  juin,  les  fournisseurs  n'avaient  encore  livré  (jin' 
2.400  chevaux  pour  tous  les  services  ;  il  en  manquait  prés  de  fi.OOO  a 
l'artillerie  seulement.  p]n  août,  une  grande  partie  de  l'artillerie  n'él.iil 
pas  attelée.  «  Point  de  chevaux  à  l'armée  du  Rhin,  écrivait  Rculull 
à  ses  collègues  du  Comité  en  septembre  ;  le  général  Dorsncr,  qui 
commande  l'artillerie,  vient  de  me  prier  de  vous  en  faire  part  *.  » 

Pas  de  chevaux,  pas  de  charrois  :  de  là  didiculté  d'assurer  le 
service  des  vivres,  dans  un  pays  ruiné  par  trois  campagnes  succes- 
sives. Les  subsistances  manquaient  fréquemment  aux  divisions 
établies  devant  Mavence.  Le  reste  de  l'armée  devait  se   nourrir  aux 


1.  (:orresp<,nd.-.nce  de.  IJ.iclicr  dans  A.  (1  ,  Hhin-et-Mosc-lle,  en  août. 

2.  Meiiholl  au  C.  S.  P  ,  29  août.  A.  G..   Khin-ct-Moselle. 

.■!.  Mémoire  manuscrit  de  lu  main  de  Desaix  dans  A.  G.,  mémoires  historiques. 
4.  Ki  septembre,  AF  ii,  204.  Cf  lettre  du  Comité  à  Merlin  de  ThionviUe  |24  jt 
dans  AF  II.  203. 
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(k'])cns  (li's  magasins  des  places  '.  Cette  ressource  mênie  l'ut  bientôt 
insullisanlo  :  le  3  juin,  le  commissaire  ordonnateur  en  chef,  Mar- 
telliére,  prévenait  le  Comité  que  la  crise  où  se  trouvait  l'armée  de 
Riiin-et-Moselle,  par  suite  du  défaut  de  subsistances,  n'avait  fait 
qu'empirer  :  «  Tel  est  l'épuisement  du  pays  que  nous  occupons  (|u'il 
n'est  plus  possible  de  trouver  des  matières  propres  à  la  fabrication 
(lu  pain.  Tout  a  été  employé  :  avoine,  légumes  secs,  pommes  de 
terre,  il  ne  reste  plus  rien  ;  les  achats,  les  réquisitions,  sont  nuls. 
Tout  est  consommé  ou  enfoui  ;  nous  n'avons  plus  rien  à  attendre 
que  de  vous.  Déjà  les  divisions  ont  manqué  plusieurs  fois  partielle- 
ment :  au  premier  jour  ce  sera  toute  l'armée  qui  manquera  '.  »  «  La 
subsistance  de  l'armée  tient  chaque  jour  du  miracle.  »  Les  généraux 
étaient  obligés  de  disséminer  leurs  troupes  pour  les  faire  vivre.  La 
pénurie  des  vivres  devait  nuire  aux  mouvements  de  concentration 
nécessaires  pour  tenter  un  passage  du  Rhin.  Hardcnberg  déclarait  à 
liarthélemy  qu'il  nous  «  serait  très  ditïicile,  à  cause  des  subsistances, 
de  faire  mouvoir  nos  armées  et  de  les  conduire  à  de  nouveaux  suc- 
cès •'  0  . 

Le  Comité  comptait  on  ne  sait  sur  quel  dieu  lutélaire  pour  fournir 
à  ces  armées,  après  les  vivres  qui  leur  mancjuait-nt,  les  chevaux 
indispensables  pour  traîner  les  équipages  de  pont,  l'artillerie,  et 
remonter  la  cavalerie'.  La  l"""*  division  de  la  section  de  la  guerre  dans 
ce  Comité  passait  successivement  des  mains  de  Gillet  à  celles  de 
Doulcet  de  Pontécoulant,  le  3  juillet,  à  celles  de  Letourneur,  le 
P"^  septembre,  sans  qu'aucune  amélioration  sensible  fût  apportée  à 
l'état  de  nos  armées.  Ces  représentants  transmettaient  la  requête 
des  généraux  à  la  9"^  commission  executive,  qui  les  transmettait  aux 
commissaires  des  guerres,  qui  à  leur  tour  les  communiquaient  aux 
diverses  agences  établies  par  le  décret  du  3  ventôse  10,  agence  des 
vivres,  agence  des  fourrages,  agence  des  charrois,  agence  des  che- 
vaux ■'',  et  ces  agences  les  accueillaient  avec  une  réponse  toujours  la 
même  :  «  Donnez-nous  du  numéraire  ;  les  fournisseurs  ne  veulent 
plus  d'assignats.  »  Jamais  la  république  n'avait  traversé  une  crise 
linancicre  aussi  redoutable  A  défaut  de  numéraire,  elle  avait  eu  la 
ressource  des  assignats.  En  janvier  1795,  ils  valaient  encore  20  0,0  ; 

1.  Des   places  de   seconde    ligne  (arrêté   de  Rivaud,  27  mai):  l'armée  ne  pouvait 

d.'  départements.  Cf.  lieuue  historique,  article  de  Sorel,  t.  XVII,  p.  33,35. 

2.  AF  II,  206. 

3.  Reynaud,  p.  179. 

n'y  a  point  de  chevaux  à  larmée  de  HI,in-et-Moselle,  »  écrivait  Heubell  le  Ki  sep- 
tembre   Cf.  lettre  de  Rivnud  et  M'erlin  du  22  août. 

5.  L"  «  entrepreneur  de  la  fourniture  des  chevaux  et  des  équipages  militaires  )i 
était  Raruch  Cerf  Rerr.  Le  Directoire  remplaça  ces  <(  agences  »  par  des  «  entre- 
prises »  privées. 
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on  juin,  i.ls  lonil)aienl  :\  4  0/0.  à  3,  :i  2,  en  août  '  ;  en  septenihrc,  ils 
perdaient  toute  valeur  en  Alsace.  «  A  Strasbourg,  on  ne  projjose 
plus  d'assignats  pour  les  achats  courants,  annonçait  Reubcll,  lo 
16  septembre,  au  Comité.  A  Wissembourg  et  dans  presque  tout  le 
département  du  Bas  Rhin,  on  ne  voit  pas  même  un  assignat,  tout  se 
traite  en  espèces,  et  on  paye  en  espèces  le  double  de  ce  qu'on  payait 
en  1789.  »  «  Il  ne  nous  est  plus  possible  de  faire  aucun  usage  des 
assignats  ;  les  mendiants  même  les  refusent,  écrivait,  le  21,  le  général 
de  brigade  Nouvion  à  son  ami  Berlhier  *.  » 

«  Il  faut  du  numéraire  », répète  dans  toutes  ses  lettres  Martellière  ; 
«  nous  sommes  sans  numéraire  »  ;  «  les  caisses  de  l'armée,  des  dé- 
[)artemcnts  sont  absolument  dépourvues  de  numéraire,  »  écrivent 
Merlin  et  Hivaud.  Mais  le  Comité  avoue  :  «  Quant  au  numéraire, 
nous  ne  devons  pas  vous  dissimuler  que  le  gouvernement  est 
en  ce  moment  dans  l'impuissance  d'en  fournir.  »  Cependant  il 
envoie  450.000  livres  en  argent  i\  la  fin  de  juin,  200.000  livres  à  la 
fin  d'août  ;  mais  «  les  caisses  sont  à  sec  ;  on  doit  200  millions  en 
septembre  3  .,  I 

Faute  d'argent,  les  services  publics  se  désorganisent  :  «  les  admi- 
nistrations du  district  n'ont  plus  d'employés,  parce  que  ces  employés 
ne  peuvent  vivre  avec  des  assignats...  Jusqu'aux  blanchisseuses  de 
bataillons  qui  désertent,  parce  qu'on  ne  peut  avoir  des  cendres  avec 
des  assignats  et  que  la  livre  de  très  mauvais  savon  leur  coûte 
40  livres  »  !  (Lettre  de  Reubell.  10  septembre  '.) 

Le  manque  de  numéraire  fut  la  cause  principale  de  l'inaction  de 
nos  armées  pendant  l'été  de  179;'),  mais  elle  ne  fut  pas  la  seule.  A 
lire  les  lettres  ou  les  mémoires  qui  nous  renseignent  sur  l'état  de 
cette  armée,  une  remarque  générale  s'impose  :  la  lassitude  remplace 
dans  les  âmes   la  belle  énergie  d'autrefois  ;  l'enthousiasme  et  le  zèle 

le  plus  possible  aux  devoirs  pénibles,  aux  responsabilités  redou- 
tables ■■'. 

La  désertion  «  fait  des  progrès  effrayants  »  ;  les  soldats  désertent 
|)ar  bandes  ;  ils  prennent  tous  les  prétextes  ])Our  abandonner 
l'anuée,  et  la  loi  leur  donne  des  facilités  dont  ils  abusent.  Les  uns  se 
font   porter  malades  ;   ils  encombrent  les  hôjjitaux,    puis   «  se  font 

l.Cf.  A.  Schmidt,  Paris  pendant  la  Révolullon,  t.  III,  p.  4  et  suiv 

2.  Us  lettres  de  Keubell  et  de  Nouvion  du  29  uoat  et  du  21  scpicrabre,  dans 
A.(}.,Kl.iii-et-Moselle,  aux  dates  ;  celle  de  Heubell  du  Ifi  septembre,  dans  AI-  ir, 
207    —  Cf.  lettres  de  Merlin  des  h  cl  7  septembre,  dans  Keynaud,  p.  240-42. 

3.  Kevnaud  p.  189,  190.  19'J. 
4    AF  II,  207. 

5.  Caudrillier,    le  Siège  de  Maynirc,  licmliili»n   française    du   14  dcctmhre    19(11, 
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leurs  cliels  d'ateliers  comme  laboureurs,  forgerons,  armuriers. 
D'autres  enfin,  el  c"est  le  plus  grand  nombre,  quittent  le  rang  sans 
prévenir  leurs  chefs,  sûrs  de  n'être  pas  arrêtés  par  la  gendarmerie 
et  les  municipalités  complices.  Les  corps  d'armée  fondent  a  vue 
d'oeil,  bientôt  «  réduits  au  tiers  ou  à  la  moitié  de  leur  complet  '  ».  «  Si 
le  prince  de  Condé  entrait  en  Alsace,  écrivait  le  colonel  Craufurd, 
il  serait  bientôt  à  la  tète  de  20.000  hommes,  tant  est  grande  la  déser- 
tion -.  Il  En  quelques  mois,  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  passait  de 
100.0(1(1  hommes  à  80.000  hommes,  sans  avoir  combattu. 

La  fatigue  et  la  souffrance  engendrent  la  démoralisation  ;  les  soldats 
sont  épuisés  par  trois  ans  de  guerres  et  par  toutes  sortes  de  priva- 
tions, lis  sont  mal  nourris,  en  haillons,  beaucoup  sans  souliers,  sans 
bas,  sans  capotes  ;  ils  ne  peuvent  rien  acheter  avec  les  assignats  de 
leur  solde  et  ne  reçoivent  pas  les  2  sous  en  numéraire  promis  par  la 
Convention.  Vainement  ils  rédigent  des  suppliques  :  «  Depuis  long- 
temps nous  souffrons,  écrivent  les  soldats  du  camp  sous  Mayence  ; 
nous  sacrifions  notre  repos,  nos  intérêts  et  notre  vie  même  pour  la 
cause  de  la  liberté...  mais  notre  patience  est  poussée  à  bout,  et  si 
au  plus  tôt  vous  ne  vous  hâtez  d  améliorer  notre  sort,  il  est  bien  à 
craindre  qu'un  dégoût  universel  ne  vienne  assiéger  l'armée  el  la 
réduise  à  rien.  Déjà  un  grand  nombre  de  soldats  l'ont  aban- 
donnée ■'...  » 

Les  otliciers,  aussi  malheureux,  quand  ils  n'tmt  pas  de  fortune, 
obligés  de  vivre  à  la  gamelle,  ou  d'emprunter  des  chemises  et  des 
bottes  aux  magasins  de  l'armée,  faute  de  numéraire,  ferment  les 
yeux  sur  les  rapines  de  leurs  soldats,  quand  ils  n'en  partagent  pas  le 
fruit,  tolèrent  leur  indiscipline,  las  de  surveiller  et  de  punir. 

Cependant  soldats  et  officiers  «  attendent  avec  impatience  le  signal 
d'aborder  la  rive  droite  du  Rhin,  non  seulement  pour  y  porter  les 
armes  triompiiantes  de  la  république,  mais  aussi  dans  la  vue  d  amé- 
liorer leur  situation  »,  que  le  discrédit  absolu  des  assignats  en  Pala- 
tinat  ou  en  Alsace  rend  intolérable.  Mais  les  administrations  mili 
taires  ne  mettent  aucun  zélé  à  leur  fournir  les  moyens  d'action. 

Les  agences  s'acquittent  de  leurs  fonctions  avec  la  plus  coupable 
négligence  ^  ;  les  commissaires  des  guerres  se  considèrent  comme 
indépendants  des  généraux  et  ne   prennent  leurs   ordres  que  comme 

1    .Su,-  I;,  ,l,s,.rh„M.  N.„,  in,r  qu.n.lil,-  de  leUrcs  dans  A.  (1  ,  RIiin-ct-MosuUe,  en 

pariiciil,.  -  i;,  :,1,.  11  .111  I  .  iui.    ■::>  i.iut. 

2.    It,       ,  M),;,        , V.  Craufurd  à  Grenville,  12. seplembre. 

3   A    (        11,  1  I    lVtitiondu4thermidoranIII.Voici  la  suil.-: 

«  Le  p:jh\  r,   s,.l,l.ii    ipi;  .    I  ;  r.liiii  ,1  ■_!!  onceé  de  pain  de  seigle  et  d'avoine  pour  passer 
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peuvent  trouver  des  (lérailcs  '  :  «  Dirigez  promptement  un  regiird  sur 
les  administrations  de  l'armée,  écrit  le  représentant  Joubcrt  '  C'est 
là  (jue  se  sont  réfugiés  les  plus  cruels  ennemis  de  la  république.  » 
Les  représentants  en  mission,  dépouillés  de  leurs  anciens  pouvoirs 
dictatoriaux,  pouvant  ù  peine  «  suspendre  provisoirement  »  les  adii'i 
nistrateurs  ou  les  officiers  coupables,  n'ayant  pas  même  le  dmit 
d'ordonnancer  les  dépenses  -■*,  se  gardent  de  faire  connaître  au  gou- 
vernement la  vérité  tout  entière  pour  n'être  pas  rendus  responsables 
(lu  mal  qu'ils  ne  peuvent  éviter. 

Le  Comité  de  salut  public,  chargé  de  fournir  aux  armées  les 
moyens  qui  leur  manquent,  d'animer  de  son  énergie  les  administra- 
lions  diverses  auxquelles  appartient  le  soin  de  pourvoir  aux  besoins 
des  soldats,  donne  l'exemple  de  la  pire  incurie,  de  la  plus  coupable 
négligence.  A  lire  le  passage  que  La  Révellière  consacre  dans  ses 
mémoires  *  aux  travaux  de  ce  Comité,  qui  ne  sentira  combien  nous 
sommes  loin  —  et  pourtant  si  près  par  le  temps  -  de  la  grande 
épo(|ue  où  Carnot  travaillait  16  heures  et  dînait  d'un  petit  pain  !  Ces 
représentants  fuyant  le  travail,  n'apparaissant  au  Comité  que  pour 
manger  le  pain  blanc  ou  la  longe  de  veau,  sabler  le  bourgogne  ou  le 
Champagne  quelle  autorité  pouvaient-ils  conserver  sur  les  commis- 
sions executives  et  les  agences  ?  Quelle  obéissance  pouvaient-ils 
justement  en  attendre  ? 

Avec  raison,  Saint-Cyr,  dans  ses  mémoires,  attribue  notre  inaction 
de  l'été  au  «  dénûment  et  à  l'abandon»  dans  lesquels  le  gouvernement, 
soit  faute  d  argent,  soit  apathie,  a  laissé  les  armées.  Mais  Pichegru 
n'a  mis  aucune  activité  à  préparer  la  campagne  :  la  responsabilité  de 
noire  inaction  pèse  aussi  sur  lui. 

Il  s'est  borné  à  faire  quelques  projets  de  passage  dans  le  llanl- 
Rhin,  a  chargé  son  meilleur  général,  Desaix,  de  commander  dans 
cette  partie  (29  mai).  Merlin  a  cru  qu'il  se  disposait  à  opérer  le  |)as- 
sage  du  Rhin  ;  il  l'a  annoncé  au  Comité,  le  20  mai,  à  son  collégne 
(^avaignac,  le 23;  il  écrivait  encore  à  Siéyès,  le  4  juillet  :  "  Nous  nous 
.ipprètons  abattre  l'ennemi  '.   » 

Des  mémoires  militaires  que  lui  a  envoyés  le  cabinet  topogra- 
phique, Fichegru  a  fait  extraire  tous  les  renseignements  relatifs  au 
passage   du   Rhin,  au  passage  de   la  Forét-Noire  ou  de  lOdenwald, 


1.  I.eltrc  de  Heubell  du  29  août. 

2.  Kapporlde    Joubert,  H  novembre,  AI-    ii,  244.  Cf.  Icllrc-   de    I.:. 
Iraillis  à  Carnol.  fi  décembre  1795,  A   G..  Hhiii-el-Mosclle. 

:i    Heyiiaud,  p.  206.  La  loi  du  18  floréal  an  III  (7  mai  171)5   enlève  w 
Unils  eiï  mission  la  faculté  de  nommer  aux  emplois  militaires,  AI"  ii.  ; 
4.  L.1  Hévelliêrc.  .Wdnio.Vrs,  I,  p.  245  à  254. 
.')    Hevnaud,  p    181.  194,  201,223. 
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aux  positions  militaires  ou  aux  ressources  de  l'Allemagne  du  Sud. 
Ces  extraits  sont  annotés  de  sa  main  •  il  a  prié  Clarke  de  lui  pro- 
curer le  premier  volume  du  Théâtre  de  la  guerre  en  Allemagne  ;  il 
l'a  remercié  de  lui  envoyer  la  carte  d'Allemagne  par  Chauchard.  Il 
écrit  en  effet,  dans  son  Essai  sur  la  Grande  Guerre  "  :  «  Il  faut  commen- 
cer par  se  rendre  familier  avec  la  carte  du  pays  où  l'on  veut  faire 
la  guerre,  connaître  le  nom  et  la  position  des  villes,  des  montagnes, 
le  cours  des  eaux,  la  profondeur  des  rivières,  la  nature  et  la  direc- 
tion des  grands  chemins,  reconnaître  toutes  les  positions  avanta- 
geuses »  En  prévision  de  la  campagne  qu'il  devait  entreprendre,  il 
a  étudié  avec  attention  le  pays  qu'il  devait  occuper. 

En  attendant  1  ouverture  de  cette  campagne,  il  a  réorganisé  son 
armée,  avec  l'aide  de  son  ancien  chef  d'état-major,  Liébert,  qui  occu- 
pait auprès  de  lui,  depuis  le  22  juin,  les  fonctions  qu'il  remplissait 
déjà  à  l'armée  du  Nord.  En  juillet,  les  troupes  sont  réparties  le  long 
du  Rhin  en  12  divisions  commandées  chacune  par  un  général  de 
division,  deux  généraux  de  brigade  et  deux  adjudants  généraux  La 
l"'  et  la  2'=,  sous  le  commandement  supérieur  de  Desaix,  gardent 
le  Rhin  de  Strasbourg  à  Bàle  ;  les  3'=,  4''  et  5^  forment  le  centre  de 
Strasbourg  à  Frankenthal  ;  les  6%  7^  8%  9"  et  11%  sous  les  ordres  du 
général  Schaal.  entourent  Mayence  ;  la  12'',  entre  Frankenthal  et 
Oppenheim,  établit  une  liaison  entre  la  gauche  de  l'armée  et  le 
centre  ;  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  l'armée,  une  réserve  de  cava- 
lerie et  d'artillerie  légère  ■'.  Cette  organisation  a  pour  but  d'unifier 
sous  l'autorité  d'un  seul  chef  les  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle, 
unification  d'ailleurs  plus  formelle  que  réelle,  car  l'armée  du  Rhin 
reste  campée  presque  entière  dans  le  Haut-Rhin,  et  celle  de  la 
Moselle  dans  le  Bas-Rhin. 

On  ne  saurait  donc  prétendre  qu'il  n'a  pas  voulu  exécuter  les 
pians  du  Comité.  Mais  il  n'a  rien  fait  pour  hâter  leur  réalisation. 
Qu'on  relise  ses  lettres  :  il  attend  que  le  Comité  lui  fournisse  les 
moyens  d'action  nécessaires,  surtout  des  chevaux;  il  prévient,  quand 
on  lui  demande  ses  plans,  qu'il  attend  encore.  Il  répond  le  plus  tard 
possible,  à  moins  que  ses  réponses  ne  [juissent  déterminer  le  Comité  à 

1  Ces  extraits,  dans  papiers  R.  de  .Saint-Albin,  sont  très- inléressanis,  au  double 
point  de  vue  géographique  et  militaire.  A  côté  de  renseignements  très  précis  .sur 
l'état  de  l'Allemagne  du  Sud,  on  y  trouve  l'indication  de  tous  les  pa.ssages  prati- 
cables du  Rhin,  de  tous  les  cols  et  routes  de  la  Forêt-Noire  ou  de  lOdenwald,  avec 

peut  occuper  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  dans  le  cas  de  l'attaque  ou  de  la  déleuse. 
A.  G.,  Khin-el-Moselle,  9  août,  Pichegru  à  Clarke. 

■2.  Papiers  R.  de  Saint-Albin,  portefeuille  de  Pichegru,  article  5  (delà  connais- 
se (Bourciert,  4",Tapomer),  S'^' iBeaupuy),  «•  Ambert),  T  (Dufour  ,  8'  Courtot:, 
9»  iSainl-Cyr),  10"  (Mengaud),  11=  (Renaud),  12»  (Meynier  . 


V.   —   Pirliiuini  mccDiUenl  :  poiininoi  :' 

"  Le  Directoire  lui  enjoignuit  de  passer  le  Rhin  entre  Brisacli  et 
Baie,  écrit  Savary,  et  il  ne  trouvait  dans  les  arsenaux  aucun 
des  ojjjets  indispensables  pour  cette  opération.  Il  n'en  caciia  pas  sou 
nucontentement...  .1  ai  toujours  cru  que  ce  fut  alors  que  germèrent 
ilans  son  esprit  les  sentiments  haineux  qui  plus  tard  lui  firent  c(im- 
nu'tlre  une  action  criminelle  '.  »  Il  reprochait  amèrement  au  ComiU- 
de  ne  point  payer  l'armée  en  numéraire.  Quoique  général  en  chef,  il 
était  exposé,  faute  de  numéraire,  aux  mêmes  privations  que  ses 
ofliciers.  Le  général  Schaal  avouait  que,  «  malgré  son  traiteiiicnt 
brillant  ».  il  ne  pouvait  vivre  sans  le  secours  des  amis  qui  lui  i)rè- 
taient  du  numéraire  -.  «  Nos  appointements  sont  nuls,  »  écrivait  le 
général  Nouvion  à  son  ami  Berlhier  ^  ;  le  général  Bizy  |)riail 
Demougc  de  lui  donner  du  numéraire  en  échange  de  quelques  objets 
(ju'il  lui  vendait  pour  vivre;  pour  avoir  de  l'argent,  des  bas  et  des 
cluMiiises,  l'adjudant  général  Badonville  a  servi  les  projets  des 
agents  de  Coudé  !  Tardivement  (14  septembre),  la  Convention 
vota  pour  les  officiers  8  livres  en  numéraire  par  mois,  qui  furent 
d'ailleurs  aussi  mal  payées  que  les  2  sous  promis  aux  soldats. 
Avec  les  assignats  de   sa    solde.   Piehegru   ne  jKnivait  suffire  à  son 

Le  11  juillet,  il  remerciait  Morcau  *,  qui  lui  envoyait  .-)()  louis 
pour  ae<|uittcr  une  ancienne  dette  :  «  Je  suis  ici.  écrivait-il,  comme 
un  mendiant  avec  un  portefeuille  garni  ;  les  troupes  sont  bien  à 
plaindre,  car  on  ne  trouve  rien  en  Alsace  avec  des  assignats.  Cela 
augmente  leur  désir  d'atteindre  l'autre  rive,  et  je  crois  que,  si  elle  est 
bien  défendue,  elle  sera  vigoureusement  attaquée,  car  le  soldat 
ajoutera  à  son  énergie  et  son  courage  ordinaire  la  fureur  du  besoin. 
Il  est  cependant  bien  malheureux  d'avoir  à  chercher  sur  des  terres 
ennemies  des  moyens  d'existence  et  de  secours  que  l'on  aurait  le 
(Imil  d'exiger  dans  sa  patrie,  et  que  l'on  ne  peut  plus  se  procurer 
avec  le  seul  moyen  d'échange  que  le  soldat  ait  à  sa  disposition... 
.J'inixxjiu'  le  (jùnie  ih-  la  liberté  de  pouvoir  suppléer  encore  une  fois 
<i  ce  uni  nous  manque.  Fuisse-t-il  m'ètre  favorable  !  >i 


1  SDvarj',  Mémoires,  t.  I. 

2  .S<hanl  au  C.  Bavelacr.  A .  G.,  Hliin-el-MosclIc,  19  août 
:)    Nouvioii  à  berlliier,  A.  G..  Hliin-et-MoscIlc,  29  aoûl. 

1.  A.  G.,  Khin-cl-.Mosdle,  11  juillet  ;  publié  dans  Daudel 
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Les  généraux,  surtout  les  généraux  en  chef,  avaient  pris  goût  à  la 
vie  facile  el  large.  Jourdan  faisait  remanjucr  au  prince  de  Hohenlolic 
«  son  luxe  et  celui  des  autres  généraux,  tant  pour  leur  habillement 
que  pour  leur  suite  nombreuse,  en  disant  qu'ils  avaient  senti  la 
nécessité  de  substituer  cela  à  la  saleté  qu'ils  affectaient  auparavant  '  « . 
Pichegru  avait  amené  de  Hollande  «  de  belles  voitures  et  une  (juan- 
tité  de  chevaux  magnifiques '-^  ».  Dans  la  riche  Hollande,  il  vivait 
sans  compter.  11  aimait  la  bonne  chère,  «  buvait  sans  bravade  15  à 
18  bouteilles  ».  C'était,  raconte  Thiébaull,  «  un  des  trois  grands 
buveurs  que  j'ai  connus  ^  Un  jour  Desaix,  entrant  à  l'improviste,  le 
trouva  dans  un  tel  état  après  boire  qu'il  sortit  en  jurant  de  ne  plus 
remettre  les  pieds  chez  lui  *. 

La  chute  des  assignats  le  laissa  sans  argent.  Il  en  soulTrit  cruelle- 
ment. En  juillet,  il  écrivait  à  Moreau  qu'il  «  irait  encore  quelque 
temps  avec  les  50  louis  remboursés».  En  août,  il  dut  envoyer  un 
de  ses  lieutenants  avec  un  fourgon  à  Besançon,  où  les  vivres  étaient 
moins  chers  qu'en  Alsace,  pour  y  chercher  du  pain,  du  vin,  du  lard 
et  du  fromage,  «  parce  qu'il  avait  la  plus  grande  difficulté  à  se  pro- 
curer des  vivres  pour  lui-même  5  ».  H  fallut  vendre  successivement 
les  belles  voitures  et  les  beaux  chevaux.  «  Ces  ressources  même 
furent  bientôt  épuisées  ;  il  devint  morose  ;  le  chagrin  s'empara  de  lui, 
au  point  qu'il  ne  pouvait  le  cacher  s.  »  Saint-Cyr  va  jusqu'à  croire 
qu'il  n'a  négocié  avec  Condé  que  pour  avoir  de  l'argent. 

Il  s'était  lié  avec  les  Lajolais  depuis  son  retour  en  Alsace  :  le  mari, 
arrivé  par  la  faveur,  on  disait  même  par  sa  femme,  au  grade  de 
généra!  de  brigade  homme  sans  conviction  ni  moralité;  la  femme 
cilée  publiquement  pour  avoir  été  la  maîtresse  du  vicomte  d'Osmond 
et  de  Kellermann.  Le  ménage,  criblé  de  dettes,  vivait  d'expédients  " 
Pichegru  connaissait  M'""  Lajolais  depuis  germinal.  Elle  vint  lui 
demander  dans  l'hôtel  où  il  habitait,  rue  Grange  Batelière,  de  garder 
à  l'armée  du  Rhin  son  mari,  que  le  Comité  voulait  envoyer  en  Italie  \ 
Pichegru  promit  d'appuyer  sa  reciuète  Mais  le  Comité  avait  reçu 
des  dénonciations  graves  contre  Lajolais:  on  l'accusait  d'avoir  fait 
"  son  petit  Henriot  »  à  Grenoble  et  à  Bourg,  où  il  avait  commandé, 
d'être  un   débauché,  «  un  des  plus   mauvais  sujets  de  l'armée  ».  Le 


!.  Sainl-Cyr,  II,  p.  339. 

).  Thiébaull,  III,  p.  190. 

\.  Sainl-Cyr,  II,  p.  334. 

i.  Copie  de  Besançon    (29  aoùl  1 

i.  Saint-Cyr,  II,  p.  339. 
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commamlcment  de  Slrnsbourg,  qu'il  iivail  obtenu  on  ne  sait  eom- 
mi'nl,  lui  lut  enlevé  par  arrête  du  6  mai.  Dcspre/.-Crassier,  générai 
(K'  division,  le  rcniplava,  lut  remplacé  lui-même,  pendant  un  confié, 
par  le  généra!  Biz}',  sous  les  ordres  de  ce  dernier  '  ;  Piclicgru 
nomma  provisoirement  Lajolais  au  commandement  en  second  de  la 
place  de  Strasbourg,  le  6  juillet'.  A  cette  date,  sans  doute,  il  était  au 
mieux  avec  M'"'  Lajolais.  Il  dut  souffrir  plus  cruellement  du  man(|uc 
d'argent. 

M-'  Lajolais  était  fille  .l'un  ancien  magistrat  de  Wisscmbourg 
émigré.  Lajolais  se  disait  iils  d'un  ancien  sénéchal  de  Bretagne  et  se 
piquait  de  noblesse  ^  ;  le  terrorisme  n  étant  plus  de  mode,  il  passait  à 
la  réaction.  Ce  ménage  d'intrigants  dut  exercer  une  influence  funeste 
sur  Pichegru. 

Le  général  avait  à  se  plaindre  d'une  injustice  commise  à  son  égard 
Aiibry  (qui  dans  le  Comité  dirigeait,  depuis  le  mois  d'avril,  le 
.'}'!  bureau  de  la  guerre,  «  bureau  central  pour  le  personnel  de  toutes 
les  armées  de  la  république  »).  sous  prétexte  que  Pichegru  était 
«  dans  la  ligne  »  comme  général  en  chef,  l'avait  rayé  de  la  liste  des 
officiers  généraux  inspecteurs  d'artillerie  et  s  était  mis  lui-même  à 
sa  place.  «  Pichegru,  écrivait  Reubell  \  m'a  paru  supporter  ave« 
cliagrin  cette  injustice.  C'est  une  indignité  de  la  part  d'Aubry  qui  se 
montre,  par  ses  propos,  l'ennemi  ouvert  de  ce  général.  Je  ne  vois  pas 
que  ce  soit  le  moment  de  lui  donner  des  dégoûts.  »  Aubry  n'avait 
pas  sanctionné  la  nomination  de  Badonvillc,  l'aide  de  camp  de 
Pichegru,    au   grade   d'adjudant   général,  chef  de  brigade,  que    les 

Aubrv  venait  encore  d'ordonner  (1<S  juillet)  l'envoi  de  Kl. 000 
hommes  de  l'armée  de  Rhin-et-Moscllc  à  l'armée  d'Italie,  dans 
le  temps  où  le  Comité  pressait  le  général  de  passer  le  Rhin.  Sans 
doute  10 OOO  hommes  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  devaient  les 
renq)lacer,  mais  n'était-ce  pas  désorganiser  l'armée  au  moment 
même  où  elle  devait  agir?  Vainement  Pichegru  et  les  représentants 
en  mission  protestèrent.  Le  Comité  persista  dans  sa  résolution  ''. 
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I,;i  ré[)ul)liqiic  tenait  bien  peu  de  compte  des  intérêts  ou  de  l'oiii- 
niiin  des  généraux  !  Elle  les  faisait  surveiller  étroitement  p:ir  les 
r('|)réscntants  qu'elle  envoyait  en  mission,  et  cette  surveillance 
déplaisait  particulièrement  à  Pichegru.  Leur  intervention  en  matière 
fiiKinciére  ou  militaire  lui  devenait  insupportable.  «  Pichegru  est 
mécontent,  écrivait  Demougé  à  Klinglin.  La  raison  en  est  que  la 
Convention  vient  d'ordonner  de  ne  plus  payer  des  mandats  de  lui,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  ordonnancés  par  un  représentant  du  peuple. 
Il  est  outré  de  cette  méfiance  et  d'être  subordonné  à  ces  faquins.  Ce 
sont  les  termes  dont  il  s'est  servi  dans  sa  mauvaise  humeur.  »  Merlin 
de  Thionville  ordonnait  de  faire  désarmer  la  place  de  Strasbourg. 
Le  chef  d'étal-major,  Liébert,  suspendait  l'exécution  de  cet  ordre  ; 
Merlin  s'obstinait  ;  Pichegru  exigeait  une  pièce  propre  à  garantir 
sa  responsabilité.  «  Pichegru  détestait  et  méprisait  Merlin  '.  » 

On  voudrait  connaître  d'autres  causes  de  l'évolution  qui  s'est  faite 
dans  ses  idées  pendant  les  premiers  mois  de  son  séjour  sur  le  Rhin. 
Sans  doute  il  était  préoccupé  de  son  avenir  II  était  à  l'âge  où  les 
ambitieux  aspirent  à  consolider  leur  fortune.  Que  devait-il  attendre 
du  régime  républicain  ?  Pas  d  argent  :  la  république  ne  pouvait 
même  pas  paj'er  ses  défenseurs  ;  peu  de  justice  -  :  Aubry  prenait  son 
grade  et  sa  place  ;  plus  de  puissance  et  d'honneurs?  qui  répondrait 
du  lendemain  ? 

Il  ne  croyait  pas  à  la  durée  de  la  république  :  que  de  fois  l'a-t-il 
répété  à  Fauche  et  à  Demougé  !  Il  avait  vu  la  Convention  à  la  merci 
d'une  poignée  de  factieux  en  germinal  ;  il  connaissait  les  scènes  de 
désordre  qui  s'étaient  passées  dans  son  sein  en  prairial.  La  répu- 
blique n'avait  été  sauvée  que  par  l'armée  ;  la  troupe  de  ligne  était 
entrée  dans  Paris,  elle  devait  y  revenir. 

Si  la  république  ne  mourait  pas  de  la  main  du  peuple,  elle  périrait 
par  la  main  des  généraux.  Ceux-ci  disaient  tout  haut  qu'ils  ne  se 
battaient  plus  pour  la  liberté,  mais  «  pour  un  point  d'honneur  », 
.c  ou  la  gloire  ^  ».  La  constitution  ?  On  la  signait  sans  la  lire,  quitte 
à  s'en  moquer  ou  à  la  déchirer  plus  tard.  «  La  France  devait  finir 
par  avoir  un  roi,  mais  ce  roi  serait  un  soldat.  »  Voilà  ce  que  disait 
Lefévre  à  Hohenlohe. 

Cette  dictature  militaire,  Pichegru  la  prévoyait,  l'annonçait  II 
disait,  en  l'an  V,  à   Fabre  de  1  Aude  *  :  «  Le  Directoire  aura   pour 
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a.lviTsniros,  moi  mis  décote,  Moicau.  Il.uiie,  .IimluTt.  Heinadotlc, 
Kléher  cl  Bonaparte,  sans  compter,  si  Dieu  lui  prête  vie,  tous  les 
autres  généraux  (|ui  s'clévcronl.  Il  n'y  en  aura  pas  un  i|ui  ne  veuille 
remplacer  pour  son  compte  le  Directoii'e,  et  des  gens  de  plume  ne 
tiendront  jamais  contre  des  épées  aussi  effilées  que  brillantes....  La 
république,  vous  m'en  ilirez  des  nouvelles  aussitôt  qu'elle  seia 
tombée  aux  mains  d'un  de  ces  messieurs  que  je  viens  de  nommer. 
\'()us  verrez  ce  qui  restera  avant  peu  de  son  impérissabilitc  ». 

Or  il  est  à  celte  époque  le  plus  illustre  et  le  plus  glorieux  de  ces 
.i^iiiéraux,  Il  ne  veut  pas  courber  la  lélc  devant  un  d'entre  eux,  mais 
il  ne  se  sent  pas  de  taille  à  lutter  contre  l'auibition  de  tous.  Cesl 
pourquoi  il    songe  à    installer    au    pouvoir    I  Incontestable,  h,    Légi- 

Déjà,  dit-on,  il  a  voulu  relever  le  trône  de  1'  «  enl'ant-roi  ».  F.n 
passant  à  Francfort  (pour  se  rendre  à  Berlin,  en  mai  1795,  après  le 
(liner  d'Huninguc),  M.  Hardenberg  a  raconté  (î\  un  ministre  d'un 
(les  princes  allemands)  que  Merlin  deThionville  et  Pichegru  avaient 
formé  un  plan  pour  proclamer  le  jeune  roi  et  qu'il  allait  il  Berlin 
pour  persuader  au  roi  de  Prusse  de  favoriser  ce  projet  '.  Voilà  ce 
(]ue  Grenville  écrivait  à  Wickham,  le  8  juin. 

A  ce  moment  le  petit  roi  meurt  ou  disparaît.  Son  successeur  est 
loin  ;  le  prince  de  Condé  est  proche.  Ce  prince  est  populaire  parmi 
les  soldats,  parce  qu'il  vit  dans  les  camps,  à  la  frontière;  d'aucuns 
songent  à  en  faire  un  roi  -.  Pichegru  se  souvient  du  temps  où,  sinqile 
soldat,  il  reçut  les  félicitations  du  prince,  à  Besançon  ■'. 

Or  le  passage  projeté  par  le  pont  de  Rhinfclden  aurait  pour 
premier  résultai  1  écrasement  du  corps  de  Condé.  Le  Comité,  le 
()  août,  ordonne  de  tenter  ce  passage  ;  Pichegru  répond,  le  11,  sans 
se  prononcer.  Déjà  il  sait  par  Badonville  que  Fauche-Borel  rôde 
autour  de  lui.  Le  premier  service  qu'il  rend  à  la  cause  royale,  c'est 
(le  garder  quelques  jours  encore  l'épéc  au  fourreau. 

1.  Voir  ci  dessous,  d'après  Arcliivcs  du  Record  Office.  Suisse,  à  la  date 

2.  Voir  curieuse  lettre  de  Bâcher  à  Merlin  du  17  juin  179.5,  Heynaud,  p.  !>8.  Sous  I.- 
Coiisulal.  un  parti  voulait  élever  son  pctit-fils,  le  dnc  d'Iviighlcn,  au  triinc.  Cf.  l'iii- 
RtHid.UCumledAnlraiyiies.  p    227. 
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I.   —  Le  sailli  par  l'inlcrieiir. 

Au  moniont  où  la  Convention  appelait  Pichegru  au  comn.anck- 
nuMit  (le  larmée  de  Rhin-et-Moselle,  le  prince  de  Condé  achevait 
tristement  l'hiver  à  Rothcnbourg,  derrière  la  Foret-Noire,  où  sa 
petite  armée  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver. 

La  coalition  était  vaincue  et  le  petit  roi  restait  enfermé  au  Temple. 
En  sortirait-il  de  sitôt  ?  La  Révolution  débordait  hors  des  frontières 
de  la  France.  Elle  atteignait  le  Rhin  et  le  passait  même. 

Que  de  désillusions  depuis  ce  mois  d'octobre  1793,  où  «  l'armée 
royale  »  entrait  à  Wissembourg,  à  la  suite  des  Autrichiens,  où 
Wurmser  faisait  arrêter  les  clubistes  et  les  condamnait  à  balayer  la 
ville,  affublés  d  un  bonnet  rouge,  où  la  population  d'Haguenau  se 
pressait  autour  du  prince  et  l'accueillait  au  cri  de  «  Vive  le  Roi  ^  »  ! 
La  victoire  de  Hoche  avait  chassé  Wurmser  et  Condé  de  l'Alsace  ; 
et  depuis,  c'était  l'inaction,  1  immobilité  énervante  le  long  du  Rhin, 
toute  une  année  passée,  celle  de  1794,  à  attendre  inutilement  des 
ordres,  à  monter  la  garde  au  bord  du  lleuve  -,  que  les  «  patriotes  » 
traversaient  sur  la  glace,  pour  achever  la  conquête  des  Pavs- 
Bas. 

Quel  espoir  de  relever  le  trône  avec  le  seul  appui  des  armées 
étrangères  après  tant  d'échecs  ?  —  Et  si  la  France  était  vaincue, 
quelle  probabilité  de  rendre  au  roi  tout  son  royaume  ?  Pourrait-on 
arracher  nos  provinces  frontières  aux  convoitises,  aux  rancunes,  à 
la  haine  des  coalisés,  après  leur  victoire  ?  En  1793,  Wurmser 
empêchait  le  prince  de  réunir  à  son  corps  les  milliers  d'Alsaciens 
qui  voulaient  servir  ;  il  faisait  planter  dans  tous  les  villages  et  sur 
toutes  les  routes  des  poteaux  avec  les  aigles  autrichiennes  ,  il  faisait 
habiller  les  postillons  des  postes  à  la  livrée  de  l'empereur.  «  La 
maison  d'Autriche  porte   ses  vues  sur    l'Alsace,   écrivait  au   prince 


1.  D'Ecquevilly,  Campagnes  du  corps  de  Condé, 

2.  En  1794,  à  Rastadt,  à  Stolhotfen,  à  Ettlingen 
n9h,  puisa  Hothenbourg  en  février. 
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un  de  SCS  corrospon.lants  alsi.c-icns  '  ;  les  cabinets  de  Londres  et  de 
Turin  parnissent  agir  de  concert  avec  elle  ù  cet  cflet  ;  l'Autriclu'  cl 
l'Angleterre  y  ont  des  émissaires,  pour  disposer  les  Alsaciens  à 
désirer  la  domination  autrichienne.  » 

Mais  on  pouvait,  sans  démembrer  la  France,  rétablir  le  trône  avu- 
l'aide  cl  le  consentement  des  Français  de  «  l'intérieur  ».  «  L'espril 
de  l'intérieur  devient  tous  les  jours  plus  salis  faisant,  écrivait  ii' 
prince  au  régent,  en  avril  *.  »  Condé  recevait  régulièrement  des 
rapports  envoyés  de  Bàle  par  des  agents  chargés  de  la  correspon- 
dance, M""  Rippel,  l'émigré  Valdené,  le  banquier  Mérian,  ou  d'Of- 
feinbourg  par  labbé  Zaeppfel  Les  Bulletins  de  Paris,  les 
Nouvelles  d'Alsace,  les  lettres  de  «  l'agent  <le  Strasbourg  » 
témoignaient  des  progrès  du  royalisme  ^.  Les  constitutionnels 
émigrés  se  rapprochaient  du  régent  ;  le  prince,  qui  négociait  avec 
ceux  de  Constance  par  l'intermédiaire  de  Ferrand,  écrivait  à  celui-ci 
en  avril  :  «  Nous  sommes  dans  la  crise  qui  doit  tout  abattre  ou  tout 
ressusciter  '    » 

La  France  sciiihlait  lasse  du  régime  d'exception  où  elle  vivait 
depuis  deux  ans.  l'allé  avait  vaincu  l'Kurope  et  conquisses  libertés  : 
elle  attendait  de  la  Convention  la  constitution  promise,  qui  mettrait 
fin  à  l'arbitraire,  aux  violences,  à  tous  les  procédés  révolutionnaires. 
Elle  attendait  aussi  la  fin  d'une  guerre  qui  légitimait  ces  procédés. 
Elle  voulait  la  paix,  la  liberté,  la  sécurité. 

La  Convention  perdait  sa  popularité,  car  elle  ne  se  hâtait  pas  de 
voler  la  constitution  et  de  terminer  la  guerre.  On  l'accusait  de  ])r()- 
longcr  sa  domination.  Le  parti  royaliste  se  reformait  ;  la  Jeunesse 
Dorée  dominait  dans  la  capitale  ;  les  salons  se  rouvraient  ;  la  sociélé 
élégante,  société  d'anciens  nobles  et  surtout  de  parvenus,  faisait 
])r()l'ession  de  royalisme. 

La  coalition  n'avait  pu  rétablir  la  royauté  ;  elle  voulait  faire  payer 
trop  cher  ses  services.  On  se  passerait  d'elle  Les  Français  s'enten- 
diaienl  entre  Français  pour  relever  le  trône  « //  ii'i]  a  ilr  salut  (pw 
par  l'inlêrieur  »,  écrivait  Condé  au  régent  ■'.  » 

Mais  il  fallait  de  l'argent,  et  beaucoup  d'argent,  pour  organiser  le 
|)arti  royaliste  en  France,  payer  ses  agents,  acheter  des  appuis  parmi 
les  fonctionnaires,  parmi  les  écrivains  et  dans  la  presse. 

Or  jamais  la  position  du  prince  et  celle  de  son  armée  n'avaient  été 
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aussi  critiques.  Toutes  ses  ressources  étaient  épuisées.  Il  ne  restait 
dans  sa  caisse  que  soixante-quatre  louis  II  faisait  des  dispositions 
pour  la  réforme  entière  de  sa  maison,  annonçait  qu'il  vivrait  seul 
désormais  avec  ses  enfants,  aussi  frugalement  que  tous  les  gentils- 
hommes '.  «  Je  suis  dans  la  plusalTreuse  misère  »,  écrivait-il  à  Bouille 
en  janvier  et  à  1  evèque  de  Nancj'  en  mars  :  «  Il  est  impossible  que 
nous  restions  comme  nous  sommes  et,  sous  un  mois  au  plus,  nous 
allons  périr  de  misère  et  de  nullité  -    » 

Il  était  obligé  d'emprunter  pour  faire  vivre  son  armée  et  sa 
famille,  envoyait  M.  de  Vareilles  à  Paris  «  prévenir  les  roj'alistes  sûrs  »  ; 
mais  Vareilles  y  trouvait  «  beaucoup  de  porteurs  de  bonnes  paroles, 
des  égoïstes  qui  s'excusaient  »  ;  il  ne  pouvait  remettre  à  la  princesse 
Louise,  fille  de  Condé,  que  544  livres  !  Sans  plus  de  succès,  le  prince 
négociait  un  emprunt  '^.  Que  faire  sans  argent  ? 

Grande  fut  la  joie  du  prince  quand  il  apprit  que  l'Angleterre  allait 
lui  fournir  les  subsides  nécessaires  pour  assurer  la  subsistance  de 
son  armée  et  la  réorganisation  du  parti  royaliste  à  lintérieiir. 

II.  —  L'or  anglais. 
L'Angleterre  se  lassait  d  une  guerre  malheureuse  ;  le  peuple  ré- 
La  paix,  il  eût  été  facile  tle  la  faire,  en  cédant  aux  Français  la  rive 
gauche  du  Rhin  ;  mais  les  ministres  anglais  avaient  «  la  résolution 
inébranlable  de  ne  jamais  tolérer...  leur  sauvage  projet  de  prendre 
le  Rhin  pour  frontière  »,ct  la  Convention  ne  voulait  pas  abandonner 
ses  conquêtes  '. 

Ce  que  leur  refusait  la  Révolution  triomphante,  les  Anglais  pen- 
sèrent l'obtenir  de  la  royauté  restaurée.  Ils  songèrent  à  rapprocher 
les  émigrés  de  l'extérieur  et  les  royalistes  de  l'intérieur,  à  négocier 
un  arrangement  entre  les  constitutionnels  et  les  «  purs  ».  à  gagner 
les  républicains  hésitants,  quelques-uns  des  thermidoriens,  Tallien 
par  exemple,  à  faire  insurger  les  provinces  de  l'Est,  en  même  temps 
que  la  Vendée  et  la  Bretagne,  et  d'accord  avec  l'Autriche,  grâce  au 
succès  des  premières  opérations  sur  le  Rhin,  à  jeter  le  prince  de 
Condé  en  Alsace  et  en  Franche-Comté  pour  donner  à  l'insurrection 
une  direction  et  l'appui  d'une  armée. 
Tandis  que    le  War  Office.  Windham  et    Woodfort,   envovaienl 


3   Chantilly,  Z,  t.  CXXXII.  p.  43,  et  t.  LXXXVII  passim.  lettres 
Poui  l'emprunt  négocié  par  iVIontgail  ard    voir  ci-dessous. 

4.  Sorel,  introduction  au  livre  de  Lebon,  l'Angleterre  et  l'Emigra 
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(Inns  loiicst  de  la  France  les  émissaires  et  rar.t^ent  (|ui  servait  a 
payer  la  chouannerie,  préparaieiil  le  (léhariiuenieiil  de  Qiiil.eron. 
le  Forcign  Oilice,  avec  Grenville.  s  oeeupail  de  n.uiei  des  intri-ues 
dans  les  provinces  de  l'Est  '. 

(ircnville  envoyait  en  Suisse  un  de  ses  anciens  condisciples, 
\\  iekiiani,  qui  s'était  marié  à  Genève  et  qui  avait  séjourné  dans  le 
pays.  Wickham  connaissait  bien  la  haute  émigration,  pour  l'avoir 
l't  é(|uenlée  ù  Londres,  où  il  avait  rempli  les  fonctions  de  «  su- 
|)eiinlendant  des  étrangers  ».  Il  possédait  les  qualités  requises, 
les  défauts  même  nécessaires  pour  accomplir  sa  tâche  :  très  actif, 
enthousiaste,  fort  enclin  à  s'illusionner,  jamais  à  bout  de  ressources, 
généreux  aux  faiseurs  de  projets,  prodigue  même,  professant  un 
dévouement  chevaleresque  à  la  cause  royale,    mais   conservant    la 

terre. 

Le  1.-)  octobre  17'.)4,  Wickluun  était  parti  en  mission  secrète  p..ur 
la  Suisse,  à  la  suite  de  l'envoi  d'un  mémoire  au  ministre  anglais  par 
Mounieret  Mallet  du  Fan.  L'ancien  constituant  et  Icminent  pui)li- 
(•iste,(|ui  mettait  sa  plume  au  service  de  la  coalition,  conseillaient  de 
tenter  un  rapprochement  entre  les  constitutionnels  réfugiés  en  Suisse 
et  les  royalistes  purs.  Grenville  chargea  Wickham  de  conduire  la 
négociation  et  celui-ci  quitta  Londres  avec  la  promesse  d'une  place 
de  sous-secrétaire  d'Etat  au  Home  Olïice  -. 

L'intrigue  échoua,  mais  Wickham  resta  en  Suisse  avec  le  titre  de 
chargé  d'affaires,  en  décembre  1794.  Il  s'occupa  surtout  de  négo- 
ciations secrètes  avec  les  royalistes  de  France  ou  les  émigrés,  et 
lors([ue  Grenville  conçut  le  projet  de  créer  une  nouvelle  Vendée 
dans  l'est  de  la  France,  il  pensa  que  Wickham  onvenait  à  cette 
tâche  et  le  nomma  ministre  plénipotentiaire  en  remplacement  de 
lord  Fitz-Gerald  (juillet  1795). 

Déjà,  dans  plusieurs  lettres,  il  lui  avait  exposé  ses  vues,  traçant  la 
marche  générale  à  suivre,  lui  laissant  d'ailleurs  la  plus  grande  liberté 
d'action  et  le  droit  de  puiser  à  peu  près  sans  réserve  dans  la  caisse 
du  ministère.  Non  seulement  il  le  chargeait  de  s'entendre  avec 
(^ondé  pour  préparer  le  succès  d'une  insurrection  desprovinces.de 
l'Est,  de  l'Alsace,  de  la  Franche-Comté,  duDauphiné,  et  lui  envoyait 
un  émigré,  d'Artès,  pour  l'assister  dans  cette  œuvre,  mais  il  l'enga- 
geait à  faire  des  ouvertures  à  quelques  membres  de  la  Convention 
qu  on  savait  accessibles  et  aux  généraux  qu'on  croyait  disposés  à 
rendre  des  services  à  la  coalition  et  au  «  roi  ».  Il  pensait  aussi  qu'il 
imi)orlail  de  préparer  les  élections  futures   par  l'envoi  d'émissaires, 

1    Ch.  1  de  louvrag.-  de-  I.eboii. 
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|)ar   des    distributions    de   journaux,    de    pam[)idets  ou   d'argent  '. 

Grenville  se  préoccupait  encore  de  fournir  des  subsides  à  1  armée 
de  Condé,  dont  l'appui  lui  paraissait  nécessaire  pour  assurer  le  suc- 
cès d'une  insurrection  des  provinces  de  l'Est.  Wickhain  était  chargé 
d'en  procurer  au  prince.  Il  prévenait  celui-ci,  le  31  mars,  qu'il  lui 
envoyait  un  émigré,  La  Tour,  son  secrétaire,  pour  causer  avec  lui  de 
«  plusieurs  sujets  trop  délicats  ou  trop  compliqués  pour  pouvoir  être 
traités  par  lettres  ».  La  Tour  offrait  à  Condé  l'argent  dont  il  avait 
besoin  pour  sa  personne,  pour  sa  famille  et  sa  noblesse.  Condé, 
averti  par  le  duc  d'Harcourl,  le  représentant  du  régent  à  Londres, 
des  intentions  de  l'Angleterre,  acceptait  avec  «  reconnaissance  »  les 
«  bienfaits  de  S.  M.  Britannique  ».  La  Tour  apportait  au  prince 
3.000  livres  sterling  ;  mais  celui-ci  sollicitait  bientôt  de  nouveaux 
secours  et  recevait  en  mai  5.000,  en  juin  encore  5.000,  en  juillet  2  000, 
en  tout  et  en  quatre  mois  15.000  livres  -. 

Grenville  prévenait  aussi  le  prince  qu  il  chargeait  un  agent  spécial 
de  1  Angleterre,  un  colonel  attaché  au  quartier  général  autrichien, 
Craufurd,  de  solder  son  armée,  de  l'augmenter  au  besoin,  de  la 
mettre  en  état  d'agir  olTensivement  sur  la  frontière  française,  ou, 
d'accord  avec  Clerfayl,  dans  l'intérieur  de  la  France.  Il  voulait, 
disait-il,  profiter  des  circonstances,  pour  aider  les  «  bons  Français» 
à  «  ramener  dans  leur  patrie  l'ordre  et  la  tranquillité  publique  ■'  ». 

Le  colonel  Craufurd  arrivait,  le  15  juin,  à  Mulheim,  où  le  prince 
avait  porté  son  quartier  général,  et,  le  17,  arrêtait  avec  lui  les  détails 
relatifs  à  l'entretien  et  à  l'augmentation  de  son  armée  *.  Il  fut  décidé 
que  les   corps  déjà  existants  seraient  complétés  et  qu'on    établirait, 


1.  Instructions  données  à  Wickham  par  (irenviUe.  24  février,  il  m.-irs.  5  12.  22 
mai,  8  juin  1795.  La  plupart  de  ces  lettres  ont  été  imprimées  dans  la  Correspon- 
dance de  Wickham,  t.  1,  voir  aux  dates.  Je  citerai  les  autres  au  fur  et  à  mesure, 
d'après  la  correspondance   officielle,  conservée    au    Becord    Office,    Foreign  Office, 

2.  Grenville  à  Wickham,  24  février,  9  mars,  dans  Correspondance  de  Wickham, 
I,  p.  27  et  suiv.  Cf.  Lebon,  p.  30  et  32.  A'oir  à  Chantilly  un  grand  nombre  de 
lettres  de  Condé  au  r^<,<.n/,  13  décembre  1794,  1"  mai.  Chantilly,  Z.  t  CXX.WII, 
p.  47  bis  et  (;7  h, s  -.  à  Wukhaw.    7     2(i.    .30  avril,  Chantilly    Z,    t    CXXXM.  p.  54  à 

94;U■lt^,■^.i     I    , t.  1,1      (  1,     i.i    w,l   30  mai.  Chantilly,  Z,  t.  LXXXVII,  p.  .331.  et 

l.  CXX.Mi  \  !     o„d  Office,  le  rapport  de  La  Tourdu  12  avril, 

annex.-  :<   ;         n        )        \  ,    :    ■  .        •      u;,  et  les  reçus  de  La  Tour    signés  Eyma  et  la 
leUred.-  W  ,<l,l),,n,  .In   11  ,„,i,   l/.i'.    .,„  il  énumère  les  sommes  dépensées  en  France 

3.  Craufurd  à  Condé,  9  juin  Chantilly,  Y,  t.  XV,  p.  48  ;  Grenville  à  Condé,  12 
mai,  20  mai.  Chantilly,  Y,  t    XV,  p.  35  et  40. 

4.  D'Ecquevilly,  t  I,p.  365.  Le  «août,  êt.nit  conclu  à  iMulheim.  entre  lîellegarde 
chef  d'état-major  de  Wurmser.  el  Craufurd,  une  «  capitulation  »  en  vertu  de  laquelle 
l'empereur  fournissait  à  Condé  le  pain,  le  fourrage,  les  armes,  les  munitions,  en 
partie  aux  frais  de  l'Angleterre  qui  s'engageait  aussi  à  solder  l'armée  de  Condé, 
Chantilly,  Y,  t.  XV,  p.  90. 
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chargé  de  recruter  les  Irouiies  nouvelles.  Le  taiil  des  appoinlc- 
lucnls  des  oITicicrs  et  soldats  lut  fixé  ;  ces  appointements  réguliéti- 
nicnt  payés.  Enfin,  indé|)endamment  des  sommes  fournies  par 
Wickliam  nu  prince,  celui-ci  recevait  directement  de  Grenville 
10. (HK)  livres  sterling  et  Craufurd  était  autorise  à  lui  procurer  de 
l'argent  jusqua  concurrence  de  140.000  livres  (3  millions  1/2  de 
lianes)  «  pour  les  services  secrets  '  ». 

Ce  fut  avec  bonheur  que  le  prince  accueillit  ces  libéralités 
anglaises.  Il  écrivait:  «  La  grande  aisance  qu'on  nous  donne... 
comble  larmée  de  joie.  Enfin!  après  cinq  ans  de  la  plus  grande 
pénurie,  misère,  tranchons  le  mot,  nous  ne  tirerons  plus  le  diable 
par  la  queue.  »  Il  voulait  se  persuader  que  les  Anglais  désiraient 
<i  de  bonne  foi  le  succès  de  la  cause  »  ;  leur  «  magnificence  »  en  té- 
moignait 2!  Wickham  lui  écrivait  :  «  Après  ce  que  je  dois  à  mon  roi 
et  à  ma  patrie,  je  n'ai  d'autre  objet  que  de  travailler  de  toutes  mes 
forces  au  rétablissement  de  l'ordre  en  France  '.  »  Condé  s'em- 
pressait d'annoncer  à  Vérone  que  M.  Wickham  s'occupait  activement 
de  «tout  ce  qui   pouvait  amener  le  rétablissement    de    la  moiiarclue 

11  éprouvait  bien  quelques  scrupules  et  demandait  à  l'agent  anglais 
(|iKlles  étaient  les  «  intentions  réelles  ou  plutôt  les  exigences  de 
Londres  ».  II  craignait  que  les  Anglais  ne  fussent  d'acoord  avec  les 
Autrichiens  pour  démembrer  la  France*.  Mais,  avec  les  moyens  (juc 
l'Angleterre  mettait  à  la  disposition  du  parti  royaliste,  celui-ci  ne 
serait-il  pas  bientôt  à  même  de  se  passer  du  concours  des  coalisés? 
Elle  aiderait  le  roi  à  mettre  le  pied  dans  l'étrier  :  ne  pourrait-on 
ensuite  échapper  à  sa  tutslle?  Maître  du  trône,  le  roi  le  serait  aussi 
des  armées  :  la  coalition  reculerait  devant  l'accord  des  forces  roya- 
listes et  républicaines. 

Le  petit  roi  venait  de  mourir  au  Temple;  Craufurd  arrivait  nu 
camp  de  Condé,  au  moment  où  l'armée  célébrait  le  service  funèbre 
en  son  honneur.  «  Le  roi  est  mort!  Vive  le  roi!  »  s'écriait  le  prince 
en  terminant  une  allocution  à  ses  troupes  Au  lieu  d'un  prisonnier 
gênant  et  d'un  enfant,  le  parti  royaliste  avait  à  sa  tête  «  Monsieur  », 
désormais  |)rétendanl,  réfugié  à  Vérone  en  territoire  neutre,  initié  n 
toutes  les  intrigues  des   cours,   souple  et   nvisé    Cette   morl   donnnit 
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une  loice  de  plus  au   parti  royaliste,  au  moment  où  l'argent  de  l'An- 
gleterre lui  [)roeurait  le  moyen  de  mettre  à  exécution  ses  complots  '. 


III.   —    I  ni  ri;/ lies  royalistes  dans  l'Est. 

Cette  résurrection  du  parti  royaliste  -,  peut-être  aussi  les  millions 
de  l'Angleterre,  attiraient  au  camp  de  Condé  les  faiseurs  de  projets, 
dont  les  mémoires  encombrent  aujourd'hui  les  cartons  de  Chantilly. 
(Londé  crut  nécessaire  de  mettre  Wickham  en  garde  contre  leurs 
manœuvres  ;  il  l'engagea  à  se. méfier  des  «  têtes  chaudes  »  et  consigna 
entre  ses  mains  son  «  désaveu  le  plus  Formel  de  ces  petits  pi-ojets  '», 
mais  il  n'opposait  lui-même  qu'une  résistance  faible  à  leurs  auteurs 
et,  de  Mulheim,  parlaient,  pour  «  travailler  »  les  pays  frontières,  bon 
nombre  d'intrigants,  qui  n'accomplissaient  le  voyage  de  France  que 
pour  s'arrêter  à  Berne  le  temps  de  prendre,  avec  les  conseils  de 
\\'ickham,  ses  lettres  de  change  et  ses  louis. 

«  Le  ./(;/•((  est  bien  disposé  »  ;  «  le  Jura  et  la  Franche-Comté  m'ont 
fait  dire  qu'ils  m'attendaient  »,  annonçait  Condé  au  «  roi  »  et  à 
Wickham  '.  Mais  il  conseillait  au  dernier  de  ne  pas  choisir  comme 
agents  dans  ce  pays  M.  de  Faverney,  M.  de  Champagne,  M.  de 
Monciel,  M.  d'Eclan,  qu'il  soupçonnait  d'être  des  «  constitution- 
nels »  ■''.  Wickham  pensait,  au  contraire,  que  les  constitutionnels  et 
les  «  purs  »  devaient  s'unir  contre  la  république;  Condé  les  écar- 
tait, pour  se  conGer  à  cette  «  tête  folle  »  de  Poutier,  qui,  dès  le 
premier  voyage  qu'il  faisait  en  Franche-Comté,  assurait  que  «  les 
choses  étaient  au  point'' ».  Condé  lui  reprochait  de  "  trop  se  presser», 
mais  il  envoyait  M.   de  Malscigne  sur    les  frontières  du  Jura  pour  se 


1  DEcquevillv,  t.l.p  .Wletsiiiv.  Laniorlde  Louis  XVII  fut  annoncée,  le  Ujuin. 
Le  colonel  Craniurd  arriva  au  camp,  le  15  juin,  le  jour  où  le  chevalier  de  Lageard 
cl  le  conile  A  de  Damas  partaient  du  camp  pour  aller  porter  au  nouveau  roi  les 
hommagesdesa  «  fidèle  noblesse  ».  La  cérémonie  funèbre  eut  lieu,  le  16,  au  camp 
de  Sleinstadl.  L'agent  anglais  cria  :  »  Vive  le  roi  !  ■>  avec  les  princes  en  élevant  son 
chapeau  en  Tair.  Cf  de  Contades,  Émigrés  et  Chouans,  et  Puymaigre, Souvenirs  sur 
Vémigralion. 

2.  Voir  Zivv,  13  vendémiaire,  p.  9  et  suiv.  ;  Thureau-Dangin,  Royalistes  et  Répu- 
blicains. 

.S.  Condé  à  Wickham,  26  avril. 

4.  Au  roi.  l--  mai,  Chantilly,  Z.  t.  CXXXVIl  ;  à  La  Tour,  .secrétaire  de  Wickham, 
Z,  t.  CXXXIl 

5.  Sur  Faverney,  voir  Correspondance  de  Wickham, i.l.  p  116;  sur  Monciel,  .fcid., 
p.  36,51,117  ;  sur  M.  de  Champagne,  ibid.,  p.  51.  Un  des  agents  de  Condé  le  pré- 
venait que  d'Eclan,  avec  M.  de  Monciel  et  le  prince  de  Montbarrey  ne  songeaient 
qu'à  rendre  la  province  autonome,  en  ^  passant  des  princes  Condé  à  La  Tour, 
!"•  juillet. 

6  Sur  Poutier  (ou  Pouthier)  voir  plusieurs  leUres  à  Chantilly,  Z,  t.  LXXI  et 
LXXXVllI.  on  particulier  ses  lettres  à  Condé  du  17  juin  et  du  2  juillet  et  la  réponse 
de  Condé  du  l"  juillet,  Z.  t.  CXXXIl.  Correspondance  de  Wickham,  1,  p.  62,  117. 


nu-tlrc  à  la  lèU- ik-  rinsLinv.li<.n.  lu  jour  où  elle  cclaU-rail '.  !).• 
WriuN  allait  «  s'iniormcr  <lfs  moyens  de  rcvolulionner  la  Fra.ulu- 
Couili-;  (le  Chassin  proposait  de  «  travailler  le  Porrciilruy  '  ». 

l]n  Alsace,  un  M.  de  Buffevent,  recruteur  de  Condc,  préparait  im 
(c  rassemblement  ».  Il  faisait  passer  des  renseignements  sur  Hiiniiiijtir 
que  le  prince  espérait  gagner  à  la  cause  royale  :  «  Sur  toutes  choses, 
écrivait  Condé  ;\  La  Tour,  que  M.  Wickham  entretienne  les  bonnes 
dispositions  du  commandant  d'Huningue  et  qu'il  le  dirige  à  m'eii- 
voyer  ciuelqu'un  de  confiance»  ;  et  à  d'Avaray  :  «  Dites  au  roi  pour 
lui  seul  que  je  suis  en  négociation  avec  Huningue  '.  »  Le  prince 
avait  aussi  des  agents  à  Strasbourg,  Commart,  Mandel,  etc.  . 

L'insurrection  de  la  Franche-Comté  et  de  l'Alsace  devait  se 
liii-  au  soulèvement  du  Lyonnais,  que  provoqueraient  les  victoires 
^ilkndues  de  la  coalition  sur  les  Alpes.  Un  ancien  aide  de  camp  de 
l'récy.  Bayard  *,  est  envoyé  par  ^^'ickham  et  Condé  à  Lyon,  «  pour 
travailler  à  la  coalition  des  départements  avec  Lyon  et  les  coiubiner 
avec  les  opérations  du  général  de  Vins  ».  Le  décret  porté  contre  Lyon 
par  la  Convention,  à  la  suite  des  troubles  survenus  dans  cette  ville, 
décret  qui  suspendait  les  corps  administratifs  et  confiait  la  police  ;i 
l'étatmajor  de  la  place,  etc.,  n'arrête  point  Bayard.  Il  est  suivi  de 
Tcssonnet,  qui  a  déjà  participé  au  complot  de  1790-"'.  M.  de  Uully 
sollicite  la  charge  profitable  et  peu  périlleuse  de  «  caissier  internié 
(liaire  »  entre  Berne  et  la  frontière  de  France  De  tous  ces  agents  le 
plus  remuant,  c'est  encore  Besignan  i'.  Le  comte  de  Lille  conseille  à 
{>oiidé  de  ne  pas  donner  d'encouragement  à  ses  projets,  et  Condé, 
(|iii  s'en  méfie,  l'envoie  à  Vérone.  Sans  ordres  précis,  il  part 
])our  Lyon,  y  fait  «  le  plus  grand  mal  avec  ses  inconséquences  », 
alTirme  cependant  qu'il  a  fait  sortir  le  pays  de  sa  «  léthargie  ». 

L'insurrection  du  Lyonnais  doit  se  lier  elle-même  d'une  part  à 
celle  (lu  Von-/,  (lu  Vciny,  de  rAiivci-gnc,  de  l'autre  à  celle  de  la 
l'roveiR-e. 

Fn  juillet,  arrive  au    camp   .le  Mulheim    un  envoyé  des   provinces 
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BtMUJohiis.  c'ic.  '...  VVickham  accueille  aussi  les  projets  de  M.  de  la 
Faie  sur  la  Provence,  malgré  Condé  qui  conseille  de  s'en  délier; 
i.a  l'are  part  pour  Vérone,  afin  d'obtenir  l'approbation  du  roi  -, 

Ijifin  Wickbam  veut  avertir  les  Vendéens  des  mouvements  (pii  se 
préparent  à  l'Est.  La  Rochefoucauld  se  propose  pour  cette  mission, 
puis  se  dérobe.  L'envoi  de  La  Chevalerie  fait  l'objet  de  nombreuses 
iellres  entre  Berne  et  Mulheim  '■'.  Arrive  alors  Bourmont  au  cam|)  de 
Condé,  avec  un  billet  des  Chouans  annonçant  qu'ils  vont  recom- 
mencer la  guerre,  mais  réclamant  un  Bourbon  auprès  d'eux.  Bour- 
mont est  renvoyé  en  juin  au  «  Conseil  des  armées  catholiques  et 
royales  »,  avec  un  billet  de  Condé  en  réponse  à  celui  des  Chouans  et 
300  louis  que  La  Tour  lui  remet  à  Berne  de  la  part  de  Wickbam  '. 
Duvcrne  de  Praile,  chargé  par  le  régent  d'une  r 
Charetle,  en  rend  compte  à  Condé"'. 


IV.  —  Piojels  de  ncçiociatiuns  iwcc  Pichcijni. 

l'Est  que  le  prince   songe  à  gagner  I  armée  de  Pichegru  et  son  chef  à 

Il  se  propose  d'abord  de  débaucher  les  soldats  et  de  les  attirer 
dans  son  camp  par  l'appât  d'une  forte  paye.  «  Le  soldat,  lui  écrit 
Valdené,  a  une  livre  de  pain  par  jour;  sa  paye  est  de  quinze  sous  en 
assignats  dont  personne  ne  veut,  ce  qui  le  force  de  prendre  ce  qu'on 
ne  veut  pas  lui  vendre;  il  est  plus  mécontent  que  jamais.  Il  ne  cesse 
de  jurer  contre  la  République  et  la  Convention  »  Un  Alsacien,  entré  en 
Alsace  en  juin,  envoie  au  prince  un  rapport  sur  l'état  des  campagnes 
el  de  l'armée  :  «  Le  soldat,  écrit-il,  est  forcé  de  mendier,  car  les 
dix  sous  de  solde  en  assignats  lui  valent  au  plus  deux  sols.  .l'en  ai  vu 
cueillir  du  trélle  qu'ils  m'ont  dit  mettre  au  pot  en  guise  de  légumes... 


2.  (-...tMl.  M  ,  -,  ,:<  ,,t,  :;  MM,  ,  :i  \var:,v.  20  juillet,  ChaiiUlIy,  7.,  l.  CXX.WII  ;  La 
FareàC-  ,  ■    L.KXXVIII. 

3.Lal;  :         .1(1,.  ,,  ii.Condé  à  LaClievalerie,  2  mai,  àWickham, 

7  mai,  au  :-     ,,,1.  11  ,,,:,,.  I  I,  ,,,i,!i'.  ,  /,  l.  CXXXII  ett.  CXXXVII. 

4.  Condr  au  rcK>nt.  i  |iiin, /.  l  CXXXVII  ;  Bourmont  à  Condé.  8.  14.  24  jui.i. 
14  juillet.  Ctianlilly,  Z,  t.  LXXl  et  LXXXVIII.  Re^u  de  La  Tour,  Record  Ofliie. 
Suisse,  28  juin. 

5.  Duveine  de  Piaile  fou  de  Presle)à  Cojidé,  27  mai.  Chantilly,  Z,  t.  LXXX\  111  ; 
Correspoiulume  de  Wickham,  t.  I,  p.  168. 

6  C'est  le  «  coup  de  collier  »,  écrit  Craufurd.  Depuis  longtemps  il  est  question 
entre  Condé  et  les  agents  anglais  du  projet  d'insurrection  des  provinces  orientales, 
avant  qu  il  soit  question  entre  eux  de  gagner  Pichegru  Condé  a  voulu  gagner  ce 
général  surtout  pour  qu'il  lui  ouvre  l'entrée  de  la  France. 
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L  oUicuT  <U-  tout  .ura.lu  est  loit  mal  à  son  aise  ;  coux  do  rinfanlcrie 
n'ont  ponr  la  ijlnpail  pas  ili"  chevaux;  les  généraux  n'en  ont  que  jmii, 
heaucouj)  d'aides  de  camp  n'en  ont  pas.-.  Plusieurs  ont  parlé  do 
l'armée  de  Condé,  pas  un  n'en  a  parlé  d'un  ton  de  mépris  '.  »  Coiulé 
noie  dans  ses  lettres  ce  changement  d'attitude  des  patriotes  à  l'éj^ard 
dis  émigrés  :  «  Loin  de  nous  dire  des  injures,  comme  les  années 
|i;issées,  ces  messieurs  nous  font  des  compliments,  soit  à  travers  le 
Kliin,  soit  à  Bàle,  où  on  se  rencontre  à  table  d'hôte  Nos  genlils- 
hommcs  ne  reviennent  point  des  honnêtetés  qu'ils  nous  disent  et 
(juils  nous  font...  Nous  avons  un  petit  camp  patriote  vis-.'i-vis  de 
nous  à  Neubourg;  avant-hier  au  soir,  après  la  retraite,  la  musique  de 
ce  camp,  très  à  portée  d'être  entendue  de  nous,  joua  l'air  .  (> 
Richard,  à  mon  roi  ;  un  moment  après,  la  romance  :  O  iiioii 
peuple,  quand  vous  aviez  un  roi,  vous  ne  sentie:  pas  la  misère  ;  et  jjuis 
en  .s'avançant  plus  près  du  bord,  vis-à-vis  dç  nous  :  N'allc:  /</n.s. 
n'allez  plus  à  la  Forèt-Noire. ..  •>  ,rimagine  de  tout  cela,  <|U  au  moins 
les  esprits  sont  fort  changés  -.  » 

Condé  fait  circuler  dans  l'armée  du  Rhin  des  proclamations  en^a- 
i^eant  les  «  bien  intentionnés  »  à  passer  sous  ses  drapeaux,  et  des 
/)(7/f/.s-  de  recruteurs,  où  il  promet  aux  officiers  qui  amèneraient 
<.  un  nombre  considérable  de  leurs  soldats  »,  de  leur  conserver  leur 
grade.  Cette  promesse  paraît  excessive  au  Prétendant  ;  «  Il  faut  faire 
elVacer,  écrit-il,  cette  promesse  des  billets  et  y  faire  mettre  que  celui 
(jui  rendra  un  service  important  sera  conservé  dans  son  grade. 
Service  im])t)rtanl  est  un  nujt  sonore,  et  dont  je  me  réserve  à  moi 
seul  lapplication^.  » 

Les  «  billets  de  recruteurs  o  sont  antérieurs  au  projet  de  négociation 

Le  prince  connaissait  Pichegru.  Fauche-Borcl  raconte  qu'avant  la 
Révolution  il  assistait  un  jour  aux  exercices  du  polygone  -h  Hesan- 
i,-on  et  s'approchait  d'une  pièce  qui  lui  paraissait  la  mieux  servie, 
lors([ue  le  coup  partit  et  emporta  le  bras  du  canonnier  qui  l'écou- 
villonnait.  Le  prince  fit  de  vifs  reproches  à  l'un  des  servants, 
<|ui  était  Pichegru.  Celui-ci  écouta  le  reproche  en  silence  et 
se    contenta     de     montrer  son    pouce  déchiré.    Le    prince,   touché 


.  CXXXVII,  p  82;  le  roi  à  ComU. 
un  des  nf;ents  chargés  <Ik  rrpmidre  les 
Z,  l    LXXXVIII.  p.  83 
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de  sa    déférence  et   de    son    sang-froid,   le    fit    nommer    sei-gcnt  '. 

Le  13  et  le  14  avril,  il  annonçait  au  régent,  au  comte  d'Artois, 
à  M.  de  Roques,  le  résultat  de  la  journée  de  Germinal  à  Paris  : 
«  Pichegru...  est  parvenu  à  tout  calmer  »  ;  «  Pichegru  a  rétabli  une 
apparence  de  tranquillité  «  ;  «  par  Pichegru  la  Convention  est  maî- 
tresse de  Paris  '\  » 

L'idée  de  le  gagner  à  la  cause  royale  a  pu  naître  à  la  lecture  d'un 
rapport,  envoyé  d'Offemhourg  par  l'abbé  Zacppfel,  le  3  mai  :  «  Piche- 
gru..., écrivait  l'abbé,  a  fait  sa  tournée  d'inspection  dans  toutes  les 
villes  d'Alsace  et  les  a  trouvées  fort  mal  pourvues,  tant  en  muni- 
tions de  guerre  que  de  bouche.  On  dit,  à  ce  sujet,  qu'il  a  jjris  un 
mauvais  tic  pendant  son  séjour  à  Paris  et  qu'il  ne  fait  que  secouer 
la  télé  et  hausser  les  épaules  ^.  »  LTne  lettre  de  Ferrand,  le.  futur  mi- 
nistre de  Louis  X'VIII,  lettre  du  17  mai,  engageait  vivement  le  prince 
à  II  tenter  tous  les  moyens  pour  s'entendre  avec  Pichegru».  «  Si 
je  ne  me  trompe,  assurait  Ferrand,  il  en  a  grand  désir  ;  il  servira  la 
royauté  véritable,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  imiter  Dumouricz  '*.  " 
Le  curé  Eggs  écrivait  aussi,  le  23  :  «  L'armée  du  Rhin  n'a  plus  de 
confiance  en  la  loyauté  du  général  Pichegru  ;  on  le  croit  en  corres- 
pondance avec  les  généraux  de  la  coalition  \  »  Mais  ce  fut  Mont- 
gaillard  qui  décida  le  prince  à    tenter  la  négociation   avec  Pichegru. 

Condé  connaissait  Montgaillard  depuis  son  sc-jour  à  Bruchsal. 
Chassé  de  Londres,  cet  intrigant  se  rendait  en  Suisse,  lorsqu'en  pas- 
sant à  Bruchsal,  au  mois  de  janvier  1795,  il  fut  reconnu  par  son 
ancien  condisciple  de  Sorèze,  le  vicomte  de  Maccarthy-Levignac, 
aide  de  camp  de  Condé.  Le  vicomte  le  présenta  au  prince  ^  Celui-ci 
le  pria  de  négocier  pour  lui  un  emprunt,  et  comme,  en  qualité 
d'émigré,  Montgaillard  ne  pouvait  rester  à  Ràle  plus  d'un  jour,  il 
demanda  au  margrave  de  Râle  d'autoriser  le  sieur  Pinault,  «  négo- 
ciant «,  dont  il  répondait,  à  résider  le  plus  prés  possible  de  Râle 
dans  ses  États  '. 


1.  Cf.  Fauche  Bord,  *;emo<>es.  11  y  fait  allusion  dans  une  de  ses  letl.es  m  Condé. 

2.  Chantilly.  Z,  t.  CXXXVII,  13  avril,  t.  CXXXlll,  U  avril. 

3.  Chantilly,  Z,  l.  LXXl.  3  mai.  ~  11  est  curieux  de  remarquer  que  ce  mùme  jour 
Zaepplel  annonçait  au  prince  que  le  baron  de  Klinglin  arrivait  à  Rastadt  pour 
servir  sous  les  ordres  d'Alvinzi  et  qu'il  était  attendu  par  sa  nièce,  M'"«  de  Reich. 

4.  Chantilly,  Z,  t.  XLVIII,  8  mai. 

5.  D'ailleurs  inexact  Chantilly,  Z,  t.  LXXl,  23  mai.  Condé  est  arrivé  de  la  veille 
à  Mulheim. 

6.  Chantilly,  Z,  t   XXXIV,  p.  168  et  257. 

7.  \'oir  Clément  de  Lacroix,  Souuenirs  du  comte  de  Montgaillard,  introduction  ; 
Montgaillard  à  Condé,  24  janvier,  10  février.  Chantilly,  Z,  t.  LXXXVl  et  LXXXVll  ; 
Condé  à  Montgaillard,  23  février,  Z,  t.  CXXXll. 

Montgaillard  s'établità  Rhinfeld  et  resta  en  correspondance  avec  le  prince  quand 
celui-ci  partit  pour  Rothenbourg.  U  passa  l'hiver  à  écrire  un  nouvel  ouvrage  dont 
il  expliquait  le  dessein  à  Condé  :   «  Je  ne  cache  aucune  des  vérités  qu'il  est  essen- 


M..ntgaill:.r(l  accourut  a  Mulheim,  le  jour  nu'u.e  de  larrivc  .ic 
Conclé  dans  celle  ville  (22  mai).  Dans  celle  eiilrevue,  il  fut  i|ucsti.)ii 
«le  l'année  du  Rhin,  mais  plus  encore  de  Piclic.i^ru.  Lu  priiuiit 
Monlgaillard  en  causaient  u  pour  la  première  lois  ». 

Avanl  de  prendre  une  détermination,  Condé  voulait  coiisuilir 
Wickham.  -  Le  lendemain,  2:3  mai,  il  lui  écrivait  pour  le  prier  «le 
venir  à  Mulheini.  Or  Wickham  était  en  roule  pour  le  camp  ;  il  y 
arrivait  le  lendemain.  Ce  jour-là,  l'agent  anglais  et  le  prince  firent 
le  projet  de  négocier  avec  Pichcgru  '. 

Wickham  communicpia  au  prince  les  renseignements  (pi'il  avait 
recueillis  déjà  sur  le  général.  En  1792,  Pichegru,  à  la  télé  du  bataillon 
de  volontaires  dont  il  était  commandant,  avait  été  envoyé  à  la  l'ron- 
liére  dans  le  bailliage  de  Pontarlier  ;  il  était  stationné  à  .lougne  et 
logeait  chez  un  ami,  le  citoyen  Vincent,  colonel  de  la  garde  natio- 
nale de  ce  canton.  Il  s'ouvrit  à  lui  «  de  la  plus  complète  et  de  la  plus 
confidentielle  manière...  aussi  bien  sur  ses  principes  politiques  et 
religieux  que  sur  les  motifs  qui  lavaient  déterminé  à  entrer  au  ser- 
vice de  la  république...  Baptiste  (Pichegru)  avait  pris  dès  l'abord 
les  principes  du  parti  jacobin  en  horreur...  et  il  avait  formé  le  secret 
dessein  de  devenir  un  instrument  du  renversement  de  la  ré[)u- 
blique.  »  Ces  détails  avaient  été  fournis  à  Wickham  vers  octobre  ou 
novembre  1794,  par  un  ami  du  citoyen  Vincent.  Dès  1792,  même, 
Wickham  aurait  reçu  «  un  avertissement  de  même  nature  -  ». 

Cependant,  en  mai  1795.  l'agent  anglais  ne  prêta  pas  une  grande 
attention  aux  projets  ébauchés  |)ar  le  prince  ;  il  était  occupé  du  grand 
plan  d'insurrection  des  provinces  de  l'Est.  Peut-être  jugeait-il  plus 
prolilable  de  gagner  Kcllermann,  général  de  l'armée  des  Alpes,  à 
la  cause  royale  pour  ouvrir  la  route  de  Lyon  au  général  de  Vins.  Il 
|)roniit  néanmoins  d'engager  une  négociation  secrète  avec  Pichegru. 

Après  son  départ  de  Mulheim,  le  30,  Condé  faisait  allusion  à  cette 


Il  du  n 


c  dévouement  h  notre 
'.  Ic.Kiit  au  courant  d.s 


d'une  forte  explosion...  La  m ln'        i   I     »       il    I  i  ■;!  tmle  majorité  ;  je  ne  se 

point  étonné  que  la  Convention  la  nrimni'il.  »  C.tmdv  lui  envoyait  le  marqui 
Montesson,  un  de  ses  confidents,  avec  des  pouvoirs  écrits,  l'autorisant  à  néf^n 
un  emprunt  ;  il  le  priait  aussi  de  le  mettre  «  au  fait  de  l'esprit  des  fronli< 
ainsi  que  de  celui  de  l'armée  du  Rhin  P. 

1.  La  Tour  à  Coudé,  21  mai.  Chantilly,  Z,  t.  LXXXVIII  ;  Condé  au  roi,  28  ■ 
Z,  t.  C.\XX\'I1  ;  Wiekliam  à  Grenville,  25  mai,  Record  Ollicc,  Suisse.  Voir  exIi 
dans  Lebon,  p.  42;  d'Iicquevillv,  I.  I.  p.  35'.t. 

2.  WicUl.am  a  (irenville,  «  mars  1797,  Record  OUice,  Suisse  ;  note  remis 
W.ckl.aui,  Currespondanct;  t    11,  p   415. 
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promesse  :  «  J'espère  que  vous  n'oubliez  pas  Pichegru  '.»  Leministrc 
anglais,  le  31,  envoyait  de  Berne  à  Mulheim  une  note  sur  l'étal  de 
1  arniée  du  Rhin,  son  dénuement,  son  mécontentement,  sa  désertion, 
engageait  même  le  prince  à  faire  passer  des  vivres  en  cachette  au\ 
corps  stationnés  le  long  du  Rhin. 

Condé  insistait  encore,  le  3  juin,  pour  que  le  ministre  anglais 
donnât  suite  au  projet  de  négociation  avec  Pichegru  :  «  Poussez  à 
une  tentative  vis-à-vis  de  Pichegru,  écrivait-il  au  secrétaire  de 
Wiclvham,  La  Tour.  Ce  qui  me  ferait  le  plus  de  plaisir,  ce  serait  que 
M.  Wickham  m'invitât  à  en  faire  une  moi-même  de  mon  côté'.  Si  je 
ne  l'avais  pas  vu,  elle  serait  déjà  faite,  mais  j'ai  craint  de  croiser 
la  négociation  de  ce  ministre  '.  »  La  Tour  lui  répondait  (6juinj  : 
«  ^L  Wickham  désire  très  vivement  que  S.  A.  S.  fasse  de  son  côté 
tout  ce  qu'elle  jugera  convenable,  et  il  pense  qu'une  proposition  di- 
rcclc,  loin  de  croiser  la  négociation  qu'il  a  entreprise,  ne  peut  qu'en 
hâter  le  succès  '.  » 

Mais  Wickham  était  occupé  des  afl'aires  de  Vendée  ;  «  L'affaire  de 
M.  (le  la  Chevalerie  me  tourmente  plus  que  tout  le  reste,  écrivait-il 
au  prince,  le  7  ;  je  trouve  cette  affaire-là  de  la  plus  haute  impor- 
tance... Je  vous  répète,  Monseigneur,  c'est  de  ce  côlé-là  que  doivent 
venir  nos  plus  grandes  espérances  '.  ■• 

V.    —    Les   mémoires   de   Monlçiaillarcl. 

^^'ickhaIn^elégueau  second  plan  de  ses  préoccupations  les  négocia- 
tions avec  Pichegru.  Montgaillard,  au  contraire,  engage  vivement  le 
prince  à  les  entreprendre.  Il  lui  adresse  un  long  mémoire  :  les  puis- 
sances coalisées,  écrit-il,  sont  hostiles  au  rétablissement  de  la  monar- 
chie française;  aussi  «c'est  dans  1  intérieur  de  la  F'rance  que  les 
princes  français  doivent  chercher  les  moyens  de  salut  et  de  réta- 
blissement ».  On  ne  peut  guère  songer  à  diriger  l'opinion  contre  la 
Convention  ;  il  faut  donc  «  recourir  aux  négociations  intérieures  ■>, 
avec  les  constitutionnels,  avec  les  chefs  des  comités  (Fréron,  Tal- 
lien.  Bourdon  de  !  Oise,  Cambacérès  surtout),  en  leur  promettant 
«  une  garantie  positive  de  la  part  du  prince  qui  laisserait  ces  députés 
sans  inquiétude  sur  leur  sort  (garantie  qui  ne  sauverait  pas  ces  dé- 
putés de  l'échafaud,  l'ordre  une  fois  rétabli  en  France)...  Il  ne  serait 

1.  Chantilly,  Z.  t    CXXXV,  30  mai. 

2.  Chantilly,  Z,  t.  CXXXII.  3  juin. 

3.  ChantiUv,  Z,  t.  LXXXVIII,  6  juin.' 

4.  Wickham  à  Condé,  30  mai  et  7  juin,  Chnnlilly,  Y,  t.  XV.  Grcnville  prévient 
Wickham  des  projets  de  descente  en  Vendée.  Cf  «  juin.  Correspondance  de 
Wiekham.  t.  1,  p.  82.  11  engage  Wickham  à  seconder  ce  débarquement  par  une 
insurrection  de  l'Est,  tandis  que  Clerfayt  ntt.tqucra  notre  armée 
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pas  aussi  dillicilc  ([u'on  s"cst  gciuM-alemcnt  accoulunié  à  le  croire 
(jue  l'arméo  républicaine  et  le  chef  qui  la  commande  n'acceptassent 
un  accommodement.  Je  crois  positivement  l'armée  en  masse  roya- 
liste ;  je  crois  son  chef  porté  vers  la  monarchie.  »  Mais,  pour  gagner 
Pichegru,  «  il  faut  éblouir  son  ambition  »,  lui  offrir  le  bilton  do 
maréchal  de  France,  le  cordon  rouge  et  la  grand'croix,  le  château 
(le  Chamhord  à  vie.  4  pièces  d'artillerie  enlevées  aux  Autrichiens, 
1  ;'i  2  Tuillions  comptant,  un  traitement  de  120.000  livres  de  pension, 
moitié  réversible  à  sa  femme,  le  quart  à  ses  enfants'.  »  Condé  lui 
répond,  le  3  juin,  qu'il  a  confiance  dans  les  intentions  des  puissances  ; 
mais,  comme  Montgaillard  annpnvait  son  intention  de  partir  pour 
l'Italie,  il  lui  demande  de  diflerer  son  départ  :  «  Il  est  possible, 
aji)ute-t-il,  que  je  reprenne  ma  première  idée  '.  » 

Il  hésite  ;\  engager  l'alTaire,  lorsqu'il  reçoit  la  lettre  de  La  Toui-, 
du  6 juin,  qui  lui  laisse  entière  libçrté  d'action  II  écrit  aussitôt  m 
Montgaillard  (9  juin)  :  «Je  suis  décidé  à  suivre  plus  tôt  que  plus  tard 
ma  première  idée  »  ;  il  l'appelle  à  Mulheim,  «  pour  que  nous  nous 
concertions  définitivement  sur  l'objet  de  votre  mission...  Il  n'y  a  (pie 
vous  qui  puissiez  en  déterminer  le  succès  •'.  » 

Au  lieu  de  se  rendre  à  Mulheim,  Montgaillard  envoie  un  second 
mémoire  et  se  rend  à  Ncufchàtel,  pour  parler  à  Fauche-Borel,  auquel 
il  a  déjà  pensé  pour  amorcer  la  négociation  '.  Le  mémoire  expose 
«  les  premiers  moyens  d'exécution  »  :  «  Il  faut  admettre  trois  per- 
sonnes au  travail  de  la  négociation  à  ouvrir  avec  Pichegru  ;  une 
principale  qui  ne  donnera  de  son  secret  aux  deux  autres  qu'à  mesure 
que  les  circonstances  l'exigeront  ;  la  deuxième  personne  connaîtra 
le  fond  de  l'affaire  ;  la  troisième  ne  sera  employée  qu'à  des  détails 
qui  ne  la  conduiront  jamais  à  l'intelligence  de  l'objei  principal.  .le 
désirerais  que  la  troisième  personne  fût  donnée  ou  indiquée  par  le 
chef  qui  a  iniaginé  ce  plan  de  négociation  "'.  »  «  .le  ne  doute  pas  que 
je  ramène  de  Neufchàtel  la  personne  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler 
à  V.  A...  Il  me  paraît  essentiel  d'y  enjoindre  une  troisième,  et  j'ai 
jeté  les  yeux  sur  quelqu'un  dont  l'activité,  l'esprit  et  les  lumières 
sont  parfaitement    propres  et  dont  le  dévouement  est    au-dessus   de 


1.   Méinoir.'  (le  .Montgaillard,/..  l    I..\.\I1,  p.  311) 

•J.  VaxhU  à  Monlgalllard,  Z,  t.  CXXXII,  ,"!  juin,  réponse  de  Monlgaillard,  8  juin, 
Z.  I.  I,XXXVIII 

.■i.  Chanlilly.  Z,  t.  CXXXII,  9  juin.  Dans  son  Mémoire  concernant.  Mnnlgaillar.l 
»  reproduit  assez  exactement  quelques  unes  des  lettres  du  prince. 

4.  Il  avait  fait  imprimer  par  Fauchc-Uore)  sa  derni('re  publication,  l'An  1795. 
Voir  dans  les  Mémoires  de  Fauche-Borcl,  I.  p.  206,  Tenlrevue  de  Montgaillard  à 
Neufchàtel  avec  les  membres  du  parti  constitutionnel. 

.'■..  ChanliUv,  Z.  t.  lAXlI.p.  321. 

<;    Montgaillard  à  Condé.  10  et   11    juin,  Z,  t    XC,  p.  35(i.  et  l.  XXXIV,    p.    118. 
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Le  prince  lit  attendre  sa  réponse  près  de  trois  semaines.  Il  en  écri- 
vit le  brouillon  avant  d'avoir  reçu,  le  14,  les  nouvelles  de  la  mort  du 
roi  ("c  brouillon,  il  le  retoucha.  Il  finit  par  promettre  '  de  recon- 
naître Pichegru  comme  lieutenant  général  et  de  tout  faire  auprès  du 
roi  pour  qu'il  soit  nommé  maréchal  de  France  ;  qu'il  ait  100. OÔO 
livres  de  rente  dont  moitié  réversible  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  et 
20.000  à  perpétuité  à  sa  postérité  en  ligne  droite  ;    qu'il  obtienne  les 

tous  les  sujets  du  roi  (sauf  les  grands  scélérats)  ;  qu'il  conserve  dans 
leurs  places  tous  les  ofiiciers  de  son  armée  qu'il  désignera.  En 
échange,  il  fera  proclamer  le  roi  par  son  armée  ;  ses  troupes  prête- 
ront serment,  arboreront  la  cocarde  blanche.  Le  même  jour,  le  dra- 
l)enu  blanc  flottera  sur  tous  les  clochers  de  l'Alsace  ;  tous  les  postes 
le  long  du  Rhin  retentiront  du  cri  de  «  Vive  le  roi  »  !  Pichegru 
enverra  au  prince  un  homme  de  confiance  dans  un  bateau,  avec  «  un 
trompette  »,  pour  lui  offrir  Huningue,  l'engager  à  passer  sur  la  rive 
droite,  et  demander  un  armistice  au  général  autrichien  !  «  Et  tout 
restera  in  s/a/u  guo  jusqu'à  laréponse  du  général  autrichien  d'abord  ; 


je  me  décide.rai  aprè; 

5  sur  ce  que  je  puis  faire  e 

n  attendant  h 

positive  du  roi  t  » 

Le   prince    craign; 

îit  d'être  désavoué  par  le 

Prétendant, 

savait  très  jaloux  de 

son  autorité  et  très  défian 

t  même  de  so 

rage-. 

Aussi  le  suppliait- 

il  de  se  rapprocher    de  1'; 

nmée.  Il    se 

lui  écrivait-il.  le  20  : 

mai,  de  grands  événement 

s  dans    Tinté 

;   prépare, 
térieur  ;   il 

faut  se  rapprocher  pour  en  profiter,  «  car  tout  peut  dépendre  d'un 
moment  à  saisir,  le  salut  ou  la  perte  de  la  France  peuvent  tenir  à 
cela.  Le  roi  serait  peut-être  déjà  proclamé  si  vous  aviez  été  à  portée 
des  frontières.  »  «  Les  princes  et  AL  le  régent,  qui  doit  décider  de 
tout,  sont  beaucoup  trop  loin  de  la  France  ;  cela  y  diminue  leur  con- 
sidération, etjamais  il  n'a  été  plus  nécessaire  pour  la  France  et  pour 
eux  qu'ils  s'entourent  de  toute  celle  qui  leur  est  due.  La  Convention 
qui  s'affaiblit,  les  royalistes  qui  se  renforcent,  les  généraux  patriotes 
qui  ne  sont  rien  moins  que  sûrs  de  leurs  armées,  toutes  mécontentes 
et    fatiguées  du    régime  républicain,   vont  certainement   chercher  à 


1.  I,e  hroullln,,.  7..  1.  XXXIV,  p.  127  ; 

2    Condé  vcnnil  de  nc.voir  du  préteir 
Il  lui  leprochait  d'avoir  fait  imprimer  ui 

le.s  calomnies  de  nos  ennemis,  dont  un  t 
divisés  entre  nous  et  de  vous  prêter  de: 
prince.  le  14  juin,  Z,  t.  CXXXVII. 
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entamer  di-s  nc{>ociations  avec  les  princes.  M.  le  régent  dira  sùn- 
inent  qu  on  en  a  ouvert  avec  lui,  cela  doit  être  ;  mais  par  son  extrême 
c-loignement,  il  doit  souvent  arriver  que  les  choses  sont  changées 
lorsqu'on  reçoit  sa  réponse  ' .   » 

Le  régent  devenu  roi  répondit  qu'il  demandait  à  l'empereur  un 
:isile  dans  1  Allemagne  du  Sud,  mais  qu'il  n'espérait  guère  l'obtenir. 
Condé  se  décida  seulement  alors  (le  2Î)  juin)  à  envoyer  la  lettre  dont 
nous  avons  cité  le  brouillon.  Il  attendit  près  d'un  mois  encore  avant 
de  prendre  une  résolution  décisive.  Il  retombait  dans  ses  hésitations. 
Le  chevalier  d'Artès  lui  apportait  de  Vérone  des  «  pouvoirs  de  par- 
don 11,  qui  l'autorisaient  à  promettre  le  pardon  au.\  officiers  patriotes 
qui  rendraient  des  services  à  la  cause  royale.  Mais,  répondit  Condé, 
•  ces  pouvoirs  »  n'ajoutent  rien  au.\  autres  beaucoup  plus  étendus 
que  j  ai  eus  de  V.  M.  (alors  régent)  et  qu'elle  n'a  point  révoqués  -. 
.le  dois  même  lui  observer  que  le  pardon  seul  ne  suilira  pas,  et  ([u'il 
faudra  quelquefois  des  grâces  pour  ceux  qui  manifesteront  leur 
repentir  par  de  grands  services  ou  qui  lui  amèneront  beaucoup  de 
monde  ;  il  faut  dégoûter  de  servir  les  rebelles,  et  pour  cela  faire 
trouver  du  profit  à  servir  V.  M.  Elle  sait  mieux  qu'un  autre  qu'on 
disait  au  duc  de  Mayenne  qui  faisait  des  maréchaux  de  France  : 
«  Vous  faites  là  des  bâtards  qui  se  feront  quelque  jour  légitimer  à 
vos  dépens.  »  V.  M.  sera  sûrement  dans  le  cas  de  faire  des  légitima- 
tions de  ce  genre  ^.  » 

L'envoi  des  «  pouvoirs  de  pardon  »,  loin  de  mettre'  un  terme  aux 
hésitations  de  Condé,  n'eut  comme  résultat  que  d'accroître  ses  per- 
plexités. Il  avait  promis  des  grâces,  des  grades,  des  pensions,  et  le 
roi  ne  parlait  que  de  pardon  I  II  pouvait  être  désavoué,  blâmé,  accusé 
d'avoir  outrepassé  ses  pouvoirs.  Pour  un  homme  hésitant,  ennemi 
des  responsabilités,  jaloux  de  se  montrer  en  toute  occasion  «  le  plus 
humble  des  Bdéles  sujets  de  S.  M.  »,  l'anxiété  était  cruelle.  Vaine- 
ment Fauche-Borel  lui  écrivait  de  Neufchàtel,  le  27  juin  :  «  Je  sup- 
plie V.  A.  S.  de  daigner  m'accorder  une  grâce,  celle  de  disposer  de 
mon  zèle,  de  ma  fortune  et  de  ma  vie  dans  toutes  les  circonstances 
où  je  pourrais  être  utile  aux  intérêts  de  la  royauté  et  de  la  monarchie 
française  *  »,  Condé  semblait  avoir  oublié  Pichegru,  ses  projets  de 
négociation.  Il  ne  se  décidait  à  suivre  «  sa  première  idée  »  que 
lorsque  Wickham  et  Craufurd  arrivaient  à  Mulheim  (19  juillet)  et  l'y 
engageaient. 


2  Pouvoirs  de  Bingen  et  de  Hamm.  Ch.nntilly,    V,  t    I.  p.  47  el 
roi  à  Condé.  20  juin.  Z.  l.  I. 

3  Chanlillv.  7..  t.  CXXXVH.  14  juillet. 
4.  Ctiantilly.  Z,  t.  LXXXVIII,  27  juin 
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VI.  —  Promesses  des  mients  anglais. 

Le  (')  juillet,  Wickham  avait  reçu  de  Grenville  une  lettre  du  8  juin, 
où  le  ministre  anglais  lui  racontait  cette  anecdote  :  Hardenberg,  en 
passant  à  Francfort  à  son  retour  de  Baie,  où  il  avait  signé  la  paix,  avait 
dit  à  un  ministre  d'un  prince  allemand  que  Merlin  de  Thionville  et 
Pichegru  formaient  un  plan  pour  proclamer  le  jeune  roi  et  qu'il  allait  à 
Berlin  pour  décider  le  roi  de  Prusse  à  l'appuyer.  Grenville  conseil- 
lait à  Wickham  de  prêter  grande  attention  à  ce  récit  qu'il  jugeait 
digne  de  créance.  Degeiman,  agent  de  l'Autriche  en  Suisse,  commu- 
niquait à  son  collègue  un  avis  semblable  '. 

Craufurd,  découragé  de  ses  vaines  tentatives  auprès  des  Autri- 
chiens pour  les  engager  à  prendre  l'offensive  ',  se  montrait  partisan 
des  négociations  avec  Pichegru .  Pichegru,  ce  serait  le  «  coup  de 
collier  .>.  écrivait-il,  le  3  juillet,  à  Condé,  et,  le  9,  il  le  prévenait  :  «  Les 
fonds  nécessaires  seront  fournis  par  moi  pour  les  services  secrels  à 
mesure  que  V.  A.  trouvera  bon  de  les  emplo3er.   » 

«  Dans  le  mois  de  juillet  1795,  raconte  Wickham,  je  conseillai  au 
prince  de  Condé  d'ouvrir  une  correspondance  directe  avec  Baptiste, 
par  le  moyen  d'un  oEScier  suisse  qui  pourrait  avoir  un  prétexte  rai- 
sonnable pour  entrer  en  France.  »  S.  A.  S.  approuva  hautement 
l'idée,  mais  voulut  choisir  la  personne  chargée  de  la  négociation . 
Wickham  y  consentit  ■'. 

C'est  à  la  suite  de  sa  conversation  *  avec  les  agents  anglais  que  le 
prince  se  décida  à  envoyer,  le  "26  Juillet,  en  Alsace,  auprès  de  Piche- 
gru, Fauche-Borel  et  Courant.  Le  premier  allait  jouer  un  rôle  déci- 
sif dans  la  négociation.  Libraire  «  du  roi  de  Prusse  »  à  Neufchàtcl,  il 
passait  pour  dévoué  à  la  cause  royaliste,  car  il  avait  imprimé  nombre 
de  brochures  écrites  par  des  émigrés,  et  souvent  à  ses  frais.  II  était 
actif,  courageux,  relativement  désintéressé,  suffisamment  intelligent 
pour  remplir  la  mission  qu'on  lui  confiait,  mais  vaniteux  à  l'excès  cl 
prompt  aux  illusions.  Son  auxiliaire   Courant,   autre    No.irchàtelois. 


1.  Record  Office,  Suisse,  8  juia  :  Correspondame  de  ^VUkhani.  t.  I,  p.  .Met  15+. 

2.  Voir  Lebon  ch.  m,  p.  58,  p.  62-63  :  découragement  de  Craufurd  et  de 
Wickham,  auquel  Bellegarde  annonce  que  l'Autriche  entend  borner  ses  efforts  aux 
sièges  de  Huningue  et  de  Neuf-Brisach,  et  même  qu'on  va  envoyer  Condé  servir  en 
Italie  sous  de  Vins.  Les  deux  agents  anglais,  n'espérant  plus  vaincre  la  France  par 
l'Autriche,  veulent  triompher  d'elle  par  la  trahison  et  encouragent  les  négociations 

"  avec  Pichegru.  Cf.  correspondance  de  Craufurd  avec  Grenville,  Ariny  in  Germ:in\ 
en  juin  et  juillet.  Record  Office. 

3.  Craufurd  à  Condé,  3  et  9  juillet.  Chantilly,  V,  t.  XV  ;  rapport  de   Wickham 
Grenville,  8  mars  1797.  Record  Office.  Suisse. 

4.  Wickham  à  Condé,  16,  17  juillet:  Craufurd  à  Condé.  21  juillet:  le  tout.  Chan- 
liUv,  Y,  t.  XV  ;  Condé  à  Craufurd,  19  juillet.  Z.  t.  CXXXV. 
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avait   servi    d'agent  secret  à    Frédéric  II.  On  le  disait   habile,  auda- 
cieux et  discret. 

Le  prince  ne  les  avait  laissés  partir  '  qu'à  regret,  plus  préoecu|)é 
(jue  jamais  de  sa  responsabilité.  Le  27  juillet,  il  écrivait  encore  à 
révé(]ue  d'Arras,  à  Vérone,  pour  solliciter  du  roi  des  pouvoirs  pré- 
cis :  <(  Que  le  roi  me  mande  :  Je  confirme  comme  roi  tous  les 
l)()uvoirs  que  je  vous  ai  donnés  comme  régent,  et,  prenant  confiance 
dans  votre  zèle,  je  promets  d'avoir  pour  agréable  tout  ce  que  vous 
ferez.  Je  vous  permets  de  prendre  en  mon  nom  tous  les  engagements 

D'autre  part  il  priait  Wickbam  de  «  déposer  en  Suisse  entre  les 
mains  de  quelque  émigré  (M.  de  la  Tour)  une  somme  de  3  à  4.0(10 
livres  sterling  pour  faire  passer  successivement  à  nos  messieurs  en 
F'rance.  »  'W'ickham,  le  31  août,  déposa  entre  les  mains  de  La  Tour 
une  somme  de  6.000  livres  sterling  pour  en  disposer  sur  ses  ordres 
<,u  ceuxdeCondé-'. 

iMilin  le  Prétendant  écrivit  au  prince, le  U)juillet,pour  lui  conseiller 
d'entamer  les  négociations  avec  Piciiegru.  «  Cet  homme  a  de  l'ambi- 
tion, je  n'en  doute  pas  ;  il  a  aussi  du  bon  sens  ;  il  doit  sentir  cjuc 
n'étant  auteur  ni  complice  d'aucun  des  crimes  de  la  Révolution,  il 
ne  doit  rien  craindre,  et  que,  tout  devoir  à  part,  il  a  plus  d'avantage 
à  servir  un  roi  qu'une  république.  C'est  sur  ces  bases  que  je  désire 
que  vous  entamiez  une  négociation  avec  lui,  soit  pour  l'engager  à 
passer  au  roi  le  plus  grand  nombre  de  soldats  possible,  soil  pour 
ramener  à  rester. wr  la  défensive  et  à  se  défendre  juste  asse:  pour  em- 
pêcher les  Autrichiens  de  prendre  nos  places,  jusqu'à  ce  que  nous  snijons 
assez  forts  pour  les  garder  nous-mêmes  * .  » 

Condé  avait  reçu  la  lettre,  le  5  août.  I!  répondit  :  «  Je  me  trouve 
plus  heureux  à  l'égard  de  Pichegru  que  pour  les  billets,  et  j'ai  ])ré- 
venu  les  désirs  de  V.  M.  On  le  cherche  en  ce  moment  ^  ■> 


Faiielu-Horel   H    Courant,  les    deux   agents  du  prince   de    Condé, 
ont  <iuilté  Mulheim.  le  2()  juillet,    nantis  de  .-)()   demi-souverains  d'or 


.  Ils  p.irtenl  de  Mulheim.  le  ^6  Juillet,  laissant  aujc  moins    du  prince  une  rc 

ssu.icu  de  .W  demi -souverains  dor  à  8  florins,  plus  70  ducats  d'Aulriclic. 

!.  Condc  à  l'évèque    d'Arras.  27  juillet,  Z,  t    CXXXVII;  Condé  à  Wickhii..! 

Ilcl,  Z,  l   CXXXV. 

1   Hc.  us  de  La  Tour,  Record  Office,  Suisse.  /.  c  , 

I.  I.cilrcsdu  roi.  11  juillet  et  15  ao.M.  Chanlillv,  Z,  l.  I  aux  dates. 

i.  Condé  au  roi.  ,5  août,  Z.  t.  CXXXVII      Cf.  celles   du  6    août  à  d'Avnray 
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et  de  70  ducat.s  d'Autriche.  Ils  rejoignent  MontgaiUard  à  Bàle,  où 
celui-ci  leur  garantit,  le  29,  une  somme  de  1.000  louis,  s'ils  par- 
viennent à  communiquer  avec  Pichegru.  Puis  ils  prennent  la  route 
d'Alsace. 

Montgaillard  reçoit  bientôt  de  leurs  nouvelles  :  deu.\  lettres  de 
Strasbourg,  datées  des  3,  4  et  fiaoï'it,  qu'il  résume  dans  sa  lettre  au 
prince  du  10. 

Avant  même  l'ouverture  de  la  négociation,  et  lorsque  rien  encore 
ne  peut  en  faire  prévoir  l'issue,  Montgaillard  ne  doute  pas  du 
succès.  «  Le  3,  écrit-il  au  prince,  on  était  sûr  de  parler  au 
général  le  lendemain  »  ;  le  billet  du  6  «  renferme  des  espérances  si 
grandes  »  que  «  les  événements  peuvent  avoir  lieu  d'un  instant  à 
l'autre  ».  Le  12,  Montgaillard  est  «  convaincu  qu'une  des  personnes 
est  en  route  avec  quelqu'un  de  confiance  »,  et  le  soir  il  prévient 
Condé  qu'il  vient  de  recevoir  «  lavis  qu'on  allait  se  mettre  en 
route  '  I). 

Or,  Fauche  ni  Courant  n'avaient  pu  trouver  une  occasion  de 
parler  au  général,  et  s'étaient  bornés  à  tenter  la  vertu,  d'ailleurs 
facile,  de  son  adjudant  Badonville. 

Radonville  ',  l'homme  de  confiance  de  Pichegru,  le  seul  intermé- 
diaire entre  le  général  et  les  agents  du  prince,  a  joué  dans  l'intrigue 
un  rôle  décisif.  Il  était  du  même  âge  que  Pichegru  et  presque  du 
même  pays  ;  il  avait  servi  comme  lui  dans  l'artillerie  et  fait  la  cam- 
pagne d'Amérique.  Comme  lui  sous-officier  jusqu'à  la  Révolution, 
gâté  par  un  long  séjour  aux  Antilles,  homme  à  bonnes  fortunes  et 
grand  buveur,  il  se  résignait  avec  peine  aux  privations  qu'enduraient 
les  soldats  et  les  officiers  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  D'une 
bravoure  brillante,  «  vrai  républicain  »  en  1793,  il  s'était  élevé  au 
grade  de  colonel. Même  les  représentants  à  l'armée  du  Nord,  Richard 
et  Cboudieu,  le  nommaient,  l'année  suivante,  adjudant  général,  chef 
de  brigade.  Mais,  en  prairial  an  IH.  le  Comité  de  salut  public  refusait 
de  le  confirmer  dans  ce  grade  De  là  un  mécontentement  que  l'atti- 
tude de  son  chef  encourageait. 

Comment  les  agents  du  prince  parvinrent-ils  à  le  gagner?  Les 
deux  reçus  signés  de  lui,  trouvés  sur  Courant  lors  de  son  arrestation 
à  Bourg-Libre,  en  disent  assez  long  sur  les  moyens  employés  •^. 

Grâce  à  la  complicité  de  l'adjudant,  Fauche  et  Courant  suivaient 
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1  Condé 

s.ier  d.. 

,  10  et  12  août.  ChantiUv,  Z,  t.  XXXIV.  p.  IISI-ISO. 

s    Archives  adirtinisln.lives  de    la  guerre    et  un  do^ 

!.    H    de  Saint-Albin. 

111,    p.    401.  L'arrestation  est  du  18  septembre,  voi 
1  conservé  au  Record  Office,  Suisse  :  ..  Jai  reçu  de  t 
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lo  .^iMUTal  :l  Slr;isl)ourg  >,  à  lUkirch.  Mais  ils  ne  poiiYMicnl  Irouvcr 
loit-asion  (le- lui  parler.  Montgaiilard  s'impalicntail  ;  {"aiulic  parlait 
|)c)ur  Bàlc,  afin  (rinl'ornier  le  chef  de  la  négocialion  "  de  l'état  l'oreé 
de  stagnation  des  alVaires  ». 

A  son  retour,  il  trouve  l'occasion  de  parler  au  général,  le  1(1  août, 
à  «  Hlopsheim  »  (Hlotzheini),  petit  bourg  voisin  d'Huningue  Pielie- 
gru  venait  de  quitter  Strasbourg  pour  Huningue,  •  sans  doute  à  la 
suite  de  Reubell,  membre  du  Comité  de  salut  public,  (|ui,  arrivé  le 
i;5.  à  Strasbourg,  se  rendait  avec  Merlin  de  Thionville  et  Uivaud  à 
Hàle  -.  Il  s'arrêta  à  Blotzheim  chez  M'"'  Salomon  ^,  qui  passait  pour 
sa  maîtresse,  et  put  se  soustraire  ainsi  à  la  surveillance  des  commis 
saircs  de  la  Conveittion.  Fauche  l'apprit  et  se  rendit  à  Blotzlieini, 
l)our  acheter,  disait-il,  des  bains*  qui  étaient  à  vendre.  Puis  il  se 
présenta  chez  M""'  Salomon  et  l'ut  introduit  auprès  du  général. 

«  .le  vis  le  général  Baptiste  à  Blotzheim,  le  16  août,  raconte 
l'auche-".  J'eus  à  peine  dit  à  ce  général  que  je  venais  de  la  part  de 
Mgr  le  prince  de  Condé  qu'il  nie  serra  vivement  le  bras  et  me  dit 
aussitôt  :  «  Parlez  bas.  Que  me  veut  le  prince  de  Condé  ?  Je  ne 
peux  aller  à  Bàle  ;  on  ne  peut  venir  ici  ;  allez,  rapportez-moi  par 
écrit  fout  ce  qu'on  désire  de  moi.  »  Il  ajouta  :  «  .le  devais  partir  i") 
;")  heures,  je  resterai  ici  jusqu'à  demain  5  heures  après  midi  pour  vous 
attendre.  En  conséquence,  faites  diligence.  » 

Notre  libraire  revint  à  Bàle  ravi  de  l'accueil  <le  Pichegru,  décla- 
rant a  Montgaiilard  que  le  général  adoptait  le  "    principe  .  des  pro- 


1.  Fauche  assista  à  la  f.Uedu   10  aoiil  à 

Strasbourg  :  le  récit  qu'il  en  donne  dans 

:lui  que  donnèrent  Rivaud  et  Merlin  h  la 

Convcnlion.  Lellre  d»  13  août   dans  Moni 

(ciir  (réimpression,  ..  XXV,  p.  244),  con- 

lonm-  aussi  au  programme  de  la  fête.  Illki 

rch,  proche  de  Strasbourg,  oCi  habitait  le 

général. 
2.  Lcllic  de  Keubell   au  C.   S.  P.,  /{<>i.» 

c  hislorùiue,    t.  XVIII,  p.  30.'),  article  de 

Soiel.    Ulot/.heim,  prés  d'Huningue. 
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Merlin  .1.-    Tl„n„    ,,  ,     ;       ,,     ,  ,     .       l  •  ;• 

-,    ;,|n   ,,       /':,/:,.;,;        „,„;     Cotldé,    p.    12; 

.  p    401        l'iclu-uru  iill.-.it  au  château  de 

Mloi/ .  :,  1  .■!,;   '  i..,.,M.  .    //  ./„,  p.  95. 

4      1   -       ..:.      .      1     ,                  '  M„,:.nt,  1 

le    18    septembre,  confirme    ce  détail  <les 
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jets  (11"  Condé  et  qu'il  envoyait  au  prince  «  l'assurance  de  ses  noljjes 
et  heureuses  dispositions  '  ».  Montgaillard  passa  la  nuit  à  écrire  la 
longue  et  emphatique  lettre,  mélange  de  platitudes  et  de  llatleries 
grossières,  qu'il  a  publiée  dans  les  pièces  justificatives  de  son 
Mémoire,  puis  les  «  propositions  faites  au  général  Pichegru  »  , 
propositions  qu'imprima  le  Directoire,  après  la  saisie  du  portefeuille 
d'Antraigues  et  qui  compromirent  irrémédiablement  le  vainqueur  de 
la  Hollande  dans  l'esprit  de  la  majorité  des  Français  2. 

Pichegru  avait  donné  au  libraire  rendez-vous  pour  le  lendemain  ■". 
Fidèle  à  sa  promesse,  Fauche  accourut  à  Blotzheim.  Mais,  au 
moment  où  il  arrivait.  Pichegru  montait  à  cheval  avec  son  état- 
major  et  partait  pour  Strasbourg  *. 

Fauche  revint  à  Bàle.  Avait-il  eu  le  temps  de  remettre  la  lettre  de 
Montgaillard  et  ses  propositions  au  général  ■•  V  Sans  doute.  Il  se  rendit 
à  Mulheim.  Le  prince  écrivit  à  Pichegru  dans  la  nuit  : 

«  Puisque  M.  Pichegru  paraît  penser  comme  je  l'ai  toujours 
espéré,  il  est  absolument  nécessaire  qu'il  m'envoie,  avec  un  mot  de 
sa  main,  un  homme  de  confiance  qui  m'instruise  positivement  s'il 
veut  et  peut  faire  ce  qui  lui  a  été  communiqué,  et  à  qui  j'expliquerai 
de  mon  côté  les  avantages  de  tout  genre  que  j'assurerai  à  M.  Piche- 
gru et  à  ses  amis,  s'il  veut  contribuer  avec  moi  à  sauver  la  France 
et  à  rétablir  notre  roi  sur  le  trône.  Sans  la  mesure  que  j'indique,  les 
mesures  peuvent  se  multiplier,  perdre  un  temps  précieux  et  conq)r()- 
mettre  cet  important  secret  '■.  »  (sic) 

l.Cf.  Précis  historique,  p.  3,  et   .Vo/..-,,.    ,,    17 

Daudet    les    a    publiées  en  appendice    ■!  h  i  A. 

t,  XXXIV,  p.  259  et  suivantes.  Voici  ces,,,    ; I,i,,:      ,:,!:,    in:,,,! 

général,    maréchal,  grand'croix  de  Saint-I, ,.  .  Mnim.Dnl.int  ,,    ,  i<     .\r    i    \l,i,,   ,  il 

recevra  en  don  le  château  de  Chambord.  'JOO  1)00  livres  de  ,,ens,on.  lu,  l.ntel  à 
Paris,  un  million  en  espèces  et  8  pièces  d'artillerie  ;  Arbois,  sa  ville  natale,  prendra 
son  nom.  Comparer  avec    le  mémoire   de  Montgaillard  ci-dessous  cité  et  les  olVres 


3.  Je  suis  le  texte  le  plus  proche  des'  événements,  le  fiesumé.  Le  .V/< 


VIII.     -  I.\„trcimcd-lllkirch  {'JO  uoùt). 

|--:uu-ii.'  se  rcn.lil  à  IllUiich  avec  Courant  cl  iiinit  à  Piclu-f^ru  la 
K'ItiT  .lu  C.Mulc    II  ivvinl  a  Mullieini,  le  22  ac.ùl,  avec  le  rappoil  sui- 

«  Le  mardi  18  août,  je  suis  parti  de  Hàle  pour  me  rendre  auprès 
du  .général  *■*  ;  j'étais  porteur  d'une  lettre  de  S.  A.  S.,  ot  d'une  de 
M.  le  comte.  Le  jeudi  «,  h  8  heures  du  matin,  je  fus  introduit  chez 
le  général  ;  je  lui  présentai  M.  Courant  comme  ayant  ainsi  (|ue  moi 
la  confiance  du  prince...  Après  avoir  lu  la  lettre  de  M.  le  Comte,  le 
.général  me  demanda  si  je  ne  lui  apportais  rien  autre  chose,  et,  en 
lui  présentant  de  suite  la  lettre  du  prince,  je  lui  dis  que  je  lui 
ajjportais  la  pièce  qu'il  avait  désiré  avoir  de  la  main  du  prince. 
Satisfait ,  il  me  dit  :  «  Depuis  les  trois  jours  que  vous  m'avez 
communiqué  les  pièces  desquelles  vous  étiez  portcilr,  je  me  suis 
occupé  de  la  réussite  du  projet  qu'elle  présentait  (sic),  et  j'ai  jugé 
<|u'il  y  aurait  de  l'inconvénient  et  qu'il  serait  même  imprudent 
(l'en  tenter  l'exécution  de  ce  côté  du  Rhin.  Mais  j'ai  pensé  que, 
pour  faire  réussir...,  je  ferai  moi-même  le  passage  du  Rhin  avec 
une  partie  de  mon  armée,  dont  le  nonihre  d'hommes  serait  fixé 
par  le  prince  ;  que  là,  on  ferait  prêter  serment  de  fidélité  au  roi 
et,  qu'étant  maître  de  mon  armée  de  la  rive  gauche,  il  serait  facile 
(le  la  faire  aller  à  prêter  le  même  serinent.  Quant  aux  représen- 
tants, j'aurai  des  moj'ens  pour  les  empêcher  de  nous  nuire.  Que,  de 
son  côté,  le  prince  s'arrange  pour  qu'on  ne  manque  de  rien  en 
débarquant,  comme  vin,  pain,  argent  ;  le  prince  n'avait  qu'à  fixer 
lui-même  le  lieu  qui  lui  serait  le  plus  commode  pour  opérer  le 
passage  ;  le  plus  prés  qu'il  se  ferait  de  Bàle  serait  le  mieux...  Il  m'a 
assuré  être  le  maître  de  son  armée.  »  A  cet  expose  du  plan  de 
Pichegru,  Fauche  ajoute  quelques  détails  intéressants  :  à  deux 
reprises  il  répète  que  Pichegru  le  «  charge  d'assurer  Monseigneur 
de  son  entier  dévouement  à  la  chose  »  ;  le  général  demande  à  corres- 
|)ondre  avec  le  prince,  et  Fauche  lui  remet,  à  cet  effet,  de  l'encre 
hlanciie  ;  l'auclie    le  prie   de  placer  dans  son   hureau   cent   louis  ', 

1.  Chanlilly,  Z.  t.  .\X.\II1,  p.  1.  Je  cite  ce  rapport  prescjuc  in  extenso,   car  il  «st 

2.  Un  billel  de  IJadonvilIe  [ci  dessus  cite  :  <i  .l'ai  reçu  de  Courant  et  de  Fauche  la 
somme  de  dix  louis  pour  objets  remis  le  20  août  u,  billet  signé  de  lui  et  tout  enlie.  de 
sa  mainj  prouve  que  Faucbe  était  au  quartier  général  le  20  aotlt  (jeudi).  Ce  billet, 
conservé    aux    Record    Office   (Suisse,  t.   XIVl,  ajouté  à  la    lettre  de  Wickham    du 

3.  Cf.    Montgaillard   à  Condc,   3  septembre   (Cbantilly,   Z,    t.  XXXIV,   p.   135  : 
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«  ne  voulant  pas  les  repasser  en  Suisse,  à  cause  des  diffioultés  »  : 
Piclief^iu  a  demandé  où  était  le  roi,  et  s'il  se  disposait  h  se  rendre  ;'i 
l'armée. 

Mais  il  n'a  pas  confié  de  lettre  à  Fauche,  et  «  il  n'a  pu,  par  pru- 
dence, envoj'er  un  de  ses  hommes  de  confiance,  qui  aurait  pu  être 
observé  parles  représentants  du  peuple  à  Huningue  ». 

Montgaillard  jugea  sans  doute  que  le  rapport  de  Fauche  était 
incomplet,  car  il  remit  à  son  tour  une  note  '.  Il  insistait  sur  la  sou- 
mission du  général  aux  ordres  de  Condé.  Le  général,  assurait- il, 
«  demande  les  ordres  de  S.  A.  et  promet  de  les  exécuter  avec  la  plus 
entière  exactitude  »  ;  il  «  dispose  les  généraux  en  qui  il  a  la  plus 
grande  confiance  ainsi  que  les  troupes  sur  lesquelles  il  compte  avec 
le  plus  de  certitude  ;  il  les  place  dans  les  forteresses  de  l'Alsace  »; 
«  l'armée  entière  prêtera  serment  de  fidélité  au  roi  et  livrera  les 
places  de  l'Alsace  »  ;  Pichegru  «  passera  avec  les  représentants  en 
mission,  qu'il  répond  de  faire  servir  à  Texécution  de  ses  projets  •>  ! 

Celte  lettre  fut  remise  au  prince  avec  le  rapport  de  Fauche.  Elle 
aggrave  singulièrement  les  déclarations  de  ce  dernier  :  Pichegru  ne 
se  borne  pas  à  ébaucher  un  plan  ;  il  commence  à  l'exécuter,  avec  la 
complicité  des  représentants  en  mission  ! 

Doux  jours  après  2,  Montgaillard  se  croit  en   droit  d'affirmer  que 


Daudet     ses  A 

;oùces.  son  P 

1.  Chantilly 

,  Z,  t.LX.XIl 

Drl  de  Fauch 

démenties  par  la  suite. 

2.  Chantilly,  Z,  t  XXXIV,  p.  121,  Montgaillard  à  Condé.  24  août.  Montgaillard 
dénature  les  déclarations  que  Fauche  attribue  au  général.  Comparez  en  ellet  au 
rapport  de  Fauche  la  Conuersation  du  4  décembre  17%  :  que  d'additions  à  ce  rap- 
port !  Pichegru  doit  séparer  les  soldats  dévoués  au  roi  des  coquins;  faire  pas.ser  les 
premiers  seulement  sur  la  rive  droite  ;  1  armée  de  l'empereur  doit  s'unir  à  celle  des 
patriotes  ;  les  places  fortes  seront  livrées  et  gardées  au  nom  du  roi  par  les  troupes 
impériales;  on  marchera  sur  Paris.  Fauche  n'en  dit  mot  dans  son  rapport  Le 
-Hemoire  concernant,  que  Montgaillard  a  remis  à  Hoberjot  en  avril  1798  et  qui 
n'a  été  publié  qu'en  germinal  an  XII  par  Bonaparte,  ajoutait  encore  d'autres  addi- 
tions au  texte  du  rapport  :  Pichegru  avait  éloigné  les  soldats  dont  il  n'était  pas  sur 
pour  les  envoyer  à  Gravelines,  Bergues,  Nieuport,  etc  .  déplacé  un  parc  d'artillerie. 
offert  vingt  fois  au  prince  en  Alsace  l'occasion  de  réunir  ses  troupes  aux  siennes;  il 
devait  marcher  sur  Paris,  avec  l'aide  «  de  quelques  bataillons  autrichiens,  s  il  est 
nécessaire  ».  Mieux  encore,  Montgaillard  imagine  une  lettre  de  Pichegru  au  prince, 
écrite  le  20,  et  remise  à  ce  dernier  par  Fauche,  le  21.  Voir  Pièce  trouvée  à  Vemse. 
p.  13;  Mémoire  concernant,  p.  135  et  suiv.  ;  pièces  justificatives  dans  ce  mémoire, 
p  289. 

Telle  est  la  •<  puissance  du  mensonge  »  que  Fauche-Borel  s'est  cru  obligé,  20  ans 
plus  tard,  dans  son  Précis  historique,  de  copier  à  peu  près  intégralement  la  réponse 
que  Montgaillard  prête  à  Pichegru  dans  son  Mémoire  concernant  ;  il  ajoute  même 
en  noies  que  les  bonnes  dispositions  de  Pichegru  étaient  déjà  démontrées  ..  soit  par 

les  Mémoires  de  Fauche,  copie  la  réponse  attribuée  au  général  dans  le  Précis 
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|)(iii\t  lu'sité  sur  les  propositions  (|iii  lui  ont  été  faites  :  il  s'est  liAlé  ilc 
iiiilier  dans  le  devoir,  et  il  l'a  fait  d'une  manière  si  positive  et  si 
nohie,  (|ii'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  combien  ce  général 
attendait  avec  impatience  l'occasion  qui  vient  de  lui  être  offerte  . 
Le  cœur  de  ce  général  est  profomlémenl  dévoue  i\  la  monarchie  et  au 
roi  ;  il  désire  lui  consacrer  ses  services  et  sa  vie,  et  il  le  désire  avec 
autant  d'ardeur  que  les  émigrés  eux-mêmes  .  (Il)  cherche  l'i  expier 
sa  (jloire.  »  Son  plan  en  est  la  preuve  :  «  Pichcgru  fait  foules  les 
(uninees  ,  il  donne  à  V.  A.  toutes  les  sûretés  qui  sont  en  smi 
pouvoir;  il  ne  s'en  réserve  aucune,  s'il  était  capable  d'un  dessein 
pirlide  ;  il  se  rend  émigré  dans  toute  la  force  du  terme.   » 

Quelques  mois  après,  Fauche  prête  à  Pichegru  la  réponse  sui- 
vante :  ..  Le  Rhin  passé  et  la  jonction  faite  avec  l'armée  de  S.  A.,  le 
serment  de  fidélité  prêté  au  roi,  nous  repasserons  le  fleuve  avec  les 
(Londé,  nous  rejoindrons  le  reste  de  mon  armée,  les  places  nous 
seront  ouvertes  et  rien  ne  nous  empêchera  d'arriver  à  Paris.  Je, 
suis  [)ersuadé  que  les  autres  armées  suivront  l'impulsion  de  la 
mienne  '  ».  Deux  nouvelles  additions  au  texte  du  rapport,  dans 
!i'(|iiel   il   n'est  question  ni    d'une    marche   sur  Paris  ni   d'un   mouve- 

Mais  Pichegru  n"envo3'ait  pas  nn  mol  de  sa  main  avec  nn  homme 
de  confiance  au  prince:  il  refusait  donc  de  donner  des  gages  de  sa 
bonne  volonté.  Peut-être  même  avait-il  une  arrière-pensée. 

Kn  proposant  le  plan  que  rapportait  Fauche,  il  en  prévoyait 
l'échec.  C'est  pourquoi  il  désirait  effectuer  sa  jonction  avec  les 
troui)es  royales  sur  la  rive  droite  du  Rliiii.  S'il  ne  s'entendait  pas 
au  dernier  moment  avec  le  prince  ou  avec  les  Autrichiens,  si  ses 
tioupes  hésitaient  à  fraterniser  avec  celles  du  «  roi  »,  il  restait 
niaili'c  de  ne  pas  consommer  sa  trahison  Qui  sait  même?  Il  profitait 
(In  passage  obtenu  pour  effectuer  les  opérations  que  le  Comité  lui 
avait  prescrites  en  Allemagne  2. 

Le  prince  accueillit  mal  le  plan  de  l'iciiegru.  Il  le  jugea  inexécn- 
table. 

..  Jamais,  disait-il,  jamais  (les  Autrichiens),  tant  par  une  méfiance 
qui  leur  est  naturelle  que  par  une  prudence  qu'ils  doivent  à  leui- 
souverain,  ne  se  prêteront  à  laisser  passer  quelques  milliers 
(riiommcs,  avec  des  dispositions  en  apparence   hostiles,  sans  clier- 

1.  Ilésumé  de  mai  1796.  Cliontilly,  Z,  t.  XXXIII.  p.  21)8. 
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cher  à  on  prévenir  l'efTet  par  un  feu  nourri  et  continu.  Et  M*** 
(Condé)  serait  obligé  de  s'y  joindre,  malgré  sa  confiance  intérieure 
en  M**  (Pichegru).  L'on  ne  voit  pas  d'ailleurs  comment  M.  P. 
(Pichegru)  serait  plus  maître  de  son  armée  après  ce  passage  qu'avant  ; 
on  croit  même  qu'il  le  serait  moins  * .  » 

Montgaillard  répondait  '  :  il  faut  prévenir  les  Autrichiens  du  plan 
de  Pichegru,  obtenir  leur  coopération,  fût-ce  au  prix  de  l'Alsace. 

Le  prince  répliquait  :  «  M.  de  Montgaillard,  entraîné  par  son 
esprit  et  sa  conviction,  suit  toujours  son  idée...,  mais...  il  passe  trop 
légèrement  sur  les  difficultés  insurmontables  que  je  lui  ai  présentées, 
et  ne  fait  pas  assez  d'attention  à  la  partie  militaire  et  à  l'esprit  autri- 
chien dont  j'ai  plus  d'habitude  que  lui...  1°  Dès  que  j'aurai  confié  le 
projet  à  M.  de  Wurmser,  incapable  par  lui-même  et  trop  gêné  par 
sa  cour  pour  oser  prendre  un  parti  sans  avoir  consulté,  il  assem- 
blera les  généraux  autrichiens.  D'abord  ils  se  réuniront  tous  à  dire 
que  c'est  un  piège..  2°  quand  on  parviendrait  à  les  persuader,  voilà 
certainement  le  secret  éventé...  Par  conséquent,  soit  par  indiscré- 
tion, soit  par  trahison,  voilà  l'opération  manquée  et  Pichegru  très 
compromis...  4"  Je  suppose  qu'il  n'arrive  rien  de  tout  cela,  que  le 
projet  soit  accepté  et  le  secret  gardé  (ce  qui  m'est  démontré  impos- 
sible), comment  P.  jettera-t-il  un  pont  sur  le  Rhin  paisiblement 
devant  les  troupes  autrichiennes  qu'on  verra  très  bien  de  l'autre 
côté  du  fleuve,  sans  tirer  ni  recevoir  un  seul  coup  de  canon  ?  et  sans 
que  son  armée  s'aperçoive  clairement  qu'il  y  a  une  connivence  fort 
suspecte  et  fort  dangereuse  pour  elle,  si  on  ne  l'a  pas  admise  dans  la 
confidence,  et,  si  elle  y  est  admise,  quelle  nécessité  y  a-t-il  que 
Pichegru  passe  le  Rhin  ?  On  ne  m'a  pas  encore  répondu  à  cela  ' .  » 

Condé  rejetait  le  plan  de  Pichegru.  Il  en  proposait  un  autre  (le 
22)  qui  témoignait  d'une  étrange  naïveté. 

«  Il  lui  (à  Pichegru)  est  bien  plus  aisé  de  faire  arrêter  les  repré- 
sentants du  peuple  à  la  rive  gauche,  la  nuit,  dans  leur  lit,  et  faire 
déclarer  ses  troupes  au  point  du  jour  et  prendre  la  cocarde  blanche. 
Alors  il   fait   en    même    temps  déclarer  Huningue,   où  il  a   mis   un 


1.  Condé  à  Montgaillard,  'il  août. 

2.  Le  24  août. 

3.  Le  prince  raisonnait  ju.ste  :   les  Autrichiens  n"a 


suspecte.  Pour  être  sûr  du  consentement  des  troupes  à 
le  général  aurait  dû  leur  communiquer  ses  plans  avant 
bon  le  passage  ?  Chantilly,  Z,  t.  XXXIV,  p.  128  et  129. 
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cominandaiU  siir  cl  doiil  il  m  MlVaibli  la  garnison  ;  ses  soldais  se  por- 
tent sans  ai-nics  au  bord  du  Uliin  et  crient  «  Vive  le  Roi!  »  fort  cl 
liMUjlcmps.  Il  envoie  un  Irompelle  en  bateau  avec  un  olllcier  porteur 
d  une  lettre  i)Our  le  prince  et  les  représentants  du  peuple  bien  att.i- 
clu's  et  livrés  au  prince  [)our  otages.  Il  l'infornie  de  lévénenicnl,  lui 
l'ail  dire  qu'il  est  maître  d'entrer  dans  Huningue  et  de  se  réunir  à 
lui.  Alors  sculcnicnl  le  prince  instruit  le  général  autrichien  et,  vrai- 
semblablement dans  la  journée,  l'armée  du  prince  se  porte  vis-à-vis 
d'Huningue,  où  il  jette  un  pont  et  fait  entrer  ses  troupes  dans  la 
place.  On  lui  envoie  toutes  les  facilités  pour  passer  2.0UO  à 
3.000  hommes  à  la  fois.  M.  P.  s'y  rend  (ù  Huningue),  et  convient 
avec  le  prince  de  tous  les  arrangements  subséquents.  On  ne  vdit 
pas  d'autre  moyen...  (Ce  moyen)  est  il  peu  prés  sûr.  Il  dépend  de 
M.  P.  de  sauver  le  Iloi  cl  l'Etat  et  de  s'immortaliser  ' .  .. 


l'^aueiie  l'ut  encore  chargé  de  porter  à  Pichegru  la  lettre  du  prince. 
Il  ehiil  parli,  le  24  août,  lorsque  Montgaillard  écrivait  à  Condé  la 
lettre  dont  nous  avons  donné  des  extraits  ;  il  était  de  retour,  le  2(),  et 
remettait  au  prince  le  rapport  suivant  -  : 

»  Pichegru  a  promis  d'envoyer  à  Bàle  sous  trois  jours,  :\  compter 
du  2.')  août,  un  homme  de  confiance,  porteur  d'une  lettre  de  sa  part, 
laiincUe  répondra  à  la  note  à  lui  remise  de  la  part  du  prince.  Il  a 
manifesté  en  termes  non  équivoques  son  entier  dévouement  à  la 
chose,  et  il  m'a  chargé  de  faire  ses  excuses  s'il  ne  répondait  pas  au 
prince  d'une  manière  plus  convenable  ■*.  Mais,  crainte  de  compru- 
meltrc  la  chose,  il  a  cru  prudent  de  se  contenter  d'annoncer  qu'il 
avait  reçu  les  pièces  et  qu'il  allait  s'occuper  du  travail  néces.iaire  à 
la  réussite  du  projet.  Il  s'est  informé  si  le  prince  avait  l'argent  néces- 
saire pour  solder  son  armée  ;  il  a  demandé  qu'on  ne  pressai  pas  trop 
l'exécution,  dans  la  crainte  qu'une  démarche  trop  précipitée  ne  com- 
promît celte  importante  affaire.  Il  a  annoncé  ne  pas  avoir  encore 
tout  son  monde,  mais  que  la  visite  qu'il  allait  faire  dans  les  divers 

1.  Le  brouillon,  Z,  t.  XXXIV,  p.  129  ;  la  minute  au  net,  I,  t.  LXXII,  p.  274.  Voir 
cl':iilleurs  ci-dessus,  p.  39.  On  comprend  que  Piclicgru  n'ait  pas  admis  le  plan  du 
prince.  Pour  rexccuter.  il  fallait  qu'il  fût  maître  de  son  armée  et  de  l'Alsace.  l'i.hrKii. 
était  «  trop  Gn  pour  accueillir  ces  propositions.  Il  ne  voulait  pas  livj.î  I  Innin;  n. 
et  arborer  le  drapeau  blanc  dans  son  armée  :  c'était  beaucoup  trop  s  ,  n  i  r  i  . 
compromettre.  Il  demandait  qu'on  lui  laissât  passer  le  Rhin  avec  un  .  ,,  ,1  ,  l,i. 
(Ainsi)  il  ne  courait  pasle  danger  délivrer  une  place  et  d'être  surpris  (Il  I.  Mm.hh  i 
Thiers,  Révolution,  t.  VII.  p.  211. 

2.  Chantilly,  Z,  t.  XXXIll.  p  215. 

3.  Il  n'a  jamais  écrit  ni  dit  qu'il  repoussait  le  plan  du  prince,  n.ais  il  n'a  j,.,,,  u- 
répondu  au  prince  .<  d'une  manière  plus  convenable  ». 
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postes  de  son  armée,  stationnes  entre  Strasbourg  et  Huningiie,  lui 
laciliteniit  les  moyens  de  choisir  les  personnes  qu'il  croirait  devoir 
employer  au  bien  de  la  chose.  Quand  il  aura  tout  disposé,  il  aura 
soin  d'en  informer  le  prince,  et  au  moment  où  il  croira  l'instant 
favorable  à  lexécutioa.  Il  a  piirii  '  disposé  à  livrer  Huningue,  où  il 
s'est  rendu  pour  s'assurer  de  rcs])rit  de  la  garnison,  aiin  de  la 
changer  ou  de  la  diminuer,  selon  que  les  circonstances  lui  paraî- 
traient l'exiger. 

«  Il  a  témoigné  tout  son  amour  *  pour  les  princes,  et  il  a  assuré 
qu'ils  avaient  manqué  plusieurs  fois  l'occasion  de  se  réunir  à  son 
armée    II  a  demandé  où  était  le  roi,   et  s'il    ne  viendrait  pas  auprès 

"  Il  a  appris  avec  plaisir  l'heureux  débarquement  de  Mgr  le  comte 
d'Artois  à  la  Vendée  ;  il  croit  être  persuadé  que  la  politique  des 
.\nglais  a  fait  sacrifier  les  officiers  marins  débarqués,  afin  d'anéantir 
la  marine  française,  et  se  persuadé  aussi  que  l'argent  donné  aux 
princes  par  l'Angleterre  a  le  même  but,  et  qu'il  doit  favoriser  la 
guerre  civile  en  France''. 

«  Il  ne  parait  pas  inquiet  sur  la  manière  de  s'assurer  des  représen- 
tants, et  il  ne  paraissait  pas  craindre  le  passage  des  Autrichiens  ;  il 
a    désiré  une   proclamation    très  courte    mais   énergifpie   pour  son 

Voici  maintenant  le  texte  du  billet  \  auquel  fait  allusion  Fauche  : 
"  Z...  a  reçu  les  pièces  de  X...  et  les  examinera  pour  en  faire  usage 
dans  les  circonstances  convenables.  Il  aura  soin  d'en  prévenir  X...  » 

La  déclaration  et  le  billet  de  Pichegru  furent  accueillis  avec 
enthousiasme  par  Montgaillard  et  par  Condé  ■'.  Ils  ne  doutèrent  plus 


cie    au    prince,  qui  tient    à    Huningue    par-dessus    tout.   D'après    Montgaillard 
moire  œncernant,  p.  147),  Pichegru   aurait  qualifié  le  plan  du    prince  dabsurjc 

(..      |i  .  s  , ;,  I   ,1  pas   été    écrit  sous  la  dictée  de  Montgaillard,  qui    voulait 

I    i  :                       lit  de  la  négociation,  tout  en  acceptant  leurs  subsides  ' 

Il  'iii             !      WXUI,  pièce  36,  p.  48.   Ce  billet  est  incontestablement  de  la 

ni  1                    '     ,.uve  que  le    général    consentait    éventuellement,  sans  pré- 

I,:  .,-  ,  >ni-.l  méditait. 

I  I     !       !  ,  iM.it  de  Fauche,    un  nouveau  plan   fut  attribué    à  Pichegru. 

Il-  M  i       I   I  1    sijases  dans  sa  lettre  du  26  août. 

(r  I    I  il,  .     Ml  il,    adoptera,  si  les    circonstances  et  les    localités    le  lui  per- 

Uip,  I.    |il  II    h    \  A,  pour  proclamer  sur  l'autre  rive.  Il  a  paru  frappé  et  charmé 

ul.  lui   11  I lin       I   .Vprès  avoir  bien  réfléchi  sur  le  passage  par  Bàle,  on  pourra 

t-etre  s  en  servir  pour  une  partie  de  larmée,  mais  il  est  de  toute  nécessité  que 

3  un  pont  sur- le- champ  à  Huningue.  » 

auche,  ni  dans    son  rapport  du  20  août  ni  dans  son  Résumé   de    1790,  ne  parle 
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à  la  chose  I  écrivait  le  premier.  Il  attendait  l'occasion  qui  lui  est 
ofTerlc  avec  tant  d'impatience  I  »  «  Je  suis  fermement  convaincu  (pie 
la  chose  éclatera  48  heures  au  plus  lard  après  l'arrivée  de  l'homnic 
de  confiance.  »  Et  Condc  répond  :  «  Ceci  prend  une  honne  touinure  ; 
il  est  inipossihlc  de  se  refuser  à  espérer  '  » 

Aussi  Monlgaillard,  tandis  que  Fauche  se  rend  à  Mulluini,  le  2(), 
reste  <\  attendre  à  Bàle  l'homme  de  confiance  de  Pichegru.  —  Il  craint 
de  partager  avec  ses  associés  l'honneur  de  recevoir  1  agent  de  Pi- 
chegru et  veut  éloigner  de  Bâie  Courant,  Fcnouillot,  Fauche  lui- 
même  :  «  Ce  sont  des  bavards,  déclare-t-il,  qui  [lourraient  trahir  le 
secret.  »  Il  serait  difficile  de  «  faire  laire  l'amour-propre  »  de  Fauche. 
Il  offre  même  au  prince  de  partir  pour  Vérone,  afin  d'annoncer  au 
Cl  roi  »  les  bonnes  dispositions  de  Piclu-gru.  11  songe  déjà  à  se  faire 
une  place  au  pied  du  Irone-i. 


X.  —  Mission  de  Courant  anpvvs  ilv  l'iclieurn. 

■  Dés  le  début  des  négociations,  Monlgaillard  demandait  à  Mon- 
tesson  si  le  prince  avait  l'argent  nécessaire  pour  faire  vivre  et  solder 
les  troupes  de  Pichegru  «  après  l'éclat  ».  Malgré  l'affirmation  de 
Montesson.il  posait  la  question    au  jirince  lui-même,  le  24  août    II 


ni  dan.s  son  Précis   historiijue.  Mais,  dans 

e,  l'-aiuli, 

:  les  Mèn 

e-  liorel  ne  dit  mot  dans  ses  Solic.s 
loires,  de  Heauchamps  copie  sans 

né  à  l'ichegru    II  est  trop  visible 

1.  Voir  les  letlr.s  -i     ^  ■  i  .i       ■     1 

(Chantilly.  Z.  t.  .\.\\.\     |.    i^ 

Condé,  26,  28  août,  2  .t  .i  Mpicii...-    (  1. 

•1  <•.■    moment    incontestable  :  ce  désir    i 

'  '/     '', 

11    (27)    août   et   du    3    septembre 
K)  ,    et    celles    de  Montfiaillard  à 

d  un.     iicRocialion  qu  il    croit    presque 
M.,ni;:,iillard  était  trop  intelligent  pour  s 

achevée 

tromper  par  Fauche  ou  par  Cou- 
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armée,  au  moins  ses  principaux  officiers,  et  que  Fauclie  avait  promis 
(le  lui  en  envoyer  par  Courant. 

Le  prince  répondit  que  les  Anglais  entendaient  payer  l'armée 
patriote  comme  la  sienne,  lorsqu'elle  aurait  reconnu  «  le  roi  dans 
toute  son  autorité»,  et  se  proposaient  même  de  lui  donner  une 
«  magnifique  gratification  »  dès  qu'elle  se  serait  jointe  aux  Con- 
(iéens.  Mais,  très  défiant,  il  ajoutait  :  «  Je  doute  que  les  Anglais 
veuillent  ris([uer  une  grosse  somme  sans  certitude,  et  il  vaut  mieux 
que  l'argent  n'arrive  (pi'avec  moi  '.  » 

Huit  jours  se  passent  :  Montgaillard  guette  l'arrivée  de  l'homme  de 
confiance  à  la  Caldelberg;  il  ne  s'éloigne  pas  «  un  seul  instant  de  la 
poste,  tandis  que  Fauche  reste  à  Bâle,  à  l'auberge  où  doit  descendre 
l'envoyé  »  (^elui-ci  n'arrive  pas  :  à  l'enthousiasme  succède  l'abat- 
tement. Pourquoi  ce  retard  "?  Pichegru  forme  un  camp  derrière 
Huningue  :  attend-il  d'avoir  réuni  toutes  ses  troupes?  Ses  soldats 
vont  prêter  serment  à  la  constitution:  veut-il  profiter  de  l'occasion 
pour  "  éclater  I)  ?  Madame  Royale  doit  être  échangée  à  Bàle  contie 
les  représentants  livrés  par  Dumouriez  :  le  soulèvement  doit-il  coïn- 
cider avec  son  passage?  Ne  faut-il  pas  tirer  «  un  heureux  augure  » 
du  retard  .'  Le  général  «  prend  des  dispositions  telles  qu'il  n'y  aura 
plus  (ju'à  agir  "  ;  <■  quarante-huit  heures  »  après  l'arrivée  de  l'homme 
de  confiance,  l'armée  du  Rhin  criera  :  «  Vive  le  Roi  '  !  » 

Ainsi  Monloaillard  essaie  de  calmer  l'inquiétude  deCondé;  les 
lettres  se  succèdent  pressées,  anxieuses,  entre  Mulheim  et  la  Cal- 
delberg. «  ,1e  voudrais  pouvoir  partager  votre  sécurité,  écrit  enfin  le 
prince,  le  3  septembre,  mais  je  vous  avoue  que  je  commence  à 
craindre  cju'il  y  ait  quelque  chose,  soit  en  dérangement,  soit  en 
tronqterie.  Sous  peu  de  jours  je  verrai  bien  noir '.  »  Montgaillard 
répond  aussitôt:  «  Pichegru  est  dans  les  plus  heureuses  dispositions... 
En  admettant  qu'il  pût  être  capable  de  changer  ou  de  tromper,  il  est 
aujourd'hui  hors  d'état  de  le  pouvoir,  et  cela  parce  qu'il  est  engagé 
trop  avant,  parce  que  son  repentir  ne  paraîtrait  ni  sincère  ni  sûr  à  la 
Convention.  «  D'ailleurs  ses  entrevues  avec  les  agents  du  prince,  son 
court  billet,  le  profond  secret  qu'il  a  observé  jusqu'ici,  sont  des 
preuves  suffisantes  de  ses  bonnes  intentions.  Sans  doute  il  n'a  pas 
encore  tout  son  monde  ;  il  préfère  «  employer  quelques  jours  de  plus 
et  exécuter  la  chose  pleinement  ».  Mais  l'exprès  n'arrive  pas.  Il  faut 
envoyer  Courant  au  quartier  général.  Est-il  possible  de  l'y  envoyer 
sans  argent? 

«  Le  général  n'en  a  point,  et  lorsqu'il  a  reçu  et  gardé  une   sonmie 

1.  Ch.inlillv,  Z,  t.  XXXIII,  p.  215;  t.  XXXIV,  p.  121,  128. 

2.  Montgaillard  à  Condé,  26,  28,  29  août,  2  septembre.  Chantilly,  Z,  t  XXXIV. 
p.  132-135,  143  ;  t.  LXXU,  p.  237. 

:',.  Condé  à  Montgaillard,  3  septembre,  t,  CXXXII,  p    89. 
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de  cent  louis,  ouest  forcé  de  convenir  qu'il  faut  qu'il  se  trouve  dans 
le  plus  cxircnie  dénuement.  »  Montgaillard  parle  «  d'argent  à  regret, 
mais  il  le  faut  »  :  le  général  en  a  besoin  «  pour  tenir  ses  soldats  jus- 
qu'à l'arrivée  de  S.  A.,  après  leur  avoir  fait  crier  :  «  Vive  le  Roi  ^  I  » 

Montesson  accourt  à  la  Caldelberg  :  le  prince  ne  peut  «  donner  de 
l'argent  de  plus  jusqu'à  l'éclat»;  il  n'en  a  pas;  il  devrait  en  de- 
mander aux  Anglais,  et  Montgaillard  ne  veut  pas  qu'on  les  mette 
dans  la  confidence.  Tant  de  fois  celui-ci  a  recommandé  le  secret  le 
plus  absolu  aussi  bien  à  l'égard  des  Autrichiens  que  des  Anglais,  de> 
Anglais  surtout  ! 

Courant  part  donc  sans  aigcnl.  Il  entre  en  Fraïuc,  \c  7  septciidire, 
à  midi  L'attente  a  donné  la  <■  lièvre  »  i\  Montgaillard,  mais  il  écrit 
au  prince  pour  lassurcr  qu'il  «  n'a  point  la  plus  légère  inquiétude  »; 
«  .le  réponds  sur  ma  tète  que  la  chose  se  fera  »  ;  cependant  «  je  suis 
mortifié  que  V.  A.  ne  juge  point  à  pro])()s  de  fournir  au  général  les 
fonds  dont  il  est  certain  (|uil  a  besoin  -.  Condé  lui  répond  do  nou- 
veau qu'il  lui  est  impossible  d'en  loLirnir  sans  en  .leniamler  aux 
Anglais '•! 

Enfin  Courant  revient  à  la  Caldelberg  le  vendredi  11  septembre,  à 
minuit.  Montgaillard  se  contente  de  l'annoncer  à  Montesson:  il  lui 
est  impossible  d'écrire,  sa  tête  «est  dans  un  état  alTreux  »  ;  il  prie 
Montesson  d'arriver  de  bon  matin  à  la  Caldelberg. 

Ce  court  billet  trahit  sa  déconvenue.  Le  2(5  août,  il  avait  certifié 
au  prince  qu'il  changerait  «la  face  de  l'Europe  avant  15  jours», 
le  2H,  que  Pichegru  se  prononcerait  dans  les  «  huit  premiers  jouis 
de  septembre  ».  Or  le  général  lui  fait  dire  par  Courant'^  qu'il  [mit 
allendre,  ne  i)as  se  hâter,  pour    ne   «  rien   confier  ai;    hasard  »,   (juc 

en  assurer  le  succès.  » 

Pichegru  refuse  de  livrer  Huningue  au   prince,  car  cette   place  ne 


1    Cliantilly.  Z,  t    XXXIV.  p.   135.  [3  sepicmbr.l. 

2.  Monlgoillard  à  Condé.  8  soplembrc,  Ch.antilly,  Z,  l.  XX.\1\'  p  1 
Montgaillard    Z.  t.  CXXXll,  p.  8Ï). 

3.  Le  rapport  de  Courant  n'est  pas  à  Cliantilly,  mais  on  peut  le 
d'après  la  lettre  de  Montgaillard  à  Montesson  ,11  septembre),  ses  letti 
une  sans  date,  les  autres  du  13  et  du  Ifi  septembre  17%.  une  aulic  c 
179(5  (Chantilly,  Z,  t.  XXXIV,  p.  138.  139,  VHi  IW  l):,ns  s.s  1/, 
p.  257-58.  qui  suivent  de  près  le  Mémoire  n,iu'rn>..„i  \  ..„■],.  ,,,,|,- 
envoyé  à  Pichegru  (en  place  de  Courant).  Mais  nu,  in,  .  A  ,  ni;:  n 
qu  il  resta  il  4  Bâlc,  pendant  que  Courant  se  rend  ui    11,,'        I.    Pi,  I  ,  ^r 

M.  Courant  »    in, pi ■!■.:,     1-     )l,  :,..,,:     ,   ,,„.,,„,-  ;     m  :'   I,  ., 
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lui  scrviraildc  rien.  Il  veut  «  travailler  e/if/ni;»/»,  «  frajjper  un  grand 
cfxip,  un  coup  décisif  ».  «  J'ai  cela  là  et  là,  dit-il,  portant  la  main  à 
son  cœur  et  à  sa  tète.  »  Il  faut  un  grand  ensemble,  point  de  petits 
p:u[ucls  :  «  Au  nom  de  Dieu,  qu'on  ne  fasse  rien  de  décousu,  do 
partiel,  on  perdra  la  chose  K  » 

11  entend  lier  la  partie  de  manière  à  embarrasser  la  Convention 
dans  la  capitule  el  sur  les  frontières  tout  à  la  fois;  il  demande  <|uc 
Fauche  se  tienne  à  Paris  2,  pour  l'instruire  de  tous  les  mouvements 
de  la  capitale;  il  espère  que  les  sections  se  prononceront  hautement 
quand  il  en  sera  temps  ^. 

«  Le  général  désire  qu'on  travaille  son  armée  et  qu'on  y  répande 
des  chansons,  des  écrits,  etc.  ;  il  désire  que  M.  Courant  sonde  plu- 
sieurs de  ses  officiers  généraux  avant  de  s'ouvrir  à  eux,   lui,   général. 

«  Il  ne  demande  point  de  fonds  ;  il  ne  veut  même  pas  en  avoir, 
parce  qu'il  ne  pourrait  en  être  nanti  sans  se  compromettre  ;  mais  il 
désire  que  la  personne  qui  sera  près  de  lui  puisse  lui  fournir,  au 
moment  même  où  il  en  aura  besoin,  pour  les  officiers  généraux  et 
son  armée,  les  sommes  qui  lui  seront  nécessaires.  Il  désire  avoir  au- 
près de  lui  M.  Courant,  qui  n'en  bouge  point  jusqu'à  l'exécution  défi- 
nitive*. »  Courant  devra  donc  revenir  au  quartier  général  avec  1  ar- 
gent. L'entrevue  a  eu  lieu  le  mardi  (8  septembre)  ;  Pichegru  l'attend 
«  dimanche  on  lundi  au  pins  tard  »  (13  ou  H  septembre)  ^. 

Pichegru  conseille  donc  de  patienter,  refuse  de  livrer  Huningue, 
fait  des  plans  à  longue  échéance  dont  le  succès  ne  dépend  pas  de  lui 
seul  ou  de  ses  soldats,  puisqu'il  dépend  de  l'attitude  des  Parisiens  à 
l'égard  de  la  Convention,  n'est  pas  même  certain  d'entraîner  ses 
troupes  ou  leurs  généraux,  puisqu'il  désire  qu'on  «  travaille  son 
armée  »,  et  demande  une  somme  que  Montgaillard  évalue  à  cent  ou 
deux  cent  mille  livres.  Montgaillard  savait  que  le  prince  accueil 
lerait  fort  mal  le  rapport  de  Courant. 

Condé  fut  en  effet  mécontent  du  refus  de  livrer  Huningue  II  envi- 
sageait le  mouvement  parisien,  à  ses  débuts  au  moins,  avec  autant  de 
crainte  que  d'espoir,  car  les  meneurs  des  sections  lui  paraissaient 
d  accord  avec  le  «  parti  constitutionnel  ».  «  Les  constitutionnels 
vont  prendre  le  dessus  en  France,  écrivait-il  à  Montgaillard  »;  une 
alliance  de  Pichegru  avec  les  Parisiens  n'était  pas  pour  le  satisfaire. 
Enfin  il  n'avait  pas  d'argent  et  devait  en  demander  aux  Anglais  '•. 

1     Voilà  bien  l'idée  essentielle  de  Pichegru  :  pas  de  projets  partiels 
•2.  Courant  tenait  peut-être,  comme  Montgaillard,  à  éloigner  Fauche. 

3.  Le  13  vendémiaire  s'annonce. 

4.  Courant  aspire  à  jouer  le  premier  rôle. 

.S    Mémoire  concernant,  p.  149  :  ..    .le  vous  recommande  instamment  d'être  ici    le 
dimanche  soir.  » 
fi.  Condé  à  Montgaillard,  Chantilly,  Z.t.  CXXXIl,  p.  «9.   Cf.  .Wêmoirc  <-on«rnan(. 
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d'insurrection  des  provinces  orientales  de  la  France,  le  (jrarul  plan 
de  Wickhani,  échouait  lamentablement,  et  l'agent  anglais,  comme 
son  confrère  Craul'urd,  se  demandait  si  les  sacrifices  d'argent  faits 
par  l'Angleterre  pour  restaurer  le  trône  du  roi  légitime  n'étaient 
pas  inutiles  '. 

11  venait  de  quitter  Mulluim  très  découragé.  Il  s'y  était  rendu  à  la 
prière  de  Condé,  au  commencement  descptcmbre,  pourvoir  Wurniscr 
et  le  décider  ù  «  diriger  les  opérations  de  façon  à  mettre  en  avant  les 
royalistes  et  à  attaquer  la  F'rancc  au  cœur  même  du  pays  ».  Il  de- 
mandait à  Wurmser  de  jeter  Condé  en  Franche-Comlé  avec  un 
corps  d'armée  assez  fort  pour  l'y  soutenir,  car  dans  ce  pays,  où  la 
Révolution  comptait  un  assez  grand  nombre  de  partisans,  l'Angle- 
terre ne  pouvait  espérer  entretenir  une  chouannerie  comme  en 
Bretagne  ou  en  Vendée,  ni  Condé  songer  à  se  maintenir  sans  le 
secours  des  impériaux.  Ceux-ci  seraient  appuyés  en  arrière  dans  la 
haute  Alsace  par  la  grande  armée  autrichienne,  établie  aux  environs 
de  Thann,  occupée  aux  sièges  d'Huningue,  de  Neuf-Brisach  et  de 
Schlestadt,  tandis  que  30.000  hommes  de  cette  armée  garderaient  le 
Brisgau  Alors  le  Lyonnais,  le  Vivarais,  le  Forez,  l'Auvergne 
même  et  la  Provence  s'insurgeraient  à  ra|)i)el  do  Condé,  et  le  général 
autrichien  de  Vinsse  porterait  de  1  Apennin  sur  la  Savoie  pour 
donner  la  main  aux  Lyonnais  *. 

Mais  l'empereur  refusait  de  se  prêter  aux  combinaisons  de 
Wickham,  plus  soucieux  de  s'indemniser  de  la  perte  des  Pays-Bas 
en  Alsace  que  de  favoriser  les  succès  du  parti  royaliste  dans  les 
provinces  de  l'Est.  Il  donnait  l'ordre  à  de  Vins  de  rester  sur  l'Apen- 
nin, où  l'armée  de  Kellcrmann,  bientôt  commandée  par  Schérer,  se 
renforçait  des  vétérans  venus  des  Pyrénées.  Il  enjoignait  à  "V\'urmser 
de  laisser  en  Brisgau  l'armée  de  Condé,  s'il  passait  le  Rhin,  d'inter- 
dire au  prince  toute  intervention  dans  l'administration  de  l'Alsace, 
s'il  s'en  emparait,  et  de  l'autoriser  seulement  à  se  jeter  en  Franche- 
Comté,  quand  il  aurait  assez  de  forces  pour  s'y  maintenir  sans 
l'appui  des  Autrichiens  •'. 

Wickham  apprenait  à  Mulheim  ces  nouvelles  désolantes  ;  l'agent 
anglais  à  Turin,  Trevor,  lui  faisait  part  de  ses  vains  efforts  pour 
déterminer  de  Vins  à  .se  porter  en  Savoie.  L'ambassadeur  anglais  à 
Vienne,  sir  Morton  Eden,  lui  rendait  comjjte  de  sa  conversation 
avec  Thugul  :    les    Autrichiens  jugeaient  imprudents  les  projets  des 

1.  Lcl>on,  VAiujhtcrreel  VEmUjrali.m,  lire  le  chapitre  m. 
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Anglais,  se  méfiaient  des  illusions  roj-alistes  ;  ils  entendaient  s'a- 
vancer avec  prudence  et  méthode  dans  la  haute  Alsace.  Libre  au 
l)rin('e  de  pénétrer  en  Franche-Comté  avec  ses  seules  forces,  après 
le  passage  du  Rhin'.  Et  Craufurd  arrivait  du  camp  de  Clerfayt 
(Gross-Gerau)  au  camp  de  Wurmser  (Fribourg)  :  il  en  rapportait  la 
conviction  que  le  premier  ferait  tout  pour  retarder  ou  entraver  les 
opérations  du  second,  et  que  Wurmser,  malgré  son  bon  vouloir, 
n'était  pas  sûr  d'ouvrir   la  campagne  au  commencement  d'octobre  -. 

Sous  l'influence  du  découragement  que  lui  causait  l'échec  de  ses 
plans,  'Wickham,  devant  Condé,  laissa  percer  quelque  regret  d'avoir 
prodigué  l'argent  de  l'Angleterre  sans  résultat  en  faveur  des  émi- 
grés. Il  eut  des  mots  cruels  sur  leur  indiscrétion  et  leurs  illusions  : 
il  apprenait  que  les  meneurs  des  sections  parisiennes  écrivaient  en 
Suisse,  qu'elles  ne  demandaient  à  l'émigration  que  de  les  «  aban- 
donner à  elles-mêmes  »,  et  qu'elles  étaient  «déterminées:!  n'avoir 
aucune  communication  directe  ou  indirecte  avec  les  émigrés  et  les 
princes,  étant  convaincues  qu'il  n'3'  a  aucun  fondement  à  faire  sur 
leur  discrétion  3».  Le  prince  en  fut  piqué. 

Néanmoins,  au  moment  du  départ  de  Wickham  pour  la  Suisse,  le 
11  septembre  au  matin,  il  l'appela  dans  sa  chambre  ainsi  que  Crau- 
furd ',  et  il  demanda  aux  deux  agents  anglais  réunis  de  lui  donner 
ensemble  leur  parole  d'honneur,  comme  ils  l'avaient  donnée  séparé- 
ment, que  si  «  la  négociation  (avec  Pichegru)  touchait  à  un  résultat 
probable,  elle  ne  serait  pas  entravée  par  le  manque  d'argent  ».  Et  en 
même  temps  il  leur  montrait  une  réponse  qu'il  disait  avoir  reçue 
de  «  Bai)ttste  »  dans  la  nuit  (peut-être  le  billet  du  général  ou  le  dernier 
rapport  de  Fauche  écourté).  Les  deux  Anglais  répétèrent  leur  pro- 
messe, de  manière  à  ne  lui  laisser  aucun  doute.  Mais  S.  A.  refusa, 
en  dépit  de  leurs  demandes  réitérées,  de  leur  révéler  le  nom  et  la 
situation  des  agents  employés,  disant  qu'il  avait  engagé  sa  parole  de 
ne  pas  les  faire  connaître  sans  leur  propre  consentement.  Alors 
Wiclvham,  en  se  retirant,  déclara  qu'il  lui  serait  impossible  de  dis- 
poser de  sommes  aussi  considérables  que  celles  dont  on  avait  besoin 
pour  gagner  l'armée  de  Pichegru,  sans  connaître  le  nom  des  agents 
et  le  degré  de  confiance  qu'il  pouvait  leur  accorder. 

Ce  désaccord  avec  Wickham  augmenta  les  perplexités  du  prince, 
à  l'arrivée  de  Courant.  Celui-ci  apportait  une  lettre  de  Montgaillard, 
qui,  après  avoir  conféré  avec  Montesson  et  sur  l'assurance  que  le 
prince  n'avait  pas  à  sa   disposition   les  fonds  nécessaires,  écrivait  : 
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"  Si  V.  A.  ne  peut  pas  disposer  d'une  somme  de  cent,  deux  cent 
mille  livres,  il  devient  nécessaire  de  la  demander  aux  Anglais,  .le 
suis  si  profondément  pcnclré  de  la  perfidie  du  cabinet  anglais  (|iic 
lors(iuc  j'ai  riionneur  de  proposer  une  mesure  semblable  ;\  V.  A., 
V.  A.  doit  être  bien  convaincue  combien  l'état  des  choses  me  parait 
critique.  Cette  confidence  peut  être  faite  d'ailleurs  à  M.  Craufurd, 
d'une  manière  qui  ne  lui  donne  pas  tout  le  secret.  V.  A.  peut  lui 
demander  des  fonds  pour  une  opération  secrète  majeure,  sans  lui  en 
définir  l'objet,  ou  même  en  désignant  pour  cet  objet  la  défection 
possible  et  assurée  de  8,  10,  12  mille  patriotes,  en  évitant  soigneu- 
sement de  laisser  percer  la  moindre  connivence  ou  participation  de 
la  part  de  Pichegru  '.  » 

Après  sa  dernière  conversation  avec  Wickham  cl  Craufurd,  Condé 
ne  i)()uvait  employer  l'expédient  imaginé  par  Montgaillard  ;  d'autie 
part,  il  ne  voulait  pas  apprendre  ù  celui-ci,  qui  l'ignorait,  que  les 
agents  anglais  étaient  au  fait  depuis  longtemps  de  la  négociation 
entamée  avec  Pichegru.  Très  perplexe,  il  passa  24  heures  sans  faire 
connaître  ses  ordres  à  Courant.  Montgaillard  revint  à  la  charge  le 
dimanche  13  :  «Pichegru  avait  recommandé  à  M.  Courant  d'êtn 
auprès  de  lui  aujourd'hui  ou  demain,  au  plus  tard.  »  Le  général,  mu 
plusieurs  de  ses  officiers,  venait  de  passer  cette  après-midi  à  Hàh  , 
allant  à  Arlesheim  ;  sans  doute  l'adjudant  Badonville  avait  chcrc  lie 
Cwurnnt  à  Bàle.  «  Au  point  où  se  trouve  aujourd'hui  la  chose,  il  est 
impossible  de  ne  pas  apporter  la  plus  grande  activité  pour  la  suivre 
.l'ai  l'honneur  de  répéter  à  V.  A.  que  la  chose  est  tellement  avancée 
([u'il  dépend  entièrement  de  V.  A.  de  l'exécuter  ou  de  ne  point  l'exé- 
cuter. Les  instants  sont  jjrécieux  ;  chaque  heure  qui  s'écoule  deviejil 
irréparable.  Si  l'on  balance,  si  l'on  diffère,  si  l'on  tergiverse  un 
moment,  la  ciiose  est  perdue...  La  chose  va  être  faite  ou  ne  se  Icim 
point,  suivant  que  V.  A    le  voudra  ou  ne  le  voudra  pas  -.  » 

Montgaillard  se  rend  à  Mulheim.  Il  y  voit  de  nuit  le  prince.  Celui 
ci  fait  répétera  Courant  le  récit  de  son  entrevue,  hésite  encore. 
Enfia  il  promet  de  parler  à  Craufurd.  Il  le  voit,  lui  avoue  que 
Pichegru  demande  de  l'argent,  et,  pour  éviter  de  révéler  le  nom  de 
ses  agents  (Montgaillard  a  insisté,  il  a  ses  raisons  pour  que  Wickham 
ignore  son  nom),  il  propose  à  Craufurd  d'écrire  à  son  collègue  d'en- 
voyer l'argent  à  Pichegru  par  un  homme  -h  lui^. 

Le  1"),  Fenouillot  est  au  camp.  Condé  lui  révèle  à  mots  couverts, 
embarrassés,  sa  conversation  avec  Craufurd,  lui  laissant  deviner  (|iii' 
les  Anglais  connaissent  l'intrigue.  F'enouillot  accourt  à  la  Caldelber.i; 

1.  ChiinliUy,  Z,  l.  XXXIV,  p  18(1. 

2.  .MontKaill;,rd  à  Condé.  Cliantilly,  Z,  l  XXXIV,  p.  138.  !,;>  Ictlre  est  <lu  .linim»  1,. 
13  .1  non  du  ITi 

3    Coude  à  VVickliam,  17  s.pU-mbic,  Chantilly,  Z,  t.  CXXXV. 
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Colère  (le  Montgaillard  !  Les  Anglais  connaissent  sa  participation  à 
l'intrigue,  vont  le  mettre  à  l'écart  des  négociations,  en  charger  un 
agent  de  leur  choix  !  Il  monte  la  tète  à  Fenouillot,  lui  fait  jurer  de 
se  retirer  avec  lui  en  Suisse  ou  en  Italie.  Fauche  et  Courant  pro- 
mettent bien  à  contre-cœur  de  partir  pour  Neufchàtel  ;  enfin,  il 
envoie  au  prince  une  lettre  furieuse  :  «  L'affaire  que  V.  A.  avait 
daigné  me  confier  est  totalement  manquée,  et  le  général  Pichegru 
est  perdu  sous  tous  les  rapports.  Je  regarde  comme  inévitable  que 
les  deux  préposés  de  l'Angleterre  préviendront  leur  cabinet  du  plan 
projeté,  qu'ils  voudront  en  suivre  l'exécution,  la  diriger,  et  par  con- 
séquent l'entraver...  Je  suis  trop  attaché  à  mon  roi  et  à  V.  A.  pour 
vouloir  travailler  de  concert  avec  les  ministres  anglais.  MM.  Fe- 
nouillot, Fauche  et  Courant  ne  s'y  décideront  pas  davantage.. 
M.  Fenouillot  attend,  ainsi  que  moi  la  permission  de  nous  retirer 
dans  notre  domicile  respectif'.  » 

Le  prince  fit  répondre  par  Montesson  qu'il  était  «  prodigieuse- 
ment étonné  de  la  lettre  »,  surtout  après  la  conversation  qu'il  avait 
eue  récemment  avec  Montgaillard  et  Courant,  et  qu'il  priait  un  de  ces 
messieurs  de  se  rendre  au  camp  pour  éclaircir  l'affaire.  Tout  s'ar- 
rangea. Fenouillot  et  Fauche  vinrent  à  Mulheim,  et  il  fut  décidé 
qu'ils  iraient  à  Berne  porter  à'Wickham  une  lettre  de  Condé,  qu'ils  se 
présenteraient  à  lui  comme  les  agents  du  prince  auprès  de  Pichegru, 
s'engageraient  à  remettre  au  général  la  somme  obtenue,  et  ne 
révéleraient  pas  aux  Anglais  l'intervention  de  Montgaillard  dans 
l'affaire.  En  attendant  leur  retour,  et  pour  parer  au  premier 
besoin  de  Pichegru,  Courant  lui  porterait  1.000  louis  dont  pouvait 
disposer  Condé  '. 

La  colère  de  Montgaillard  s'apaisa  dès  qu'il  sut  (jue  son  nom  ne 
serait  pas  révélé  aux  Anglais  ;  Condé  écrivit,  le  17  septembre,  à 
Wickham,  comme  il  avait  été  convenu,  et  même,  au  lieu  de  100,  200 
mille  livres,  il  lui  en  demandait  200  ou  300  mille.  Il  est  vrai  qu'il 
offrait  à  Wickham  de  garder  Fenouillot  en  otage  ^  i 

Le  18,  Fauche  et  Fenouillot  partaient  de  Bàle  pour  Berne,  Courant 
pour  Illkirch.  Mais  ce  dernier,  à  un  quart  de  lieue  de  Bourg-Libre(Saint- 
Louis),  près  d'Huningue,  fut  arrêté  par  deux  hussards  et  un  envoj'é 
de  Bâcher.  Il  fallut  revenir  à  Bourg-Libre.  Courant,  avant  l'arrivée 
de  Bâcher,  qui  venait  1  interroger,  eut  le  temps  d'avaler  la  lettre  que 
le  i)rince  écrivait  à  Pichegru  et  de  faire  au  préposé  aux  douanes, 
Larcher,  oncle  de  M'™  Salomon.  des  confidences  qui  lui  assurèrent 
la  complicité  du  personnage.  Il  laissa  entre  ses  mains  les  1.000  louis, 
déclina  ses  qualités  de    sujet  ncufchàtelois  et  de   Prussien    devant 
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Hacher,  (iiii  l'acciisail  lic  complicité  avec  les  émigrés,  parvint  A 
se  faire  relâcher,  en  menaçant  l'agent  français  de  révéler  ses  rapports 
avec  le  roi,  mais  dut  revenir  à  Bàlc  et  renoncer  ;\  son  voyage  pour 
ne  pas  compromettre  Pichcgru  '. 

Il  écrivit  à  Montgaillard  de  prévenir  Fauche  de  faire  diligence  pour 
entrer  en  France,  de  «  crever  tous  les  chevaux  pour  qu'on  arrive 
promptement  ».  Montgaillard  se  hâta  d'expédier  un  de  ses  amis,  le 
chevalier  de  Heaufort,  à  Fauche,  pour  presser  son  retour  au  canii)  de 
Mulheim  -.  Nous  verrons  que  Fauche  n'entra  en  France  qu'à  la  lin 
de  septembre.  Depuis  longtemps  Pichegru  avait  renoncé  à  l'^it- 
tendre. 


1.  liappoit  de  Courant  sur  sou  nrr.station,  Cl.antilly.  Z  t.  X.\ 
suite,  t.  XXXIV.  p.  120  Courant  sait  que  Barlhélcmy  et  liaclicr  n  oi 
gué  de  recevoir  des  marques  de  la  magnificence  du  roi  ». 

2    MontgaiUard  à  Condc,  20  septembre.  Chantilly,  Z,  t.  XXXIV.  j 
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I.  —  L'iiuiclion  jusqu'au  milieu  de   septembre. 

Pendant  cinq  mois,  d'avril  à  septembre,  l'armée  de  Rhin-et-Moselle 
n'avait  lait  aucune  tentative  pour  pénétrer  en  Allemagne  ;  elle  man- 
quait de  chevaux  ;  les  équipages  de  pont  ne  furent  prêts  qu'en  fruc- 
tidor '  ;  Pichegru  d'ailleurs  ne  témoignait  aucune  hâte  de  commencer 
les  opérations  II  ralentissait  sa  correspondance  avec  le  Comité  de 
salut  public,  qui  se  plaignait  de  la  rareté  de  ses  lettres. 

Il  fit  d'ailleurs  quelques  préparatifs  de  passage,  mais,  «  tout  bien 
considéré,  ces  préparatifs  ne  pouvaient  en  aucune  façon  inquiéter 
beaucoup  l'ennemi  ^  ».  A  la  fin  d'août,  sa  droite  se  trouvait  si  peu  en 
mesure  de  pénétrer  en  Allemagne  que  Desaix,  qui  la  commandait,  la 
jugeait  incapable  même  de  défendre  l'Alsace  contre  une  invasion  de 
Wurmser,  et  il  avouait  que,  si  les  ennemis  eussent  agi  de  suite,  ils 
passaient  le  Rhin  •^.  Pichegru  attendait  pourcommencer  lacainpagne 
que  1  armée  de  Sambre-et-Meuse  fût  en  Allemagne. 

Cependant  le  Comité  le  prévenait,  le  27  août,  que  l'ennemi  conti- 
nuait à  recevoir  sur  le  bas  Rhin  des  renforts  venus  du  haut  ;  Jour- 
dan  se  plaignait  que  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  ne  fit  pas  de 
démonstrations  de  passage  sérieuses  et  craignait  de  ne  pouvoir 
«  agir  sans  courir  les  plus  grands  dangers  »  :  «  L'ennemi,  ajoutait 
Doulcet,  ne  pouvant  faire  tous  ses  mouvements  sans  dégarnir  la 
partie  qui  vous  est  opposée,  vous  en  profiterez  sans  doute  pour  tenter 
le  passage  sur  un  des  points  que  vous  avez  choisis  *.  » 

Pichegru  répondit,  le  31  août  s,  que  l'ennemi  ne  recevait  pas  de 
renforts  du  haut  Rhin,  car  Wurmser  réunissait  la  majeure  partie  de 
ses  forces  pour  tenter  un  passage  en  Alsace,  et  qu'il  devait  renoncer 
lui-même  pour  cette  raison  à  entreprendre  un  passage  en  Brisgau. 
«  Il  n'est  pas  moins  vrai,  ajoutait-il,  que  le  général  Jourdan  éprouve 


1.  Mémoire  d'Abbntucci    A    G., 

2.  Journal  d.^  Legrand,  A    G. 

3.  Mémoire  allnbué  ù  l>esaix, 

4.  A.  G.Khiu-et-Moselle,  27  ac 
S.A.  G,,  Khin-et- Moselle,  31  a 


i''.i  TMAiiisoN  1)1-;  l'ic.mocur 

de  tiTS, grandes  (lillicullés..  .lai  k'  projet  do  les  (liminuer  par  une 
diversion  '  sur  le  eenlre.  où  l'unnemi  sesl  sinf^ulièrenient  allailili. 
J'ai  en  conséquence  donne  des  ordres  pour  faire  à  Oppenhcim  les 
préparatifs  d'un  passage  qui  aura  lieu  inccssaniinenl,  si  nous  pou- 
vons nous  procurer  les  chevaux  nécessaires  pour  le  transport  de 
l'équipage  de  pont.  Quand  on  ne  parviendrait  qu'à  jeter  12  à 
1.')  mille  hommes  sur  le  Darmstadt.il  y  en  aurait  assez  pour  s'y  main- 
tenir, jusquà  ce  que  l'ennemi  ait  détaché  des  forces  de  sa  droite  et 
de  sa  gauche,  ce  qui   remplirait  parfaitement    le    but  de   la    diver- 

Cette  diversion  annoncée  -,  Pichegru  ne  l'exécuta  point.  Legrand  ' 
prétend  même  que  «  ce  passage  était  plutôt  un  simulacre  qu'autre 
chose».  Pourtant  le  général  avait  fait  élever  sur  les  hauteurs  de 
Nierstein  ^  un  système  de  redoutes,  dont  le  feu  plongeant  et  domi- 
nant (levait  produire  l'effet  le  plus  décisif.  Du  reste,  cette  diversion 
parut  inutile,  lorsque  le  passage  du  Rhin  par  Jourdan  (le  fi  septembre, 
à  Ordingen)  laissa  notre  armée  libre  de  commencer  le  bombarde- 
ment de  Manheim  ". 

Au  moins  Pichegru  devait-il  se  hâter  de  commencer  ce  bombar- 
dement ou  d'obtenir  la  capitulation  de  Manheim  jiar  une  négociation, 
rapide.  Poussé  par  Jourdan,  Clerfayt  allait  passer  le  Mein  et  se 
rejeter  sur  Manheim  pour  la  défendre.  Au  contraire,  la  ville  prise 
et  après  elle  Hcidelberg.  Clerfayt  n'avait  plus  d'autre  ressource  que 
d'effectuer  sa  retraite  vers  l'Allemagne  du  Sud.  «  Heidelberg,  écri- 
vait un  officier  autrichien,  était  le  grand  dépôt  de  toutes  nos  armées. 
Les  seuls  magasins  qui  nous  fournissaient  y  étaient  gardés  par  de 
faibles  détachements,  qu'on  avait  calculés  alors  en  comptant  sur  la 
protection  de  Manheim.  Ces  magasins  perdus,  la  pénurie  absolue  de 
tout  moyen  paralysait  toute  opération,  assurait  la  retraite  forcée  des 
armées  et  la  perte  de  Mayence  ''.  » 

Aussitôt  après  avoir   reçu  la    nouvelle  du  passage   du    Rhin    par 


andanl,  le    19  août  (A    G..  Rlilu-et- 
si  ailaibli  a  (|u'un  corps  d'armée  de      j 
r  le  Rhin  à  Oppenlieim  sans  y  rot-       ' 


1.  Une   simple  diversion.  Bâcher  écris-ait  cepcndaii 
.Moselle),  que  le  centre    de  l'ennemi  se  trouvait  s' 
20.000  hommes  pourrait  fort  paisiblcniei 
contrer  d'obstacles  ». 

2.  Et  approuvée  par  le  Comité  le  4  septembre,  A.  G.,  Rhin-el-Moselle. 

3.  II  a  suivi  de  très  près  les  opérations  de  la  campagne;  il  assistait  au  coml).- 
Heidelberg.  Voir  A.  G.,  Rhin-et-Moselle,  17  octobre,  journal  de  Legrand. 

4.  Près  d'Oppenheira. 

5.  D'après  la  capitulation  de  la  tête  de  pont  de  Manheim  (  Saint-Cyr,  Il 
25  décembre  17941,  .Manheim  ne  pouvait  être  bombardée  sur  la  rive  gauche  piu 
armée  française  que  si  une    ar"'ce    ""ra-çaise  t-aversail   le    Rhin  sur  la    rive  <1 
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Jourdan  (dès  le  11  septembre),  Pichegru  devait  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  occuper  Manheim  *. 

Le  Comité  de  salut  i)ublic(Letourneur)  l'engageait,  le  12  septembre, 
à  diriger  tousses  moyens  offensifs  contre  Manheim  ;  il  ajoutait  que, 
pour  assurer  le  succès  de  cette  opération,  il  importait  de  prévenir  les 
obstacles  que  le  reploiement  des  troupes  allemandes  sur  le  Mein 
permettrait  d'accumuler  contre  l'entreprise  de  la  gauche  de  l'armée 
de  Rhin-et-Moselle  -.  Pichegru  reçut  cette  lettre,  le  16  septembre,  à 
IllUirch,  plus  de  deux  semaines  après  celle  du  31  août,  où  il  pro- 
mettait de  faciliter  à  Jourdan  le  passage  du  Rhin  par  une  diversion 
en  avant  de  Mayence  et  six  jours  après  avoir  appris  ce  passage.  Il 
n'avait  encore  rien  fait  pour  tenir  sa  promesse,  et  ses  troupes  conser- 
vaient la  même  position  qu'elles  occupaient  au  commencement  du 
mois  II  restait:!  Illkirch;  seul,  Merlin  de  Thionville  était  parti  pour 
Mayence  depuis  trois  jours,  avec  l'intention  de  sommer  la  ville  et  de 
s'en  servir,  comme  d'une  «  tète  de  pont  pour  marcher  sur  le  centre 
de  l'ennemi^.). 

Au  reçu  des  instructions  du  Comité,  Pichegru  se  rendit  chez  Reu- 
bell,  le  16,  lui  annonça  qu'il  partait  pour  Manheinr,  le  lendemain  *. 
Il  prévint  le  Comité  que,  sans  renoncer  à  l'idée  d'un  passage  par 
Oppenheim,  il  en  subordonnait  l'exécution  au  succès  de  la  somma- 
tion qu'il  allait  adresser  au  gouverneur  de  Manheim^.  Il  partit,  le  17, 
d'Illkirch,  arriva,  le  19,  à  Frankenthal,  près  de  Manheim  :  ce  jour-là 
seulement,  à  son  passage  à  Spire,  il  se  décidait  à  modifier  la  disposi- 
tion de  ses  troupes,  «  ayant  eu  avis  que  1  ennemi  détachait  une 
colonne   de  10.000   hommes    du    haut  Rhin  pour  se    rendre    sur  le 

En  effet,  Wurmser,  sans  attendre  des  ordres,  avait  envoyé,  au 
secours  de  son  collègue,  Quasdanovitch  avec  12.000  hommes.  «  Dès 
mon  arrivée  ici,  écrivait-il,  le  16,  de  Fribourg,  j'avais  eu  le  soin  de 
m'entendre  avec  le  maréchal  comte  de  Clerfayt  sur  un  mode  de  sou- 
tien mutuel,  de  manière  qu'au  premier  avis  du  passage  des  Français 
j'ai  fait  filer  vers   le   bas  Rhin  autant  de  troupes  qu'il  en  fallait...  En 


1.  Cest  le  11  septembre  au  soir  qu  il  .innonce  le  passade  <le  .loi.rilaii  à  Merliji. 
Une  note  de  Bâcher  1  a-telle  retenu  sur  le  haut  Khin  ?  Bâcher  écriNail,  le  11  sep- 
tembre :  <i  Les  Autrichiens  .se  proposent  de  tenter  cette  nuit,  25  fructidor,  ou  une  des 
suivantes,  un  passage  du  Bbin  entre  OUmarsheim  et  Brisach  «.  Wurmser  venait  de 

mencer  les  opérations  qu'au   début  d'octobre.  (Craufurd    à  Grenville,  Vi  et  22  sep- 
tembre, Army  in  Germany.) 

2.  A.  G.,  Rhin-et-Moselle,  12  septembre. 

3.  Kevnaud,  p.  250. 

4.  Heubell  au  Comité,  AF  ii,  207,  et  A.  G.,  Rhin-et-Moscllc,  Ifi  septembre 

5.  A.  G.,  Rhin-et-MoselIe,  16  septembre. 

(!.  Mémoire  d'Abbatucci  ;  Liebert  au  Comité,  18  septembre,  et  Bâcher  au  Comité, 
Ki  septembre,  A.  G.,  Rbin-ct  Moselle. 
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;illtn(l:inl,jc-  viens  encore  de  (iépèelier  le  général  Lauer  nu  nuiré- 
elial  Clerlayt  pour  combiner  avec  lui  les  moyens  de  le  secourir 
ulliiiourenient  ^ .  »  Wurmser  agissait  ainsi  pour  empêcher  les 
1-" rainais  de  couper  ses  communicalions  avec  CIcrfayt.  Il  donnait  à 
l'icl.egru  une  le^on  de  prévoyance  el  de  bonne  conlValernile 
d  armes. 

Ce  n'est  donc  .pie  trois  jours  après  le  départ  du  détachement  autri- 
chien pour  Manlieim  cpie  Pichegru,  qui  devait  prévoir  depuis  huit 
jours  cette  décision  de  Wurmser.  s'est  décidé  à  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  s'emparer  de  Manheim.  Les  troupes  dont  il  jiouvait 
disposer  campaient  en  majeure  partie  près  de  Mayence,  et  avaient 
pres-{juc  autant  de  chemin  à  faire  que  celles  de  Wurmser. 

Déjà  Merlin  de  Thionville  avait  préparé  la  reddition  de  Manheim 
par  une  négociation  secrète.  La  ville  n'était  défendue  que  par  une 
garnison  de  10.000  hommes  de  troupes  palatines  et  un  seul  batail- 
lon autrichien.  Le  14  septembre,  Merlin  envoya  un  émissaire  à 
Manheim.  Un  ordre  secret  de  l'électeur  palatin,  daté  du  24  août, 
autorisait  le  commandant  de  Manheim  à  capituler,  si  les  Fran(,-ais 
menaçaient  de  réduire  la  ville  en  cendres.  Le  18,  Merlin  prévenait 
le  gouverneur  que  la  ville  serait  brûlée,  si  elle  ne  capitulait  pas.  Il 
promettait,  au  contraire,  de  faire  observer  une  neutralité  parfaite 
dans  tout  le  pays  palatin,  si  Manheim  se  rendait  à  la  première  somma- 
tion -.  Sur  ces  entrefaites,  Pichegru  arriva  devant  Manheim,  et  Merlin 
le  |)ria  de  faire  une  sommation  au  gouverneur. 

«  Pichegru,  écrit  Legrand,  fut  excessivement  mécontent  moins  des 
droits  que  Merlin  usurpait  en  cette  circonstance  que  des  suites 
lâcheuses  qui  allaient  en  résulter  pour  le  succès  de  l'armée.  En  elTel, 
le  but...  était  bien  moins  encore  la  possession  de  cette  ville,  qui  ne 
pouvait  manquer  de  se  rendre,  de  peur  d'une  destruction  totale  et 
iulaillible,  à  la  première  sommation,  que  de  couper  la  conununica- 
ti.in  de  larméedu  général  "V\'urmser  avec  celle  du  général  Clerlayt  .. 
11  fallait  donc  que  la  capitulation  fût  signée  presque  à  l'instant  (|ue 
proj)osée,  et  non  six  jours  ajjrés,  (jue  le  pont  pût  être  jeté  à  l'instant 
même  delà  signature,  et  surtout  que  tous  les  mouvements  de  troupes 
fussent  ordonnés  pour  passer  le  Rhin  dés  que  le  pont  serait  achevé. 
En  faisant  le  contraire,  il  arriva  que  nos  troupes  étaient  encore  à 
l)lusieurs  journées  démarche  quand  la  capitulation  fut  signée,  que 
les  Autrichiens,  prévenus  par  la   sommation  précipitée   de    Merlin, 


1.  Wiirinser  à  llKigut  el  à  1  c.i.i)u...u. ,  l(i  scplc.nljio,  \ivciml,  p.  213  cl  2 
tJicIritlislein  à   Ttiiigiil,  17  septembre.   Vivenol,  p.  225. 

2.  .Sur  celle  iicgociation,  voir  surloul  :  la  Reddition  de  la  forteresse  palati 
bauuruise  de  Manheim,  40  l!>54,.  dans  les  Dissertations  de  rAcadémie  des  sciei 
de  llauirre.  III.  c\    xx,  vol  III  ;  Rcyiiaiid.p.  66  et  p.  254-5  ;  Vivcnot,  p.  224  ;  Winc 
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faite  le  28  fructidor,  furent  en  force  à  Heidellierg  qucl([ues  heures 
avant  nos  troupes  qui  passèrent  le  Rhin  harassées  de  fatigue,  suite 
des  marches  forcées  qu'elles  venaient  de  faire,  et  manquant  de  tout. 
Ka  prisede  Heidelberg  et  des  immenses  magasins  qui  s'y  trouvaient, 
(jui  aurait  pu  n'être  qu'un  coup  de  main,  ne  réussit  pas  après 
une  bataille  sanglante  '.  » 

Legrand  avait  tort  d'accuser  Merlin  d'avoir  contribué,  par  sa 
précipitation  à  sommer  Manheim,  à  l'échec  de  Heidelberg  :  sans 
doute  Wurmser  fut  averti,  le  17,  des  négociations  engagées  pour 
livrer  la  ville,  mais,  dés  la  nuit  du  14  au  15,  il  avait  envoyé  des  ren- 
forts ù  Clerfayt  -.  Pichegru  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  agir  avec  autant 
de  décision  que  'Wurmser,  dés  la  nouvelle  du  passage  du  Rhin  par 
Jourdan.  Son  arrivée  tardive  devant  Manheim  et  la  tardive  concen- 
tration de  ses  troupes  devant  celte  ville  devaient  causer  l'échec  de 
Heidelberg. 

Non  seulement,  en  efTet,  Wurmser  envoj'ail  des  troupes  au  secours 
de  Heidelberg,  mais  encore  Clerfayt  se  repliait  sur  cette  ville,  après 
avoir  passé  le  Rhin,  sur  les  bords  duquel,  le  19  septembre,  arrivait 
Jourdan  3.  Les  troupes  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  qui  devaient 
traverser  Manheim  pour  occuper  Heidelberg,  allaient  se  trouver 
prises  entre  les  deux  armées  autrichiennes. 

Le  19 septembre,  Pichegru  avait  sommé legouvcrneurdeManheim, 
en  appuyant  sa  sommation  d'une  menace  de  bombardement.  Le 
lendemain,  20,  sur  la  promesse  que  l'armée  française  s'abstiendrait 
de  toute  réquisition  sur  le  territoire  palatin,  le  gouverneur  capi- 
tulait *. 

L'armée  de  Sambreet-Meuse  et  le  Comité  de  salut  public  s'éton- 
naient et  s'inquiétaient  de  l'inaction  prolongée  de  Pichegru  :  «  J'es- 
père que  le  général  Pichegru  fera  bientôt  un  effort  de  son  côté,  écrivait 
Joubert  à  Merlin.  Jourdan  a  rempli  sa  tâche  ;  c'est  à  son  tour  ^.  » 
Le  Comité  adressait,  le  21,  une  lettre  vive  au  général  :  «  Si,  contre 
notre  juste  attente,  vous  n'avez  pas  passé  le  Rhin  à  Manheim,  vous 
penserez  sans  doute  comme  nous  qu'il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre... 
Comme  c'est  de  l'ensemble  qui  régnera  entre  vos  opérations  et  celles 
du  général  Jourdan  que  naîtront  les   succès,  nous  vous  prions  d'en- 

1.  Journal   de    Legjand.    Cf.    Dee< 
faisait  des  diflicullés  pour  la  faire. 


ordres  de  Kléber,  papie 


lans  le  livre  d  ordres  de  Pichegru,  papiers 
,.  488  ;  bulletin  de  Liebert  des  18,  19  sep- 
du  20  septembre,  de  Pichegru  du  20 
journal  de  Legrand  ;  mémoire  d'Abbatucci. 


fleuve  «  le  plus 
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blicains,  vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  rcconiniandc  de  l'aire  ee 
t]ui  peut  assurer  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  réjuiblique.  »  Le  22  et 
le  2;S,  lettres  plus  vives  encore:  «  L'armée  de  Rhin-ct-Moscllc  serait 
peinée  de  laisser  à  celle  de  Sambre-et-Meuse  tous  les  lauriers  de  cette 
campagne...  »  «  Nous  n'avons  aucune  nouvelle  ni  de  la  sommation 
dq  Maiiheim  nidupassageà  Oppenheim  ;  ce  silence  nous  inquiète  .. 
car  nous  n'imaginerions  jamais  que  vous  ayez  manqué  d'activité  '.  » 
I-^n  apprenant,  le  20  septembre,  au  Comité  2,  la  capitulation  de 
Manlieim,  Pichegru  annonçait  qu'il  allait  «  faire  passer  le  plus  de 
troupes  possible  sur  la  rive  droite,  pour  intercepter  toute  communi- 
cation entre  les  généraux  Wurmser  et  Cierfayt,  et  empêcher  que  ce 
dernier  ne  se  porte  et  n'envoie  des  renforts  contre  l'armée  de  Sandire- 
ct-Mcuse.  » 

IL  -  Le  comlml  de  IhklellH;-,,. 

Pichegru    a-t-il  fait  passer  de   l'autre 
liuupcs  possible  '.'  » 

«  Au  moment  où  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  écrit  Abbatucci, 
avait  passé  le  Rhin...,  il  y  avait  près  de  30.000  hommes  devant 
Mayence  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  11  me  semble  qu'on  aurait  pu 
en  retirer  près  de  la  moitié  pour  la  joindre  aux  troupes  qui  avaient 
passé  le  Rhin  à  Manheim.  Alors  on  aurait  probablement  pris  HeiJcl- 
berg..  On  aurait  pu  aussi  retirer  presque  toutes  les  troupes  qui 
bordaient  le  Rhin  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Worms,  pour  les  réunir 
à  celles  qui  étaient  sur  la  rive  droite,  en  avant  de  Manheim.  Alors 
onauraiteu  un  corpsde  près  de;}0. 000  hommes  avc^  lequel  onaurait 
pu  marcher  vers  le  Brisgau,  tandis  que  les  troupes  du  haut  Rhin 
auraient  tenté  un  passage  ^.  »  Des  56.000  hommes  qui  gardaient  le 
Rhin  de  Strasbourg  à  Mayence,  Piciiegru  n'en  a  pas  même  utilisé  le 
quarf^our  l'opération  projetée  sur  Heidelberg.  Il  en  a  laissé  26.000 
devant  Mayence,  prés  de  17.000  entre  Manheim  et  Strasbourg  '  : 
deux  divisions  seulement,  celles  d'Ambert  et  de  Dufour,  et  une  bri- 
gade de  la  division  Beaupuy,  une  douzaine  de  mille  hommes  à 
peine  ',  ont  passé  le  Rhin  à  Manheim.  En  laissant  une  division  au 

1.  A.  0  ,  I^l.iii-ct-Mosellc,et  Heynoud,  p.  258  9. 

2.  A.  G.,  l<hiii-ct-Moscllc,20  septembre. 

3.  Mémoire  d'Abbatucci  qui  est,  en  1795,  aide  de  camp  de  Pichegru  et  très  iiltaclic 
ù  son  général.  Saint  Çyr,  t.  II,  p.  210,  pen.sc  que  Pichegru  pouvait  déboucher  avec 
40.000  hommes.  Cf  Dedon,  inlrod..  p.  22. 

4.  J'établis  ces  chiffres  d'après  la  correspondance  de  l'armée  de  Rhinet-Mosclle 
et  non  d'après  des  états  plus  ou  moins  sujets  ft  caution. 

5. 12.  243  hommes,  d'après  Lcgrand;  11.000,  d'après  Abbatucci;  une  dizaine  de 
mille,  d'après  la  lettre  de  Pichegru  du  25  septembre  (après  l'échec  de  Heidelberg). 
Cf   Saint-Cyr.  t  II,  p.  210. 
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voisinage  de  Strasbourg  et  deux  autres  devant  Mayence,  l'ichcgiu 
aurait  pu  disposer  de  six  divisions  (40.000  hommes  environ  ;  33  (100 
s'il  n'en  employait  que  cinq),  pour  couper  les  communications  entre 
Wurmser  et  Clerfayt  '. 

Il  n'avait  pas  à  craindre  une  invasion  de  la  haute  Alsace  par 
Wurmser  ;  celui-ci,  le  16,  écrivait  à  Thugut  :  «  Un  passage  du 
Rhin  serait  trop  hasardé  dans  l'état  actuel  des  choses  »,  et  à 
l'empereur  :  «Je  me  trouve  réduit  à  ne  plus  m'occuper  que  delà 
dél'ensive.  »  L'empereur  lui-même  avouait  :  «  H  est  impossible  de 
procéder  à  l'expédition  projetée  en  haute  Alsace  avant  que  nous  ne 
voyons  plus  clair  dans  nos   affaires  en  deçà  du  Rhin  '-.  » 

Encore  si  Pichegru  avait  fait  passer  le  Rhin  à  ses  meilleures  troupes.' 
10.000  hommes  peut-être  de  ces  dernières,  malgré  le  temps  perdu, 
par  une  marche  rapide,  seraient  parvenus  à  s'emparer  de  Heidel- 
berg,  à  s'y  établir  et  à  s'y  défendre.  Mais  les  divisions  d'Ambert  et 
de  Dufour  faisaient  partie  de  ce  malheureux  corps  d'armée  sous 
Mayence  qui,  depuis  plus  d'un  an,  s'épuisait,  malgré  l'hiver,  malgré 
la  faim,  à  faire  le  siège  d'une  ville  investie  d'un  seul  côté  et  par  consé- 
quent imprenable.  Ces  troupes  indisciplinées,  découragées,  n'étaient 
guère  capables  de  réparer  par  leur  audace  et  leur  vigueur  les  fautes 
commises  par  le  général. 

«  L'armée  de  Mayence,  écrivait,  le  l^''  septembre  ',  Ramboz,  accu- 
sateur militaire  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  est  passée  dans  l'espace 
des  quinze  derniers  jours  à  l'état  d'indiscipline  le  plus  effrayant. 
Le  soldat,  le  sous-officier  de  toute  arme,  même  les  charretiers  de 
larmée,  viennent  sur  les  derrières  jusqu'à  trois  et  quatre  lieues, 
ravagent  les  campagnes  de  la  manière  la  plus  désastreuse...  J'ai 
voulu  agir,  mais  le  nombre  des  délinquants,  armés  ou  non,  ne  m'a 
pas  permis  d'employer  des  remontrances...  J'ai  été  moi-même  chargé, 
ainsi  que  des  olliciers  supérieurs  qui  ont  tenté  de  s'opposer  au 
pillage.  Les  officiers  et  les  chefs  manquent  d'énergie,  sont  insou- 
ciants ou  tolérants.  »  Cette  lettre,  Reubell  et  Merlin  la  transmettaient 
au  Comité  de  salut  public  le  8  septembre,  signalant  à  leur  tour 
r  «  clat  complet  de  désorgcmisution  de  l'armée  devant  Mayence  »,  et 
l'expliquant  par  la  mauvaise  qualité  du  pain,  les  souffrances  endu- 
rées, l'insuffisance  des  tribunaux  militaires,  surtout  linsouciance  des 


1 .  Neuf  divisions  gardaient  le  bas  Rhin  de  Strasbourg  à  Bingen  et  trois  le  haut  Rhin 
Mayence,  cinq  autres  restaient  à  la  disposition  de    Pichegru  pour  tenter  l'opération 

qu'une  près  de  Strasbourg. 

2.  Vivenol,  p.  213,  216. 

3.  A.  G.,  Rhin-et-MoselIe,  8  septembre.  Cf.  lettres  de  Pichegru,  9  septembre;  de, 
lîcub!  11,  16  septembre;  au  Comité,  ibid.:  Rivaud  au  Comité,  9  septembre,  AF  ii, 
204. 


oriiciers  :  «  Ils  ne  peuvcnl,  disaient-ils,  vivre  avec  leurs  assignats  ; 
Forcés  de  mangera  la  gamelle,  avecle  soldat,  et  de  profiter  ainsi  du 
fruit  de  ses  vols,  à  peine  de  mourir  de  faim,  comment  voulez-vous 
(|u"i]s   enipiVlient   ou  rcprimont   le  pillage  et   maintieunent  la  disci- 

i'Ii'H'-.'.. 

un  combat  en  plaine,  un  avantage  marqué.  Pourtant  Picliegru 
n'appela  point  sous  Manheim  la  réserve  de  cavalerie,  si  faible 
lùt-,ellc,  4.000  hommes  à  peine,  composée  de  quatre  régiments,  qui, 
sous  le  général  Forest,  restait  cantonnée  en  face  de  Mayenco. 
Trois  régiments  de  celte  réserve  ne  passèrent  le  Rhin  que  le 
;îO  septembre.  Des  deux  régiments  qui  faisaient  partie  des  Q'  et 
T"  divisions,  le  20"  de  chasseurs  et  le  1"  hussards,  le  premier  était 
signalé  déjà  par  son  indiscipline  et  la  médiocrité  de  son  chef. 
«  L'immense  supériorité  de  l'ennemi  en  cavalerie  »  lui  assura  l;i 
victoire  '. 

Si  tardivement  que  nos  forces  eussent  jjassé  le  Rhin,  rapidement  ■ 
dirigées  sur  Heidelberg,  par  une  seule  rive  du  Neckar,  elles  pou- 
vaient bénéficier  de  la  surprise  de  l'ennemi  ou  de  l'avantage  que  leur 
donnait  rolfensive  pour  enlever  la  ville.  La  grande  faute  fut  de  les 
partager  en  deux  masses,  des  deux  côtés  du  Neckar,  sans  construire 
même,  pour  leur  permettre  de  s'appuyer  l'une  l'autre,  un  pont  sui 
la  rivière  -.  Le  général  Dufour,  qui  commandait  la  7"  division,  eut 
ordre  de  passer  le  Neckar,  de  se  porter  sur  la  rive  droite  du  Neckar 
à  Fcndenheim,  Waldsladt,  Ladenburg,  pour,  le  lendemain,  poussei- 
des  reconnaissances  sur  Weinhcim,  gardé  par  le  général  Zehentner. 
Le  général  Ambert,  commandant  la  &  division,  dut  rester  sur  la 
rive  gauche,  pousser  au  sud  de  Manheim,  jusqu'à  Dûhl,  et  au  sud- 
est  jusqu'à  Neckerhausen,  pour  être  en  mesure,  le  23,  de  diriger  des 
reconnaissances  sur  Heidelberg  '.  Pichegru  agissait»  comme  s'il  eût 
été  trop  fort,  avec  ce  petit  nombre  de  troupes  réunies,  pour  battre  la 
division  Quasdanovilch  ».  Ce  général,  qui  était  placé  sur  les  hau- 
teurs et  voyait  tous  nos  mouvements,  put  se  porter  sur  la  droite  ou 
sur  la  gauche  à  volonté,  et  s'assurer  sur  un  point  décisif  la  supério- 

Cependanl,  le  23,  Quasdanovitch  n'avait  pas  encore  rec,ii  tous  les 
renforts  ([ui  lui  parvinrent  ensuite.  Zehentner  restait  tranquille 
spectateur  à  Weinhcim  du  mouvement  des  Français,  et  se  contentait 
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(le  les    surveiller  «   avec  sa   lunette  d'approche   »,  sans  faire  un  pas 
[)oiir  secourir  son  collègue  '. 

Klait-il  impossible  de  se  jeter  sur  Heidelberg  et  de  s'y  fortifier  en 
attendant  des  secours?  Avec  une  brigade  de  la  1"  division,  Dusirat, 
se  portant  de  Ladenburg  sur  les  gorges  de  Schriesheini,  à  l'entrée 
des  montagnes,  délogeait  les  Autrichiens,  qui  prenaient  poste  sur  les 
hauteurs  de  Handschusheim  et  se  barricadaient  dans  ce  village  :  il 
coupait  à  l'ennemi  toute  communication  avec  le  Mein  et  s'emparait 
de  la  route  de  Heidelberg  à  Darmstadt,  sur  laquelle  se  trouvait 
Schriesheini.  De  son  côté,  avec  une  brigade  de  la  Ç>'  division,  Davoust 
s'avançait  jusqu'à  Eppelheim,  tout  près  d'Heidelberg.  Ainsi  sur  les 
deux  rives  du  Neckar,  le  23,  nos  généraux  poussaient  leurs  recon- 
naissances jusqu'au  voisinage  de  cette  ville,  et  Legrand  affirme  que 
ce  Jour-là  «  ils  eussent  pu  entrer  à  Heidelberg,  s'ils  eussent  été  plus 
en  force,  et  s'ils  eussent  seulement  été  assurés  d'être  soutenus  par 
d'autres  corps,  qui  n'avaient  pu  encore  arriver,  malgré  des  marches 

Le  lendemain,  24  ',  au  matin,  Quasdanovitch  attendait  encore  les 
renforts  qui  ne  lui  arrivèrent  que  dans  la  matinée.  Si  notre  attaque 
avait  commencé  de  1res  bonne  heure,  elle  pouvait  réussir.  Pichegru 
avait  donné  l'ordre  d'attaquer  à  5  heures.  Mais  le  général  Anibert  ne 
recrut  l'ordre ((u'à  7  heures  du  soir,  le  23;  ses  troupes  étaient  exténuées 
des  marches  forcées  des  derniers  jours  ;  il  ignorait  lui-même  la 
position  (le  ses  toliègues  ;  il  n'expédia  les  ordres  qu'à  minuit,  et  prit 
l'iniliative  d'écrire  au  général  Dufour  qu'ayant  reçu  trop  tard  l'ordre 
du  général  en  chef  pour  attaquer  Heidelberg,  «  la  partie  serait  remise 
au  lendemain,  à  7  heures  du  matin  ^  ». 

L'attaque  commença  donc  trop  tard.  Dusirat  marchait  sur  le 
village  de  Dosenhcim,  placé  sur  la  route  d'Heidelberg,  au  pied  des 
montagnes  gardées  par  les  Autrichiens,  soutenu  en  arrière  par  la 
brigade  Cavrois.  Mais,  sur  la  rive  gauche,  la  division  And)ert, 
appuyée  par  la  brigade  Lambert,  au  lieu  de  s'avancer  sur  Heidelberg, 
se  bornait  à  une  canonnade.  Quasdanovitch,  qui  n'était  attaqué  vive- 
ment que  sur  une  rive,  lança  sur  la  brigade  Dusirat  la  cavalerie 
dont  il  pouvait  disposer.   Les  Autrichiens  «  n'avaient  pas  plus  de 
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2.(i0(l  hommes  sur  le  point,  c-t  jamais  un  plus  pctil  nombre  n'atlécidé 
une  si  importante  question  '  ».  Cette  niasse  de  cavaliers,  en  partie 
composée  de  dragons,  tomba  sur  l'artillerie  légère  (2''  compagnie  du 
t^'  régiment)  et  sur  le  20''  régiment  de  chasseurs  de  la  brigade  Dusi- 
rat.  Un  escadron  de  ce  régiment,  mal  commandé  et  indiscipline. 
«  lâcha  pied  honteusement  »  et  s'enfuit  jusqu'à  Manheini,  seniani 
l'épouvante  sur  son  passage.  Une  demi-brigade  d'infanterie  essaya 
de  faire  bonne  contenance,  mais,  découverte  par  la  fuite  de  notre 
cavalerie,  fut  facilement  culbutée.  En  vain  le  général  Dufour,  ave( 
le  reste  de  sa  cavalerie,  chargea  les  Autrichiens  ;  frappé  de  deux 
coups  de  sabre  sur  la  tête,  il  dut  rendre  son  épée.  Alors  la  brigade 
Dusirat  battit  en  retraite  dans  le  plus  grand  désordre  -. 

Cette  retraite  sur  la  rive  droite  obligeait  Pichegru  à  retenir  son 
mouvement  sur  la  rive  gauche,  après  huit  heures  de  canonnade 
inutile.  La  division  Lambert  recula  d'abord  en  bon  ordre  ;  mais  la 
brigade  Dusirat  passait  le  Neckar  sur  des  bateaux  ou  bien  à  gué 
prés  de  Ladenburg,  lorsque  des  cris,  partis  d'un  bateau  qui  sombrait, 
jetèrent  l'alarme  parmi  les  chasseurs  chargés  de  protéger  le  passage  ; 
ils  se  crurent  tournés  et  s'enfuirent,  en  portant  le  désordre  parmi 
nos  troupes  de  la  rive  gauche,  qui,  au  lieu  de  garder  le  terrain 
qu'elles  avaient  occupé  la  veille,  accélérèrent  leur  mouvement  de 
recul.  Avec  beaucoup  de  peine,  Pichegru  rallia  les  fuyards  et,  le 
soir,  établit  ses  troupes  en  avant  de  Manheim,  la  droite  près  du 
Rhin,  à  Neckcreau,  le  centre  près  du  Neckar,  en  face  de  Fen- 
denheim,  et  la  gauche  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  derrière  Fen- 
denheim.  Il  «  ne  quitta  la  ligne  que  tout  ne  fût  tranquille  et  il  ne 
rentra  qu'à  3  heures  du  matin  ^  ». 

Cette  défaite,  résultat  de  manœuvres  tardives,  entreprises  avec  des 
forces  insuffisantes,  exécutées  sans  entrain  par  des  troupes  fati- 
guées, découragées,  indisciplinées,  partagées  en  deux  masses  malgie 
leur  petit  nombre,  «  a  décidé  du  sort  de  la  campagne  et  nous  a  ôlé 
tout  avantage.  Alors,  nous  ne  nous  sommes  jamais  trouvés  (|u'eii 
infériorité;  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  n'a  pas  passé  le  Mcin  ; 
l'armée  du  Rhin  attaqua  seule  l'ennemi,  et  tout  a  été  perdu  *  ». 

m.  —  L'dssdul  rojidlisU'.. 

L'échec  des  troupes  françaises  à  Heidelberg  pernietlail  aux  Autri- 
chiens de  rétablir  leurs  communications  entre  leurs  armées.  Il  per 

1.  Winckel  à  r.raufurd,  6  oclobrc.  .\rmy  in  Gcrmany. 
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niellait  à  Condé  cl  à   Wickham   de    renouer  la  trame  de  leurs  com- 
plots. 

Apres  le  passage  du  Rhin  par  Jourdan  et  par  Pichegru,  Condé 
s'attendait  à  battre  en  retraite  derrière  la  Forêt-Noire.  «  Quel 
désastre,  écrivait-il,  si  les  ennemis,  après  avoir  passé  Kehl...  enfilent 
la  vallée  de  la  Kintzig  et  vont  droit  à  Willingen  I  Alors,  il  n'y  a  plus 
de  retraite  ni  pour  Clerfayt,  ni  pour  Wurmser,  ni  pour  nous.  » 
Wickham  était  malade  de  découragement  à  Lausanne  ^. 

L'échec  de  Heidelherg  leur  rendit  courage  Craufurd  déclarait  : 
«  Voilà  sans  doute  le  beau  moment  pour  frapper  un  coup  en 
F"rance.  » 

Malseigne  attendait  toujours  à  Rhinfelden  l'occasion  propice  pour 
rentrer  en  Franche-Comté.  Son  chef  d'état-major  désigné,  le  capi- 
taine Tinseau  d'Amondans,  arrêtait  avec  lui  le  plan  général  d'insur- 
rection. Le  président  de  Vezet,  l'abbé  de  Chaffoy,  retirés  l'un  à 
Frauenfeld  en  Thurgovie,  l'autre  prés  de  Neufchâtel,  correspon- 
daient activement  avec  les  royalistes,  et  surtout  avec  le  clergé  du 
Jura  et  du  Doubs.  Pouthier  de  Saône  se  rendait  à  Mulheim,  puis  à 
Lausanne,  répétant  à  Condé  comme  à  Wickham,  que  la  Franche- 
Comté  était  «  meilleure  que  jamais  ».  On  aurait  «  Besançon,  le 
château  de  Joux,  celui  de  Salins,  à  peu  près  quand  on  voudrait  ». 
«  Qu'on  lui  fournît  un  millier  de  louis  pour  les  armer,  et  il  répondait  ■ 
du  succès  '  ». 

Plus  d'espérances  encore  du  côté  de  Lj'on  !...  L'ancien  échevin  de 
Lyon,  un  des  chefs  du  mouvement  royaliste  en  1793,  Lnbert-Colomès, 
revenait  de  Russie,  en  août,  et  voyait  Wickham  avant  de  se  rendre 
à  Lyon.  Dans  cette  ville,  l'aide  de  camp  à\i  prince,  Terrasse  de 
Tessonnet,  et  Bayard,  un  jeune  ingénieur  au  service  de  Wickham, 
lavaient  précédé.  A  peine  arrivé,  Tessonnet  annonçait  :  «  Jamais  le 
moment  ne  fut  ]>lus  favorable...  Si,  après  avoir  passé  le  Rhin,  un 
corps  d  Autrichiens  s'avance  seulement  jusqu'à  Besançon  avec 
laimée  de  Condé,  nous  nous  engageons  à  soulever  Lons-le-Saunier 
et  ses  environs,  le  département  de  l'Ain,  le  pays  de  Gex,  la  ville  de 
Lyon,  le  Lyonnais,  le  Forez,  les  montagnes  qui  couvrent  ce  pays 
depuis  Tarare  jusqu'au  mont  Pilat.  Vous  pouvez  compter  encore  sur 
linsurreclion  du  Vivarais,  des  hautes  Cévennes,  du  Gévaudan  et 
(kl  Puy-de-Dôme  ..  Vous  pouvez  encore  compter  sur  Vienne,  le 
Coiiilat  Vonaissin,  Aix,   Marseille,  et  la   partie  de  la  Provence  qui 

1.  Condr  M  .lAvoiay,  li).  2.i  sfpU.niblo,  Cliaiililly.  /..  t.  CXXXVII,  p.  115  à  117; 
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ompiTiul  Ailes,  Sillon  cl  Tnrascon.  Il  faut  y  ajoulor  Ai.^ucs-Moilcs, 
Nîmes...  Qiiaïul  luèiiic  vous  passeriez  le  Rhin  des  aujouriliiui,  tout 
serait  prêt  !  »  On  avait  aussi  de  «  fortes  espérances  »  de  gagner 
Kellcrmann  :  son  adjudant  général  en  répondait  «  sur  sa  lélc  !  » 
M.  de  Bossct,  ancien  capitaine  aux  gardes  suisses,  travaillait  l'armée  , 
un  grand  vicaire,  l'abbé  Linsolas,  correspondait  avec  les  prêtres  du 
Forez  et  de  Lyon  '. 

Si  les  Lyonnais  se  portaient  sur  Saint-Etienne,  pour  s'emparer  de 
la  manufacture  d'armes,  le  Forez  s'insurgeait,  sous  la  direction  du 
chevalier  de  Lamothe  et  du  marquis  Duclaux  de  Bcsignan.  Celui-ci 
affirmait  :  «  Tout  peut  se  ])asser  quand  on  voudra  ^.  » 

Les  royalistes  du  Vivarais  devaient  se  joindre  à  ceUx  du  Forez. 
Un  des  plus  redoutables  agitateurs  de  la  région,  Dominique  Allier, 
jadis  le  bras  droit  de  Saillans  au  camp  de  Jalés,  lieutenant  de 
Charrier  dans  la  Lozère  en  1793,  partait  de  Mulheiin.en  août,  voyait 
Wickham  en  Suisse  et  regagnait  les  Cévennes  :  il  promettait  de  sou- 
lever le  Gévaudan,  le  Velay,  le  Rouergue  et  le  Vivarais  et  de  mettre 
sur  pied  iiO.OOO  hommes  en  8  jours  '  1 

Une  seule  ombre  à  ce  tableau  :  cette  «  tête  chaude  »  de  Tessoniui 
ne  s'entendait  pas  avec  Allier,  se  brouillait  avec  Besignan  il 
Lamothe,  dont  les  «  étourdcries  »,  disait-il,  avaient  forcé  les  repK 
sentants  à  faire  évacuer  de  Saint-Etienne  la  plus  grande  partie  lU- 
fusils.  A  Lyon  même,  le  chevalier  de  Guer  contrariait  ses  opéi  :i 
tions.  Besignan  accourait  à  Mulheim,  portait  plainte  !i  Condé,  qui,  le 
29  septembre,  le  renvoyait  à  Wickham,  le  croyant  un  peu  «  calomnié  ». 
Tessonnet  arrivait  à  son  tour  chez  Wickham,  qui  l'adressait  à  Condé. 

D'après  lui,  les  provinces  du  centre  de  la  France  ne  demandaient 
qu'à  s'insurger  M.  Colinet,  adjudant  général  de  l'armca  devant  Lyon, 
donnait  des  preuves  évidentes  de  son  zèle  ;  le  général  La  Poype, 
commandant  de  Lj'on,  venait  à  résipiscence  ;  de  même  les  généraux 
César,  Chaptal  ;  le  général  Cerisiat  rendait  des  services  signalés. 
Tessonnet  répondait  «  sur  sa  tête  »  du  général  Kellermann.  Mais  le 
succès  de  l'insurrection  dépendait  de  l'entente  entre  les  royalistes. 
Tessonnet  demandait  donc  que  le  prince  l'autorisât  à  former  :i 
Lyon  un  conseil  composé  d'Imbert  Colonies,  du  chevalier  de  Guer. 
(|u'(>n  enverrait  à  Paris  «  remuer  les  sections  »,  du  chevalier  de 
I->esne,  de  l'abbé  de  Linsolas  et  de  lui-même.  A  ce  conseil,  il  impor- 


1.  Wickham,  Correspondance,  t.  I.p.  163;  ïessonnclà  Condé,  21  septembre,  Clinn- 
llllv.  Z,  t.  LXXII,  publié  dans  Daudcl.  p.  116  et  snivanles  ;  M.  de  l5ossct,  ou  dr 
Hosscy,  ou  de  Baussel,  cf.   Mémoires  de  Fauche,  t.  II,  p.  347,  352,  et  t.  III,  p.  7. 

2.  Sur  Besignan,  voir  Daudcl,  Conspiralion,p.  32.5;  Ménwiresde  laRcvelliérc,!  I. 
p.  333;  Chantilly    Z,  Condé  à  Wickham.  29  septembre,  t.  CXXXV. 

3     Chanlilly.  Z,  Condc  à  Wickham,  21    août,  t.  CXXXV.  Cf.   Daudet,   p.   3211  <  i 
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tait  (le  donner  un  chef:  l'ancien  commandant  de  Lyon,  Précy,  lui 
scnddait  tout  désigné  '. 

Condé  et  Wickham  écrivirent  à  Précy,  réfugié  en  Piémont,  pour  lui 
demander  de  prendre  la  direction  militaire  du  mouvement  lyonnais. 
On  renvoya  Tessonnet  à  Lyon.  L'insurrection  annoncée  devait  écla- 
ter dans  l'un  des  quatre  cas  suivants  :  une  victoire  signalée  en  Vendée, 
la  défaite  des  républicains  en  Allemagne,  le  soulèvement  de  In 
Franche-Comté,  l'organisation  à  Paris  d'une  opposition  contre  la 
Convention  ;  'Wickham  s'engageait  à  prendre  15.000  hommes  à  la 
solde  anglaise  -. 

Pour  assurer  le  succès  de  l'insurrection,  il  importait  de  s'entendre 
avec  les  'Vendéens.  Condé  et  Wickham,  qui  fondaient  les  plus  gran- 
des espérances  sur  le  débarquement  du  comte  d'Artois,  voulaient 
entrer  en  correspondance  avec  lui  et  les  chefs  vendéens,  Charette, 
Stolllet,  Scépeaux.  Au  début  de  septembre,  M.  de  la  Féronnicre 
parlait  du  camp  de  Mulheim  et,  muni  de  4.000  louis  que  lui  avait 
fournis  Wickham,  traversait  la  France  jusqu'en  Poitou,  déguisé  en 
marchand  auvergnat  et  poussant  devant  lui  un  mulet  chargé  de 
quincaillerie.  Sur  son  passage,  il  organisait  des  gîtes  d'étapes  desti- 
nés aux  envoyés  de  Charette  ou  du  prince.  Il  arrivait  heureusement 
chez  Stolllet  \  D'ailleurs  «  l'agent  secret  du  général  Charette  et  des 
royalistes  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie  et 
de  la  Picardie  »,  Dunant,  de  son  nom  Duverne  de  Presle,  arrivait  à 
Lausanne.  Le  ministre  Wickham  avait  promis  à  l'agence  royale  de 
Paris  20  000  livres  sterling  pour  Charette.  L'abbé  Brottier  envoyait 
Duverne  à  Wickham,  pour  lui  demander  un  acompte  sur  la  somme. 
Duverne  arrivait  à  Berne,  le  3  octobre,  voyait  l'agent  anglais  qui 
mettait  à  sa  disposition,  chez  Marcel  Carrard  et  C",  banquiers  à 
Lausanne,  200.0u0  francs.  Il  emportait  à  Paris,  le  12  octobre,  une 
partie  de  la  somme  qui,  avec  les  fonds  que  fournit  Carrard  à  Camut 
d'.\nville,  négociant  à  Paris,  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  atteignit  le 
chiffre  de  Ô.308  livres  sterling,  près  de  133.000  fr.  K 

Wickham  interrogeait  Duverne  sur  le  mouvement  parisien.  Il 
s'étonnait  que  les  meneurs  des  sections  parisiennes,  Lacretelle,  La 
Harpe,  Richer-Serisy,  qui  passaient  pour  royalistes,  n'entrassent 
pas  en  relation  avec  les  émigrés  et  l'Angleterre  \ 

1.  Cliai.lillv,  Z,  t  .\XXIV,  p.  58,  Condé  à  Tessonnet,  9  septembre,  t.  CXX.Ml  ; 
dcninn  i  ,1.  s  ,,  ,;  ,!,  I.von,  3  octobre,  t.  CXXXII,  p.  93;  Condé  à  l'abbé  Lin- 
solas  -  I  I.  CXXXII,  p.  97;  Lebon.  p.  72. 

•i    (  i  '    .\II,  Tessonnet  à  Condé.  14  octobre. 

3    (.l,:,.s,  ,,  /• ,,,.,:„.  I.  II.  p.  117  et'118;Ch,nntiIlv,  Z,  t.  LXXII,  La  Feronnière 

à  Condf.  24.  26  s.pU.nbre;  Record  Office,  Suisse,  Wickham  à  Orenvillc.  14  mai 
1796 

4.  Correspondance  (£e  Wickham,  i.  I,  p.  168;  Brottier  à  Wickham,  Record  Office, 
Suisse    15  octobre  1795,  et  Wickham  à  Grenvillc,  ihid..  14  mai  1796. 

5.  Duverne  de  Presle  conseillait  d'opérer  une  réunion    de  tous  les  ennemis  do  la 
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Wiolvl.am  (IrJM,  par  rintcrmcdiaire  de  Mallol  du  Pan,  ic-fugii'  in 
Suisse,  correspondait  avec  un  comité  parisien  de  royalistes  purs  ou 
conslitulionncis,  qui,  sans  dislinction  de  parti,  s'étaient  «  réunis  au 
but  fondanicntai  de  renverser  d'abord  la  Convention,  de  créer  un 
corps  législatif  digne  de  confiance  »,  et  de  s  en  servir  pour  l'aire 
aussitôt  appel  à  la  nation  et  rétablir  la  roj'aulé.  Il  fournissait  des 
fonds  à  ce  comité.  Son  agent,  Bayard,  était  parti,  en  octobre,  pour 
Paris,  et  se  mettait  en  rapport  avec  Brottier  '. 

Condé  espérait  faire  tourner  au  profit  de  la  royauté  le  mouvement 
parisien.  L'ancien  secrétaire  du  conseil  des  finances,  Lemaître,  se 
flattait  «  d'avoir  associé  à  ses  projets  beaucoup  de  députés  de  In 
Convention  »  et  prétendait  avoir  «  passé  avec  une  centaine  d'autres 
une  transaction,  dont  les  divers  articles  devaient  être  signés  ]):ii 
cliacun  d'eux,  de  ce  nombre  Rovère,  Saladin  ^  ». 

Les  royalistes  montaient  à  l'assaut  de  la  république.  A  Paris,  le 
23  septembre,  la  Convention  avait  réclamé  le  résultat  des  votes  «  sur 
la  constitution  présentée  au  peuple  ..  et  les  décrets  des  5  et  13  fruc- 
tidor soumis  à  sa  sanction  ».  Une  majorité  considérable  se  pronon- 
çait pour  la  constitution,  sans  se  prononcer  pour  les  décrets.  Mais 
les  sections  parisiennes  refusaient  de  reconnaître  «  l'authenticité  du 
résultat  proclamé  '  »  ;  l'agitation  redoublait  dans  la  capitale.  Elle 
devenait  assez  menaçante,  dès  le  2.5,  pour  que  la  Convention  publiât 
un  décret,  enjoignant  aux  armées  de  «  tenir  prêtes  à  marcher  les 
colonnes  républicaines  »,  au  cas  où  les  sections  menaceraient  la 
représentation  nationale. 

«  Tu  sens,  écrivait  Joubert  à  Merlin,  que  la  colonne  républicaine 
que  devrait  fournir  la  brave  armée  de  Sambre-et-Meuse  serait  bientôt 
en  marche,  si  les  circonstances  l'exigeaient.  »  Et  Merlin  assurait  à  la 
Convention  que  l'armée  de  Rhin-ct-Moselle  se  disposait  à  lui  porter 
secours  :  «  C'est  au  milieu  du  feu  que  l'armée  vient  de  connaître  le 
décret  que  vous  nous  avez  fait  passer...  Représentants,  elle  est  prête 
à  partir,  l'armée  qui  a  vaillamment  défendu  Mayence  !  Le  (jénéral 
Pichegru  fait  ses  dispositions.  Déjà  son  camp  sur  les  rebelles  à  l(i 
volonté   nationale   est   reconnu  '•  !  » 

«  Voilà  le  véritable  instant,  marqué  parle  général  lui-même,  arrivé  " , 
écrit  Montgaillard  h  Condé,  le  l'^''  octobre  ;  et  Condé  à  Wickhani, 
le  4:  «  La    semaine  où  nous  entrons  peut  et  doit  être   importante.  » 

Convention,  sans  dislinction  de  parti.  Correspondance  de  Wicklmm,  t.  I,  p.  Kil,  17N; 
Lcbon,  p.  74. 

1.  Correspondance  de  Wickliam,  1    I,  p.  170-1  ;  Lebon,  p.  70 

2.  Correspond.nnce  saisie  chez  Lemaiire,  p.  66  ;  rapport  de  Bayard  à  WickhMiM 
'très  inipnrlanl  sur  l'agence  royale  à  Paris  et  la  chouannerie,  Uecord  Office,  .Si.lss. 
vol.  XIV.  joint  .-.  U  lettre  de  Wickham  du  25  janvier  1796. 

H    Zivy.  /.';  Vendémiaire. 

4.  Merlin  au  Comité,  5  octobre,  A.  (}.,  Hhin  ci-Moselle. 
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Le  prince  supplie  l'agent  anglais  de  se  rendre  auprès  de  lui  à 
Muiheim  ;  Wickham  est  le  bailleur  de  fonds  ;  le  succès  dépend  des 
sommes  qu'il  pourra  fournir. 

Mais  le  triomphe  de  la  cause  royale  dépend  encore  plus  de  Pichegru. 
Aussi  Montgaillard  multiplie  les  lellres  à  son  adresse.Le  2-7  septembre, 
il  l'a  prévenu  que  Fauche  apportait  des  fonds,  et  l'a  «  vigoureuse- 
ment »  pressé  d'agir  sans  tarder.  Le  30, Ja  lettre,  qu'il  lui  envoie,  est, 
écrit-il.  «  si  extrêmement  pressante  qu'il  me  paraît  impossible  qu'il 
ne  se  détermine  pas  à  agir  sur-le-champ.  Jamais  les  circonstances  ne 
furent  plus  favorables  ;  elles  sont  telles  précisément  que  le  général 
les  désirait.  »  Le  7  octobre,  il  a  déjà  écrit  6  lettres  au  général  et  5  à 
son  adjudant  ;\e  10,  il  en  achève  une  autre,  quand  il  apprend  les 
événements  de  Paris,  l'iilsurrection  du  13  vendémiaire  '. 

Sans  doute,  dans  cet  instant  décisif,  où  les  contre-révolutionnaires 
jouent  leur  suprême  enjeu,  Pichegru  "  s'apprête  à  saisir  l'occasion 
propice.  Il  attend  le  signal  que  la  Convention  elle-même  lui  don- 
nera. Il  sait  par  Montgaillard  qu'il  aura  de  l'argent  pour  solder  ses 
troupes  ^,  que  le  prince  compte  sur  lui.  Il  répond  ou  fait  répondre,  le 
h  octobre,  ù  Montgaillard  *.  S'enfoncer  en  Allemagne  à  la  poursuite 
des  Autrichiens,  ce  n'est  pas  seulement  combattre  sa  propre  cause, 
c  est  manquer,  en  s'éloignant,  l'occasion  de  la  servir. 

\y.  —  Inaction  de  nos  armées. 

Après  le  combat  de  Hcidelberg,  Wurmser  avait  momentanément 
rétabli  ses  communications  avec  Clerfaj't.  Mais  la  marche  de  nos 
troupes  sur  Hcidelberg,  leur  seule  présence  sur  les  rives  du  Neckar, 
avaient  obligé  Clerfayt  à  faire  remonter  quelques  régiments  jusqu'à 
Hcidelberg  et  facilité  ainsi  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  son  arrivée 
sur  le  Mein  ■■. 

:    X.WIV,  p.  142,144,  145,  14'.).  185;  l.  CXXXV,  p.  66. 
■svonl  aux  insurgés.  Voir  sa  lettre  h  Vienot  à  Vesoul.  publiée  par 
is  Xotice,    appendice;    et  Mémoires,  t      II,   p.   385.    La  lettre   est 
ilue-  consulaire  en  eut  coiin.aissanc.-.  (V,.lr  dans  F,,  0394,  la  lettre 

,    |,,,-M  ,1    1,   Ilaul.    S  h--,H     ;.  i;/M,  !l  vrntôse  XII.)  Or  Pichegru 

I  'Il  i/ue  je    donnai  dans    le 

temps  à  la  jour,,,  r     ,      ,:  ,iu-l-il,  «  en  fut  vivement 

piqué  el  !..  nvM.ilrM.  i        .,    ,;      ,  .,      ,,,;.,,,,,     I     ::,    .  ,  s  c|  ui  m'élaient  attachcs  » . 
S.Our    '  :n,,!..     !:  .•,       ,      ,.  ,  .\        ...  -nivant). 

4.  Cil  ;i;  ,  \  .  >  ,.  '  I  .:  !  1  1<  ,  i()  octobre  :  «  J'ai  écrit 
avant  1.1  .!,  I  s„/e«re(iu  //.  1.  Jen'aipas 
relroiur  nii^-  hili.  .In  ;  .l'in,  I.  s  ■mtIhk,,  il  (  l,.,ii;Mlv.  Montgaillard  prétend 
(t.  XXXIV.  p.  14.T  que  lavunl. veille  du  conseil  de  guerre  d'Oberingclhcim  (voir  ci- 
dessousl,  Pichegru  s'était  rendu  à  Blotzheim  chez  M™»  Salomon,  «  dont  il  est  pro- 

5.  Pichegru  a 
de  Kléber,  corre 
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7i;  THAHisoN  1)1-:  pichkc.iu' 

Le  2:)seplcml)rc, l'aile  droite  de  l'armée  avec  Klélurs'clMhlissail  sur 
les  bords  de  celte  rivière  entre  Casscl  et  Hochsl, tandis  que  le  centre 
et  la  gauche  s'établissaient  derrière  Francfort  et  le  long  de  la  ligne 
de  démarcation.  Le  Rhin  seul  séparait  nos  deux  armées.  Que  d'avan- 
tages pouvaient  résulter  de  la  réunion  d'au  moins  100.000  Français 
entre  Mayence  et  iManheim,  au  moment  où  Clerfayl  pouvait  à  peine 
en  réunir  ()0,  où  la  plus  grande  partie  des  forces  de  Wurmser  cam- 
pait encore  sur  le  haut    Rhin  '  I 

L'ennemi,  découragé  par  les  échecs  qu'il  venait  d'essuyer  sur  la 
rive  droite  du  bas  Rhin,  désorganisé  par  une  retraite  rapide  et 
désordonnée  *,  semblait  prêt  à  se  retirer  par  Aschaffenbourg  sur  le 
Danube,  si  nos  généraux  savaient  l'y  pousser.  Il  n'espérait  plus  de 
revanche  qu'aux  environs  de  Donauwerth.  Le  général  prussien  (|ui 
gardait  la  ligne  de  démarcation,  Hohenlohe,  annonçait  railleusemcnt 
ciu'i!  serait  forcé  de  couvrir  la  retraite  des  Autrichiens  et  «  d'en 
faire  l'arrière-garde  ^  ».  L'effroi  régnait  dans  toute  l'Allemagne.  Les 
princes  faisaient  la  paix  avec  la  France  :  le  grand-duc  de  Hessc- 
Cassel  avait  traité  ;  le  duc  de  Wurtemberg  négociait  à  Bâle  ;  le  duc 
de  Bade,  l'électeur  de  Mayence  se  proposaient  d'en  faire  autant  ; 
l'électeur  de  Saxe  retirait  son  contingent  de  l'armée  impériale.  Les 
Autrichiens  s'attendaient  à  l'abandon  des  contingents  de  l'Allemagne 
du  Sud,  et  les  surveillaient,  prêts  aies  désarmer,  comme  ils  venaient 
de  désarmer  la  garnison  palatine  de  Manheim  *. 

Sans  doute  la  situation  pouvait  changer,  si  Wurmser  s'empres- 
s;iil  d'accourir  au  secours  de  Clerfayt.  Mais  le  vieux  général  redou- 
tait une  «  entreprise  ennemie  par  la  Suisse  ou  par  le  haut  Rhin  », 
jugeant  avec  raison  (jnelle  pouvait  avoir  pour  la  monarchie  autri- 
chienne des  suites  plus  graves  (juc  la  j)erte  de  ALnyence.    Un  passage 

1.  Picliegru,  qui  n'avait  plus  à  craindre  l'invasion  du  Palatinal  par  Mnyciicc 
(puisque  Clerfay't,  depuis  qu'il  avait  passé  le  Mein,  restait  sans  communication  avec 
lu  place,  investie  désormais  des  deux  côlcs  du  Rhin>,  pouvait  disposer,  pour  un 
mouvement  d'ensemble  avec  .iourdan.  de  quatre  rii-  i'i'ii'  .înprMTil.'.s  :i  l'nrini<-  <]<■ 

nage  de  celle  place,  soit  4.1.000  à  50.000  hommes     1         !         i  ,   i     ,,i  p.is  ,  r,, m, 

tout  son  monde  ».   pouvait  réunir  .î.ï.OûO  homiii.  ^  ,     i  ill,  ,  s  il    im^Ii 

geait  momentanémciil  de  L'arder  la  ligne  de    deninn   I  )i   hmi     101). 0110  !■' lan- 
çais. Clerfayt.  apr..    I,    ,1,  „,,,|ic    .1.    la  retraite,  qui  lui    une    véritable    débandade, 

ne  leur  aurait  oi.p-  es,  60  000  au  plus,  avec  le   corps  de  Quas- 

danovilch.  Cf.  fn,>         i     i  luis  Sainl-Cyr,  él.it  n"  100;  celles  de  Jourdan, 

.lomini,  1.  Vil.  |,.    :.'.        .  Il       .1-    I  1.  ll:l^t.,lonlinl.I,.  I7'.l. 


3  Dictrichsii-n  à   Ihugut,  23  septembre,  Vivcnot,  p.  ;;2»,  'J'i'J. 
4.  «  Avalanche  de  paix   partielles  »,  écrivait  Clerfayl.    Voir  Vivenol,  p.  '229,  235, 
2.11,  205,  '207,  275,  294,  etc.  Cf  Reynaud.  p.  270. 
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des  Français  du  côté  de  Rhinfclden,  de  Hiiningue  ou  de  KchI  me- 
naçait dirccleinenl  les  États  héréditaires,  et  l'armée  de  Wurmscr 
avait  pour  mission  première  de  garder  le  haut  Rhin  et  la  voie  du 
Danuhe.  Wurmser  répugnait  à  subordonner  ses  mouvements  à  ceux 
du  maréchal,  dont  il  avait  critiqué  avec  tant  d  amertume  les  lenteurs 
et  les  hésitations.  Clerfayt  lui  envoj'ait  le  major  Plunkelt  pour  le 
prier  de  se  charger  seul  du  blocus  de  Manheim  et  de  lui  prêter  un 
corps  de  15.000  hommes  :  il  refusait  de  dégarnir  le  haut  Rhin  et 
se  contentait  d'envoyer  du  côté  du  Neckar  2  régiments  de  cava- 
lerie ;  il  refusait  même  d'accepter  une  entrevue  avec  le  maréchal, 
obligé,  disait-il,  de  surveiller  les  mouvements  de  Pichegru  dans  la 
haute  Alsace'. 

Il  ne  se  décidait  à  prêter  un  concours  j)lus  efficace  à  son  collègue 
que  sur  l'ordre  exprès  de  l'empereur. 

Pendant  une  semaine  au  moins,  nos  généraux  ont  pu  profiter  de 
la  supériorité  de  leurs  forces  pour  battre  Clerfiiyt,  le  rejeter  sur  la 
Franconie  et  de  là  sur  le  Danube,  assurer  la  reddition  de  Mayence, 
privée  désormais  de  tout  secours  et  terminer  du  coup  la  campagne  I 
Celle  occasion  propice,  ils  ne  l'ont  pas  saisie. 

Etrange  spectacle  que  celui  de  ces  deux  armées  qui,  par  un  heu- 
reux concours  de  circonstances,  ont  réussi  à  passer  le  Rhin,  se  sont 
rapprochées  l'une  de  l'autre,  jusqu'à  se  donner  la  main.  Un  fleuve 
seul  les  sépare  d'un  côté,  une  étroite  bande  de  pays  de  l'autre  :  cepen- 
dant elles  s'arrêtent  aujiioment  de  se  réunir,  laissent  passer  l'occa- 
sion de  battre  l'ennemi  et  se  séparent  sans  avoir  rien  fait. 

Le  Comité  de  salut  public  engageait  les  deux  généraux  à  se  porter 
simultanément  à  la  rencontre  de  Clerfayt,  afin  de  le  rejeter  «bien 
loin  des  bords  du  Rhin,  de  la  Lahn  et  du  Mein  »,  par  une  opéra- 
tion d'ensemble,  même  une  réunion  de  toutes  nos  forces,  sous  le 
commandement  de  Pichegru  •. 

Nos   armées   s'attendaient  elles-mêmes  à  effectuer   cette  jonction. 


1  Lettres  de  Bâcher.  23,26,  27  .septembre,  A  C.  ,  Hhiu-et-Moselle;  Vivenot, 
p,  2:iO-.'il,  249.  254-5,  263.271,  272,  275. 

2.  A  G,  Rhin-et-Moselle,  lettres  du  21,  22,  23  ;2  lettres',  24.  26  septembre, 
lettre   du  24,  AF  ii,   203.  Total,  sept  lettres  en  six  jours,  spit  à  Pichegru,  soit  aux 

Lelourneur.  qui  dirigeait,  après  Doulcet  et  Gillet.  les  opérations  des  armées  de  la 
frontière  du  Nord  et  de  l'Est  :  •'  Seconder  efficacement  les  opérations  du  général 
Jourdan  ■■  :  faire  en  sa  faveur  «  une  puissante  diversion  ",  soit  en  passant  le  Rhin  à 
Mauheim  ou  à  Uppenheim,  soit  même  en  détachant  de  l'armée  sous  Mayence  des 
forces  suffisantes,  pour  remplacer  les  troupes  de  Jourdan  sur  les  bords  du  Rhin, 
près  d'Ehrensbreislen  et  les  rendre  aiqsi  disponibles.  Puis,  lorsque  la  prise  de 
Manheim  est  connue  à  Paris,  instructions  du  26  septembre,  fort  discutables  au 
point  de  vue  stratégique,  mais  enjoignant  aux  deux  généraux  de  se  prêter  un  mutuel 
appui  pour  envelopper  l'armée  de  Clerfayt.  Prévoyant  la  réunion  des  deux  armées, 
le  Comité  rappelait  le  décret  de  mars,  qui  subordonnait  en  ce  cas  Jourdan  à  Piche- 
gru. Surtout  il  leur  recommandait  ..  le  plus  grand  concert  ». 


7>S  TRAHISON  Dli  l'ICHKGHU 

Au  cniiipde  Miiyonce,  Mannoiit,  alors  simple  olficic-r,  i-ciiv;Mt  m  s,,r 
pi'ic-  :  «  S'il  ((llerfayl)  atlcnciait,  sa  position  ne  serait  ntiileiiu  iit 
brillante,  La  neutralité  de  Francfort,  garantie  par  les  Prussiens,  K- 
force  à  une  inarclie  latérale,  et  dans  cinq  ou  six  jours,  il  se  trouverait 
chargé  par  une  armée  victorieuse,  pris  de  front  et  de  liane  par  des 
troupes  fraîches,  qui  brûlent  du  désir  de  combattre'.  »  «  Si  les 
généraux  en  chef,  concertant  leurs  mouvements,  eussent  opéré  liui 
jonction  entre  le  Mein  et  le  Rhin,  écrivait  un  officier  du  génie  :i 
l'année  de  Sambre-et-Meuse,  la  campagne  était  décidée  cl  finie  -.  " 
"  On  resta  sliipidemenl  divisé.  »  Ce  mot  de  Marmont  résuiiic  toutes 
les  critiques  de  Sainl-Cyr,  de  Dedon  ^ 

.lourdan  et  Pichegru  se  rencontrèrent  au  quartier  général  de 
Schaal,  ii  Oberingclhcim,  le  27  octobre,  en  présence  de  Merlin  de 
Thionville  et  de  Joubert,  pour  concerter  des  mesures.  Mais  ils 
n'arrêtèrent  aucun  plan  d'ensemble,  attendirent  la  décision  du 
Comité.  Ils  convinrent  seulement  «  de  faire  tous  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  passer  le  Mein  »,  de  former  trois  ponts  sur  le  Mein, 
«  pour  assurer  les  communications  les  plus  faciles  entre  les  deux 
armées  »  et  "  n'en  faire  qu'une  pour  ainsi  dire  ». 

11  fut  entendu  que  l'armée  de  Rhin-et-Mosellc  «  ferait  seule  le 
blocus  de  Mayence  »,  pour  permettre  à  Jourdan  d'étendre  sa  gauche 
sur  la  ligne  de  neutralisation  et  la  mettre  à  l'abri  d'un  mouvement 
tournant  de  Clerfayt.  Pichegru  enfin  promit  de  «  tenter  un  nouveau 
mouvement  sur  l'ennemi  »,  aussitôt  qu'il  le  jugerait  convenable*. 

Aucune  de  ces  résolutions  ne  fut  suivie  d'effet  ■'".  Les  ponts  ne 
furent  pas  construits  et  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ne  ])assa  pas 
le  Mein  °.  Pichegru  ne  fit  aucun  mouvement  pour  se  rapprocher   do 

1    Marmont  à  son  père,  19  septembre,  Mémoires.  I,  I,  p.  138. 

2.  Lettre  d'un  officier  du  génie  (Dejean),  A.  G.,  I^hin-et  Moselle,  26  octobre. 

;t.  Marmont,  t.  I.  p.  72;  Sainl-Cyr,  Mémoires,  t.  Il,  p.  211,212;  Dedon,  introduc- 
tion, p.  22  ;  Soult.  t.  I,  p.  253  et  suivantes.  Cf.  Jon.ini.  t.  VII,  p.  19(i  et  205,  qui 
pense  que  .lourdan  devait  se  réunir  à  Pichegru  sous  Mayence  et  déboucher  avec 
lui  de  Manlifin,  av.-c  120.000  conibnllnnls. 

4.  l'irlh.,  s  ,,w   i,.M,,,t.  ,  i^n  „,,i.  ini.i.-.  -I  Ih...'i.i  .•   !;-.,inii  ,„  f i,;.  :;0s,-|,- 

d'abandonner  le  commandement  général,  si  on  continuait  d'accorder  le  comman- 
dement (.sic)  à  des  représentants  tels  que  Merlin,  auquel  on  attribuait  la  malheu- 
reuse affaire  de  Heidelberg  ».•  Cf.  1  entrevue  de  .lourdan  avec  Hohenlohe  dans 
Vivenol,  p.  307  :  .lourdan  se  plaignit  de  l'ordre  qu'il  avait  rtçu  de  passer  le  Hhin, 
disant  qu'il  venait  de  gens  qui  n'y  entendaient  rien.  Lorsque  le  prince  lui  nomma 
Merlin,  •>  il  fit  un  rire  méprisant  en  haussant  les  épaules  ». 

5.  .loubcrt  et  Merlin  se  rendirent  à  Francfort,  pour  assurer  le  service  des  sub- 
sistances, mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  oient  obtenu  des  bateaux. 

B.  .lourdan  .se  borna  à  faire  replier  les  vedettes  ennemies  jusque  sur  le  glacis  de 
Casscl,  forteresse  qui  gardait  le  pont  de  Mayence  sur  la  rive  droite  du  iUiln.  et  A 
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.lourdan.  Au  contraire,  quelques  troupes  '  du  corps  trarmée  de 
Mayence  qui,  le  23  septembre,  avaient  tenté  un  débarquement, 
ainsi  qu'un  bataillon  du  corps  d'armée  sous  Manhcini,  repassèrent 
sur  la  rive  gauche.  Pichegru  se  contenta  d'effectuer  des  reconnais- 
sances en  avant  de  Manheim,  sur  Brûhl,  Schwetzingen,  Waldsladt, 
Ladembourg2.  L'ennemi  parut  ;  les  «reconnaissances,  ajant  rempli 
leur  objet,  se  retirèrent  en  bon  ordre  ■•  » 

Il  somma  pour  la  forme  le  gouvernement  de  Maj'ence  de  rendre  la 
place,  et  même,  après  la  réponse  du  général  Neu,  qui  jugea  la  som- 
mation ridicule  "*,  il  la  bombarda.  Un  millier  d'obus  fut  jeté  dans  la 
ville,  ((  sans  produire  aucun  effet  »  ;  l'ennemi  se  contenta  de  répondre 
par  deux  coups  de  canon  ^.  Alors  Pichegru  fit  ouvrir  la  tranchée, 
le  4  octobre,  mais  on  manquait  de  pelles  et  de  pioches  :  «  3.994 
outils,  écrivait  le  chef  d'état-major  de  Kléber,  Bonnam}-,  sont  les 
seuls  moyens  disponibles  pour  la  grande  entreprise"  1  " 


sélablir,  en  face,  sur  le  plateau  entre  Hocheim  et  Koslheim.  Il  fit  attaquer  sans 
succès  les  ouvrages  de  Cassel,  Reynaud,  p.  264;  Soult,  t  I,  p  250;  Barbançon  à 
Condé,  6  octobre, 

1.  Le  corps  d'armée  sous  Mayence,  pour  faciliter  l'arrivée  de  Jourdan  sur.Ie  Mein, 
avait  effectué  deux  passages,  le  23  septembre,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  l'un  en 
aval  (en  face  de  Heidesheim),  l'autre  en  amont  de  Mayence  (près  d'Oppenheim). 
Sur  ce  dernier  point,  un  pont  volant  formé  de  6  bateaux  permettait  de  transporter 
enuiron  2.000  hommes  par  passage.  On  en  jeta  1.000  sur  la  rive  allemande.  A  leur 
suite  auraient  pu  passer  les  troupes  du  camp  sous  Mayence,  à  portée  de  tendre  la 
main  à  Jourdan,  beaucoup  plus  près  de  lui  que  les  troupes  de  Manheim.  Elles  ne 
couraient  pas  le  risque,  au  moins  immédiatement,  d'être  jetées  dans  le  Rhin,  car 
les  troupes  de  Clerfayl  avaient  «  abandonné  la  défense  du  Rhin  ».  Bulletins  de 
Liebert,  du  25  au  29  septembre  ;  Marmont,  t.  I,  p.  137  ;  livre  d'ordres  de  Pichegru, 
lettre- de  Schaal  du  24  septembre,  dans  papiers  de  R.  de  Saint-Albin. 

2.  Le  27.  par  exemple.  Voir  bulletins  de  Liebert,  A.  G.,  Rhin  et-Moselle,  19,  25, 
27,  29  septembre. 

3.  Bien  loin  de  renforcer  le  petit  corps  d'armée  établi  en  avant  de  Manh.im  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  des  deux  côtés  du  MeinI,  en  vue  .1.  Ir  ,;  i  ,-  :,  m,  ;,„■  de 
tenter  une  nouvelle  attaque  contre  la  gauche  de  Clerfayt,  l'i:  !,  :  ,  ,  r,„ce 
en  infanterie  :  un  bataillon  d'infanterie  partit  de  Manheim    _'               ;            .,  aller 

garder  la  rive  gauche  du  Rhin  entre  Rhingenheim  et  Spire     1  >    _.    „  ,:,i    ,  ria  à 

appeler  trois  régiments  de  cavalerie  à  Manheim  ^30  septeinbie  ,  te  qui  prouvait 
qu  il  voulait  seulement  tenter  des  reconnaissances  et  point  d'action  offensive    déci- 
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5.  Dans  la  nuit  du  1"'  au  2  octobre,  huit  obusiers  commencèrent  le  feu.  Marmont, 
aide  de  camp  du  général  Dieudé,  commandait  la  batterie.  Dans  la  nuit  du  2  au  3, 
une  autre  batterie  fut  installée;  le  bombardement  continua  sans  plus  de  succès. 
Un  millier  d'obus  fut  jeté  sans  produire  aucun  effet.  Marmont,  t,  I,  p.  71  ;  Saint- 
Cvr,  l,  II,  p,  187.  Cf.  Caudrillier,  le  Siège  de  Mayence,  dans  la  Révolution  française 
du  14  janvier.  1902,  p,  57. 

6.  Registres  de  Klébcr,  lettres    de  Bonnamy  à  Ernouf  et   aux  généraux  sous  les 
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On  |iiT(lil  uni'  sciiiîiiiie  en  déinonslrations  inutiles  et  Wurniscr  se 
.loc-i<l:i,  sui  rcidtf  dv  l'empereur,:'!  se  rapproclier  de  CliMlnyl. 

L'eiii[)ereur  lui  écrivait,  le  25  septembre  :  «  Plus  il  vous  sera  pos 
sil)!e  (1  étendre  les  secours  donnes  ù  Clerfayt  pour  l'encourager  ol 
l)oui-  le  rassurer,  plus  je  vous  en  saurai  gré  '.  »  55.000  hommes  de 
l'année  de  Wurmser  s'établirent  entre  Cappcl  et  Manheim,  f)our 
dèieudre,  avec  l'armée  de  Clerfayt,  Heidelberg  et  la  vallée  du  Neckar  ; 
W'umiser  se  rendait  à  Heidelberg  pour  avoir  une  entrevue  avec  le 
maréchal  et  faisait  descendre  la  majeure  partie  de  ses  troupes,  si 
bien  ipie,  le  2  octobre,  il  ne  restait  plus  que  25.000  hommes  dans  le 
haut  Rhin,  au  sud  de  Cappel  -. 

N'ayant  plus  ù  craindre  de  perdre  le  contact  avec  Wurmser,  Cler- 
fayt lepassa  le  Mein.  L'empereur  lui  enjoignait,  le  25  septembre,  de 
reprendre  l'offensive  contre  .lourdan,  «  sous  peine  de  la  disgrâce  la 
plus  complète  et  la  plus  inévitable  ».  Il  le  rendait»  personnellement 
responsable  »,  envers  lui  et  envers  l'empire,  si  l'ennemi  s'emparait 
d'Ehrensbreisten  (assiégé  par  Marceau),  sans  que  le  maréchal  l'eût, 
«  combattu  plus  d'une  fois  et  avec  toute  l'énergie  et  toute  l'oijiniâtrelé 
([ue  la  conjoncture  exige  ». 

De  son  côté,  le  résident  anglais  Craufurd  faisait  les  plus  giands 
efforts  pour  éloigner  de  Clerfayt  le  colonel  Gomez,  qui  avait  con- 
seillé la  retraite  au  delà  du  Mein.  Il  y  parvenait  et,  avec  l'aide  du 
comte  de  Mcrvelt,  il  démontrait  au  maréchal  les  avantages  d  un 
mouvement  d'offensive  sur  la  gauche  de  Jourdan.  Le  maréchal  finis- 
sait par  «  promettre  solennellement  »  de  se  porter  en  avant  et  de 
livrer  bataille  :'. 

Les  deux  généraux  en  chefdes  armées  autrichiennes  se  rencontraient 
à  Heidelberg,  le  2  octobre  *.  Clerfayt  y  renouvelait  sa  promesse. 
Wurmser  s'engageait  à  surveiller  les  mouvements  de  nos  troupes 
portées  en  avant  de  Manheim,  sur  les  deux  rives  du  Neckar,  à 
couvrir  les  gorges  de  Wiesloch,  de  Heidelberg,  de  Weiheira.  Il  refu- 
sait seulement  de  fournir  des  troupes  à  Clerfayt.  Mais  les  deux  géné- 
raux réunissaient  100  000  hommes  sur  un  front  de  40  lieues,  et  Cler- 
fayt pouvait  disposer  de  toute  son  armée  contre  .Jourdan,  tourner  sa 
gauche  pour  l'obliger  à  la   retraite,  en  violant  la  ligne  de   démarca- 

L'empercur,  en  effet,  avait    enjoint  à  Clerfayt  de   ne  tenir  aucun 

inl.M  r  (    .     I !    lut  rejeté  qu'avec  peine.  Cf.  Ctianipiouiiot  ilid.  l-"auri'  .  i|ni 

r.pril  (       i!      .,  ,-,imp.,l.  XXVI,  p.  231. 

1.    \':     ■         I     , 

■_'.  r.ui)   i.:i  .1.   l;   .  I..  .   ,I:h,s  a.  g..  Rhin-ctMoselle,  23,  26.  27  septembre. 
:)    \iv.ii..t.i..  r.Vl-.i;  Craufurd,  lettre  du  30  septembre,  Army  in  Gerniany. 
4.  Vivenot,  p  261  et  suiv..  302:  Craufurd,  lettre  du  4  octobre,  Army  in  Gcrmany  ; 
linrbançon  à  Condé,  6  octobre,  Chantilly,  Z,  t.  XL. 
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compte  (le  la  lii^ne  de  démarcation  acceptée  par  la  France  à  la 
demande  de  la  Prusse,  mais  que  l'empire  n'avait  pas  reconnue'. 
Or  cette  , ligne  gênait  singulièrement  les  mouvements  de  notre 
armée.  L'armée  de  Sambre-et-Meuse,  obligée  de  se  déplojer  dans 
l'étroit  espace  compris  entre  le  Rhin  et  la  ligne  de  démarcation,  qui, 
de  Limbourg  sur  la  Lahn,  atteignait  le  Mein  à  Hôchst,  ne  pouvait 
s'établir  le  long  de  cette  rivière  que  sur  un  espace  de  six  lieues.  La 
droite  seule,  sous  Klcber,  et  une  partie  du  centre  campaient  sur  ses 
boids  ;  le  reste  des  troupes  s'étendait  en  arrière  le  long  de  la  ligne  de 
démarcation  jusqu'à  Kônigstein,  sans  appui  sur  la  gauche,  trop  loin 
de  la  Nidda  pour  en  défendre  le  passage.  Cette  position  n'offrait  ni 
les  avantages  de  la  défense  ni  ceux  de  l'attaque  :  de  la  défense,  car 
le  général  pouvait  la  tourner  en  passant  la  Nidda  ;  de  l'attaque, 
car  une  partie  seulement  de  l'armée  était  en  mesure  de  surprendre  la 
rive  gauche  du  Mein,  et  Clerfayt,  posté  sur  cette  rive,  avait  le  temps 
de  l'écraser  avant  l'arrivée  de  l'autre  à  son  aide  Un  corps  d'obser- 
vation prussien,  sous  les  ordres  du  prince  de  Hohenlohe,  gardait 
jalousement  la  ligne  de  démarcation  au  voisinage  de  l'armée  française. 
Le  prince,  avec  une  obstination  qu'expliquaient  ses  sympathies  pour 
r.Vutriche,  arrêtait  nos  troupes  à  chaque  pas  qu'elles  faisaient  en 
dehors  de  la  ligne,  mettait  garnison  dans  la  ville  impériale  de 
Francfort, dont  un  article  séparé  du  traité  de  Bâie  stipulait  la  neutra- 
lité, et  dont  les  ponts  nous  auraient  permis  de  passer  facilement  le 
Mein  V 

La  ligne  de  démarcation  empêchait  aussi  nos  troupes  de  se  ravi- 
tailler. Les  Prussiens  accueillaient  à  l'intérieur  de  la  ligne  les 
paj'sans  qui  fuyaient  notre  approche  avec  leurs  blés,  leurs  fourrages, 
leurs  bestiaux,  et  ne  laissaient  «  rien  sortir  de  cette  ligne  que  l'argent 
à  la  main  »  Plus  d'une  fois,  pendant  sa  marche  victorieuse,  l'armée 
do  Sambrc-et-Meuse  avait  dû  s'arrêter,  faute  de  vivres  ;  arrivée  sur 
le  Mein,  à  l'entrée  d'une  des  régions  les  plus  riches  de  l'Allemagne, 
la  Franconie,  elle  souffrait  de  la  faim  '. 

Mal  nourris,  non  paj'és  d'ailleurs,  nos  soldats  pillaient  pour  vivre, 
passaient  en  contrebande  la  ligne  de  démarcation  et  rançonnaient 
les  paj'sans.  Le  prince  de  Hohenlohe  se  plaignait  à  nos  généraux  des 
c.\cès  des  Français  *:«  Que  voulez-vous  que  je   fasse?  lui  répondait 
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3.    lU-HislPL-s  de  1 

<Il-I,u. 

correspondance  de  Honnamv  et  de  Kléber,  n»  14. 

Lolévri' ;  je  li's  punirai  ceiiaincment,  mais  de  iMiitrc  coto  dites  au 
prince  ([ueje  ne  suis  pas  sorti  aujourd'hui  de  chez  moi,  i)our  ne  (las 
cnlenchx  ces  gens  crier  pour  du  pain  que  je  n'ai  pu  leur  donner.  Ces 
gueux  (les  conventionnels)  n'entendant  rien,  nous  envoient  faire  la 
guerre  sans  avoir  de  magasins,  et  nécessairement  nous  nous  rendons 
odieux  partout  où  nous  allons.  »  Malheureusement  ces  pillages  pro- 
voquaient l'indiscipline,  et  celle-ci  risquait  de  compromettre  le 
succès  de  la  campagne,  en  diminuant  le  prestige  des  chefs  et  l'en- 
train des  soldats. 

Ainsi,  pendant  la  semaine  qui  avait  suivi  l'arrivée  de  Jourdan  sur 
le   Mein,    et  par  suite  de  l'inaction  de  nos  troupes,  la  situation  res- 


ichie 


-  /,(•  consril  ihym-nc  d'Ohei-huielhci 


Des  critiques  militaires  ont  pensé  cependant  (pie  la  eampau.iu' 
n'eût  pas  été  compromise,  si  nos  généraux  avaient  adopté  une  dos 
trois  comhinaisons  suivantes  : 

1"  P'whegrii  renforçctit  Jourdan  sur  le  Mt'in  avec  une  partie  des 
troupes  de  Schaal,  en  ne  laissant  devant  Majence  qu'un  corps  suf- 
fisant pour  empêcher  le  général  Neu  de  détruire  les  lignes  de  con- 
trevallation.  Jourdan,  avec  60.000  hommes  de  son  armée  et  20.000 
de  l'autre,  battait  Clerfayt,  réduit  à  55.000  hoiiinics  depuis  le  départ 
du  contingent  saxon  ^. 

2"  Jourdan  venait  relever  les  divisions  de  son  collègue  devant 
Mayence  ou  Manheim,  lui  rendant  ainsi  la  disposition  de  40.000 
hommes,  la  moitié  de  ses  forces.  Alors  Pichegru  reiiiontait  le  Rhin 
à  la  hâte,  et  avec  toute  son  armée  passait  le  fleuve  entre  Strasbouig 
et  Huningue,  rejetait  Wurniser  sur  la  Forêt-Noire,  marchait  sur  \v 
Danube,  et  obligeait  les   Autrichiens  à  se  retirer  sur  Vienne  '. 

3»  Ce  général  débouchait  de  Manheim  avec  80.000  hommes  (Ks 
deux  armées,  afin  de  battre  séparément  M'urmser  et  Clerfayt  sur 
les  deux  rives  du  Neckar  *. 

Mais,    afin   d'assurer   le    succès  d'une    de   ces    combinaisons,  il 


1.  Les  Autriellicns  réunissaient  100.000  hommes  sur  un  front  de  40  li«  i 
.Î5.000  hommes  de  VVurmser  entre  Cappcl  Iprès  de  la  Murg)  et  Manheim. 
iW.OOO  hommes  de  Clerfayt,  déduction  faite  des  garnisons  (32.000)  ;  Craufurd 
oclohre,  Army  in  Germany  ;  Vivenol.  p.  262,  285  ;  .lomini,  t.  Vil,  p.  179. 

2.  Clerfayt  craignait  même  que  Pichegru  ne  parvint  à  renforcer  Jourdan  : 
10  000  hommes.  Vivenot.  p.  262. 

■A.  .Saint-Cvr  préfère  ce  plan  ù  tout  autre,  t.  II,  p.  195,  212.  Cf.  Soult,  I 
p.  2.^.1. 

4.  .lomini.  t.    VII,  p    190,  205.  Oedon,  intrnd  ,  p.    22,    pensait  que    nous  dev 
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importait  :  1"  de  construire  des  ponts  sur  le  Rhin  et  sur  le  Mein 
pour  établir  des  communications  faciles  entre  les  deux  armées  et 
leur  permettre  de  se  prêter  un  mutuel  appui  ;  2"  de  négliger  mo- 
mentanément le  siège  de  Mayence,  pour  grossir  les  forces  de 
armée  agissante,  qui  devait  opérer  contre  CIcrfayt  ou  Wurmser 
ou  les  deux  successivement  ;  3"  de  réunir  la  masse  de  nos  forces  sur 
les  points  de  combat. 

Or  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  manquait  de  chevaux  pour  traî- 
ner les  pontons  qu-elle  avait  laissés  sur  le  bas  Rhin  :  «  Nous  sommes 
absolument  dénués  de  moyens  de  transports,  écrivaient  les  représen- 
tants en  mission  au  Comité.  Il  nous  manque  au  moins  30.000  che- 
vaux pour  le  service  de  la  seule  armée  de  Sambre-et-Meusci.»  On  ne 
trouva  pas  as.sez  de  bateaux  pour  établir  des  ponts  sur  le  Mein  On 
ne  chercha  pas  à  en  établir  sur  le  Rhin. 

Loin  de  songera  suspendre  momentanément  le  blocus  de  Mayence 
le  Comité  voulait  au  contraire  en  «  accélérer  la  prise  ..  .,  Notre  pre- 
mier objet  écrivait  Letourneur,  c'est  la  chute  de  Mayence  ;»  et  il 
enjoignait  de  bloquer  cette  ville  et  de  la  bombarder  le  plus  tôt  pos- 
sib  e.  «  Vous  sentez,  ajoutait-il,  combien  cette  opération  est  urgente, 
tant  pour  en  imposer  à  nos  ennemis  que  pour  nous  rendre  la  libre 
disposition  des  troupes  que  cette  place  consume  2.   ,, 

Enfin  les  instructions  de  Letourneur  (26  septembre)  ne  prévovaient 
une  concentration  de  nos  troupes  qu'en  Allemagne,  après  le  Succès 
de  mouvements  isolés,  opérés  simultanément  par  la  gauche  le 
centre,  la  droite  de  chacune  de  nos  deux  armées  :  la  gauche  de  Jour- 
dan  devait  surveiller  le  grand-duché  de  Berg  ;  sa  droite,  bloquer 
Mayence  ;  son  centre  seul,  agir  contre  Clerfayt  en  Franconie  La 
gauche  de  Pichegru  devait  assiéger  Mayence  ;  son  centre,  rétablir  la 
«  l.bre  navigation  du  fleuve  ..  ;  sa  droite  seule,  préparer  un  passage 
du  Rhin  près  d'Huningue.  Nos  troupes  se  partageaient  ainsi  en  s?x 
fonçons  pour  se  réunir,  s'il  plaisait  à  Clerfayt.  dans  la  He.sse- 
Uarmstadt  ou  dans  la  Franconie  ^  ! 

Ces  instructions  fournissaient  même  un  prétexte  à  la  rivalité  des 
<leux  armées.  Les  quatre  divisions  de  Schaal  pas.saient,  jusqu'à  la 
fin  du  siège,  sous  les  ordres  de  Jourdan,  chargé  du  blocus;  en  cas  de 
jonction  des  deux  armées,  Jourdan  était   subordonné  à    Pichegru. 

Co!.51ï;ce:f^:;^^''    ''"   "•""''^'   '    ^-"-^    -"'^-^    ^^-^    BaHh..e.y, 
et-MoselIe,  à  la  dale.       '"^''"'^'''-  »  ^  <"^  <""'  '"^'-"chons  du  ooclobre,  A.  G.,  Riin- 


Si  THAHISON  DE  PICHKGRU 

De-  telles  instructions  '  devaient  décourager  les  bonnes  voloiiUs, 
fortilicr  les  njauvaises.  Jourdan,  désole  des  soullVances  de  ses 
trou|)cs  et  de  leur  insubordination,  des  entraves  que  les  Prussiens 
O])[)osaicnt  à  leur  ravitaillement  ou  ù  leurs  progrès,  plus  mécontent 
peut-être  de  l'inaction  de  Pichegru,  arrêté  dans  sa  marche  par 
l'obligation  de  bloquer  Mayence  et  d'en  diriger  le  siège,  demandait, 
par  dégoût  et  par  dépit,  son  remplacement,  sous  prétexte  de  santé. 
Kléber  s'apprêtait   à  le  suivre  dans  sa  retraite  -. 

Ces  instructions  fournissaient  à  Pichegru  un  excellent  prétexte  [jour 
resterdans  l'inaction.  En  effet,  déduction  laite  des  troupes  de  Scliaal, 
il  ne  conservait  sous  son  commandement  que  45.000  hommes.  S'il 
employait  une  partie  de  ses  rorces(son  centre)  à  rétablir  la  naviga- 
tion du  Rhin,  avec  le  reste,  30.000  hommes  à  peine,  il  ne  pouvait 
agir  en  offensive  du  côté  d'Huningue  ou  du  côté  de  Manheira,  où  les 
forces  de  Wurmscr  et  de  Clerfayt  se  trouvaient  réunies.  S'il  remet- 
tait àJourdan  le  commandement  de  sa  gauche  (armée  sous  Mayence), 
surveillait  avec  son  centre  le  cours  du  Rhin  et  préparait  avec  sa  ■ 
droite  un  passage  dans  le  Brisgau,  il  devait  rester  sur  la  défensive 
en  avant  de  Manheim,  avec  10  ou  15.000  hommes,  sans  être  même 
sûr  de  s'y  maintenir. 

C'est  ce  qu'il  démontra  dans  le  conseil  de  guerre  d'Ober-Ingelheim, 
le  4  octobre'',  devant  Jourdan  et  les  représentants  Reubell,  Joubert, 
Rivaud  et  Merlin  de  Thionville.  Il  exposa  l'état  de  ses  forces,  en 
défalquant  celles  qui  passaient  sous  le  commandement  de  sou  col- 
lègue, évalua  celles  qui  gardaient  Manheim  à  10  ou  12.000  hommes, 
déclara  qu'il  ne  pouvait  les  augmenter  sans  rappeler  des  troupes  du 
haut  Rhin,  et  que  dès  lors  il  devait  renoncer,  non  seulement  à  re- 
monter le  Neckar  jusqu'à  Necker-Eltz,  comme  le  lui  demandait 
Lctourneur.  mais  même  à  sortir  de  sa  position  défensive,  car  Wurm- 
ser  observait  ce  petit  corps  par  sa  droite  et  Clerfayt  par  sa  gauche. 
Il  ne  dissimula  point  qu'avec  le  reste  de  son  armée,  une  trentaine  de 
mille  hommes,  qui  gardaient  le  Rhin  de  Spire  à  Iluningue,  il  espérait 
à  ])eine  «  contenir  l'ennemi  sur  le  haut  Rhin  par  des  préparatifs  <  i 
des  démonstrations  »,  pendant  qu'une  partie  de  cette  force  cherclic 
rait  à  surprendre  un  passage  aux  environs  de  Kehl,  pour  s'empaKi 
de  cette  tête  de  pont. 

Il  ajoutait  que  le  corps  d'armée  sous  Manheim  devrait  «  rester 
dans  sa  position  tant  que  le  général  Jourdan  resterait  sur  le  Mein  ». 

1     Kilts  ont  d'ailleurs  iu-  niodifii.^s,  le  4  oclobrc,  par  le  Coniili.  A.  (1  ,  lilii,, 
Moselle. 

2.  C'esl  le  4  octobre  que  Jourdan  demandait  son  remplacement.  Voir  KKln  ,  . 
U.imas,  4  octobre,  .Saint-Cyr,  t.  Il,  p.  SfiG. 

3.  LcUre  de»  représentants  au  Comité,  4  octobre.  AF  il,  244,  imprimée  dans 
lîarlhclcmy,  Vorrespondaiwe,  t.  V,  p  472;  l'iclicgru  uu  Comité,  5  octobre,  A  (i  , 
libin-ct-Moselle  ;  Jourdan  au  Comité,  5  octobre,  A.  G.,  Scmbrc-et-Meuse. 
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Jourdan  répondait  qu'obligé  de  garder  le  duché  de  Berg  et  d'assié- 
ger E^hrcnsbreistein,  il  ne  disposait  pas  sur  le  Mein  de  forces  suffi- 
santes pour  passer  la  rivière  en  face  de  l'armée  de  Clerfayt,  sans 
courir  le  risque  d'un  échec.  Si  donc  l'année  de  Rhin-et-Moselle  ne 
pouvait  agir  sur  la  rive  droite,  il  lui  était  «  impossible  d'aller  plus 
avant  sans  exposer  l'armée  ».  D'ailleurs,  déclarait-il,  «  n'ayant  point 
de  chevaux  pour  faire  venir  les  pontons,  je  suis  sans  moyens  pour 
passer  le  Mein  ».  Pichegru  acquiesçait,  appuyant  même  la  démons- 
tration de  son  collègue  :  «  Cette  armée  (Sambre-et-Meuse)  pourrait 
être  compromise,  si  elle  tentait  cette  opération,  avant  de  s'être  assu 
rée  de  plusieurs  ponts  sur  le  Mein,  et  d'un  au  moins  sur  le  Rhin. .. 
Elle  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  les  moyens  nécessaires  pour  leur 
établissement.  L'ennemi  pourrait  d'ailleurs  l'attendre  et  lui  livrer 
une  bataille  qui,  si  nous  venions  à  la  perdre,  nous  éloignerait  forcé- 
ment de  Mayence  et  nous  reconduirait  peut-être  fort  loin  '.  » 

Si  elle  ne  passait  pas  le  Mein,  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  de- 
vait-elle en  remonter  la  rive  droite,  pour  essayer  de  tourner  Cler- 
fayt, en  marchant  sur  Hanau  et  Aschaffembourg  ?  Mais  Pichegru 
déclarait  qu'  «  elle  ne  pourrait  le  faire  sans  s'affaiblir  tellement  sur 
le  bas  Mein,  que  le  général  Clerfayt  ne  manquerait  pas  de  profiter 
de  ce  moment  pour  tomber  sur  les  troupes  du  blocus  et  le  faire 
lever,  ce  qui  ferait  échouer  l'entreprise  principale,  la  prise  de 
Mayence.  Elle  ne  pourrait  d'ailleurs  marcher  sur  Hanau  et  Aschal- 
fenibourg  qu'en  franchissant  la  ligne  de  neutralisation,  à  laquelle 
les  Prussiens  paraissaient  tenir  fortement  ».  Et,  ajoutait-il,  faisant 
allusion  aux  événements  de  Paris,  «  c'est  au  gouvernement  de  déci- 
der s'il  est  indifférent,  dans  les  circonstances  présentes,  de  courir 
les  risques  d'une  rupture  avec  cette  puissance'-  ». 

Il  importait  donc,  pour  continuer  la  campagne  ^  de  régler  la  ques 
tion  de  la  ligne  de  démarcation  et  d'en  finir  avec  les  obstacles  que  le 
général  prussien,  Hohenlohe,  opposait  aux  réquisitions  de  nos  trou- 
pes comme  à  leur  marche.  Sous  le  prétexte  que  les  Etats  allemands 
de  la  rive  droite  du  Mein  avaient  rappelé  leur  contingent,  bien  que 
ce  rappel  n'eût  pas  été  suivi  d'effet,  ce  prince  entendait  les  faire  jouir 
du  bénéfice  de  la  neutralité.  Il  prétendait  nous  interdire  l'entrée  de 
Francfort  dont  les  troupes  se  battaient  contre  nous  dans  Mayence. 
Voulait-on  requérir  quelques  chevaux  pour  transporter  les  ponts 
nécessaires  au  passage    de  l'armée,  ces   chevaux  disparaissaient,  les 


1.  Pichegru  au  Comité,  5  octobre,  A..G.,  Rhin-c 

2.  Ilnd.  et  journal  de  Legrand. 

3.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  question,  dans  le 
jugé  praticable  par  Saint-Cyr  et  Jomini  (Soult  me 
relevant  les  troupes  de  Schaal,  tendant  la  main  ; 
laisser  à  celui-ci  la  libre  disposition  de  ses  forces. 
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piopriclaircs  se  réfugiant  derrière  la  ligne  de  doinarcalion.  «  Coni- 
lueiil  l'aire  la  guerre  avec  des  entraves  pareilles  ?  écrivaient  les  repré- 
sentants au  Comité.  C'est  ce  qui  détermine  sans  doute  les  généraux 
à  rejeter  le  fardeau  l'un  sur  l'autre.  » 

Et,  de  fait,  ils  assistaient,  :"i  la  fin  de  la  conférence,  ù  un  «  combat 
de  modestie  »,  dont  ils  ne  comprenaient  pas  la  cause  et  qui  leur  pa- 
raissait étrange.  Jourdan,  par  lassitude,  «  sous  prétexte  de  mauvaise 
santé,  ne  voulait  pas  rester  chargé  en  même  temps  du  siège  de 
Maycnce,  d'Elirensbreistcin  et  du  commandement  de  son  armée.  Il 
voulait  à  toute  force  faire  endosser  une  partie  de  sa  besogne  (le  com- 
mandement du  siège  et  des  troupes  de  Schaal)  à  Pichcgru,  qui  de  son 
côté  paraissait  trop  aise  de  s'en  tenir  aux  termes  de  1  instruction  ». 
Pichegru  refusait  aussi  de  prendre  le  commandement  des  deuxarméis 
en  cas  de  jonction  des  forces  frant,-aises  :  «  Je  regarde,  disait 
il,  comme  impoliliquc  d'en  réunir  le  commandement  tant  que  dure- 
ront surtout  le  concert  et  la  bonne  intelligence,  qui  ont  toujours 
régné  entre  le  général  Jourdan  et  moi.  Au  surplus,  si  le  Comité  pcr 
sistedans  son  intention  à  cet  égard,  je  déclare  d'avance  qu'il  doll 
jeter  les  yeux  sur  un  autre  que  moi  pour  exercer  ce  commandemcni, 
que  je  trouve  infiniment  au-dessus  de  mes  forces  et  de  mes  moyens 
La  guerre,  en  afîaiblissant  les  ressorts  physiques  de  tous  ceux  qui 
la  font,  altère  encore  les  facultés  morales  de  ceux  qui  la  dirigent,  par 
un  travail  et  une  tension  continuels  que  l'inquiétude  et  le  souci 
rendent  infiniment  pénibles  '.  » 

«  Il  faut  avouer  que  jamais  nous  n'avons  vu  de  généraux  moins 
avides  de  commandement,  »  écrivaient  les  représentants"  ;  et,  dans 
l'impossibilité  de  trouver  une  solution  meilleure,  ils  se  résignaient  à 
attendre  la  décision  du  Comité.  Ils  décidaient  que  Jourdan  resterait 
dans  sa  position  sur  le  Mein  et  serait  chargé  du  siège  de  Mayencc, 
conformément  aux  ordres  reçus  de  Paris  ;  que  Pichegru  inquiéte- 
rait l'cnncnii  dans  les  environs  de  Manheim,  en  même  temps  qu'il 
ferait  des  tentatives  dans  le  haut  Rhin  3.  Ils  suppliaient  le  Comité 
de  trancher  la  question  delà  ligne  de  démarcation. 


VI.  — La   retraite  de  Jourdan. 


e  de  Sand)re-ct-Meuse  aux  prises  a 
dcClerfayt    Déjà  celui-ci  se  prèpa 


1.  LcUrcdu  5  octobre. 

2.  Leltre  du  4  octobre. 

.T.  Les  forces  rsUa  .sous  le  commandement  de  Pichegru  se  réduisaient  à  45.000 
hommes,  tandis  que  Wurmscr  seul  en  comptait  80.000.  Voir  Cochet  fils  à  son  père, 
A.  C.  .  Ilhia-ct-Moscllc,  7  octobre. 


igv\i  que  s'i 

1  apprenait  que  l'arméi 

le   bas  et 

«   s'il  n'avait   plus   d'( 
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à  cITeclucr  contre  Jourdan  le  mouvement  tournant  qui  devait  chan- 
gcr  l'issue  de  la  campagne. 

Ce  mouvement,  il  n'aurait  pu  l'enti-cprendrc,  si  Wurmser  ne  lui 
avait  laissé  la  libre  disposition  de  toute  son  armée,  en  occupant  la 
licssc-Darnistadt  ;  et  Wurmser  n'aurait  pu  faire  passer  une  partie 
de  ses  troupes  sur  la  rive  droite  du  Neckar,  si  Pichegru  l'avait  sé- 
rieusement menacé  du  côté  d'Huningue,  de  Kehl  ou   de  Manheim. 

Pichegru  devait  «  entretenir  la  terreur  d'un  passage  du  Rhin,  en 
faisant  entre  Brisach  et  Strasbourg  des  simulacres  de  passage,  et 
surtoutvis-à-vis  de  Kehl,  jusque  vers  Ofïembourg  ».  Wurmser  n'a- 
vait promis  à  l'empereur  de  faciliter  les  opérations  de  Clerfayt  contre 
nie  du  Haut-Rhin  filait 
ent  à  parer  »  sur  sa 
gauche'. 

Du  côté  d'Huningue,  Pichegru  se  iiorna  à  enjoindre  au  général 
Fcrino  de  «  faire  faire  beaucoup  de  mouvements  aux  équipa- 
ges de  pont  entre  Neuf-Brisach  et  Huningue,  pour  attirer  les 
forces  de  l'ennemi  dans  cette  partie  '  ».  —  Du  côté  de  Kehl,  écrivait 
Merlin,  il  «  préparait  quelque  chose  ».  Le  général  Schauembourg, 
mieux  informé,  avouait  à  un  espion  royaliste  que  nous  ne  passerions 
pas  le  Rhin^.  — Du  côté  de  Manheim.  nos  troupes,  établies  des 
deux  côtés  du  Neckar,  au  voisinage  de  la  ville,  restaient  dans  l'inac- 
tion la  plus  complète,  la  gauche  vers  Kefferthal,  le  centre  à  Feu- 
denheim,  la  droite  à  Neckarau.  Le  12  octobre  seulement,  le  jour 
même  où  Jourdan  commençait  sa  retraite,  Pichegru  écrivait  à 
Moreau  :  «  Je  me  propose  de  harceler  l'ennemi  demain  du  côté  de 
Weinlieim  pour  faire  une  petite  diversion;  »  (il  attendait  deux  régi- 
ments de  carabiniers  qui  arrivèrent  du  haut  Rhin,  le  13).  Ce  jour- 
là  \  il  poussa  une  reconnaissance  en  avant  de  Manheim,  sur  Hcd- 
desheim  et  Schwetzingen,  songea  même  à  faire  exécuter  quelques 
cliarges,  mais  n'en  fit   exécuter  aucune,  à  cause  du  mauvais  temps  "'. 

Aussi  Wurmser  continuait  à  dégarnir  le  haut  Rhin  ;  Bâcher  an- 
nonçait que  tous  les  camps  placés  dans  les  environs   de   Rhinfelden 


1.  Bâcher  au  Comité,  A.  G.,  Rliin  et-Moselle,  R  octobre  ;  Vivenot,  p.  265. 

2.  A   G..  Rhin-et-Moselle,  bulletin  de  Liébertdu  2  octobre  ;  lettre  de  Monlrichard 

3.  Reynaud,  2G7,  et  A.  G.,  Rhin-et  Moselle.  12  octobre.  Pichegru  n'en  parle  pas 
dans  sa  lettre  au  Comité  du  9  octobre,  A.  G.,  Rhiu-et-Moselle  ;  Chantilly.  Z, 
t.  LXXH,  p.  aOO.  Le  Comité,  9  octobre,  insistait  encore  pour  un  passage  dans  le 
Brisgau  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas  cette  opération  possible,  écrivail-il,  au  moins 
pourrions-nous  inquiéter  l'ennemi  sur  ce  point  fceaucoupp/us  (;uc  nous  ne  le  faisons.  •■ 

4  Journal  de  Legrand;  Pichegru  à  Moreau,  12  octobre,  A.  G.,  Rhin  et-Moselle  ; 
Liébert.  bulletin  du  13  octobre. 

5.  Desaix,  appelé  du  haut  Rhin  pour  remplacer  Dufour  devant  Manheim,  faisait 
la  critique  de  1  inaction  de  son  chef,  quand  il  écrivait,  le  13  octobre,  à  Saint-Cvr  : 
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étaient  levés,  que,  de  cette  ville  à  Neubourg,  en  face  de  Miillicim,  on 
ne  trouvait  pas  2.000  iioniines  et,  justju'au  voisinage  de  Kelil,;i  pi'inc 
IS.OOO.  Le  général  autrichien,  n'ayant  plus  «  d'événement  à  parer 
sur  sa  gauche  >>,  réunissait  au  dcl;\  du  Neckar  la  masse  de  ses  forces, 
plus  (le  (50.000  hommes,  entre  Kehl  et  Weinheim,  occupait  ce  dernier 
point  et  laissait  ù  Clerfayt  la  disposition  de  toute  son  armée  contre 
Jourdan.  Même  il  envoyait  un  renfort  à  Clerfayt,  au  moment  où 
celui-ci  passait  le  Mein  pour  tourner  la  gauche  de  Jourdan  '. 

Clerfayt  se  décidait,  après  de  longues  hésitations,  sur  les  instances 
de  Craufurd,  du  comte  Merfeld  et  de  Wurmser  lui-même,  à  tenter  le 
mouvement  qui  devait  obliger  Jourdan  à  la  retraite,  en  menaçant 
ses  derrières.  «  Il  a  été  très  diflicile  d'amener  le  général  à  cette  réso- 
lution, »  écrivait  Craufurd.  Une  lettre  de  Jourdan  à  Hohenlohc. 
communiquée  par  celui-ci  à  Clerfayt,  avait  triomphé  de  ses  dernières 
hésitations.  Le  Comité  de  salut  public  venait  de  trancher  les  difficul- 
tés relatives  à  la  ligne  de  démarcation,  en  décidant  que  les  Etals 
qui  n'avaient  pas  efl'ectivement  retiré  leur  contingent,  seraient  traités 
en  ennemis,  et  que  nos  troupes  auraient  le  droit  de  pénétrer  sur 
leur  territoire,  en  particulier  sur  celui  de  F'rancfort.  Jourdan  avait 
prévenu  Hohenlohc,  et  après  entrevue  avec  le  prince,  annoncé  que, 
le  14,  sans  égard  pour  la  ligne  de  démarcation,  il  exécuterait  l'onirc 
du  Comité*.  Pour  empêcher  Jourdan  de  pénétrer  sur  le  territoire 
neutre  et  surtout  iroccuper  Francfort,  Clerfayt  se  hâta  de  passer  h' 
Mein  ^.  Déjà,  le  9  octobre,  il  avait  concentré  la  masse  principale  de 
ses  troupes  auprès  de  lîabcnhausen  ;  le  10,  il  passa  la  rivière  prés  de 
Seligenstadt  et,  le  12,  il  arrivait  avec  sa  droite  sur  les  bords  de  la 
Nidda,  non  loin  de    huiuelle  la  gauche  de  Jourdan  avait  établi    ses 

A  la  nouvelle  du  passage  du  Mein  par  Clerfayt  et  de  sa  marclu 
sur  la  Nidda,  Jourdan  qui,  dès  le  9  octobre,  avait  prévu  l'offensive 
autrichienne  et  donné  des  instructions  à  ses  généraux,  songea  un 
moment  à  réunir  toutes  ses  divisions  en  arrière  de  la  Nidda  et  à 
battre  Clerfayt.  Dans  ce  but,  il  fit  enjoindre  par  Kléber  à  l'une  des 
brigades  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  campée  sous  Mayence  et 
laissée  sous  ses  ordres,  de  passer  le  Rhin  pour  bloquer  Casscl 
sur  la  rive  droite,  afin  de  lui  laisser  la  libre  disposition  de  toutes 
ses  divisions.  Celles-ci  fuirent  disposées  en  échelon  derrière  la 
ligne  de  démarcation,  prêtes  à  livrer   bataille.  Des  généraux  réunis 


1.  Condé  à  IJarbançon,  6  octobre,    et  Barbançon  à  Condé,  10  octot 
I.  XL,  p.  «8,  181  ;  Hacher  au  Comilc,  l.S  octobre,  A.  G.,  Rhin-et-A 

2.  Comité  à  .lourdan    s.  d  i  et    à    .loubert     Correspondance  de  Bar 
274,  4(>'.l;    Mcynaud,   p.  270,  Rcinhard  au  Comité,  11  brumaire  ar 

s  nflaires  cU-aiigéres,  Hambourg,  vol.  108 

S.  Vivenot.  p.  293,  .'iS.î  ;  Craufurd,  Army  in  Geriiinny,  13  octobre. 
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chez    Klcber,  au   dire    de   Saint-Cyr,   comptaient   sur   la   victoire'. 

Mais  Jourdan  espérait  que  le  général  autrichien  n'oserait  pas  violer 
la  li^ne  de  neutralité.  Il  fut  détrompé,  lorsqu'il  apprit  que  celui-ci, 
au  lieu  de  se  préparer  au  combat,  dirigeait  sa  droite  sur  Friedberg, 
menaçant  les  derrières  de  l'armée  française  et  paraissant  disposé  à 
profiter  de  sa  supériorité  de  forces  pour  la  tourner  par  sa  gauche  et 
lui  couper  la  retraite. 

Malheureusement  Jourdan  croyait  que  17.000  hommes  de  l'armée 
de  Wurmser  étaient  venus  renforcer  Clerfayt  et  que  celui-ci  pouvait 
lui  opposer  une  armée  bien  supérieure  en  nombre  à  la  sienne  -.  Il 
comptait  moins  que  par  le  passé  sur  l'obéissance  ou  l'ardeur  de  ses 
trou|)es,  qui  se  mutinaient  ^. 

Surtout  il  était  convaincu  que  Pichegru  ne  voulait  pas  lui  porter 
secours.  Il  n'avait  pas  été  dupe  de  son  désintéressement  à  Ober- 
Ingelheim  *.  Il  l'accusait  même  de  lui  susciter  des  difficultés.  En  effet, 
il  avait  chargé  Kléber  du  commandement  des  troupes  de  Mayence; 
Kléber  avait  refusé  de  correspondre  avec  Schaal,  l'ancien  commandant 
de  ces  troupes,  car  il  voulait  dissoudre  l'état-major  du  petit  corps 
d'armée.  Les  adjudants  généraux  protestaient,  refusaient  de  livrer 
au  chef  d'état-major  de  Kléber,  Bonnamy,  leurs  archives.  Pichegru 
prenait  leur  parti.  Il  écrivait  à  Schaal  :  «  Je  ne  suis  pas  du  même  avis 
que  le  général  Jourdan  sur  1  état-major  des  quatre  divisions,  et  mon 
intention  n'est  pas  de  le  dissoudre  ^>.  » 

De  là,  rivalité  entre  les  officiers  des  deux  armées  :  l'armée  de 
«  Sambre-et-Meuse,  écrivait  Marmont,  se  croit  autorisée  à  tout 
envahir,  à  tout  faire,  à  tout  ordonner  pour  sa  plus  grande  gloire  ». 
Brusquement,  Kléber  donnait  sa  démission  de  son  «  triste  et  pitoya- 
ble commandement  ».  Il  écrivait  à  Jourdan  :  «  Je  viens  te  déclarer 
que.  dussé-je  être  arrêté,  lié,  garrotté  et  même  guillotiné,  je  ne  con- 
tinuerai pas  à  commander  les  quatre  divisions  de  la  Moselle    » 

«  Rien  ne  glace  l'énergie  comme  la  défiance,  et  ce  sentiment  fatal 
était  partagé  par  tous  les  généraux  de  Jourdan.   » 

Jourdan  prenait,  le  12  octobre  au  soir,  la  résolution  de  battre   en 


1.  Saint  r.^r,  t.  Il,  ,,  lus  n  l'.i:i  ,1  siiiv  ;Soult,  t.  I,  p.  259 et  279 ;  .Jomini,  t.  Vil 
p.  200;  V„n,:.l,  1  IL|i  i;.-,l;  A  (,  ,  iihin-et-Moselle,  26  octobre,  leUre  dun  officie 
du  génie;  ihvi     ',1.   n  nii.il.ir.  Irii,,.  ,lr   Reneauld  à  Lecourbe. 

2.  Jounlan  ,,  C  .s  I'  ,  .1  o.inl,,..  CI-  Viennet,  t.  II,  p  254.  Craufurd  assure  qu. 
Wurmser  n  envoya  que  de  faibles  renforts  à  Clerfayt,  à  peine  4.000  hommes  d'aprè 
Dietrichslein. 

3.  Adresses  de  la  66<>  demi-brigade  et  de  la  53=  de  l'armée  de  Sambre  et-Meuse  i 

4.  11  répondait  h  Hohenlohe  qui  l'interrogeait  sur  Pichegru  :  »  C'est  un  for 
galant  homme  ;  »  mais  le  prince  pouvait  remarquer  «  qu'il  ne  l'aimait  pas  ».  Vivenol 
p    307.      " 

5.  Caudrillier,  le  Siège  de  Mayence,  lîéuolution  française  du  14  janvier  1902,  p.  (il 
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roln.iU- ju.s,iirà  hi  Lalni  '.  où  il  espoiait  rallier  uiu-  partie  .les  lor.vs 
([irii  avait  laissées  on  arrière,  et  tenir  tète  i\  Clcrl'ayl.  Mais,  ù  son 
arrivée  derrière  la  Lahn,  son  armée  se  débandait  ;  il  s'apercevait 
conihien  il  est  dillii-ile  d'arrêter  une  retraite  commencée  ;  ses  troupes 
anamées  réclamaient  des  vivres  ou  leur  retour  sur  le  Rhin  ;  Jourdan 
continuait  sa  retraite  et  passait  le  Rhin. 

VIII.  —  liclation  entre  riiilrigiie  et  lu  défaite. 

1"  A  (|ui  revienth)  responsabilité  de  la  défaite  de  Heidelberg?  —  Sans 
doute  l'attaque  a  été  engagée  trop  tard,  malgré  les  ordres  de  Pieiie- 
gru  ;  la  fuite  du  20»  chasseurs,  la  dèbandade'de  la  T  division,  l'inn, 
tion  de  la  (5"^,  ont  notablement  inllué  sur  le  sort  de  la  journée  ; 
l'indiscipline  cl  la  démoralisation  des  troupes  du  corps  d'armée  sous 
Mayence  ont  contribué  à  tous  les  échecs  de  la  campagne.  Mais  les 
fatigues  de  marches  trop  précipitées  ont  épuisé  ces  troupes,  et 
Pichegru  pouvait  leur  épargner  ces  fatigues,  en  les  appelant  plus  tôt 
devant  Manheim.  II  a  commis  d'ailleurs  de  graves  fautes  militaires  : 
concentration  tardive  et  insuffisante  de  ses  troupes  en  avant  de 
Manheim,  séparation  de  ces  forces,  déjà  si  faibles,  en  deux  niasses, 
des  deux  côtés  du  Neckar. 

Dans  le  Comité,  «  Letourncur  et  Louvet  assuraient  que  Pichegru 
trahissait  '.  »  En  décembre  179.'i,  un  correspondant  anonyme  du 
Directoire  jugeait  «  étonnante  »  sa  conduite  «  lors  de  la  jonction  de 
l'armée  de  Clerfayt  à  celle  de  Wurmser  '  ». 

En  janvier  17%,  un  «  patriote  de  1789  »  trouvait  très  étrange  «  ([ue 
nous  soyons  entrés  dans  Manheim  avec  4  ou  ô.OOO  hommes,  et 
qu'avec  cette  poignée  d'hommes  nous  ayons  tenté  d'empêcher  ou  de 
cou])er  la  jonction  de  l'armée  de  Wurmser  avec  celle  de  Clerfayt  *  ». 

Ajjrès  le  18  fructidor  \  les  compagnons  d'armes  de  Pichegru  se 

1.  c  Le  mntH|ue  de  subsistnnces  et  Vinaclitiité  de  farnicede  Klilii-et-Moselli;  écrivait 
Klébcrà  Damas,  nous  ont  forces  de  nous  retirer  demcre  la  Latin.  »  Saint-Cyr,  t.  II, 
p.  5(57.  Pichegru  aprolesté  vivement,  dans  une  lettre  à  Kivaud,  contre  «la  prclcnduc 
mésintelligence  qu'on  dit  régner  entre  lui  et  le  général  Jourdan  u.  Voir  mon  article 
cité,  p.  62.  Le  représentant  Garrau  écrivait  au  Comité  :  «  11  ne  règne  pas  beaucoup 
d'harmonie  entre  les  deux  armées.  Il  semble  que  les  chefs  se  jalousent  les  uns  les 
autres.  On  reproche  à  l'ichegru  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  favoriser 
Jourdan  sur  le  Mein    .. 

2.  Thibaudeau,  Mémoires  sur  la  Convention  et  le  Directoire,  t.  I,  p.  223.  Thibau- 
dcau  était  membre  du  Comité  depuis  le  7 octobre  179.5.  Il  ajoute  :  ((  Ils  n'en  ovaiiiil 
pas  de  preuves;  cependant  ils  devaient  avoir  quelques  données,  ou  ils  étaient  hl.  m 
servis  par  leur  instinct.  » 

3.  A.  G.,  Hhin-el-.Moscllc,  15  décembre.  Il  conseillait  de  nommer  une  comraissi.  i 
pour  examiner  sa  correspondance  et  le  journal  de  ses  opérations. 

4.  Lettre  de  Drouin  à  son  ami  Dupérou,  papiers  de  R.  de  Saint-Albin,  transmise 
sans  doute  à  lîarras  par  Uupérou. 

5.  Quelques  jours  avant  Fructidor,  article  du  Journal  des  lioninics  libres,  intitulé 
Pichegru  démasqué,  28  août  1797. 
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partagèrent  en  deux  camps,  les  uns  soutenant  qu'il  s'était  laisse 
battre  volontairement,  les  autres  qu'il  avait  commis  des  fautes  de 
métier.  Les  mémoires  de  Jourdan  n'ont  pas  été  publiés,  mais  à  lire 
Victoires  et  Conquêtes  ^  ou  V Histoire  de  la  Révolution  de  Louis 
Blanc,  ouvrages  qui  se  sont  inspirés  de  ces  mémoires,  on  ne  saurait 
douter  que  Jourdan  n'ait  attribué  à  la  trahison  l'insuccès  de  Heidel- 
berg.  Même  opinion  de  Soult  ^  qui  ne  pouvait  autrement  expliquer 
«  l'échauffourée  du  24  septembre,  où  les  règles  les  plus  élémentaires 
de  la  guerre  avaient  été  méconnues  ».  Au  contraire  Saint-Cyr  •*, 
tout  en  signalant  «  les  fautes  énormes  »  commises  par  son  ancien 
général,  refusait  de  croire  à  sa  trahison,  avant  l'armistice  de  1795. 

Cependant,  en  1796,  Pichegru  déclarait  à  l'envoyé  de  'V\'^ickham, 
le  major  Rusillion,  qu'au  cours  de  la  campagne  de  l'année  passée,  il 
avait  «  fait  ou  laissé  faire  ce  qui  pouvait  être  fait  avec  prudence  »  ; 
l'adjudant  Badonville  assurait  à  Demougé  que  Pichegru  avait  favo- 
risé les  Autrichiens  devant  Manheim,  en  ne  passant  pas  le  Rhin  «  ou 
assez  tôt  ou  avec  un  nombre  de  troupes  suffisant  ».  Demougé  répéta 
les  propos  tenus  par  Badonville  à  Wickham.  qui  interrogea  l'ad- 
judant quand  celui-ci  se  rendit  à  Berne,  et  Badonville  ne  démentit 
pas  Demougé  *. 

Mais,  à  cette  époque,  les  artisans  de  l'intrigue  craignaient  que 
'Wickham  ne  se  lassât  de  fournir  de  l'argent.  Pour  tirer  une  dernière 


même  Klébur.  Sous  la  Ues 
contre  la  trahison  de  Pichegru,  lorsque  le  gouvernement  fit  élever  une  statue  à  ce 
général  Ainsi,  dans  le  Comtilulionnel  du  28  juillet  1828. article  de  M.  Th.  (Thicrs?) 
l'accusant  davoir  commis  «  une  infamie  sans  exemple  dans  Ihistoire  :  il  se  fit  baUre 
volontairement  et  fut  l'assassin  de  ses  propres  soldats  n.  Fauche-Borel  se  présenta 
au  bureau  du  Coiisïifudonne/ pour  défendre  «  son  ami  »;  on  refusa  d  insérer  l'article 
de  protestation  qu'il  avait  écrit  ;  la  Quotidienne  1  inséra,  le  31  juillet  ;  le  Constitu- 
tionnel expliqua,  le  1<"  août,  pourquoi  il  avait  refusé  l'insertion  :  Fauche-Borel 
n'apportait  aucune  preuve  à  l'appui  de  ses  dires. 

4.  Voir  ci-dessous.  Correspondance  de  Wickham,  t  I,  p.  494.  Badonville 
est  à  Berne  le  9  janvier  1797  ;  le  15  janvier,  Wickham  rapportait  au  prince  de 
Condé  son  entretien    avec    l'adjudant  :   «  11  me    donna,  écrivait  il,    beaucoup    de 

projets   de  Baptiste  à  cette   époque.    »   Wickham    lui    remettait    2.000    louis    pour 

Aussi  Montgaillard  affirme  dans  ses  Mémoires  secrets  que  ■■  le  général  Pichegru 
s'était  laissé  battre  dans  le  Palatinat  »  et  dans  le  Mémoire  concernant  qu'il  tenait  le 

quer  son    armée  avec  une  certaine  vigueur,   il  se  replierait  sur  Manheim  ».  Aucune 
assurance  de  ce  genre  dans  la  correspondance  de  Chantilly. 
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truite  sur  le  Trésor  iinglais,  l'avocnt  et  l'adjudnnl  n'onl-ils  pns  lil)r(- 

inciit  iiitoriirclé  l'aveu  l'ait  par  le  général  ù  Riisillion  ? 

Néanmoins  il  nous  paraît  difficile  de  ne  pas  conclure  avec  le 
colonel  Craul'urd  que  Pichegru  «  n'a  nullement  coopéré  de  bon  avurà 
l'iniuision  de  la  Germanie.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  capituler 
Manhcini.  Il  n'a  pas  profité  du  tout  des  avantages  que  lui  donnait 
la  possession  de  cette  importante  place  '.  » 

//  n'a  pas  voulu  vaincre.  Il  a  subordonné  le  succès  de  la  campagne 
au  succès  de  ses  plans.  S'il  n'est  arrive  devant  Manheim  que  le 
17  septembre,  c'est  qu'il  attendait  à  Illkirch  l'arrivée  de  Courant, 
(]ui  lui  avait  promis  de  revenir,  le  13  ou  le  14  ■  ;  c'est  aussi  que  l'en- 
treprise sur  Manhcim  et  sur  Hcidelberg  Yêloignait  du  prince,  avec 
lequel  il  voulait  rester  en  contact,  ajournait  au  moins,  si  elle  ne  la 
reculait  indéfiniment,  la  jonction  des  deux  armées  républicaine  et 
«  royale  ».  Le  succès  d'une  invasion  en  Allemagne  relevait  le  moral 
de  ses  troupes  et  mettait  un  terme  à  leurs  soulTranccs  :  or  il  spéculait 
sur  leur  découragement  et  leur  mécontentement. 

Une  victoire  enfin  reliaussait  singulièrement  le  prestige  de  la  Con- 
vention, au  moment  où  l'insurrection  de  'Vendémiaire  s'annonçait  à 
Paris.  Le  jour  même  du  combat  de  Heidelberg,  Pichegru  appre- 
nait, par  une  lettre  de  Merlin  de  Douai  ;\  Merlin  de  Thionvillc,  (]ue 
les  assemblées  des  sections  de  Paris  étaient  |)lus  agitées  que  jamais, 
(]u'un  mouvement  se  préparait,  qui  «  ne  ressemblerait  pas  à  ceux  de 
Germinal  ou  Prairial,  mais  aurait  ouvertement  les  couleurs  du 
royalisme  ».  Le  30  août,  Merlin  annonçait  :  «  Paris  est  en  fer- 
mentation '.  » 

Les  royalistes  s'étaient  flattés  de  détruire  la  république  par  la 
constitution  même.  Grâce  aux  élections  fréquenies,  ils  pensaient 
obtenir  une  majorité  décisive  dans  les  conseils  ou  une  influence 
incontestée  dans  les  administrations.  Mais,  les  5  et  13  fructidor  (22  et 
30  août),  la  Convention  avait  décidé  que  les  assemblées  électorales 
devraient  choisir  dans  son  sein  les  deux  tiers  au  moins  des  députés 
aux  Conseils  et  pris  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  l'exécution 
de  son  décret. 

Dès  le  26  août,  on  annonçait  «  une  insurrection  prochaine  dans 
Paris  »  ;  les  27,  28,  29  septembre,  les  orateurs  des  sections  se  pré- 


1  Craiifurd  à  Grcnville,  18  oclobrc,  Army  in  (Icrmany.  Et  Craufurd  devait  tra- 
duire l'opinion  des  généraux  autrichiens,  caril  suivait  l'état-major  de  Clerfayt.  Voir 
ci-dessous  l'opinion  analogue  de  Bcllcgarde,  chef  d'ctat-major  de  Wurmser. 

2.  13  ou  14  septembre,  dimanche  ou  lundi. 

3.  Dès  le  25  août,  il  annonce  :  «  Un  nouveau  Prairial  s'organise,  à  ce  qu'on  pré- 
tend »  ;  le  30.  il  espère  encore  que  «  les  bons  esprits  l'emporteront  ».  Quelques  jours 
après,  il  faut  renoncer  à  cette  espérance  :  «  Je  prévois,  écrit-il,  que  Paris  aura  une 
infâme  représentation  »  ;  le  20  septembre  il  n'en  doute  plus.  Voir  Reynaud,  p.  238, 
239,  24fi.  257. 
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sentaient  à  la  barre  de  l'assemblée,  protestaient  contre  les  décrets;  la 
Jeunesse  Dorée  rouvrait  son  club  au  café  Carcby,  se  répandait  dans 
les  cafés  du  Palais-Royal,  cbantait  le  Réveil  du  Peuple,  maltraitait 
les  passants  '. 

Une  victoire  sur  le  Rbin  aurait  provoqué  un  revirement  de  l'opi- 
nion à  Paris,  empêché  peut-être  l'insurrection  de  "Vendémiaire  ;  elle 
allait  directement  à  l'e/ico/i/re  des  plans  de  Pichegru.  Une  victoire 
sur  le  Rhin,  c'était  une  défaite  des  sections  parisiennes  -. 

Est-il  vraisemblable  qu'au  point  où  il  en  était  de  ses  négociations 
avec  les  royalistes,  il  ait  eu  la  générosité  de  sacrifier  son  intérêt  à 
son  devoir  ? 

2°  Il  pouvait  tendre  la  main  à  Jourdan  en  avant  de  Manheim,  à  la 
fin  de  septembre,  empêcher,  en  octobre,  Wurmser  de  prêter  un 
secours  efficace  au  maréchal  Clerfayt.  Faisons  au  gouvernement, 
surtout  à  Letourneur,  sa  large  part  de  Tesponsabilité  dans  les  échecs 
de  la  campagne  ;  ne  ménageons  pas  à  Jourdan  les  critiques  ;  mais  la 
faute  de  Pichegru  reste  entière  :  il  n'a  pas  fait  son  devoir. 

Il  avait  intérêt  à  ne  pas  contribuer  au  succès  d'une  campagne  en 
Allemagne.  Le  5  octobre,  les  royalistes  assiégeaient  le  gouvernement 
dans  la  capitale  et  la  Convention  appelait  une  colonne  de  l'armée  de 
Rhin-et-Moselle  à  son  secours.  Elle  offrait  à  Pichegru  l'occasion, 
cherchée  sans  doute,  d'intervenir  dans  la  lutte  entre  Paris  et  l'assem- 
blée ^  Devait-il  la  laisser  échapper,  en  s'enfonçant  en  Allemagne  ? 

Montgaillard  le  prévenait  aussi  que  Fauche  arrivait  avec  l'argent 
nécessaire  pour  exécuter  ses  projets.  Pouvait-il  s'éloigner  en  ce 
moment  de  Manheim  ? 

Il  a  subordonné  l'accomplissement  de  son  devoir  militaire  au 
succès  de  ses  combinaisons  politiques.  Nos  ennemis  mêmes  l'ont  cru 
capable  de  pactiser  avec  eux.  Le  baron  de  Vincent,  attaché  au  ser- 
vice de  l'Autriche,  écrivait  à  Wurmser  que  tout  le  persuadait   qu'il 
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serait  |)()ssil)lc  de  gagner  l'ichegru.  Kt  lorseiuc  le  cure  il'Iiggs  allait 
rendre  ses  hommages  au  général  autrichien,  ii  son  passage  ù  Rasladt, 
celui-ci  lui  parlait  des  «  moyens  de  gagner  Pichegru  »,  lui  assurait 
«  qu'il  était  autorisé  à  lui  olïrir  le  cordon  rouge  et  le  grade  de  lieute- 
nant  général,  s'il   voulait  passer  avec    son   armée   dans  le  parti  du 


1.  Chantilly,  Z,  Barbançoii  à  Condé,  l.  XL.  p.  106-107,  181;  d'Eggs  à  Coudé, 
18  octobre,!.  LXXII,  p.  l.'<6.  Condé  s'en  inquiéta  beaucoup.  II  prévint  Montgaillard, 
le    2    octobre,  et,  sur    son  ordre,    Montgaillard  écrivit   à  PichcRru,  le  6,  de  ne  pas 
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CHAPITRE  IV 


I.  —  Le    voijaye  de  Fauche  ù  Mdnhcim. 

Au  moment  où  Jourdan  battait  en  retraite,  Fauche-Borel  arrivait 
enGn  ù  Manheim. 

Il  était  parti  de  Mulheim  pour  Lausanne,  en  compagnie  de 
Fenouillot,  le  18  septembre.  Le  ministre  anglais  avait  fait  bon  accueil 
aux  envoyés  du  prince.  Il  avait  entendu  parler  de  Fauche.  «  De 
bonne  famille  »,  à  la  tête  d'une  «  solide  maison  de  commerce  »,  le 
libraire  de  Neufchâtel  passait  pour  très  honnête  et  très  dévoué  à  la 
cause  royaliste,  «  au  bénéfice  de  laquelle  il  avait  compromis  sa  for- 
tune, en  donnant  des  secours  aux  émigrés  ».  Quant  à  Fenouillot, 
Wickham  «  le  connaissait  bien  »  Il  parcourut  la  lettre  du  prince, 
interrogea  Fauche  et  Fenouillot  «  séparément  » ,  voulant  savoir 
quelles  personnes  avaient  pris  part  à  la  négociation.  Ceux-ci,  se 
rappelant  les  recommandations  du  prince,  se  gardèrent  bien  de 
révéler  le  nom  de  Montgaillard  et  jurèrent  leurs  grands  dieux  que 
l'aiïaire  n'était  connue  que  d'eux-mêmes,  d'un  secrétaire  de  Condé 
et  d'un  M.  Courant  de  Neufchâtel,  qui,  à  cette  heure,  se  trouvait 
auprès  de  Pichegru. 

Satisfait  d'ailleurs  d'entrer  en  relations  avec  Pichegru  par  l'inter- 
nicdiaire  des  agents  du  prince,  Wickham  '  remit,,  le  22  septembre,  à 
Fauche-Borel  une  traite  de  7.000  louis  sur  Carard  et  C'",  ses 
banquiers  à  Lausanne,  cl  1.000  louis  d'or  en  espèces  sonnantes. 
Fauche-Borel  lui  donna  reçu  de  la  somme,  «  laquelle  somme  devait 
être  employée  de  la  manière  convenue  entre  S.  A.  Mgr  le  prince  de 
Condé  et  M.  Wickham  -  ». 

Fauche  se  hâta  de  reprendre  le  chemin  de  Mulheim,  ayant  appris 
à  Lausanne  par  Beaufort,  arrivé  à   franc  étrier,  que  son  compatriote 


.  Wickliam  à  Grenville,  8  mars  1797.  Entre  parenthèses,  les  express 
la  leltre   de  WicÙham,  Record  Office,    Suisse.  Cf.    Mémoire    concern 
moires  de  Fauche,  t.  I,  p.  267-8,  qui  suivent  généralement  ses  public; 
lires  ;  les  Aofices  sur  Pichegru  et  Moreau,  18  ;  le  Précis  historique,  7. 
■    -  " re   de  Wickham  du  14  mai  1 
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Courant,  niTi'li'  :'i  son  untrùc  i>n  France,  le  conjuiMil  ilc  [\ùw  ilili- 
^ence.  Le  27,  il  clait  au  camp  du  prince  ([ui,  très  heureux  du  sucés 
de  sa  mission,  écrivait  h  Wickham  pour  le  remercier  .lavoir  si 
promi)tement  satisfait  à  sa  demande  '. 

L'aident  anglais  avait  fait  promettre  ;\  Fauciic  de  «  remettre  entre  les 
mains  mêmes  du  général  les  fonds  dont  il  était  nanti  ».  Condé  renou- 
vela la  recommandation.  Il  lui  enjoignit  d'insister  auprès  de  Picliegru 
pour  qu'il  ouvrit  les  portes  d'Huningue  et  même  celles  de  Stras- 
bourg à  l'armée  royale,  «  préalable  sans  lequel  on  ne  pouvait  rien 
elTectuer  de  décisif  »,  en  l'avertissant  d'ailleurs  qu'il  laissait  les 
Autrichiens  dans  l'ignorance  de  la  négociation.  Le  prince  remit  aussi 
des  instructions  politiques  ii  Fauche  :  celui-ci  devait  prévenir  le 
général  que  le  roi  n'entendait  nullement  accorder  une  amnistie 
entière  à  tous  les  partisans  de  la  Révolution,  mais  seulement  son 
pardon  à  ceux  qui  lui  rendraient  «  des  services  réels,  tels  que 
la  livraison  d'une  place,  etc.  ».  Cet  article  de  l'amnistie  ne  dépen- 
dait pas  de  Condé,  «  non  plus  que  celui  des  domaines  nationaux  »  ; 
le  prince  entendait  se  conformer  exactement  aux  «  intentions  du 
roi  »,  exprimées  dans  son  manifeste  récemment  publié  -. 

(^ondé  demandait  donc  à  Pichegru  de  trahir  simplement  et  sans 
phrase,  pour  rétablir  «  l'ancien  régime,  moins  les  abus  ». 

Au  moins  fallait-il  se  hâter  d'apporter  au  général  les  fonds  deman- 
dés. Depuis  prés  de  vingt  jours,  il  attendait  le  retour  de  Courant. 
L'occasion  pouvait  s'offrir  de  lier  la  partie  à  Paris  et  en  Alsace  — 
Mais,  malgré  Montgaillard  qui,  clairvoyant,  doutait  de  la  résistance 
des  sections  parisiennes  et  conseillait  de  presser  l'arrivée  de  Fauche 
auprès  du  général  avant  leur  défaite,  le  prince,  renouvelant  la  faute 
déjà  commise,  ajoutant  de  nouveaux  retards  à  d'au*res  retards  déjà 
fâcheux,  autorisa  son  agent  à  i)asser  par  Neufchâtel,  pour  entrer  en 
France,  au  lieu  de  prendre  la  route  de  Francfort. 

l''auchc  partit  avec  Fenouillot.  —  On  avait  renoncé  à  l'envoyer 
avec  Courant,  trop  com])romis  depuis  son  arrestation  ■'.  Après  avoir 
perdu  quelque  temps  encore  à  Neufchâtel,  dans  sa  famille,  il  quitta 
enfin  son  compagnon  de  route,  qui  dut  se  rendre  à  Bàle,  pour  trans- 
mettre ses  lettres  au  prince,  et  se  dirigea  sur  Besançon.  Entré  en 
France  le  2  octobre,  il  acquitta  sur  la  frontière  les  droits  d'une 
trentaine  de  montres  d'or  et  d'argent  qu'il  se  proposait  de  distri- 
buer au  quartier  général  ;  il  recueillit  sur  son  passage  des  renseigne 
mcnls  relatifs  aux  dispositions  des  habitants  à  l'égard  des  prin.ns 
et  des  émigrés.  11    trouva    «  les  villages  depuis   la   ironliere  .ius,|u  ,, 

1.  Coiidù  à  WicUlinin,  27  scplcmljre.  Chantilly,  Z,  t    CXXXV. 
2   MoniKailluid  à  Coudé,  28  septembre,  Chanlilly,  Z,  t.  XXXIV,  p    142,  Corul.    ,, 
MoiilK-aillard.  14  octobre.  Mémoire  concernant,  264;  cf    ibul..  163  4. 
;i.  .Montgaillard  à  Condé,  28  septembre,  voir  ci-dessus. 
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Besancon,  lous  bien  pensants  »,  à  part  deux  coninuuies,  (|ui  aiiiiiel- 
taicnt  le  retour  des  princes  et  des  émigrés,  mais  ne  voulaient  pas 
rendre  les  biens  vendus  ni  «  entendre  parler  des  prêtres  ».  A 
Besançon,  «  il  y  a.  écrivait-il,  une  inGnité  de  braves  gens  qui  ne 
demandent  qu'à  se  montrer.  Il  est  dommage  que  l'on  ne  travaille  pas 
un  peu  cette  ville  ;  cela  serait  facile,  en  y  répandant  un  peu  d'ar- 
gent, qui  manque  dans  presque  toutes  les  bourses  ;  les  assignats 
sont  avilis  au  point  qu'on  n'en  veut  plus  nulle  part..  Plusieurs 
(lisent  ouvertement  :  «  Pourquoi  l'armée  du  prince  de  Condé  ne 
vient-elle  pas?  nous  la  recevrions  avec  plaisir  '.  » 

A  Besançon,  où  il  fit  viser  son  passeport,  il  annonça  qu'il  se 
rendait  à  Paris,  mais  il  prit  la  route  de  Vesoul.  Le  8  octobre  seule- 
ment, il  arrivait  à  Strasbourg.  Il  recueillait  les  échos  de  la  défaite  de 
Heidelberg  :  soldats  et  généraux  en  accusaient  Merlin  de  Thionville 
à  l'envi  ;  il  «  avait  attaqué  contre  les  vœux  du  général  en  chef,  contre 
ses  ordres  ».  Le  lendemain,  il  devait  partir  pour  rejoindre,  le  10, 
Pichegru  à  Manheim  -. 

Les  nouvelles  de  son  voyage  n'arrivaient  à  Mulheim  qu'après  un 
long  détour  par  Neufchàtel  d'abord  et. par  Bàle  ensuite.  L'impatience 
gagnait  Montgaillard  '^.  Il  ne  recevait  pas  de  nouvelles  de  Fauche, 
n'apprenait  que  le  7  octobre  son  entrée 'en  France,  s'exaspérait  de  sa 
lenteur.  Que  de  temps  perdu  !  Paris,  écrivait-il  le  P""  octobre,  entrait 
en  lutte  contre  la  Convention.  Strasbourg  fraternisait  avec  les  sec- 
tions de  la  capitale  ;  «  voilà  le  véritable  instant  marqué  par  le  général 
lui-môme  arrivé  ».  Sans  doute  Pichegru  attendait  Fauche  ;  sans 
doute  il  comptait  les  heures  sur  l'autre  rive  ;  le  1"'',  il  était  venu  en 
poste  de  Manheim  «  passer  la  nuit  chez  M""^  Salomon  à  Blopsheim  ». 
((  Je  regrette  chaque  jour  plus  vivement  que  ce  général  n'ait  point  à 
sa  disposition  les  fonds  qui  lui  sont  nécessaires.  »  —  Les  nouvelles 
reçues,  le  7  et  le  8  octobre  démontraient  la  nécessité  d'une  prompte 
arrivée  de  Fauche  à  Manheim  :  à  Paris,  la  Convention  gagnait  du 
terrain  à  vue  d'œil  ;  à  l'armée,  Pichegru  cherchait  à  «  faire  naître 
l'occasion  et  le  prétexte  d'éclater  »,  en  envoyant  un  courrier  à  la 
Convention  «  pour  lui  demander  le  rappel  de  Merlin,  ce  député  ayant 
voulu,  contre  l'avis  de  Pichegru  et  de  son  conseil,  qu'on  donnât 
l'assaut  à  Cassel,   mesure  (ju'on   assure  avoir  été  funeste    aux   pa- 


1.  Détail  publié  dans  Daudet  en  appendice.  Chantilly.  Z,  t.XXXIlI,  p.  163.  Faucli 
.i  Condé,  8  octobre.  Chantilly,  Z,  t  XXXIU,  p  125  ;  Fauche  à  Lallonl  et  O 
Chantilly,  Z,  261. 

■2   Fauche  à  Condé,   8  octobre. 
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Tant  de  retard  dans  l'envoi  des  tonds  devait  produire  le  plus 
IVnheux  eiïet  sur  l'esprit  du  général.  Montgaillard  lui  (•crivail 
lettre  sur  lettre.  Le  7  octobre,  il  lui  avait  adressé  six  lettres  et  eiiK] 
à  s..n  adjudant.  Nouvelle  lettre  le  8;  le  10,  il  écrit  :\  Piehej^.u 
I.  d'iiiie  manière  si  extrêmement  pressante  »  (ju'il  «  regarde  connue 
presque  impossible  que  celte  démarche  ne  le  force  à  agir  ».  —  H 
s  avise  même  dun  stratagème  pour  contraindre  le  général  à  démas- 
quer ses  batteries  :  «  Il  deviendra  facile  de  l'y  forcer,  déclare-t-il  au 
prince,  le  8  octobre.  Je  n'ai  qu'à  lui  marquer  que  tous  mes  papiers 
ont  été  saisis  à  Bàle  et  sont  entre  les  mains  des  magistrats,  et  i)ar 
conséquent  de  Barthélémy,  qu'il  a  connaissance  de  toutes  les 
lettres  que  j  ai  écrites,  ainsi  que  des  propositions  qu'elles  renfer- 
n'.aicnt,  et  que  vraisemblablement  ces  papieis  sont  dans  ce  moment 
en  roule  pour  les  comités  de  la  Convention.  »  Le  14  octobre,  il  n'y 
lient  plus  :  «  J'ai  écrit  avant-hier  à  Z..,  annonce-t-il.  je  lui  ai  accusé 
la  réception  de  sa  lettre  du  4,  et  ilest  impossiblede  pi-esser  (luehpi  un 
par  (les  motifs  plus  forts...  J'ai  été  jusqu'à  lui  dire  que,  maidi 
prochain  au  plus  tard,   ses  alTaires   seraient  entièrement  publicpies, 

.\  1  insu  de  Condé,  il  imagine  même  un  autre  expédient  jjour 
brusquer  les  événements  et  forcer  le  prince  à  révéler  aux  Autri- 
chiens les  négociations,  obtenir  d'eux  l'autorisation  de  passer  le 
Rhin,  seul  moyen  à  son  avis  pratique  de  réaliser  l'union  des  deux 
armées  républicaine  et  royale.  Car  il  pense  que  Condé  ne  peut  faire 
un  mouvement  sans  l'autorisation  des  Autrichiens.  Comment,  en 
ell'el,  traverser  le  Rhin  sans  leur  aveu  ?  et  cet  aveu,  comment  l'obte- 
nir sans  promettre,  «  de  bouche,  sinon  de  cœur  »,  des  cessions  en 
Alsace  ?  Après  avoir  vaincu  la  Convention,  on  reprendra  l'Alsace 
aux  Autrichiens  ;  mais,  en  attendant,  le  prince  doit  leur  en  ouvrir 
l'entrée.  Or  celui-ci  ne  veut  pas  communiquer  son  jdan  aux  Autri- 
chiens. Montgaillard  l'y  forcera  bien,  en  révélant  1  intrigue  aux 
correspondants  ou  aux  agents  de  l'Autriche.  Il  écrit  à  Mallet  du 
Pan,  qui,  de  Berne,  transmet  à  l'empereur  des  nouvelles  de  France 
et  les  commente  ;  le  2  octobre,  il  voit  à  Bàle  le  baron  de  Degehnan, 
agent  impérial  en  Suisse.  A  l'un  et  à  l'autre,  il  fournil  des  détails 
circonstanciés  sur  la  négociation  du  prince  avec  Picliegru.  Il  se  doute 
bien  que  l'empereur  en  sera  informé,  et  (|ue,  tôt  ou  laid,  Condé  sera 
forcé  d'en  faire  l'aveu  -. 


1.  Montgaillard  à  Condé,  1'' octobre,  3,  7,  8,  10,  16  octobre,  Chantilly,  Z, 
I.  .\XXIV.  p.  144,  14.5,  185,  31.3,  148,  149.  1.51.  Je  crois  utile  d'insister  sur  linip-- 
li.'iicc  de  .Montgaillard  :  ces  retards  de  Fauche  l'exaspùrefat.  N'est  ce  pas  une  preuve 

2.  WicUhari.  ù  Grenville,  «  mars  1797  :  Wickhum  en  est  prévenu  quelques  jours 
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Conilc,  sans  se  clouter  des  révélations  de  son  agent,  no  croil, 
nespére  qu'en  Wickham.  «  L'Angleterre  est  notre  ancre  de  niiséii- 
cordc,  »  lui  écrit  le  roi,  de  Vérone  ;  le  prince  écrit  à  Wickham,  le 
4  octobre  :  «  La  semaine  où  nous   entrons  peut  et  doit  être  inipor- 

pressantes  siillicitations  !  Que  puis-je  faire  sans  vous,  s'il  arrive 
quei([iR'  événement  .'  Que  puis-je  répondre  de  positif?  Il  est  impos- 
sible que  je  me  passe  de  vous.    » 

Enfin  l'agent  anglais  se  rend  à  ses  prières  :  il  arrive  le  8  octobre  ; 
il  va  rester  à  Mulheim  jusqu'après  le  20,  dans  l'attente  des  nou- 
velles venues  des  provinces  frontières,  de  Vendée,  de  Paris  ou  de 
Manheim^ 

Hélas  !  les  premières  nouvelles  sont  mauvaises  ou  même  désas- 
ireuses.  Le  10  octobre  au  soir,  Montgaillard  annonce  la  défaite  des 
sections  parisiennes,  «  énorme  échecquelespuissanceset  lesFrançais 
viennent  d'essuyer  à  Paris  ».  Condé,  le  11,  l'apprend  à  son  tour  à 
Rarbançon.  «  Hélas  I  il  y  a  eu  grande  bataille  dans  Paris,  le  5  et  le  (i, 
entre  la  Convention  et  les  sections  ;  le  6  au  soir,  la  Convention  a  eu 
le  dessus  et  la  section  Le  Peletier  a  été  désarmée  (c'était  la  clef  de 
voûte).  »  Le  17,  dans  sa  lettre  au  roi,  il  déplore  encore  la  «  catas- 
trophe de  Paris.  C'est  une  aventure  affreuse  par  la  quantité  de 
monde  qui  y  a  péri  et  par  le  mauvais  succès  ».  Cependant  l'espoir  est 
si  vivace  au  cœur  des  émigrés  qu'il  se  console  déjà  :  «  Rien  n'est 
perdu  pour  cela,  et  les  départements  voisins,  surtout  Orléans, 
paraissent  fort  loin  de  s'abattre  2.  »  Montgaillard  n'annonce-t-il  pas 
que  «  Laharpe,  Lacretelle  et  plusieurs  écrivains  se  sont  sauvés  de 
Paris  et  sont  à  Orléans,  où  un  rassemblement  considérable  a  pris  des 
arrêtés  contre  la  Convention  ?  »  Le  Forez  s'insurge  :  «  On  porte  le 
nombre  des  insurgés  à  33.000  hommes»;  le  Velay  et  le  Vivarais 
suivent    son    exemple  et    Condé  y    envoie  quatre  officiers    d'artil- 

Mais  Valdené  transmet  une  nouvelle  désolante,  le  17  :  Lemaître 
est  arrêtée  Paris,  depuis  le  12  ;  les  communications  des  royalistes 
entre  la  capitale  et  Bàle  sont  coupées  ;  le  sénat  de  cette  ville  fait 
rechercher  les  correspondants  de  Lemaître  ;  30  personnes  sont 
arrêtées,  Valdené  et  d'Artez  menacés  V 


r.'s.  par  Mallet   cl   p:..-  Degelmann.    Dans  sa  lettre    du    SO  octobre,  Monlgnillard 

il.    i  (    ,,,.1,    ,1,     .  ,  ■■  ,,,ti   n  Degelmann.  Le   26  octobre,   il  insiste  sur  la  nécessitù 

loin  I        ,  ;  I,  biens,  quitte  à  leur  céder  momentanément  l'Alsace. 

I    (I      ,   \>      I    ,      ,     Ji)    septembre,  4   octobre;  Wickham  à  Condé,  2  octobre, 

aniill>,   /.  1    (WW,  p.  66,  et  Y,  t  ,XV,  p.  116. 

!.  (.hanlilly,  Z,  t.  (..\.\.\I1I,  p,  72;  t.  CXXXVH,  p.  123. 

i    Wickham  à  Grenville,  20  octobre.  Record  Office,  Suisse 

\.  Valdené  à  Condé,  17    octobre  et  29  octobre,  Chanlillv,  Z,    t.  LXXll  ;  Coudé  à 

Irtez,  21  octobre,  ibid..  t.  CXXXU. 


C.oiulf,  (|iii  gémit  de  ce  «  coup  aiTrcux  ■«,  s'inrorim-  MUpics  de 
d'Ai-lc'z,  si  le  Diallicureux  agent  royaliste  n'a  pas  lu  riiiii)ru(lciici'  de 
garder  des  ieltics  dangereuses  pour  ses  amis.  Il  n'en  a  que  liop 
gardé.  Dans  la  Convention,  le  15  octobre,  Delaunay  d  Angers  en  a 
l'ail  l'olyel  d'un  rapport  spécial  ;  ces  lettres  sont  lues  à  la  tribune,  le 
17  et  le  18  ;  le  21,  l'Assemblée  en  ordonncrûiipression  '  :  une  partie 
des  trames  royalistes  est  découverte.  Heureusement  les  intrigues  des 
agents  du  prince  dans  le  Lyonnais  ou  la  Francbe-Comté,  la  négocia- 
tion avec  Pichegru,  restent  inconnues. 

Mais  un  des  conseils  militaires  institués  [xnw  juger  les  eoiii- 
pliccs  de  'Vendémiaire,  celui  de  la  section  I.e  l'eletier.  condamne  à 
mort  Lemaîlrc  (9  novembre)  ;  depuis  la  fin  d'octobre,  d'Artez  et 
Valdenc  ont  dû  quitter  Bàlc,  expulsés  par  le  sénat;  il  faut  renouer 
les  fils  de  la  correspondance  royaliste  à  Paris.  L  abbé  Brottier,  un 
des  cbefs  de  l'agence  royale  dans  la  capitale,  compromis  dans 
l'affaire  de  Lemaître,a  été  emprisonné  ;  récemment  élargi,  il  se  terre, 
pour  se  faire  oublier.  L'agent  de  Wickham,  Bayard,  le  voit  chez  sa 
parente,  M""'  de  Rivière,  peu  disposé  pour  l'instant  à  entrer  en  com- 
munication avec  Mulhcini  '. 

Le  contre-coup  de  'Vendémiaire  s'est  l'ait  sentir  à  Lyon  et  en 
Franche- Comté.  A  Lyon,  Bayard  trouve  à  son  passage  «  l'abatte 
inent  complet  ».  Si  Paris  avait  réussi,  Lyon  était  prêt  à  se  soulevei , 
à  s'emparer  de  l'hôtel  de  ville,  à  appeler  Imbort-Colomés  ».  Mais 
après  Vendémiaire,  Tessonnet  s'éloigne  de  la  ville;  de  Guer,  décou- 
ragé, brouillé  avec  Tessonnet,  est  sur  le  point  de  partir  ;  de  Bosset 
est  réfugié  en  Suisse  ;  «  en  un  mot,  personne  ne  faisait  d  affaires 
qu'Imbert-Colomés,  qui  continuait  les  siennes  •'  ».  Les  menées  de 
Poulier  de  Saône  en  Franche-Comté  sont  dénoncées  par  l'ambas- 
sadeur Barthélémy  et  le  Monileiir  du  13  octobre.  Pouticr  et  l'abbé 
de  Chaffoy  sont  obligés  de  quitter  le  canton  de  Neufchàlel,  où  les 
émigrés  franc-comtois  s'étaient  réunis  pour  comploter  la  formation 
dune  Vendée  nouvelle  dans  les  provinces  de  lEst  ;  «  Nous  n'avons 
plus  de  lieu  de  rassemblement,  »  écrit  Wickham  '. 

A  Paris,  l'insurrection  de  Vendémiaire,  la  découverte  des  pa- 
piers de  Lcmaître,  le  débarquement  du  comte  d'Artois  à  l'île  d'Vcu, 
le  rapi)ort  deChénier  sur  les  assassinats  des  compagnies  de  .léhu  et 
(lu  Soleil,  la  retraite  de  l'armée  de  Sambrc-et-Meuse, provoquent  une 
«  recrudescence  de  jacobinisme  ».  Rovère,  Saladin,  Lhomond,  com- 


oi.  ,lu  Moniteur,  l    XXVI,  p.  457;  Cliassin,  l'acificu. 

oriieron.  Histoire  des  Emigrés.  I.  Il,  p.  84. 

e  Bnyard  à  Wickham,  janvier  1791).    Kecord  Oflici; 
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promis  par  Lemaîtrc,  sont  arrêtés,  ainsi  qu'Aubry,  regardé  comme 
rcs[)onsable  des  échecs  sur  le. Rhin.  Une  commission  des  Cinq  est 
nommée,  pour  prévenir  les  manœuvres  des  royalistes.  La  loi  de 
hrumaireest  votée  (24-25  octobre)  :  elle  exclut  des  fonctions  légis- 
latives municipales  et  judiciaires  tous  ceux  qui,  dans  les  assemblées 
primaires  ou  électorales,  ont  provoqué  ou  signé  des  mesures  sédi- 
tieuses et  contraires  aux  lois;  elle  exclut  des  mêmes  fonctions  et  des 
administrations  les  émigrés  non  rayés  et  leurs  parents,  non  seule- 
ment père  ou  fils,  mais  oncles  et  neveux  ;  les  officiers  replacés  par 
Aubry  dans  les  cadres,  lorsqu'ils  n'ont  pas  servi  du  10  août  au 
15  germinal  an  III,  sont  destitués.  Il  semble  qu'une  nouvelle  Terreur 
eommeiu-e 

Wickliani,  qui  s'est  rendu  à  Mulheim  pour  assister  de  plus  près  à  la 
mine  de  l;i  (".onvenlion,  Condé,  qui  a  promis  de  lui  apporter  des 
hulletiiis  (le  victoiie,  sont  atterrés.  Il  est  dilficile  de  peindre  leur 
douleur,  écrit  iMonlgaillard  :  «  Alors  ils  se  Jetèrent  vcritciblement  dans 
les  bras  du  général  Pichegrii  et  le  pressèrent  avec  les  plus  vives  ins- 
Innces  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour  éclater'.  » 


Il    -    Fmu-lw  i;   Manlwim  {r^-  entrevue). 

Les  événemeiils  de  Paris  refroidissaient  au  contraire  singulière- 
ment hi  bonne  volonté  de  Pichegru.  Il  avait  suivi  avec  un  intérêt 
passionné  les  ]HTipéties  de  la  lutte  entre  la  Convention  et  la  capitale. 
La  dclaile  des  sections  lui  causa  un  désappointement  profond  et,  dans 
le  premier  moment,  il  ne  cacha  point  sa  mauvaise  humeur  à  ses 
intimes.  Il  critiqua  même  avec  amertume  le  rôle  joué  par  Bona- 
parte dans  la  circonstance.  Ses  paroles,  rapportées  à  ce  général, 
servirent  de  prétexte  aune  antipathie  qui  datait  peut  être  de  long- 
temps -. 

Mais  ce  premier  moment  de  dépit  passé,  le  prudent  Franc-Comtois 
se  borna  aux  allusions  railleuses  :  le  12  octobre,  il  écrivait  à  Morcau  : 
«  Il  paraît  que  voilà  encore  une  guerre  finie  à  Paris  Puisse-t  elle  ne 
pas  recommencer  ^  !  » 

La  défaite  des  sections  dérangeait  ses  plans  en  reculait  au  moins 
l'échéance  :  à  supposer  que  ses  troupes  fussent  disposées  à  se  sou- 
lever contre  la  Convention,  la  crainte  d'un  échec  semblable  paralyse- 
rait leur  élan.  Il  fallait  attendre  que  limpression  produite  par  la 
victoire  de  l'assemblée  s'elTa(,-àt  dans  l'esprit  des  soldats.  L'exemple 
des  Parisiens  lui  inspirait    d'autres  réilexions  :  leur  entreprise  avait 
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cchoué,  parce  (|u'clle  était  mal  coiubiiu'c  ,  il  importait  ilc  iic  rion 
laisser  au  hasard,  d'arrêter  à  l'avance  le  détail  des  mesures  projetées, 
et  pour  cela  de  ne  pas  en  précipiter  l'exécution.  Plus  que  jamais  eniin 
il  convenait  de  ne  rien  faire  «  de  décousu  et  de  partiel  »,  livrer  une 
place  sans  être  assuré  du  soulèvement  de  larniée,  provoquer  l'insur- 
rection d'une  ou  deux  divisions  sans  être  certain  du  bon  vouloir  des 
autres.  Attendre  tout  du  temps,  de  combinaisons  patientes  et  du 
mécontcnlcmenl  général  des  troupes,  mécontentement  qui  ne  ferait 
(jue  s'accroître,  avec  les  souffrances  de  l'automne  et  de  l'hiver,  tel 
fut  le  plan  auquel  s'arrêta  Pichegru,  après  l'échec  des  sections  pa- 
risiennes 

Fauche  arrivait  alors  a  M:Hiluim  (10  octobre)',  avec  l'argent 
demandé.  Il  écrivait  i)our  domaïKK'r  une  audience,  faisait  connaître  à 
lîadonville  les  exigences  du  prince,  toujours  les  mêmes,  et  .son  impa- 
tience du  résultat.  Que  lui  répondre?  Pichegru  prenait  le  temi)s  de 
rélléchir. 

Il  ne  le  recevait  que  le  13  au  matin  -.  Il  venait  d'apprendre  par  une 
lettre  de  Saint-Cyr  que  Clerfayt  menaçait  le  flanc  gauche  de  Jour- 
dan  et  pouvait  l'obliger  ù  battre  en  retraite.  Saint-Cyr  prévoyait  même 
l'attaque  des  lignes  de  Maycnce  par  les  Autrichiens,  et  comme  Kléber 
l'avait  chargé,  le  11,  du  commandement  des  troupes  de  siège  sur  la 
rive  gauche,  il  demandait  des  instructions,  au  cas  où  il  serait  contraint 
lui-même  à  la  retraite  \ 

Que  Jourdan  se  retirât  sur  la  Lahn,  ce  n'était  pas  pour  déplaire  à 
Pichegru  :  le  Comité  serait  forcé  d'ajourner  l'invasion  de  l'Allemagne, 
et  l'armée  de  Rhin-ct-Moselle  resterait  dans  son  inaction.  Mais  que 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  battît  en  retraite  denière  le  Rhin, 
Pichegru  y  voyait  un  double  danger.  Clerfayt  pouvait  se  rejeter  sur 
Maycnce,  après  avoir  refoulé  Jourdan  derrière  le  Rhin,  et  combiner 
ses  opérations  avec  celles  de  Wurmser,  pour  prendre  entre  deux  feux 
les  troupes  françaises  du_Palatinat  et  d'Alsace.  Or  Pichegru  n'avait 
aucun  intérêt  à  se  faire  battre  '  :  vaiiuu.  il  jjcrdait  une  partie  de  son 
[jrcstige  auprès  de  ses  troupes. 

Autre  danger  :  la  retraite  de  .loiinhui  l'exposait  à  des  insinuations 
et  des  attaques  que,  par  ce  temps  de  dénonciations,  il  pouvait  mépri- 
ser, mais  non  dédaigner.  Déjà  la  Gazette  française  l'avait  pris  à  partie, 
dans  son  numéro  du  15  septembre.  Un  certain  Gaspard,  capitaine 
au  :i'  régiment  d'artillerie,  avait  envoyé,  le  f'  septembre,  à  ce  journal 


annonce  qu'il  sera,  le  10.  A  Manluim,  cl  pnr  le  nélail. 

2.  Fauche,  13  octobre  :  «  J'ai  vu   ce  malin  Baplislc  » 
p.  126. 
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une  lettre,  où  il  contestait  au  vainqueur  de  la  Hollande  les  grandes 
qualités  du  commandement  et  attribuait  aux  généraux  placés  sous  ses 
ordics  les  succès  de  la  campagne,  succès  remportés,  disait-il,  surtout 
en  son  absence.  Le  général  de  l'armés  du  Nord,  Moreau,  avait  fait 
signera  Souham,  Salme,  Reynier,  Macdonald,  etc.,  une  protestation 
qu'il  avait  envoyée,  le  1'^''  octobre,  à  son  ami.  Mais,  si  les  journaux 
critiquaient  déjà  ses  victoires,  que  diraient-ils  d'une  retraite,  celle  de 
Jourdan,  causée  en  partie  par  son  inaction  '  ? 

De  là  r  «  air  soucieux  »,  avec  lequel  il  accueillit  Fauche  et  le 
«  langage  dilatoire  «.qu'illui  tint  dans  cette  entrevue  ^  «Je  me  rendis 
chez  lui  à  l'heure  indiquée,  rapporte  Fauche,  et  lui  fis  part  de  l'em- 
pressement du  Bourgeois  (Condé)  à  voir  réaliser  ses  promesses,  en 
lui  annonçant  que  je  portais  des  fonds  pour  les  premiers  prépara- 
tifs. Il  protesta  de  nouveau  de  son  attachement  aux  intérêts  du 
Bourgeois,  de  son  dévouement  au  rétablissement  de  la  monarchie  et 
de  l'ordre;  mais  il  me  dit  que  l'instant  n'était  point  arrivé,  qu'il  s'en 
occupait  constamment,  mais  que  ce  n'était  point  une  affaire  à  essayer 
et  qu'on  pouvait  se  reposer  sur  ses  efforts  et  son  zèle  pour  en  accé- 
lérer l'époque  3.  » 

Livrerait-il  Huningue  au  prince  ?  Lui  ouvrirait  il  les  portes  de 
Strasbourg  ?  A  ces  questions  de  Fauche,  il  répondit  par  des  faux- 
fuyants  ;  il  s'arrangerait  pour  aller,  dans  quelques  jours,  visiter 
Huningue  et  y  placer  des  officiers  qui  lui  seraient  dévoués.  A  Stras- 
bourg, le  gouvernement  lui  ordonnait  de  remplacer  Bizy,  comman- 
dant de  la  citadelle,  nommé  à  Schlestadt  ;  il  le  remplacerait  par  un 
autre  général,  gagné  comme  lui  aux  idées  monarchiques.  Vagues 
témoignages  de  bonne  volonté  que  l'agent  de  Condé  prit  pour  des 
l)romesses  ;  il  écrivit  à  Mulheim  :  «  Vous  ferez  bien  d'être  prêt  à 
recevoir  la  Pendule  (Huningue),  au  moment  où  je  donnerai  avis  de 
l'expédition  Baptiste  me  charge  encore  de  vous  dire  qu'il  y  mettra 
tous  ses  soins  '.  »  Mais  il  avouait  à  Wickham,  en  février  1796,  c[u'il 
avait  mal  interprété  la  pensée  de  Pichegru,    que,  si  le  général  l'avait 

1  Piihegru  à  Moicau,  12  octobre.  A.  G.,  Kliln  et- Moselle  ;  .Uonifeur,  réimpres- 
sion, t.  XXVI.  p.  Wiefim,  Gazelle  française  da  ïô  septembre;  Pichegru  à  Moreau. 
5  novembre,  A.  G..  lihin-et-Moselle.  Pichegru  attribuait  l'article  à  Aubry  on  à 
Sauvieu  Voir,  dans  Hennet,  deux  Gaspard,  l'un  lieutenant  à  l'armée  des  Ardennes 
en  1792,  l'autre  capitaine  à  Cherbourg. 

2.  Mémoires  de  Fauche,  t.  I,  p.  274. 

3.  Détail,  publié  par  Daudet,  appendice. 

i.  Lettre  de  Fauche  du  13  octobre,  Chantilly.  Z,  t  XXXIII.  p.  12(;.  Vers  celte 
époque,  Pichegru  avait  donné  "  ordre  •'  à'Projean,  chef  de  bataillon,  commandant 
à  Landau,  de  prendre  le  commandement  d'Huninguc.  (Vernier,  qui  coram.indait 
la  place  de  Strasbourg,  venait  d'être  proposé  pour  celle  de  Landau.)  Or  Projean 
connaissait  peut-être  intimement  Pichegru.  En  1792.  il  était  adjudant  de  place  à 
Besançon,  au  moment  où  Pichegru  était  officier  au  2"  d'artillerie.  AF  il  204  ; 
Hennet,  p.  2;  dossiers  de  Bizy  et    de    Vernier  aux  archives  administratives    de  la 
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(ie  lui  ouvrir  (p:is  immcdintcinent  d'ailleurs  I  les  portes  d'Huninj^uc, 
en  oclohrc,  au  contraire,  «  ses  projets  paraissaient  entièrenii'iil 
changés,  cl     il    ne    parlait    plus  de  livrer  Hiiningne  ni    une    milrc 

Sur  un  autre  point,  Fauche  constata  que  le  général  avait  encore 
modifie  ses  projets.  En  août,  il  se  proposait  seulement  de  provoquer 
le  soulèvement  d'une  partie  de  son  armée  contre  la  Convention.  Kn 
octobre,  «  il  a  change  d'avis  entièrement  »  :  il  veut  gagner  «  son  ainu'i- 
entière  »  à  la  cause  monarchique,  et  «  décidément  refuse  de  tenlir 
une  opération  partielle,  qui  pourrait  compromettre  le  succès  du  num- 
vemenl  d'ensemble  -  ». 

Mais,  pour  gagner  l'armée,  il  faut  y  répandre  des  brochures.  Que 
Fenouillot  prépare  des  brochures  aux  soldats,  écrit  Fauche  :  Pichegru 
enverra  un  express  à  Mulheim  pour  les  prendre.  En  attendant,  il 
faut  en  «  adresser  de  petits  paquets,  tous  les  courriers,  à  Baptiste, 
il  en  fera  usage  »  ;  il  faut  en  faire  passer  un  ballot  à  la  maîtresse  du 
général,  M'""  Salomon,  ù  Biopsheim  :  «  Baptiste  les  fera  prendre  '.  » 

Avec  l'argent  anglais,  Fauche  fera  des  cadeaux  aux  officiers,  des 
largesses  aux  soldats.  Et  d'abord  il  se  rendra  à  Francfort  avec 
Badonville,  qui  ne  le  «  quitte  plus  »,  échangera  les  traites  que  lui  a 
fournies  Wickham  contre  l'argent  et  l'or  de  ses  correspondants. 

Et  lorsque  soldats  et  officiers  seront  prêts  à  marcher  contre  la 
Convention  —  ou  le  Directoire  —  l'agent  du  prince  et  Badonville  se 
rendront  à  Mulheim  pour  en  avertir  S.  A.  ^. 

Fauche  satisfait  s'empressa  de  transmettre  à  Mulheim  le  résumé 
de  sa  conversation  avec  Baptiste.  Sa  lettre,  accompagnée  d'un  billet 
de  Badonville,  remplit  de  joie  Wickham.  L'agent  anglais  se  hâta,  le 
20  octobre,  d'annoncer  à  son  gouvernement  que  Pichegru  donnait 
«  les  plus  fortes  assurances  de  ses  bonnes  intentions  ■■  et  paraissait 
«  pleinement  décidé  à  tenter  quelque  chose,  dès  qu'une  occasion 
favorable  se  présenterait*  ». 

Condé  ne  fut  pas  aussi  satisfait.  Pourquoi  Pichegru  ne  livrait-il 
point  Huningue  et  Strasbourg  ?  Pourquoi  n'avait-il  pas  «  profité  de 
la  dernière  crise  pour  éclater  »?  Autant  de  questions  qu'il  posait  à 
Montgaillard,  en  lui  enjoignant  d'écrire  qu'il  n'y  avait  pas  «  un  moment 
à  perdre  pour  livrer  la  Pendule  (Huningue),  car  «  l'armée  royale  » 
pouvait  d'un  jour  à  l'autre  changer  de  cantonnements.  Montgaillard 
écrivit:,    l'encre    blanche,  le    22   octobre,    à    Badonville:    il    lalhnt. 


1.  Wickham  à  Craufurd,  13  février  1796,  Correspondance 
2   'Corresponilince  de  Wickham,  t.  I,  p.  279  el  p.  283-4. 

3.  Lettre  de  Fauche  du  13  octobre. 

4.  Correspondance  de  Wickham,  I.  I,  p.  184. 
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disait-il,  «  se  hâter  d'éclater  »,  de  livrer  Hiiningue  et  lus  gorges  du 
Porrentruy  et  ne  pas  attendre,  s'il  était  possible,  «  plus  de  (luin/.c 
jours  '  ».  —  Lorsque  la  lettre  parvint  ù  l'adjudant  général,  à  la  fin 
d'octobre,  Fauche  avait  renoncé  à  parler  d'Huningue.  Tout  à  la  joie 
de  ses  intrigues  auprès  des  officiers  et  des  soldats,  il  ne  s'apercevait 
pas  que  Pichegru  devenait  plus  sombre  de  jour  en  jour,  saisissait 
tous  les  prétextes  pour  échapper  à  ses  sollicitations,  anxieux  de  la 
responsabilité  qui  pesait  sur  lui  et  de  la  défaite  qu'il  prévoyait. 


III    —  Anxirlé  de  Piclu'i,rn. 

Le  17  octobre,  il  apprenait  par  une  lettre  de  Jourdan  que  ce  géné- 
ral, faute  de  subsistances  et  de  chevaux,  devait  abandonner  les 
bords  de  la  Lahn,  pour  battre  en  retraite  derrière  le  Rhin.  Ce  recul 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  exposait  celle  de  Rhin-et-Moselle  à 
une  double  attaque  de  Clerfayt  et  de  Wurmser.  «  La  position  de 
Mayence,  ainsi  que  celle  devant  Manheim,  écrivait  Pichegru  à 
Rivaud  et  Reubell,  vont  fixer  en  ce  moment  toute  l'attention  de 
l'ennemi  et  attirer  toutes  ses  forces  -  ». 

Il  ne  croyait  pas  si  bien  dire:  le  lendemain,  IS,  la  fusillade  le 
réveillait,  à  4  heures  du  matin  ;  Wurmser  culbutait  ses  troupes  dans 
leurs  camps  et  se  lançait  à  l'assaut  de  Manheim. 

Le  général  autrichien  avait  bien  combiné  son  plan.  Il  connaissait 
les  défauts  de  la  place  de  Manheim,  dont  les  ouvrages  n'étaient  qu'à 
deini-revètements  et  ces  demi-revêtements  très  bas,  les  contres- 
carpes à  peu  près  nulles. Il  munit  une  partie  de  ses  troupes  d'échelles 
pour  les  escalader,  à  la  faveur  de  la  surprise  de  l'ennemi.  L'autre 
partie  assaillit  les  camps  français  postés  à  droite  et  A  gauche  du 
Neckar  :  elle  devait  essayer  de  pénétrer  par  les  portes,  «  pêle-mêle 
avec  l'ennemi  surpris  et  culbuté  ». 

Wurmser  tirait  un  excellent  parti  des  fautes  commises  par  Piche- 
gru. Celui-ci  n'avait  donné  aucun  ordre  pour  compléter  les  fortifica- 
tions de  Manheim  ou  pour  dresser  quelques  batteries  en  avant  de  la 
place  et  prévenir  une  surprise  de  l'ennemi  ;  ses  troupes  étaient  restées 
dans  la  p/us  com/)/è/e  inactivité  jusqu'au  17  octobre.  Il  s'était  con- 
tenté de  poster  ses  camps  à  une  lieue  de  la  ville,  trop  près  d'elle, 
car  l'ennemi  pouvait  y  entrer  en  même  temps  que  ses  soldats  dé- 
bandés \ 

La  fortune  le  servit  encore  une  fois.  Au  moment  où  ses  troupes 
débandées  lâchaient  pied   de    tous  ctMés,  où  les    Autrichiens   péné- 

1    Mémoire  concernant,  p  265,  Coudé  à  Montgaillard. 

2.  Puhegru  à  I^ivaud  et  à  Reubell,  17  octobre,  A.  G.,  Rhin-et-Moselle. 

3.  .Journal  de  Legrand  ;  Vivenot,  p.  341-42. 
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Iraient  dans  les  camps  et  même  se  glissaient  entre  nos  troupes  et  la 
ville  jusque  sur  le  glacis  des  fortilicalions,  un  brouillard  intense 
enveloppa  les  combattants,  arrêta  la  marche  de  l'ennemi  Puis  le 
jour  parut  ;  il  fallut  renoncer  :\  l'escalade.  D'ailleurs  nos  troupes, 
revenues  de  leur  surprise,  se  défendaient  avec  un  courage,  une  in- 
trépidité, ù  laquelle  Pichegru  a  rendu  hommage  Elles  parvinrent  à 
refouler  l'ennemi  du  plateau  qui  domine  Manheim,  plateau  dont 
l'occupation  aurait  permis  aux  Autrichiens  de  bombarder  la  place. 
Mais  elles  durent  lâcher  pied  devant  le  nombre,  évacuer  leurs  camus 
des  deux  côtés  du  Neckar,  camps  de  Neckarau,  Feudenhcim, 
Waltstadl,  Kaferthal,  où  les  impériaux  s'établirent  Klles  avaient 
tant  souffert  qu'il  fallut  en  faire  rentrer  une  partie  à  Manheim.  Il  ne 
resta  sur  la  rive  gauche  du  Neckar  que  4.000  hommes  d'infanterie 
et  500  chevaux  ' . 

A  peine  remis  de  cette  alerte,  Pichegru  api)renait  (|uc,  dans  la  nuit 
du  18  au  19  octobre,  à  la  faveur  du  brouillard,  l'ennemi  avait  tenté 
de  débarquer  près  de  Maycnce.  Plusieurs  barques,  chargées  de 
troupes,  s'étaient  présentées  sur  la  rive  gauche,  entre  Bingen  et 
Ma3'ence.  Une  pièce  de  canon  chargée  à  mitraille,  soutenue  par 
quatre  compagnies  de  grenadiers,  avait  forcé   l'ennemi  à  se  retirer  -. 

Ainsi  les  deux  généraux  autrichiens,  Wurmser  avec  la  masse  de 
ses  forces,  Clerfayt  déjà  avec  une  partie  des  siennes,  se  retournaient, 
aussitôt  la  retraite  de  Jourdan,  contre  l'armée  de  Rhin-et-Moselle. 
D'un  jour  ;\  l'autre,  70.000  Français  allaient  avoir  à  combattre 
140.000  Autrichiens.  La  destinée  cessait  de  se  montrer  clémente  : 
Pichegru  n'avait  pas  secouru  Jourdan  contre  Clerfayt  :  sa  faute  allait 
entraîner  un  désastre 

11  voulut  défendre  Manheim  et  s'y  enferma  II  donna  l'ordre  de 
pratiquer  quelques  batteries  derrière  la  chaussée  de  Seckenheim  et 
de  lier  le  fort  du  Rhin  à  la  route  de  Schwetzingen  par  des  retran- 
chements appuyés  par  une  forte  redoute  :  «  On  travaille  ù  un  camp 
retranché,  écrivit  Liébert  au  Comité,  entre  la  tète  de  pont  du  Neckar 
et  le  plateau  où  est  marquée  la  Justice  sur  la  carte  de  Turenne  3.  » 

Mais  si  les  Autrichiens  parvenaient  à  forcer  les  retranchements 
derrière  lesquels  s'abritaient  nos  troupes,  jiour  faire  le  siège  de 
Mavencc,    chassaient    celles-ci   du    Palatinat    et    les    rejetaient    sur 


.  .Sur  le  combat  du  18  oclobrc,  voir  mémoire  d'Abbntucci,  lettres  de  Pichegru  A 
aud  et  Hcubell,  au  Comité,  à  Jourdan,  du  18  octobre  ;  d'Abbatueci  à  Cnsa- 
nea.  19  octobre,  et  bulletin  de  Liébert,  même  jour  ;  journal  de  Legrand  surtout 
out  A.  G.  ;  Vivcnol,  p.  296,  332;  Jomini,  t.  VU.  p.  200,  etc. 
.  Hulletin  de  Liébert  du  23  octobre  ;  lettre  de  Chasscloup  à  Gillet  du  22.  dans 
('..,  lîhin-cl  Moselle  ;  Merlin  au  Comité,  Reynaud,  p  280  ;  Schaal  à  Saint-Cyr, 
nlCvr.  t    II.  D.  .'■)08. 

is  A.  G.,  Hhin-el- 
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Landau,  ils  pouvaient  assiéger  Manheim  sur  les  deux  rives  et  s'en 
emparer.  Il  importait  donc  d'assurer  la  défense  des  lignes  ou  de 
prendre  en  arrière  une  position  assez  forte  pour  défendre  le  Pala- 
tinat. 

En  apprenant  la  retraite  de  Jourdan,  Pichegru  désespéra  de  dé 
fendre  les  lignes.  Le  corps  d'armée  sous  Mayence  avait  perdu  deux 
divisions  d'infanterie,  celles  d'Anibert  et  de  Dufour.  appelées  devant 
Manheim,  et  trois  régiments  de  cavalerie;  la  désertion  faisait  de  nom- 
breux vides  dans  ses  rangs  ;  il  était  réduit  à  25.000  hommes  à 
peine  '.  Avec  si  peu  de  forces,  comment  repousser  l'agression  d'un 
ennemi  supérieur  en  nombre,  auquel  on  attribuait  jusqu'à 
80  000  hommes?  «Nous  autres,  écrivait  d'Ober-Ingelheim  le  chef 
de  brigade  Chasseloup  au  représentant  Gillet,  nous  serons  dans 
deux  jours  enfoncés  et  contraints  de  nous  retirer  de  devant  Mayence, 
par  le  retour  d'une  partie  de  l'armée  qui  a  fait  reculer  Jourdan.  »  «  Il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  garder  notre  position,  avouait  Schaal,  »  et 
il  adressait  aux  généraux  que  Pichegru  venait  de  replacer  sous  ses 
ordres  des  instructions  en  cas  de  retraite  -. 

«  Il  fallait,  éeriv.nit  le  général  Duverger,  aussitôt  après  la  défaite 
de  Jourdan  nous  replier  où  nous  sommes  (près  de  Laudau,  le  30  no- 
vembre). Ktanl  ainsi  resserrés,  nous  en  aurions  été  bien  plus  forts. 
La  prise  de  Mayence  était  devenue  une  chimère,  depuis  la  retraite  de 
Sambre-et-Meuse^.  »  Le  17  octobre,  Pichegru  émettait  le  même  avis 
dans  une  lettre  aux  représentants  Reubell  et  Rivaud.  Il  jugeait  pru- 
dent «  d'abandonner  nos  lignes  de  contrevallation,  pour  prendre  en 
arrière  une  position  plus  tranquille  et  plus  commode  ».  L'armée  y 
gagnerait  «  de  ne  pas  perdre  encore  plusieurs  milliers  d'hommes  », 
pour  garder  inutilement  les  lignes  pendant  l'hiver,  et  de  ne  point 
s'exposer  à  une  attaque  soudaine  de  Clerfayt  *. 

Mais  les  représentants  protestèrent  avec  force  contre  l'abandon 
des  lignes  de  Mayence.  Rivaud  écrivit  à  Pichegru  :  «  Je  ne  veux  pas 
ni'établir  juge  de  ce  qu'il  vous  convient  mieux  ({u'à  moi  de  décider, 
mais  je  crois  pouvoir  vous  dire  que,  si  vous  faites  ce  mouvement 
rétrograde  tout  à  l'heure,  vous  jetterez  le  découragement  dans 
votre  armée  ;  vous  donnerez  un  excès  de  confiance  h  l'ennemi  ;  il 
pénétrera  dans  le  pays  conquis,  y  prendra  ses  quartiers  d'hiver  et, 
s  il  vient  à  y  faire  quelques  progrès,  si  vous  veniez  à  être  forcé  devant 


i-.-l-Moselle.    Cf. 
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persiste  (loin-  :i  croire  qu'il  ne  faut  point  ouvrir  i'i  Mayence  un  clie 
min  sur  le  Rhin  ;\  l'ennemi  (19  octobre).  »  llivaud  envoja  la  lettre  de 
Picliegru  au  Comité,  en  l'accompagnant  d'une  autre,  où  il  blâmait 
vivement  toute  tentative  de  retraite,  annon(,-anl  <|u"il  allait  rejoindre 
le  .i^énéral  :•»  Manheim  '. 

i'ichegru  se  rendit  au.x  raisons  de  Uivaud  et  donna,  le  21,  au 
général  Schaal  l'ordre  de  combattre  «  jusqu':'>  l'extrémité  des  lignes  », 
si  l'ennemi  nous  y  attaquait.  Le  22,  il  lui  prescrivit  de  nouvelles  dis- 
positions pour  défendre  ces  lignes  et  rassurer  ceux  qui  «  pourraient 
croire  que  nous  avions  envie  de  nous  retirer  ».  Il  avait  ordonné 
l'évacuation  de  l'artillerie  de  siège,  que  nos  troupes,  faute  de  ciie- 
vaux,  ne  pouvaient  amener  avec  elles  en  cas  de  retraite  ;  il  enjoignit 
d'interrompre  le  transport  des  pièces,  puis  de  ramener  celles  (|ui 
avaient  été  enlevées.  Les  batteries  furent  armées  de  nouveau,  et  les 
généraux  eurent  pour  instruction  «  de  faire  usage  de  notre  nom- 
breuse artillerie  »,  sans  s'inquiéter  de  son  sort  en  cas  d'événement  '. 

Décidé  à  garder  les  lignes  de  Mayence,  il  aurait  dû  renforcer  la 
petite  armée  de  Schaal.  Sainl-Cyr  lui  reproche  de  ne  pas  avoir  même 
«  employé  des  demi-nicsures,  telles  que  l'envoi  devant  Mayence  de 
la  5"  division'',  qui  gardait  les  bords  du  Rhin  et  pouvait  être  rem- 
placée en  donnant  plus  d'étendue  ;'i  la4''  ».  Soult  l'a  blâmé  de  n'avoir 
point  dégarni  le  haut  Rhin  et  fait  relluer  les  troupes  qui  le  gar- 
daient sur  Manheim  et  Mayence».  Laissant  la  V  et  la  2"  division 
(15.000  hommes)  en  amont  de  Strasbourg,  il  se  contenta  de  faire 
descendre  en  aval  la  3"  et  trois  régiments  de  cavalerie.  La  3',  la  4" 
et  la  r>''  division  rci,'uront  l'ordre  de  s'étirer  de  Strasbourg  jusqu'ù 
Worms  •'. 

Au-  moins  fallait-il  évacuer  Mar.lu-im.  déclare  Saint-Cyr  ",  et 
rcnvover    devant  Mavence    les    .livisions  (pii    la  gardaient.  «  Alors 


2.  Sclia:.!  à  Saiiit-Cyi-,  S;.,,ii   (     I     i     II    ,       .IL'  rt  suivantes. 

:i.  lî.ichirr  lui  annonçail  qu.  \    i    i    I      i      ,r  |,ioposaient  de  francliir  le  Rliin  en 

aval  (le  Worms.  pour  coi.|..  i   !■      I      ■      i-k'-s  de  Mayence.  Aussi  ordonnait-il 

à  In  .y  division  de  garder  W.mihs  OhIm  Un  ai  octobre,  bulletin  de  Liéberl,  A.  (J., 
Hbin-et-Mosellc. 

4.  Wurmser  donnait  l'ordre  au  général  Mêlas  et  à  Condé  de  passer  le  Rhin, 
ordre  du  6  novembre  qui  ne  fut  pas  exécuté  d'ailleurs  ;  22.fi00  Autrichiens  bordaient 
la  rive  droite  du  Rhin  de  IJâle  ii  KehI.  prêts  à  tenter  un  passage  si  l'occasion  s'oIVrail. 
Il  semble  donc  que  les  critiques  de  Soult  manquent  de  justesse,  car  Pichcgru  ne 
laissa  dans  le  Haut-Rhin,  en  amont  de  Strasbourg,  que  2  divisions,  moins  de 
1.Ï.000  hommes. 

5.  Bulletin  de  l'armée  du  25  et  du  26  octobre,  A.  G.,  Rhin-ct-Moselle.  Voir 
Lorédan-Larchey.  Journal  de  Fricasse,  p.  72  :  Fricassc  descend  le  Rhin  de  la  Vant- 
zenau  à  Wrei'.h,  Spire  et  Manheim. 

fi  Saint-Cyr.  t.  II,  p.  221.  Legrand  approuve  le  projet  de  neutraliser  Manheim. 
à  condition  de  neutraliser  Mayence. 


LA  DÉFAITE  DE  MAVKNCE  109 

rarnu'c  ili'  l'icliegiu,  c'-tablie  sur  une  bonne  défensivi-,  et  libre  dans 
tous  ses  mouvenienls,  n'avait  plus  rien  à  risquer.  »  l'icbegru  répu- 
gnait à  l'aiiandon  de  Manbcim,  sa  seule  conquête  de  toute  la  cam- 
pagne. Cependant  il  appuya  une  proposition  faite  par  l'électeur 
palatin  à  notre  ambassadeur  Barthélémy.  Celui-ci  proposait  la  neu- 
tralisation de  Manheim.  Pichegru  écrivit  au  Comité  (27  octobre)  : 
«  Si,  en  nous  faisant  la  proposition  de  neutraliser  cette  place,  les 
Autrichiens  consentent  de  leur  côté  à  neutraliser  Mayence,  vous  ne 
devez  pas  différer  d'accéder  à  cette  demande.  »  Merlin  de  Thionville, 
au  contraire,  combattit  vivement  la  proposition  de  l'électeur  Le 
28  octobre,  il  adressait  au  Comité  une  lettre  étrange,  témoignant  de 
son  optimisme  et  de  ses  illusions  :  selon  lui,  il  ne  fallait  pas  neutra- 
liser Manheim  ;  la  saison  des  sièges  était  passée  ;  la  ville  ne  serait  pas 
assiégée  avant  l'hiver!  Si  nous  l'abandonnions,  nous  perdions  le 
moyen  d'effectuer  un  passage  sur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi  :  «  Si 
l'ennemi,  écrivait  il,  veut  bombarder  Manheim,  il  faut  bombarder 
Mayence  ;  s'il  attaque  nos  lignes  formidables  de  Mayence,  il  se  dégar- 
nira devant  Manheim,  et  alors  nous  attaquerons  ses  ouvrages.  » 
Notre  armée  ne  pouvait  garder  à  la  fois  Mayence  et  Manheim,  sans 
l'appui  de  Jourdan  '. 

Celui-ci  avait  commis  la  faute  d'éparpiller  ses  troupes  le  long  du 
Rhin  jusqu'à  Dusseldorf,  au  lieu  d'efi"ectuer  sa  retraite  entre  Bingen 
et  Trêves  et  de  porter  un  corps  considérable  de  troupes  au  voisinage 
de  Mayence,  sur  la  Nahe.  Pichegru  pria  son  collègue  de  venir  à  son 
aide  -.  «  Ne  penseras-tu  pas,  lui  écrivait-il  le  18  octobre,  qu'il  serait 
nécessaire  de  venir  me  renforcer  sur  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  posi- 
tions (Mayence  et  Manheim),  ou  au  moins  de  remplacer  une  partie  de 
nos  divisions  devant  Mayence,  pour  pouvoir  les  faire  remonter 
devant  Manheim?  »  Le  19,  il  lui  annonce  léchée  de  la  veille  :  «  Cette 
circonstance  rend  plus  urgents  les  secours  que  je  t'ai  demandés.  Je 
te  renouvelle  donc  mes  sollicitations  à  ce  sujet,  en  te  priant  de  faire 
filer  sur  Mayence  tout  ce  qu'il  te  sera  possible  de  détacher.  »  .lour- 
dan  ne  lui  avait  pas  encore  répondu,  le  23.  Ce  jour-là,  il  le  pressait 
encore  de  prolonger  sa  droite  sur  Manheim.  Enfin  Jourdan  annonce 
qu'il  envoie  12  bataillons  sous  Mayence,  en  attendant  les  ordres  du 
Comité  Pichegru  le  remercie  :  «  J'attendais  avec  bien  de  l'impatience 
de  tes  nouvelles,  mon  camarade,  lorsque  j'ai  reçu  ta  lettre  du  30  qui 
ta  retraite  achevée.  Les  douze  bataillons  que  tu  nous 
ne  laisseront  pas  de  nous  donner  une  certaine  consistance, 
idant  la  décision  du  Comité  de  salul  |.ublic  '.  » 

legru    au  Comité,  27  octobre;    Merlin,  28    octobre,  dans   A.  C,    Rhiu-et- 
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l'ichegru  prévoj'nii  ccpcndiiiil  la  dclaite  et  dégageait  sa  respons 
l)ililo  :  «  Il  est  temps  que  vous  jetiez  un  coup  d'œil  attentif  sur  i  i 
situation  des  armées,  écrivait-il  au  Coitilé,  et  ([uc  vous  preniez  di  > 
mesures  promptes  pour  l'améliorer.  Les  combats  et  les  maladies 
réduisent  chaque  jourles  corps  d'armée  d'environ  un  centième  et  rien 
ne  tend  ù  les  renforcer.  Nous  manquons  d'un  très  grand  nombre  de 
eiievaux  pour  les  diiïérents  services,  et  ceux  qui  restent  sont  si  mal 
nourris  (|u'ils  sont  incapables  de  supporter  une  journée  de  bataille  '.  » 
Avec  Garrau,  que  le  Comité  de  salut  public  vient  d'envoyer  sur  le 
Rhin,  en  remplacement  de  Reubell,  il  a  un  entretien  particulier.  11 
se  plaint  avec  amertume  de  la  «  désorganisation  presque  totale  de 
nos  armées  »,  des  facilités  accordées  aux  soldats  pour  quitter  les 
drapeaux  et  de  la  désertion  qui  en  est  la  conséquence,  de  la  i)énu- 
rie  des  chevaux,  qui  «  pour  les  transports,  les  vivres,  les  fourrages, 
les  hôpitaux,  l'artillerie,  est  effrayante  »,  de  la  «  friponnerie  des 
administrations  militaires  qui,  soit  ignorance,  négligence  ou  mau- 
vaise intention,  ne  font  pas  leur  métier  ■'  ».  Mêmes  plaintes  aussi 
vives  à  Rivaud,  à  Merlin  de  Thionville,  qui  les  transmettent  au 
Comité,  le  22,  le  24  octobre.  C'est  à  la  suite  d'une  de  ces  conférences 
avec  Rivaud  que  celui-ci  n'hésite  pas  à  déclarer  au  Comité  :  «  C'esi  à 
grand'peine  que  nous  pourrons  empêcher  l'ennemi  de  passer  le  Rhin, 
s'il  tente  ce  mouvement    dans  l'état  de  choses  actuel  -K  » 


IV.   —  Les  iiilrifjiies  de  Fauche  à  Manlieim. 

D'après    Monigaillard,   l'ichcgru  «  tenait  le  prince  au  courant  di- 
ses moindres  résolutions  :  il  l'assurait  que,  si   les  Autrichiens  vou- 

dl  vision  Poncet).  évalues  i  plus  «le  10.000  hommes  avant  le  passage  du  Hhin,  ne  comp- 
taient guère  alors  plus  de  S.IIUO  linmmis.  Ils  n  arrivèrent  d'ailleurs  que  tardivement 
dans  le  l'alatinat,  trois  l'av-ini  M  I  li  i  ri.  des  lignes  de  Maycace,  trois  autres 
la  veille,  soit  4.000  homme  s    I  "Ij^nirent  l'extrcme-gauche  de  l'armée 

que  les  7  et  8  novembre,  :.  K  ' 

1.  Au  Comité.  18  oclobr.-,  .\     li      ninn  ,  t  M, .selle. 

2.  Oarrau  au  Comité.  21  oclol,,-,.,  A.  (1..  Hhin-et-Moselle. 

3.  Merlin    et    Rivaud  au  Comité.    22,  24  octobre,  dans  A,    G.,    Rhin-et-Moselle 

'  Ouelle  diflércnce  entre  ces  lettres  pressantes,  anxieuses,  que  Pichegru  adresse  au 
Comité  le  18,  le  23  octobre,  ou  aux  représentants  en  mission  le  17  et  le  18,et  celles 
qu'il  adressait  au  Comité  en  scplemln.  ,  :  ,,.  ,  i  .,  s, ,  hes  1  De  l'offensive,  nos 
armées  sont  passées  à  la  défensive:  il  n  i    i  <         I  <  nvaliir    l'Allemagne,  mais 

de  sauver  le  Palalinat,  l'Alsace  et  l';un>        I  ;.  ivir  la  faute  qu'il  a  com- 

mise en  laissant  Jourdan  sans  appui  sm  i  \1  ,:  .  .  ,  i  l.n  défaite  probable  De  là 
son  anxiété,  ses  remords  peut-être  :  ■■  Acrouiunie  ecril-ii  iiu  Comité  le  18  octobre, 
à  vous  annoncer  pendant  longtemps  des  succès,  il  m'csf  plus  pénible  qu'à  tout  autre 

écrit  Soult,  a  dû  offrir  beaucoup  de  tergiversations,  comme  celle  de  tout  homme  qui 
s'est  pincé  dans  une  pareille  situation  et  qui  est  entré  dans  la  voie  du  crime.  II  a 
dit  même  s'en  repentir,  mais  trop  tard,  et  chercher  li   r'venir  sur  ses  pas.  »  Soull,  I, 
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l.iioiit  allnqiu'i-  son  armée  avec  une  certaine  vigueur,  il  se  re[)lierail 
sur  Manlicim,  dont  la  reprise  ne  serait  guère  plus  difficile  ([ue  la 
eoiuiuèle  ne  l'avait  été  »,  de  là  sur  Strasbourg,  où  le  prince  n'aurait 
(lii'à  se  rendre,  en  descendant  le  Rhin,  pour  effectuer  a  la  réunion  '  ». 

La  correspondance  de  Fauche  et  de  Badonville,  conservée  à  Chan- 
tilly, prouve  la  fausseté  de  ces  atliruiations.  Renseignements  fournis 
au  prince,  promesse  de  se  laisser  battre,  conseil  de  descendre  le 
Rhin,  autant  d'inventions  de  Montgaillard.  Pichegru,  au  contraire,  se 
dérobait  visiblement  aux  sollicitations  de  l'agent  du  prince. 

A  son  retour  à  Manheim,  Fauche  prétendit  l'avoir  «  vu  cinq  fois  », 
pendant  les  trois  semaines  qu'il  passa  dans  Manheim  2.  Qu'il  l'ait 
vu,  c  est  possible  ;  qu'il  lui  ait  parlé  aussi  souvent,  c'est  douteux.  Il 
lui  a  parlé  le  21  octobre,  car,  la  veille,  Pichegru  écrivit  sur  le  billet 
<]iie  Fauche  lui  envoya  :  «  Demain  sur  les  6  1/2  ou  7  heures  3.  »  Mais 
fré(|uemment  il  dut  se  contenter  de  lui  faire  passer  des  lettres  et  d'en 
recevoir  des  «  réponses  verbales  *  »,  transmises  par  Badonville. 

Badonville  servait  d'intermédiaire  entre  le  général  et  l'agent  du 
prince.  Sans  doute  il  adoucissait  les  refus,  grossissait  les  promesses, 
sollicitait  de  bonnes  paroles,  en  échange  des  gros  pourboires  du 
libraire.  Celui-ci,  tout  cousu  d'or,  vrai  phénomène  en  ces  temps  de 
misère,  lui  donnait  une  montre,  du  beau  linge,  de  l'argent  de  poche. 
L'ancien  sous-officier.  Coco,  ou  Cupidon  de  son  nom  de  guerre, 
s'attachait  aux  pas  de  Fauche,  ne  le  «  quittait  plus  »,  refusait  de  le 
laisser  partir  avant  qu'il  eût  «  placé  le  reste  de  ses  marchandises  », 
écrivait  un  «  petit  bonjour  »  sur  les  lettres  envoyées  à  Mulheim,  expé- 
diait par  le  même  courrier  des  billets  de  sa  grosse  écriture,  billets 
semés  de  fautes  d'orthographe  et  qu'il  signait:  «  Votre  ami  pour  la 
vie,  Cupidon  ''  !  » 

Mais,  en  dépit  de  son  bon  vouloir,  les  déclarations  de  Pichegiu 
restaient  vagues.  Badonvil'e  annonçait  ;  «  Pichegru  m'a  chargé  de 
vous  déclarer  très  positivement  (il  appuyait  sur  le  mot  et  Fauche  le 
soulignait  dans  sa  lettre)  qu'il  pensait  à  votre  affaire  plus  que  vous 
ne  paraissez  y  croire  »  ;  ou  :  «  Tout  se  prépare,  c'est  moi  qui  vous  le 

1.  Mémoire  coru^ernant,  p.  167. 

2.  Lettres  de  Fauche,  17  octobre,  19,  l20  .  21  octobre.  Chantilly.  Z.  t.  XXXIII, 
p.  127,  128,  225,  397. 

3.  Le  rendez-vous  est  incontestablement  de  la  maii 
(20)  la  demi-feuille  même  sur  laquelle  celui  ci  a  écr 
il  écrit  lui  même 

4.  Ainsi  Fauche  écrit  à  Montgaillard  :  «  Ses  nombreuses  occupations  oci 
par  la  journée  du  dimanche  et  lundi  (18  et  19oclobre|  font  empêché  der 
C'est  par  liadonville  que  Fauche  fait  passer  à  Pichegru  un  important 
rédigé  par  le  rédacteur  de  la  Gazette  des  Deux-Ponts;  c'est  par  Badoc 
Pichegru,  parti,  le  29,  de  Manheim,  sans' le  voir,  lui  envoie  le  conseil  de 
ville  à  son  tour. 

dessus;  billets,  comme  celui  du    ■  21    ., 


^ailhicil  :  «  On  prie  voire  associé  de  rester  auprès  de  nous.  l'iciu',i^ru 
le  voit,  I  aime  »,  ou  :  «  Bonjour,  mon  ami  ;  nos  afl'aires  vont  l)ien  ; 
nous  réalizeronlz  toute  la  paceotille.  Assurez  le  Bourfjjeois  tant  de 
ma  part  (jue  de  celle  de  Baptiste  (sic).   » 

Mais  il  ajoutait:  a  Votre  associé  ..  lui  ^^■ml>ll■  lui])  iiiii)aliciit, 
comme  vous  »,  ou  ;  <•  Prenez  uppeut  de  passiancc  ••  (.sic).  l'A  Fauche 
répondait  aux  pressantes  missives  qui  lui  venaient  de  la  Caldelberg 
ou  de  Mullicim  :  «Un  peu  de  patience  de  votre  part...  Ne  gâtons 
lien,  au  nom  de  Dieu!  pas  de  précipitiition,  c'est  le  refrain  de 
Ba|)liste...  Baptiste  n'attend  que  le  momeni  de  se  bien  prc.iiomer, 
mais  il  veut  frapper  à  coup  sûr  '    ". 

l'icliegru  se  dérobait  aux  instantes  du  prime:  il  «  altcndail  lucc:!- 
sion  »;  il  refusait  de  livrer  Huningue.  il  ne  peut  «pas  encore 
livrer  la  Pendule,  avouait  Fauche.  Il  ne  veut  y  employer  que  de 
bons  ouvriers  »  ;  «  les  ouvriers  seront  tous  les  jours  mieux  disposés 
pour  travailler  à  la  Pendule  »,  mais  «  pour  cela  il  faut  attendre  ». 
L'express  qui  devait  porter  à  Mulheim  une  lettre  de  Fauche  et  en 
rapporter  des  ballots  de  brochures,  ne  parlait  pas;  il  avait  «  ses 
clffaires  à  arranger  avant  ».  Fauche  et  Badonville,  qui  devaient  se 
rendre  à  Francfort  pour  échanger  les  lettres  de  change  contre  de  l'or 
et  de  là  gagner  Mulheim,  ne  partaient  pas.  «  Mon  ami  Baptiste  m'a 
engagé  à  attendre  des  circonstances  plus  favorables ,  annonçait 
Fauche  -.  » 

Pichegru,  au  contraire,  acccplait  i'argeril,  (|ue  le  libraire  lui 
remettait  «chaque  t'ois  »  qu'il  le  voyait,  ou  «  très  souvenllui  envoyait 
par  Badonville  ».  «  Le  Banquier  a  reçu  un  bon  acompte  »,  écrivait 
I-":uuhe,  ou  :  «  M"°  Zède  attend  avec  impatience  de  j)ouvoir  fixer 
l'instant  de  son  mariage  ;  elle  est  toujours  prudente  et  sage  ;  je  lui  ai 
donné  <pielques  fonds  et  le  trousseau  ;  je  vais  en  réaliser  pour  ache- 
ter les  meubles  ■  .  Cet  argent,  déclarait  il,  dépensé  par  le  général 
«  avec  la  plus  grande  intelligence,  a  servi  à  augmenter  la  confiance 
que  sa  grande  famille  a  en  lui,  et  à  mettre  dans  sa  dépendance  les 
personnes  qui  lui  sont  nécessaires  pour  les  grandes  opérations  qu'il 
prépare  '  ». 

1.  llésumé  des  divers  entretiens,  publié  dnns  Daudet,  .-.ppendice  :  ■■  A  Manheira,  le 
giM.c-ral  me  dit  :  ..  Qu'on  ne  s<-  ;.,tv.v,.  „„.v.  o  l.-i  viendra  ». 

•2.  Le  tout  d'après  les  lell..-  I    ,  ■  >  .1.  ssus  cilccs. 

3    I'"auchc,  19  oclobre  •  I    1  '  I     /;  r.ii/,  publié  dans  Daudcl.    Dans  un 

article  publié  par /a  QuoliiU,  w.  )  :;i  iili  i  I,SJ8,  Fauche  déclare  que  Piclie^ru 
était  ■•  d'un  désintéresscini  ni  m  ui  n|ii:. M.  i|ii'il  n'a  jamais  reçu  de  subsides  que 
pour  l'accomplissement  de  se.s  plans  politiques    et  jamais  pour  lui-même  ». 

Fauche  re'-onnut  devant  Craufurd,  à  son  retour  d'Alsace,  qu'il  n'avait  doiiip  i 
Fichegru  «  i\u  une  petite  partie  i  des  sommes  apportées  par  lui  en  Alsace,  o  ayant  il 
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Le  lil)raire  donnait  aussi  (le  l'argent  et  des  montres  aux  ol'licicrs, 
mangeait  avec  eux  «  constamment  ».  Aux  soldats  il  faisait  tles  «  dis- 
Iriljulions  adroites  de  vin,  d'argent,  de  bottes,  de  souliers  »,  lors- 
(luils  étaient  malheureux  ou  malades,  «  distributions,  racontait-il, 
(|ue  j'avais  l'air  de  faire  uniquement  par  compassion,  en  me  récriant 
sur  les  torts  delà  Convention  de  les  laisser  manquer  de  tout  '  ». 

Il  répandait  «  également  dans  la  ville  des  brochures  faites  pour 
éclairer  les  soldats  »,  jiayait  la  presse  locale,  promettait  100  louis 
par  an  au  rédacteur  de  la  Gazette  des  Deu.r-Ponts,  Salomon,  pour 
qu'il  rédigeât  sa  feuille  «  dans  le  sens  le  plus  convenable  »  et  fît 
«  ressortir  les  vexations  et  les  injustices  dont  chaque  jour  la  Conven- 
tion se  rendait  coupable  -  ». 

A  ce  rédacteur  il  demandait  de  rédiger  «  un  plan  de  conduite 
pour  Baptiste  ».  Salomon  lui  remettait  un  invraisemblable  mémoire 
«  sur  les  moyens  d'empêcher  la  guerre  civile  et  de  terminer  la 
guerre  étrangère  •'  ». 

D'après  lui,  «  quatre  opérations  préliminaires  »  devaient  précéder 
toute  démarche  publique  du  général  D'abord  une  entrevue  avec 
Clerfayt,  suivie  d'un  armistice,  en  attendant  la  paix,  par  laquelle 
l'empereur  céderait  à  la  France  Luxembourg,  Mens,  Tournai,  les  pays 
à  la  rive  droite  de  la  Queich  et  à  la  rive  gauche  de  la  Sarre.  Condé 
pul)iiait  ensuite  une  déclaration  de  Louis  XVIU,  promettant  de 
«  maintenir  le  gouvernement  d'une  monarchie  tempérée  par  les  lois 
émanées  de  la  représenlalion  nationale,  sur  la  proposition  préalable- 
ment faite  au  nom  du  roi  par  des  ministres  responsables  ».  accordait 
amnistie  complète,  même  aux  régicides,  rassurait  les  acquéreurs  de 
biens  nationaux,  sans  faire  mention  «  ni  des  droits  féodaux,  ni  de  la 
noblesse,  ni  des  parlements  ».  Pichegru  rédigeait  aussi  un  manifeste 
commençant  ainsi  :  «  Français  !  il  n'est  plus  possible  de  me  taire  !  je 
me  croirais  coupable  envers  la  nation,  si  je  la  laissais  opprimer  par 
celle  troupe  de  brigands  ineptes  et  sanguinaires,  que  le  jacobinisme  a 

«tnlmv  Ir  ,,  ,i<  i.Mnn  I ,  ,  nrilciers  de  son  armée  ».  C.-aufurd  à  Wicltham  22  jan- 
vier IT'.li;,  1  !.',  !  ,  I  J.fig,  Pichegru  und  Condé.  p.  58.  et  dans  la  Currespon- 
dance  iL-  W  JIS    Wickham  ne  doutait  pas  de  r/ioH;iè(e(c  de  Fauche  et 


1.  Détail 

.lic.umé,  ClK.ntiUy,  Z,  t.  XXXIII,  p.  208.  ..  Piehegru,  écrit  Fau 

che,  le  12 

mai  1796,  ) 

me  permit  (à  Manheim)    de  travailler  son  armée,  en  me  recon 

imandant 

toute  la  pr 

udence  possible.  .. 

2.  Délail 

3,  Mrnn 

il'   '1     S:,1 ,„     ririihllv,    Z.  t     XXXIIl,   p.   212,218,219. 

Pichegru, 

senibU-l  ;i 

'il  1     '■    i !     Il      iM    de  Salomon.   II  est  important,  pot 

n-  la  suite 

de   ce  n. 

'liclarations  qu'il  fit  à  Fauche,  et  qu 

rappela, 

Il     |.i.i.; 1.     \.  Mi.  Jiésiwé    des  diuers  entretiens   de 

Baptiste 

i..h.niA,,.  ...  ..   .V.VXUI,  p.   208  :  .  A  Manheim,  le  général  n 

ledit  :.... 

Degrùceq 

u'un  niènuyc  /opinion,   yu'oii    ne  parle  pas  d'ancien  régime;  au  i 

qu'on  ne  ]) 

nrle  que  d'oubli Qu'on  me  laisse  faire,  jusqu'à  ce  que  le  n 

3i  ait  mis 

111  rUAIIISON  1)K  IMCIIHC.IU: 

poi-trs  nu  sommet  ilo  la  t()ule-[)iiissance  1  »  Il  rt'iinndait  dos  éci-ils  cl 
.losl.n.chiiros  parmi  los  soldais.  Ces  préliminaires  aciicvcs,  le  gi-.uTa! 
rcmcllait  en  mains  sûres  Strasbourg.  Landau  el  (|uel(|ucs  autres 
places,  s'emparait  des  caisses  publiques,  faisait  renouveler  aux 
citoyens  le  sermcnl  de  1789,  réunissait  son  armée  à  celle  de  Coudé. 
"  Le  prince  de  Condé,  ajoutait  Salomon,  et  les  autres  piinces  dni- 
vcnt  se  confondre  dans  l'armée  comme  généraux  de  division  le  eom- 
uiandement  général  restant  à  Pichegru  !  » 

S'il  faut  en  croire  Fauche,  les  largesses  aux'ollicicrs  et  aux  soldais, 
les  brochures  ou  les  articles  de  journaux  eurent  ce  résultat  de  «  pic 
pagor  de  grands  murmures  dans  les  troupes  et  de  faire  éclater  contu 
la  Convention  de  grands  mécontentements  '  «.Ces  murmures  ou  ces 
mécontentements,  il  n'est  pas  seul  à  les  signaler.  Le  représentant  en 
mission,  Garrau,  écrivait  de  Manheim  au  Comité  :  «  Des  murmures 
commencent  à  se  faire  entendre  dans  l'armée  :  il  faut  empècherqu'ils 
n'éclatent.  L'esprit  du  soldat  est  bon  et  il  n'est  aucun  qui  ne  veuille 
bien  sincèrement  la  républi([ue  ;  mais  peut-il  exister  dans  l'état  de 
dénuement  où  il  se  trouve  et  avec  sa  solde  en  assignats,  dans  un  pays 
où  cette  monnaie  n'a  absolument  aucun  cours  et  où  les  vivres  sont 
d'un  ])rix  excessif  même  en  numéraire  ?  Voilà  ce  qui  le  mécontente  ; 
de  1:\  des  soupçons,  des  déliances.    l'insubordination  et  le  pillage  -'.  >■ 

Fiehegru  comptait  bien  tirer  parti  de  ces  soupçons  et  de  ces 
déliances. 


V.  —  NoiiiH'diix  i)r()ifts  (riiuiclion. 

Il  es|)érait  que  la  campagne  se  terminerait  par  un  arrangement, 
au  moins  provisoire,  entre  les  Autrichiens  et  les  Fiançais  :  les  pre- 
miers renonceraient  à  assiéger  Manheim,  les  seconds  à  investir 
Mayence  ;  il  écrivait  au  Comité,  le  27  octobre,  pour  appuyer  cette 
combinaison  imaginée  par  le  gouvernement  palatin.  «  Il  serait  même 
à  désirer,  ajoutait-il,  qu'en  traitant  cette  proposition,  vous  puissiez 
faire  admettre  celle  d'un  armistice  de  telle  durée  que  vous  jugerez 
convenable,  tant  pour  reposer  les  troupes  que  pour  vous  donner  le 
temps  de  pourvoir  au  remplacement  et  h  la  fourniture  de  quantité  de 
moyens  qui  nous  manquent-'.  » 

Un  armistice  convenait  pleinement  à  ses  desseins,  laissait  son 
armée  et  sa  gloire    intactes,   prolongeait  cette   inaction  qui  énervait 
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.ses  troupes  et  les  «  perdait»,  suivant  l'expression  éneri^iquo  de  Merlin 
de  Douai  '.  L'armistice,  par  cet  automne  pluvieux,  c'était  le  piétine- 
ment dans  la  boue,  sous  les  averses,  saas  capote  et  sans  tente  ; 
e  était  l'écœurement  d'une  campagne  manquée,  l'irritation  croissante, 
à  eau.se  de  Tinutilité  des  souffrances.  Que  le  froid  se  joignît  à  la  pluie, 
pour  achever  l'œuvre  de  la  faim  et  du  découragement,  la  révolte 
éclatait  dans  l'armée,  contre  un  gouvernement  qui  ne  lui  donnait  pas 
même  des  victoires  pour  la  consoler. 

Mais,  le  29  octobre  au  matin,  arrivait  à  Manheim  Cafarelli-Dufalga, 
l«>rteur  des  instructions  du  Comité,  rédigées  par  Letourneur,"  le 
2S  octobre,  et  destinées  à  la  fois  à  Pichegru  et  à  Jourdan.  Loin  de 
songer  à  un  armistice,  le  Comité  prescrivait  l'offensive,  pour  sauver 
les  têtes  de  pont  que  nous  possédions  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
Dusscldorf,  Neuwied  et  Manheim.  et  préserver  les  lignes  de  Mayence 
d'une  attaque  de  Clerfayt.  Ces  instructions  étaient  suivies,  le  même 
jour,  d'une  lettre  qui  critiquait  assez  vivement  l'inaction  de  Pichegru, 
premier  indice  des  soupçons  de  Letourneur. 

Dans  le  Comité  de  salut  public,  «  Letourneur  et  Louvet  assuraient 
([ue  Pichegru  trahissait  »,  raconte  Thibaudeau,  membre  du  Comité, 
depuis  le  renouvellement  d'octobre.  Il  ajoute  qu'ils  n'avaient  pas  de 
preuves  et  qu'on  ne  croyait  pas  en  général  à  ces  trahisons.  Reubell. 
parti  de  Strasbourg  le  18  octobre,  revenait  à  Paris  avec  une  opinion 
plus  complexe,  peu  de  sympathie  pour  le  général,  »  vilain  crapu- 
leux, disait-il,  n'aimant  vivre  qu'avec  des  gueuses,  des  juives,  et  dans 
la  basse  ivrognerie  »,  peu  d'estime  pour  ses  talents,  car  il  croyait  «  sa 
réputation  bien  au-dessus  de  son  mérite  réel»,  enfin  de  «  graves 
soupçons  sur  sa  fidélité  »,  car  il  conseillait  de  se  «  méfier  2  ». 

Le  Comité  lais.sait  percer,  dans  ses  lettres,  son  inquiétude  ou  ses 
-soupçons.  Il  écrivait,  le  22  octobre  3  :„  Les  troupes  autrichiennes 
sur  le  haut  Rhin  ne  pourront  suffire  à  faire  tète  au  général  Pichegru, 
surloiit  s  il  développe  les  talents  et  l'activilé  dont  il  a  donné  despreiwcs.  »' 
La  lettre  du  23  attribuait  les  insuccès  du  bas  Rhin  à  1'  «  inexécution 
des  mesures  prescrites  pour  le  haut  »  :  Pichegru  n'avait  rien  fait  pour 
attirer  l'ennemi  du  côté  de  Bàle  et  d'Huningue  :  c'est  pourquoi  les 
Autrichiens  s'étaient  portés,  en  masse  sur  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  ou  sur  Manheim. 

1.  Merlin  de   Thionville  à    Merli»    de    Douai,    lievnaud,    n.  258    Voir   r.'.nnn.. 


idémiaire,  22  octobre,  publiées  dan; 
i;  les  deux  réponses  de  Pichegru  du 
celle  de  Kivaud  au  Comité  du  même 


ih;  tkahison  de  I'ICHEGHU 

Le  Comiti'  iMilfvail  an  général  le  conimanticnicnl  d'une  partie  de 
ses  Iroiipes,  celles  île  Manhcim,  en  formait  un  «  corps  d'armée  agis- 
sant »,  avec  20. 000  hommes  de  l'armée  de  Jourdan,  en  donnait  le 
commandement  ù  Klébcr  avec  Dcsaix  en  sous-ordre.  Cette  petite 
armée,  évaluée  à  32.000  hommes,  ayant  une  «  administration  paiti- 
culièreformée  parlccommissaire  ordonnateur  de  Sambrc-et-Meuse  », 
devait  agir  en  toute  indépendance  et  sans  s'inipiiéter  de  garder 
Manheini,  où  Jourdan  placerait  une  garnison  de  8.000  hommes  '. 

Kléber  devait  elTectuer,  dans  le  pays  de  Darmstadt,  une  diversion 
assez  forte  pour  attirer  sur  ce  point  les  troupes  de  Clerfayt,  ou  les 
empêcher  d'attaquer  Dusseldorf  ou  les  lignes  de  Maycnce.  Mais 
Pichegru  était  chargé  de  faire  une  autre  diversion  dans  le  haut  Rhin, 
en  passant  le  fleuve  à  Kehl  ou  à  Huningue,  avec  au  moins 
20 OOO  hommes,  pour  forcer  Wurmser  à  remonter  la  rive  droite  cl 
dégager  Manheim. 

Le  général  affecta  d'approuver  dans  leur  ensemble  les  dispositions 
prises  par  Letourneur  pour  sauver  Mayence  et  Manheim,  quitte  à  les 
critiquer  en  détail  et  se  réserver  d'en  rendre  l'application  impos- 
sible. «  Ces  opérations,  écrivit-il,  me  paraissent  propres  à  produire 
1  effet  que  (le  Comité)  en  attend,  et  qui  consiste  à  rendre  impuissants 
tous  les  efforts  que  l'ennemi  ne  manquera  pas  de  faire,  pour  se  rendre 
maître  des  trois  têtes  de  pont  qui  nous  restent  sur  la  rive  droite.  »  — 
Mais  ces  instructions  étaient  basées  sur  une  évaluation  inexacte  des 
forces  de  son  armée.  On  lui  supposait  80.000  hommes,  il  n'en  avait 
que  70.000.  — Aussi  ne  pouvait-il  disposer  que  de  15  à  18.000  hommes 
pour  tenter  la  diversion  sur  le  haut  Rhin.  Cette  diversion  même,  il 
ne  pouvait  l'entreprendre'  avant  l'arrivée  de  Kléber  et  des  troupes 
de  Sanibre-et-Meuse  sur  Manheini,  car  il  devait  déf-'ndre  Manheim 
contre  les  entreprises  de  Wurmser  e!  il  doutait  du  succès  :  «.  J'avoue 
que  c'est  encore  un  problème  pour  moi  de  savoir  si  un  passage  de 
vive  force  est  possible  devant  une  petite  quantité  de  troupes  retran- 
chées et  bien  résolues  à  se  battre.  »  Il  écrivait  à  Jourdan  :  «  Bien 
probablement  (le  passage)  ne  pourra  avoir  son  exécution  ''.  » 

A  lire  les  critiques  dont  Pichegru  faisait  suivre  les  instructions  du 
Comité  et  sa  lettre  à  Jourdan,  Kléber  comprit  que,  s'il  acceptait  le 
commandement  de  1'  «  armée  agissante  »,  il  (inirait  par  échouer  dans 
son  entreprise,  par  l'inaction  calculée  du  général.  Instruit  par  l'ex- 
périence, il  refusa  l'offre  du  Comité,   sans  dissimuler   ses  motifs   ù 


le  aimée  de  la  Moselle,  :, 
miuandait  plus  qu'A    cin 


s  polices    par  Cnfurelli, 
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son  oiitomage  '.  D'iiilleurs,  le  jour  même  du  départ  de  Calarclli 
Dulalga  pour  son  quartier  général,  un  double  échec  de  nos  troupe 
rendait  impraticable  l'exécution  des  plans  de  Letourncur. 


VI.  —  Perle  des  lie/ nés  de  Mcujence  '. 

Le  soir  du  29  octobre,  i\  l'entrée  de  la  nuit,  vers  7  heures,  les 
troupes  de  Wurmser  se  portaient  avec  une  grande  énergie  contre 
les  retranchements  et  la  redoute  commencés  par  nos  soldats  sur  la 
rive  droite  du  Neckar,  entre  la  tête  de  pont  et  les  hauteurs  de  Gal- 
gcnbcrg  et  de  Rabenstein  (plateau  de  la  Justice).  Wurmser  ne  vou- 
lait pas  laisser  achever  ces  travaux,  qui  tenaient  ses  troupes  à  distance 
et  l'empêchaient  de  commencer  le  siège  de  Manheim.  Non  seulement 
les  grenadiers  autrichiens  s'emparèrent  des  hauteurs,  mais  ils  assail 
lirent  la  tête  de  pont,  qui  «  n'était  pas  défendue  et  fut  évacuée  par 
nous  dans  le  plus  grand  désordre  » 

Maîtres  du  fort  du  Neckar,  ils  s'y  maintinrent  trois  heures  et  ne 
l'évacuèrent  qu'après  avoir  détruit  les  travaux  commencés  et  s'être 
établis  sur  les  hauteurs.  Ils  s'y  fortifièrent  à  leur  tour  et,  lorsque  le 
jour  se  leva,  nos  divisions,  resserrées  presque  entièrement  dans  hi 
place,  ne  purent  se  déployer  pour  les  reprendre  ^ 

Le  combat  avait  duré  toute  la  nuit.  C'est  au  milieu  de  l'action  que 
Pichegru  apprenait  un  autre  échec,  celui-ci  bien  plus  grave  et  qui 
alhiit  amener  l'évacuation  du  Palatinat  :  la  déroute  des  quatre  divi- 
sions campées  sous  Mayence. 

Clerfayt,  après  bien  des  retards  et  des  hésitations,  s'était  décidé  à 
attaquer  nos  lignes.  Ces  lignes  tant  vantées  présentaient  des  imper- 
fections nombreuses.  Trop  étendues,  elles  obligeaient  nos  troupes  à 
s'éparpiller  pour  les  garder  ;  placées  trop  près  de  la  place,  elles  les 
exposaient  à  des  surprises;  interrompues  à  leur  droite,  elles  laissaient 
entre  elles  et  le  Rhin  un  large  espace,    par  où    l'ennemi    pouvait  se 

Le  général  autrichien  sut  habilement  tirer  parti  de  ces  défauts  :  il 
dirigea  son  attaque  sur  le  point  qui  n'était  pas  défendu,  c'est-à-dire 
sur  notre  droite  ;  ses  troupes  sortirent  de  Mayence  pendant  la  nuit, 
s'entassèrent  dans  un  ravin  qui  dissimula  leur  marche  et  se  jetèrent 


1.  Viennet,  t.  II,  p.  281,  très  bien  informé  sur  tout  ce  qui  concerne  les  opérations 
dclourdanen  1795. 

2.  Voir  Caudrillier,  le  Siège  de  Mayence,  Réuolution  française  du  U  décembre  1901 

3.  Legrand,  p.  51;  Vivenot,  Wurmser  à  l'Empereur,  30  octobre,  p.  349-50  ;lettres 
de  Pl.hegru,  de  Rivaud  au  Comité,  30  octobre,  de  Pichegru  à  Jourdan,  30  octobre  ; 
bulletin  de  Liébcrt,  31  octobre.  A   G.,  Rhin-et-MoscUe. 
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;ui  pitil  jour  sur  nos  soldnts  surpris,  à  peine  éveilles  Au  lieu  d'épar- 
piller SCS  troupes  sur  loul  notre  front,  Clerfayl  n'opposa  ;\  notre 
^auehe,:\  notre  centre,  qu'une  partie  de  ses  forces,  la  plus  faible;  mais, 
contre  notre  droite,  il  massa  les  deux  tiers  disponibles  de  son  infan- 
terie, un  tiers  de  sa  cavalerie,  plus  de  la  moitié  de  ses  troupes  contre 
la  seule  division  Courtot  (la  8"),  renforcée  d'une  demi-brigade  de 
Poncct,  en  moyenne  15  assaillants  contre  10. 

Attaqués  sur  le  point  faible  des  lignes  par  les  deux  colonnes  des 
généraux  Neu  et  Staader,  tandis  c[ue  l'Anglais  William  tentait  un 
débarquement  à  leur  extrême  droite,  les  soldats  de  la  8'  division,  très 
inféricursen  nombre,  essayèrent  un  moment  de  résister,  puis  lâchèrent 
pied,  courant,  leur  général  en  tête,  sur  la  roule  de  Kircheim-J'oland. 
La  9'^  division,  commandée  par  Saint-Cyr,  se  voyant  tournée  sur  s:i 
droite,  battit  en  retraite  lentement,  résistant  avec  courage  aux  charges 
répétées  de  la  cavalerie  ennemie.  Sa  lière  contenance  sauva  les  10''  et 
IP  divisions,  qui,  ignorant  la  déroute  de  notre  droite,  poursuivaient 
sous  Mayence  les  faibles  forces  qui  leur  étaient  opposées  ;  elle 
empêcha  les  colonnes  de  Staader  et  de  Neu  d'achever  ce  niouvemenl 
tournant,  qui  aurait  rejeté  sur  Bingen  et  la  Nahe  toute  notre  gauche. 

Celle-ci  put  rejoindre  le  reste  du  corps  d'armée  sur  la  premién 
position  de  retraite,  que  lui  avait  assignée  Schaal,  entre  Gunters- 
blum  et  Worstadt.  des  deux  côtés  d'Odernhcim,  sur  le  Seiz.  Schaal, 
qui  n'était  arrivé  que  tardivement  sur  le  champ  de  bataille,  car  il  avait 
placé  son  quartier  général  trop  en  arrière  des  lignes,  à  Ober-Ingel- 
heim,  réussit  à  se  maintenir  trente  heures  dans  cette  position  ;  mais 
la  débandade  de  sa  droite  l'obligea  bientôt  à  battre  en  retraite  sur  l.i 
petite  rivière  de  la  Pfrimm,  qui  se  jette  en  aval  de  M?nheim.  Piclir 
gru  l'y  rejoignit,  pour  essayer  d'y  rallier  ses  troupes.  Il  avait  quiiu 
Manheim  le  30,  en  y  laissant  une  garnison  sous  le  commandement 
du  général  Montaigu  '. 

Les  Autrichiens  avaient  tenté  le  même  jour  un  mouvement  d'en- 
semble sur  notre  ligne.  En  amont  de  Manheim  ils  s'étaient  emparés, 
la  nuit  du  29,  de  l'île  de  Rheinach,  vis-à-vis  de  Vieux-Brisach,  et  n'a- 
vaient i)lus  qu'à  passer  un  bras  du  Rhin  pour  entrer  en  Alsace.  En 
aval  de  Mayence,  prés  de  Coblentz,  ils  avaient  surpris  l'île  de  Nider- 
Wert,  le  29,  et  obligé  les  troupes  cpii   la  gardaient  à  capituler.  Jour- 


1.   Toute  noire  artillerie  de  siège  (ISO  pièces,  réunies  à  gra.i 

d'peine)  loml 

■oir  de  l'onncmi.  Une  partie  de  noire  artillerie  de  campagne. 

faute  de  che 

'emmener,  fui  détruite  par  nos  troupes  ou  capturée    par  1' 

nncmi.  Celu 

rtillerie  (700) 

iots.  cic.  Nous  eûmes  3.000  lues,  2.000   prisonniers  environ 

,  dont  deux 

i  de  fuyards  abandonna   Tarmée.  De  30.867  Iiomm 
is  de  Schaal  passaient  à  23.500  ;  plus  de  7.000  tués,  blessés  ou  disparus  !  «  L'an 
à  la    débandade,  écrivait  Marmont   à  sa  mère;     i7   n'existe   pas  l.iiOO  homi 
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dan,  ([iii  déjà  avait  abandonné  la  tétc  du  pont  de  Ncuwied,  faisait 
rofiipic  le  pont  lui-même.  Ainsi  la  journée  du  29  nous  était  fatale  : 
nous  perdions  une  partie  du  Palatinal  et,  des  deux  têtes  de  pont  qui 
nous  permettaient  de  tenter  une  marche  sur  le  flanc  de  Cierfayî, 
lune  était  abandonnée,  l'autre  allait  tomber   au  pouvoir  de  l'ennemi. 

A  qui  revient  la  responsabilité  de  nos  deux  échecs  devant  Maycnce 
et  Manlieim  ?  —  Le  général  Schaal  adressait  au  Directoire,  le  i;{  plu- 
•viôse  an  IV,  un  mémoire  sur  les  événements  qui  s'étaient  passés 
sur  le  Rhin  depuis  18  mois.  Il  se  proposait  «  de  faire  sentir  au  Direc- 
toire que  les  revers  que  nous  avions  éprouvés  à  la  fin  de  la  dernière 
campagne,  tenaient  plus  à  un  ensemble  de  circonstances  malheu- 
reuses, auxquelles  le  gouvernement  seul  pouvait  parer,  qu'à  la  valeur 
des  troupes  qui  nous  avaient  battus.  »  Sans  doute  il  avait  raison  de 
critiquer  le  plan  de  campagne  :  «  On,  n'agit  pas  impunément  à  la 
guerre  sur  des  lignes  d'opérations  trop  longues  »  ;  la  dissémination 
de  nos  troupes  le  long  du  Rhin,  d'Huningue  àOusseldorf,  augmentait 
sûrement  les  diflicultés  d'une  concentration. 

Avec  raison  aussi  le  général  Schaal  reprochait  au  gouvernement  de 
négliger  l'alimentation  des  troupes  et  réclamait  l'établissement  de 
«  magasins  bien  garnis  et  judicieusement  distribués  ».  Faute  de 
vivres  surtout,  l'armée  de  Sambreet-Meuse  avait  dû  battre  en 
retraite,  et  journellement  nos  divisions  perdaient  une  partie  de  leurs 
effectifs,  faute  de  subsistances,  par  le  pillage  et  la  désertion  qui  en 
résultaient. 

Et  que  d'autres  critiques  pouvaient  adresser  aux  derniers  Comités 
de  salut  public  nos  généraux  et  nos  soldats  !  Le  manque  de  chevaux 
paralysait  nos  armées,  entravait  le  service  des  vivres,  des  équipages 
de  pont,  de  l'artillerie  ;  les  dépôts  étaient  «  pleins  de  cavaliers,  dra- 
gons, hussards  à  pied  »  ;  nous  laissions  dans  les  lignes  de  Mayence 
une  quantité  de  pièces,  faute  de  chevaux  pour  les  traîner.  Faute  de 
numéraire,  les  employés  des  administrations  et  des  agences  mili- 
taires, jusqu'aux  «  blanchisseuses  des  bataillons  »,  désertaient.  Sur- 
tout la  «  mollesse  du  gouvernement  causait  une  nonchalance  inouïe 
dans  tous  les  services  »,  depuis  celui  des  commissaires  des  guerres, 
qui  refusaient  d'obtempérer  aux  demandes  des  généraux,  jusqu'à 
celui  des  municipalités,  qui  ne  prenaient  aucun  soin  d'arrêter  les 
déserteurs  '. 

Que  dire  des  représenlants  en  mission  ?  Les  rapports  optimistes 
(le  Merlin  de  Thionville  avaient  contribué  à  tromper  le  Comité  sur 
l'état  de  notre  armée,  l'étendue  de  ses  besoins  ou  les  dangers  qu'elle 
courait.  Le  représentant  Becker,  exposant  au  Directoire  la  situation 
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■  lamcntnl)lo  de  Viunn-c  de  Rhin-et-Mosellc,  témoi.^nail  «  l)caiu-oii|.  de 
surprise  des  faux  rapporls  faits  au  Conseil  des  Cinq-Cents  par  Merlin 
de  Tliionville  »,  à  son  retour  de  Mayence,  en  novembre.  Après  l:i 
rctrailc  de  Jourdan,  Hivaud  avait  empêché  Piclie!,'ru  d'abandonner 
les  lignes  de  Maycncc  et  de  prendre  en  arrièic  iiiu'  |)()sition  plus 
forte  ;  Merlin  dissuadait  le  Comilé  de  nciitralisor  Manhcini,  cl  décla- 
rait nos  lignes  «  inattaquables  '  ». 

Jourdan  avait  sa  part  de  responsabdité  dans  nos  échecs,  car  il  avait 
fait  sa  retraite  trop  loin  de  Mayence  et  disséminé  ses  troupes  de 
Coblentz  ù  Dusscldorf,  Il  aurait  pu  donner  à  sa  droite  l'ordre  de  se 
retirer  derrière  la  Nahe,  pour  être  en  mesure  de  secourir  Schaal  ;  il 
aurait  dû  mieux  surveiller  les  mouvements  de  Clerfayt,  le  retenir  sur 
la  Lahn.  en  le  menaçant  d'im  nouveau  passage,  ne  pas  lui  permettre 
de  marcher  sur  Mayence  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée, 
tandis  qu'un  tiers  à  peine  des  forces  autrichiennes  restait  en  face  de 
l'armée  de  Sandire-ct-Meuse.  L'envoi  d'une  division  ne  suffisait  pas 
pour  sauver  Mayence  -. 

Le  général  Schaal  déclarait  (|u"il  ne  comptait  "  pas  trop  »  sur  le  se- 
cours de  Jourdan.  A  son  tour,  est-il  cvenipt  de  reproches?  Il  comman- 
dait depuis  l'hiver  dernier,  sous  Mayence  :  s'est-il  douté  de  l'insuffi- 
sance des  lignes?  Le  matin  même  de  la  bataille,  il  écrivait  qu'elles 
étaient  «  inattaquables  »  Il  n'a  pas  su  les  défendre.  Saint-Cyr  le  dé- 
montre avec  évidence^;  il  a  beau  jeu  signaler  ses  fautes  :  dissémi- 
nation des  troupes  le  long  des  lignes,  aucune  réserve  en  arrière,  pas 
d'instructions  précises  en  cas  de  surprise,  l'attaque  de  droite  si  peu 
prévue  que,  le  matin  du  29,  le  général  se  portait  au  secours  de  sa  gauche. 

Pichegru  rejetait  sur  les  troupes  elles-mêmes  la  responsabilité 
principale  de  l'échec.  «  Je  n'ai  encore  vu  cestroupes  se  battre,  comme 
il  convient,  qu'une  seule  fois,  écrivait-il  à  Moreau,  c'est  lorsque 
VVurmser  vint  nous  resserrer  surManheim  (le  18^..  Je  suis  forcé  de 
convenir  que  si  j'avais  eu  des  troupes...  comme  à  l'armée  du  Nord,  je 
n'aurais  pas  encore  éprouvé  mon  premier  revers.  »  Legrand,  dont  le 
journal  est  si  précieux  pour  l'histoire  de  la  campagne,  reconnaît  que, 
le  29,  la  tête  du  pont  du  Ncckar  «  ne  fut  pas  défendue  ;  elle  fut  évacuée 
par  nous  dans  le  plus  grand  désordre  ».  Sous  Mayence,  «  l'armée  ne 
s'est  pas  battue,  écrivait  Marmonl  à  sa  mère,  le  31  octobre.  Il  y  avait 
trois  causes   pour  cela    :    son   moral    était   alTecté   de  la   retraite   de 


2.  Voir  les  letlres  de  Schaal  à  Saint-Cyr,  Saint-Cyr.  t  11,  p.  509,  510,  512  :  il 
convaincu  que  Jourdan  ne  viendrait  pas  au  secours  de  son  collègue,  «  sans  un 
formel  du  gouvernement  •.  Cf.  Rivaud  h  Rcubell.  19  novembre,  dans  A.  G.,  I 
cl-Mosellc  :  «  11  me  semble  voir,  dans  celle  conduite,  moins  de  volonté  de  rc 
proniptement  rarméc  du  Rhin  de  sa  défaite...  que  de  prétention  à  devcnl 
libérateur  par  un  coup  plus  éclatant,  i) 

:i    Saint  Cyr,  t.  II,  p.  253. 
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l'aniice  de  Sanil>rc-ct-Meuse  ;  elle  était  en  paix  depuis  douze  mois  et 
ne  se  soueiait  pas  de  passer  l'hiver  affreux  qui  lui  était  préparé  ». 
«  I^'cnnemi  dut  son  succès  moins  à  son  courage  qu'au  dégoût  de 
l'année,  à  la  résolution  où  étaient  les  soldats  de  ne  pas  passer  un 
second  hiver  devant  Mayence,  après  avoir  tant  souffert  pendant  la 
durée  du  premier,  et  le  combat  ne  fut  qu'une  déroute  volontaire  '.  » 
Déroute  volontaire,  soit  I  mais  déroute  causée  par  la  retraite  de 
Jourdan,  et  celle-ci  causée  en  partie  par  l'inaction  de  Pichegru. 
Moins  que  tout  autre,  le  général  avait  le  droit  de  rejeter  sur  les  sol- 
dais la  responsabilité  de  la  défaite. 


VII.  —  Rapport  entre  l'iniriçiiie  el  nos  échecs. 

Que  de  raj.ports  lui  signalaient  leur  découragement!  Qu'a-l-il 
fait  i)our  y  porter  remède?  Officiers  et  soldats  ne  l'ont  plus  revu 
depuis  le  4  octobre.  Quelle  sécurité,  et  par  conséquent  quelle  force 
leur  aurait  donnée  sa  présence!  Il  aima  mieux  restera  Manheim,  que 
Desaix  aurait  pu  défendre  autant  et  mieux  que  lui,  _  rester  sans  doute 
pour  négocier  avec  Fauche-Borel  el  s'éloigner  le  moins  possible  de 
l'armée  de  Condé  S'est-il  préoccupé  au  moins,  à  Manheim,  de  rani 
mer  le  moral  des  troupes?  Il  a  laissé  circuler  au  milieu  des  soldats, 
et  flanqué  de  Badonville,  Fauche-Borel,  le  marchand  de  consciences, 
courtier  de  1  émigration  et  de  l'Angleterre'-.  Il  «  comptait  profiter  » 
du  découragement  des  soldats  dans  l'intérêt  de  ses  plans-'.  Il  devait 
en  prévoir  les  suites. 

Autre  conséquence  de  ses  intrigues  :  Clerfayt  et  Wurmser  connais- 
saient les  «  vrais  sentiments  du  général  Pichegru  »,  sans  avoir  encore 
des  notions  certaines  de  ses  négociations  avec  Condé  ;  Bellegarde 
poussait  avec  activité  les  travaux  du  siège  autour  de  Manheim,  avec 
la  conviction  que  Pichegru  n'attendait  qu'  «  un  prétexte  pour  en  sor- 
tir ».  Peul-on  s'étonner  de  leur  audace  ^  ? 

Il  y  a  donc  un  rapport  étroit  entre  la  défaite  du  29  octobre  sous 
Manheim  ou  Mayence  et  la  négociation  du  général  avec  Condé. 
L'intrigue  politique  a  contribué  à  l'échec  militaire.  Entre  les  deux,  le 

1.  Marmont,  t.  I,  p.  73,  p.  142.  Mêmes  déclarations  dans  le  rapport  de  Duverger, 

el  dans  le  rapport  de  Schaal  du  1"  novembre,  A.  G..  Hhin-et  Moselle.  Cf.  PichegrJ 
à  Ueynier,  7  novembre,  it.d. 

2.  Aussi  les  troupes,  qui  s'étaient  bien  battues  le  18  octobre,  lâchaient  pied  le  29. 

3.  Fauche,  Mémoires,  t.  I.  p.  277.       • 

4.  Vivenot,  p.  336,  341.  Voir  plus  loin  c( 
Bellegarde  à  Thugut.  Vivenot,  p.  341-4 
vrais  sentiments  du  général  Pichegru  d 
pas  fârhé  d'auoir  un  prétexte  d  évacuer  r 
pour  ainsi  dire  malgré  lui,  de  sorte  qu'i 
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soj..ur  <k-  Fauclu-  n  Mniihcim,  los  secrètes  conlidences  des  cnùgvis. 
étahlisscnl  une  relation.  Faut-il  en  conclure  que  Pichcgru  ait  voulu 
se  l'aire  battre,  comme  l'affirme  dans  son  mémoire  Montgaillard? 

A  l'en  croire,  le  général  n'attendait  qu'une  occasion  pour  aban- 
donner Manheim.  Devant  Mayencc,  «  le  général  ((ui  conimandail 
l'aile  droite  abandonna  son  artillerie,  en  l'uj'anl  ii  vau  de  route 
l'espace  de  huit  ou  neuf  lieues,  d'après  l'ordre  ([u'il  en  avait  reçu  de 
Pichegru,  ainsi  qu'il  en  avait  fait  prévenir  le  prince'.  » 

A  son  retour  sur  la  rive  droite.  Fauche  écrivit  le  détail  de  ses  o])é- 
rations.  Il  prétendit  (ju'en  quittant  Manheim,  Pichegru  alla  trouver 
Jourdan,  eut  avec  lui  une  longue  conférence  :  «  C'est  en  suite  des 
déterminations  prisesdanscette  conversation  qucladéroutede  rariiicc 
de  Sambre-et-Meuse  a  eu  lieu,  ainsi  quela  perte  du  grand  parc  d'artil 
lerie  sous  Maj'ence.  »  «  J'ai  su  ces  détails  par  Cupidon  (BadonvilUi, 
ajoutait  Fauche;  j'ai  cru  même  que  Baptiste  s'attendait  à  être  pour- 
suivi jusque  sous  les  murs  du  magasin  n"  1.  et  que,  si  cela  fût  arrivé, 
tout  était  arrangé  pour  réunir  à  cette  épocjuc  la  famille  de  Baptiste  cl 
du  Bourgeois  (Condé)^.  » 

Craufurd  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  l'absurdité  de  ce  rapport, 
Jourdan  ayant  fait  sa  retraite  derrière  le  Rhin,  bien  avant  que  Piche- 
gru sortît  de  Manheim.  Il  interrogea  Fauche.  'Wickham  lui  posa 
des  questions  par  lettre  et  l'agent  du  prince  dut  avouer  qu'il  avait 
dénaturé  le  sens  des  propos  de  Badonville.  Celui-ci  lui  avait  parlé  de 
l'entrevue  de  Jourdan  et  de  Pichegru,  qui  eut  lieu  «  après  l'affaire 
d'IIeidelberg  »  ;  et  dans  cette  entrevue,  les  deux  généraux  s'étaient 
juré  seulement  «  d'abandonner  le  commandement  »,  si  l'on  continuait 
d'accorder  une  influence  décisive  sur  les  opérations  militaires  à  des 
représentants  tels  (|ue  Merlin  de  Thionville. 

Les  affirmations  de  Montgaillard  ne  reposaient  donc  cpie  sur  les 
racontars  de  Fauche.  Il  importe  cependant  de  les  criti<|ucrcn  détail, 
pour  en  démontrer  la  fausseté. 

Pichegru  n'avait  pas  «  fait  prévenir  le  prince  »  :  l'aveu  de  Fauche 
à  Wickham  le  prouve  '.  Pas  une  allusion  d'ailleurs  dans  les  lettres  du 
libraire  au  prince  ou  à  Montgaillard.  Or  il  fut  le  seul  intermédiaire 
entre  le  général  et  Condé  en  octobre,  comme  en  novembre  ou  dé- 
cembre. 

Pichegru  n'a  pas  ordonné  à  Courtotdc  fuir  :  il  suffit  de  lire  le  dossier 
de  ce  général,  conservé  aux  archives  de  la  guerre,  pour  s'en  con- 


e  In  guerre,  dossier  Courlot,  en  parti 
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Honteux  de  sa  fuite  dans  un  moment  d'égarement,  Courtot  s'était 
caché  à  Strasbourg.  Recherché  par  ordre  de  Pichcgru  et  menacé  d'un 
conseil  de  guerre,  il  écrivit  une  lettre  suppliante  au  ministre  Auberl- 
Dubayet.  Il  fit  valoir  ses  services,  sa  pauvreté,  ses  infirmités  et  ses 
blessures,  pour  solliciter  sa  retraite,  envoya  au  Directoire  des  certi- 
ficats de  médecin,  des  attestations  d'officiers  (le  général  Michaud, 
l'état-major  de  l'armée  du  Rhin),  témoignant  du  «  patriotisme  éclairé. 
de  l'expérience  militaire,  du  zèle,  de  l'assiduité,  du  dévouement  », 
dont  il  avait  fait  preuve  pendant  plusieursmois.  comme  chef  de  l'état- 
raajor  à  l'armée  du  Rhin.  Il  fut  découvert  dans  sa  retraite.  Pichegru 
en  prévint  Aubert-Dubayet  et  le  gouvernement  ordonna  de  le  mettre 
en  jugement,  tant  pour  la  conduite  qu'il  avait  tenue  le  29  octobre, 
que  «  pour  s'être  absenté  depuis  sans  permission  de  la  division  qu'il 
commandait'  ». 

Le  conseil  de  guerre  réuni  le  4  mars  1796  à  Haguenau.  sous  la 
présidence  de  Pichegru,  avec,  comme  rapporteur,  le  général  Duverger, 
l'acquitta  sur  le  premier  chef  d'accusation  et  ne  retint  que  le  second  : 
il  fut  destitué,  déclaré  incapable  de  servir  dans  aucun  grade  militaire, 
mais  condamné  seulement  à  trois  mois  de  prison  '. 

Pichegru  avait  donné  l'ordre  de  le  rechercher,  dénoncé  sa  retraite 
au  ministre,  provoqué  les  sévérités  du  Directoire,  présidé  letribunal 
qui  l'avait  condamné:  étrange  façon  de  reconnaître  les  services  d'un 
complice.  Mais  Courtot.  s'étant  évadé  la  veille  de  son  jugement,  Le- 
grand,  qui  fit  partie  du  conseil  de  guerre,  a  reproché  au  général  de 
l'avoir  couvert  de  sa  «  protection  »,  sans  laquelle  il  eût  été  probable- 
ment «  condamné  à  être  fusillé  ».  Deux  lettres  prouvent  le  contraire. 
La  première  fut  écrite  par  Courtot  au  général  devenu  député,  le  5  août 
1797,  peu  de  temps  avant  fructidor.  Est-ce  le  ton  d'un  complice? 
«  Quoique  votre  silence  m'afflige,  je  ne  persiste  pas  moins  à  réclamer 
de  votre  équité  la  justice  qui  m'est  due.  'Votre  impartialité  ordinaire 
m'est  un  sûr  garant  que  vous  ne  m'abandonnerez  point  dans  la  posi- 
tion où  je  me  trouve  ^  »  Il  demandait  sa  retraite. 

Cette  lettre,  retrouvée  dans  les  papiers  de  Pichegru,  proscrit  et 
déporté  à  la  Guyane,  fit  cependant  arrêter  Courtot  une  seconde  fois, 
comme  complice  du  général.  Le  plus  étrange,  c'est  qu'un  second  juge- 
ment venait  de  casser  le  premier  et  dele  rendreà  ses  fonctions.  Il  resta 
14  mois  en  prison,  de  février  1798  au  mois  d'avril  1799.  L'enquête  à 
la(|uclle  se  livra,  comme  accusateur  public  du  département  du  Bas- 
Rliin,  le  représentant  du  peuple  Albert,  démontra   son  innocence. 


Couilot   à  Aubert-Dul)ayel,    29  brumair»    an  IV  ;  série    d  attestation 
Bernard,  Michaud,  etc. 

1.  Pichegru  à  Aubert-Dubayet,  5  nivôse  IV,  collection  Charavay. 

2.  Leg.and  à  Clarke,  7  mars  1796.  A.  G..  Rhin-et-MoselIe.  et  journa 
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AllxTt  examina  ses  papiers  et  écrivit  au  Directoire  :  «  Loin  d'y  \nii 
la  iiioiiulre  trace  de  conspiration  ou  complicité,  j'y  trouvai  au  con- 
traire (les  pièces  de  correspondance  qui  établissaient  sans  répli(|ue 
<|ue  l'iclu\qru  avait  ùlc  \c  persdciilciir  de  Coiirlol,  ci  d'autres  [)icces 
(pii  luouvaienl  la  probité,  le  zèle,  le  désintéressement,  ([u'avail  eus 
dans  ses  fonctions  le  général  Courlot'.  »  Il  fut  élargi,  admis  au  trai- 
tement de  réforme,  obtint  même  sa  retraite,  en  1811.  Saint-CjT^  qui 
commandait,  le  29  octobre,  la  division  voisine  de  la  sienne,  ne  l'accuse 
pas  de  trahison,  ne  lui  reproche  môme  pas  sa  retraite,  le  blâme  seu- 
lement de  ne  pas  s'être  «  retiré  sur  les  autres  divisions  et  de  ne  ])as 
s'être  arrêté  au  point  indiqué  en  cas  de  retraite  ».  Il  était  impossible, 
ajoutc-l-il,  de  résister  ù  Clerfayl  sur  notre  droite.  Le  malheureux 
Courtot.  d'ailleurs  malade,  perclus  de  rhumatismes,  défiguré  par  un 
éclat  d'obus  qui  lui  avait  emporté  une  partie  du  nez.  ce  qui  l'empê- 
chait, <■  dans  des  moments  de  fatigue,  de  prendre  respiration  »,  fut 
affolé  de  voir  sa  droite  tournée  par  le  débarquement  de  William  à 
Laubenheim,  tandis  qu'il  luttait  sans  espoir  contre  les  deux  colonnes 
de  Neu  et  de  Staader.  Il  perdit  la  tète.  Il  est  inutile  de  charger  Pichc- 
gru  d'une  accusation  injuste  :  le  général  n'a  pas  donné  l'ordre  à 
Courtot  de  s'enfuir. 

«  Il  a  été  battu  devant  Mayence...  On  n'a  pas  besoin  d'expliquer  ce 
revers  par  une  intention  préméditée  de  livrer  son  armée.  Il  n'avait 
aucun  intérêt  à  se  faire  battre  et  à  diminuer  ainsi  la  position  qui! 
avait  en  France  et  l'influence  qu'il  pouvait  exercer'.»  Mais  ses 
intrigues  avec  Condé  ont  contribué  ù  sa  défaite.  De  les  soupçonner, 
(>lcrfayt  et  'Wurmser  sont  devenus  plus  entreprenants,  tandis  que  le 
découragement  pénétrait  dans  les  âmes,  à  Manheim  ou  devant 
.Mayence  :  ici,  parce  que  Fauche  exerçait  la  plus  détestable  influence 
sur  le  moral  des  olFiciers  et  des  soldats,  là, parce  ([ue  Pichegru  négli- 
geait de  se  rendre  au  poste   où  l'appelait  son  devoir. 

1.  Mémoire  de  Courlol,  longueniciil  tiposlillé  par  Al))eit,  15  prairial  an  VII,  13 
juin  1799,  archives  administratives  de  la  guerre. 

2.  .Saint-Cjr,  t.  I,  p.  254. 

3.  Soult,  t  1,  p.  257,  voir  plus  haut.  U  n'avait  encore  aucun  intérêt  à  se  faire 
ballre.  au  moins  avant  le  29  octobre. 


CHAPITRE  V 


I.  —  Les  Aiilrichicns  infornirs  de  l'inlrigne. 

La  victoire  de  Mayence  remplit  tle  joie  Wiirm.ser.  En  poussant 
(levant  lui  les  patriotes,  Clerfayl  lui  facilitait  le  sièi^c  de  Maniieim. 
La  prise  de  cette  ville  n'était  plus  qu'une  question  de  temps.  La 
campagne  se  terminerait  par  un  grand  succès. 

Qui  sait  même  si  le  rêve  de  1793  ne  se  réaliserait  pas,  si  l'action 
combinée  des  deux  armées  autrichiennes  n'aurait  pas  un  résultat  bien 
plus  considérable,  la  conquête  de  l'Alsace  ?  On  pouvait  tout  attendre 
des  troupes  impériales  et  du  découragement  des  patriotes,  surtout 
si  nos  ennemis  avaient,  comme  ils  le  murmuraient,  un  allié  dans  la 
place. 

Le  bruit  courait  que  Pichegru  était,  depuis  peu,  gagné  à  la  cause 
royale.  Ce  bruit,  Montgaillard  avait  contribué  à  le  répandre  à  Bàle, 
Fauche-Borel  à  Neufchàtel,  les  confidents  du  prince  autour  de 
Mulheim.  Le  cardinal  de  Rohan  prévenait  que  le  secret  «  était  connu 
de  personnes  qui  n'auraient  pas  dû  en  être  instruites  ».  Un  curé  de 
Benheini,  prêtre  émigré,  d'Eggs,  écrivait  au  prince  :  «  Le  général 
Pichegru  paraît  n'être  plus  un  ennemi  irréconciliable  de  notre 
cause.  »  Il  annonçait  qu'il  employait  «  des  personnes  de  la  plus 
haute  confiance,  qui  ont  un  libre  accès  près  de  lui,  pour  le  tenter  ». 
Il  voyait  Wurmser  ù  Rasladt  et  celui  ci,  sans  doute  instruit  des 
confidences  de  Montgaillard  par  Dcgelmann.  lui  parlait  «  des 
moyens  de  gagner  Pichegru  »,  déclarait  même  «  qu'il  était  autorisé 
à  lui  faire  offrir  le  cordon  rouge  et  le  grade  de  lieutenant  général, 
s'il  voulait  passer  avec  son  armée  dans  le  parti  du  roi  ».  D'Eggs 
s'assurait  de  «  personnes  capables  d'entamer  cette  négociation  » 
(18  octobre)  '. 


1.  Coriespondance  du  curé  d'Kggs  et  de  Condc-,  CtiaTitilly.  Z,  t.  LXXXIX,  p.  ( 
247  ;l  LXXII,  p.  13(i;  C.ondé  au  roi  el  à  d  Avaray.  Z,  t  CXXXVIl,  p.l25  et  127, 
il  se  plaint  de  raiilorisalion  donnée  à  Wurmser.   Le  roi  et  dAravay  répondent  q 
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il  cT;ii,!;iinit  (|iic  ictlc  iic^ocialion  n'cntravàl  la  sienne.  Il  répondit, 
«Hiand  il  loniu.l  sa  conveisalion  avec  Wurniser  ;  il  l'engagea  vive- 
ment i\  ne  «  rien  entamer  »  sans  l'autorisation  du  «  roi  »  ou  la 
sienne  propre,  en  le  priant  de  tenir  secrète  sa  réponse.  Tant  de 
mystère  ne  lit  qu'exciter  la  curiosité  du  curé,  qui,  désireux  de 
conduire  la  néj^ociation,  s'arrangea  de  l'açon  à  forcer  la  main  au 
l)rince.  Le  2(5  octobre,  il  adressa  au  représentant  de  Condé  près  de 
Wuruiscr,  le  comte  de  lîarbançon,  la  copie  d'une  lettre  de  son 
correspondant  à  Strasbourg,  en  le  priant  d'en  faire  part  au  comman- 
dant en  cbef.  Barbançon  dut  s'exécuter.  La  lettre  annonçait  (|uc 
Picliegru  était  dénoncé  «  par  quatre  représentants  pour  des  histoires 
à  l'armée  du  Nord  »  ;  que  l'échec  de  Majxnce  allait  achever  de  lui 
«  casser  le  col  »  ;  que  le  Comité  de  salut  public  voulait  s'assurer  de 
sa  personne  ;  elle  se  terminait  ainsi  :  «  Vous  sentez  bien  que  l'offre 
de  notre  part  fera  de  l'effet,  dans  ces  circonstances,  et  demain  mon 
second  partira  pour  lui  parler.  »  —  A  la  lecture  de  cette  lettre, 
Wurmser,  qui  avait  encourage  d'Eggs  ù  tenter  la  démarche  auprès 
de  Pichegru,  déclara  vivement  «  qu'il  n'avait  aucune  instruction  de' 
sa  cour,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  cependant  manquer  une  occasion 
qui  lui  paraissait  aussi  favorable  ;  qu'il  desirait  bien  faire  tourner  la 
chose  de  manière  ù  mettre  le  camp  du  prince  à  même  de  former 
une  Vendée  en  Franche-Comté  ;  que,  si  Pichegru  pouvait  y  donner 
la  main  en  Haute-Alsace  el  qu'une  partie  de  son  armée  fût  bicji 
déterminée  à  le  suivre,  il  ferait  tout  pour  en  faciliter  les  moyens  , 
qu'en  conséquence  il  ne  retirerait  pas  les  pontons  de  Fribourg  ». 
Il  demanda  que  Barbançon  envoj\nt  un  courrier  exprès  à  Condé. 
(31  octobre)  '. 

Le  prince,  en  recevant  la  lettre  de  Barbançon,  le  2  novembre,  fut 
très  perplexe.  Il  craignait  que  Wurmser  n'eût  vent  de  son  intrigue 
avec  Pichegru.  Quelques  jours  auparavant,  Barbançon  avait  reçu 
les  confidences  d'un  autre  émigré,  M.  de  Vincent,  attaché  à  l'étal" 
major  de  Wurmser.  Vincent,  de  retour  d'un  voj'age  en  Suisse,  où  il 
avait  vu  Dcgelmann,  déclarait  (]u'il  était  possible  de  gagner  Pichegru, 
écrivait  à  ce  sujet  au  commandant  en  chef,  priait  Barbançon  de 
solliciter  du  prince  des  pouvoirs  pour  commencer  la  négociation  -. 
Condé,  qui  s'était  contenté  de  mander  à  son  agent  qu'il  n'avait  «  rien 
à  répondre  »  à  ces  ouvertures,  et  qu'il  ne  répondrait  rien,  avant  que' 
Wurmser  «  se  prononçât  bien  clairement  »,  ne  pouvait  se  dispenser, 
après  la  lettre  de  Wurmser  du  31  octobre,  de  prendre  un  parti. 

1.  Chantillv,     '/..  Condé   à  d'Eggs,    t.    CXXXII,    p.    99;    d'Eggs   à    Haiban,..., 
t.  L.XXII,  p.  155,  avec  la  IcUre  d..  Ouiol  (iMaadel  ,  t.  LXXII,  p.   153  ;   «arban.:....  .. 

Conde.  I.  XL,  p.  130  L-îl. 

2.  Clianlillv.  '/,,  IJnrbaiiçon  à  Condc-,  t.  XL,  p.  181  .-l  10(i-107  ;  Coiidr  à  liaibMn 
ron,  14  octobre,  t.  CXXXIII,  p.  73. 
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D'uni'  pîiit,  il  lui  coulait  infiniment  de  livrer  son  secret  au  .général 
autrichien  ;  d'autre  part,  il  craignait  que  'W^urmser  ne  négociât  avec 
Picliegru  sans  son  intervention.  Il  se  décida  à  révéler  aux  Aulri- 
cliieus  une  partie  de  la  vérité. 

11  écrivit  une  lettre  ostensible  à  M.  de  Barbançon,  lettre  que  celui- 
ci  devait  lire  à  Wurmser,  sans  lui  en  donner  copie.  Dans  celte 
lettre,  il  se  bornait  à  reconnaître  qu'il  avait  «  déjà  envoyé  à  Piche- 
gni  ».  Il  ajoutait  qu'il  était  bien  «  résolu  de  ne  rien  finir  qu'après  en 
avoir  instruit  le  général  ».  Il  indiquait  le  seul  moj'en,  à  son  avis 
pratique,  de  continuer  la  négociation  :  il  importait  d'abord  de 
remercier  le  curé  d'Eggs  de  ses  offres,  sans  les  accepter,  pour  ne 
pas  «  tout  croiser  et  tout  perdre  ».  Le  baron  de  Vincent,  que  le 
prince  savait  très  dévoué  à  la  cause  du  roi,  irait,  sous  un  prétexte 
d'échange  ou  de  renseignement  quelconque,  au  quartier  général  de 
Pichegru  et  lui  remettrait  un  billet  de  Coudé.  Pichegru,  prévenu  déjà 
de  ne  pas  négocier  avec  les  Autrichiens,  ne  refuserait  pas  d'écouter 
Vincent.  Le  billet  fut  joint  à  la  lettre  :  «  Je  lui  mande  dans  ce  billet, 
écrivait  Condé  au  roi,  que  le  général  ni'ayant  proposé,  la  veille, 
d'entrer  dans  la  proposition  qui  va  lui  être  faite,  de  se  déclarer 
avec  son  armée  pour  le  roy  et  de  me  donner  la  main  pour  entrer  en 
haute  Alsace,  j'en  suis  d'accord  ;  que  c'est  tout  ce  que  je  sais  de  la 
mission  du  sieur  (Vincent)  qui  lui  remettra  ce  billet  et  qu'il  peut 
prendre  confiance  à  cet  égard.  »  Vincent  devait  demander  à 
Pichegru  de  «  terminer  promptement  la  négociation,  en  livrant 
(au  prince)  au  moins  Huningue  et  Belfort  (Strasbourg  ferait  encore 
plus  d'effet),  puis  de  faire  déclarer  son  armée  pour  le  roi,  ainsi  que 
toutes  les  places  d'Alsace  Wurmser  donnait  «  sa  parole  de  favo- 
riser cet  événement  de  tout  son  pouvoir  »  :  toute  hostilité  cesserait 
sur  le  Rhin,  en  attendant  les  ordres  de  François-Joseph  et  de 
Louis  XVIII 1. 

En  remerciant  Wurmser  de  n'avoir  pas  voulu  traiter  avec 
Pichegru,  sans  demander  au  chef  de  «  l'armée  royale  »  son  avis  et 
son  concours,  Condé  déclarait,  non  sans  arrière-pensée,  que  la 
négociation  prouverait  de  plus  en  plus  les  vues  désintéressées  de 
l'empereur,  «  puisqu'on  voulait  bien  (y)  admettre  un  prince  de  sang 
royal  en  France  ». 

Moins  convaincus  que  le  prince  ne  voulait  le  paraître  des  vues 
désintéressées  de  S.  M.  autrichienne,  Wurmser  et  Bellegarde  se 
gardèrent  de  relever  l'allusion   et,  tout  en  se    déclarant   flattés   de  la 

1  Condé  à  Barbançon,  4  novembre  :  au  roi.  9  novembre  ;  à  Wickham  6  novembre, 
Cliantillv,  Z,  t.  CXXXlll,  p.  7<S  ;  t.  CXXXVII,  p.  130;  t.  CXXXV.  p.  71  ;  d'Egf-s  à 
Condé,  2  et  8  novembre,  Z  t.  LXXII,  p.  171  et  177;  Condé  à  dEggs,  l'^'  novembre, 
Z.  t.  CXXXII,  p  103.  On  voit  que  le  prince  s'entêtait  dans  les  mêmes  demandes  à 
Pichegru  en  novembre,  comme  en  août. 


VIS  TUAIIISUN  DE  riCIlECHU 

confiance  (juc  leur  Icnioignait  Condc,  s'eniprcssciciit  d'en  référer- :i 
Vienne,  avant  (le  prendre  aucune  décision  Dielrieiistein  l'ut  cliar,i;é 
d'en  parler  au  ministre  Thugul  '.  En  attendant  sa  réponse,  Wurm 
ser  voulut  faire  servir  l'intrigue  au  succès  des  armées  impériales. 

Il  envoya  au  maréchal  Clerfayt  la  lettre  du  prince,  comme  il  lui 
avait  envoyé  celle  du  curé  d'Eggs,  «  <';i  insislitiit  sur  la  ncccssilé  qu'il 
marche  »  ^ 

Il  ordonna  au  général  Mêlas,  commandant  des  troupes  impériales 
restées  en  Hrisgaii,  de  préparer  un  passage  du  Rhin,  avec  l'armée 
du  prince  et  les  forces  dont  il  disposait.  Le  général  devait  essayei 
de  fixer  l'attention  de  l'ennemi  sur  Huningue  par  l'apparence  d'un 
bombardement  :  2.000  ouvriers  ouvriraient  une  parallèle  devant  celte 
place.  Mais  le  passage  s'effectuerait  entre  'Vieux- Brisach  et  Mrerckt. 
Le  Rhin  traversé,  les  troupes  légères  se  dirigeraient  vers  la  haute 
Alsace,  par  Belfort  et  le  Porrcntruy.  De  là  le  prince,  s'il  trouvait  de 
l'appui  dans  le  pays,  gagnerait  la  Franche-Comté,  et,  sous  son  éten- 
dard, réunirait  les  insurgés  royalistes.  Il  parviendrait  ainsi  à  immo- 
biliser une  partie  des  forces  des  patriotes,  pendant  <|ue  les  Autrichiens 
accableraient  l'autre. 

En  informant  Condé  de  ses  intentions  ^  le  ;^  novembre,  Wurniser 
ne  fit  aucune  allusion  à  Pichegru  ;  il  ne  donna  (pi'une  raison  de  son 
entreprise  :  l'ennemi  n'avait  laissé  dans. le  haut  Rhin  qu'un  cordon 
de  troupes  ;  la  défaite  de  Mayence  et  la  marche  de  Clerfayt  sur 
Worms,  le  siège  de  Manheim,  allaient  l'obliger  à  tirer  de  la  haute 
Alsace  les  quelques  bataillons  qui  la  défendaient  ;  un  passage,  en 
face  de  forces  aussi  réduites,  présentait  peu  de  diiïicultés,  offrait  en 
revanche  de  grands  avantages.  Le  prince  rapprocha  la  lettre  du 
.'51  octobre  de  l'ordre  du  S  novembre  et  pensa  que  «  l'espoir  de  faire 
déclarer  Pichegru  et  son  armée  pour  le  Roy,  en  lui  proposant  de 
donner  la  main  (à  Condé'  pour  pénétrer  en  haute  Alsace  et  l'introduire 
en  Franche-Comté  »,  entrait  «  pour  beaucoup  dans  la  détermination 
du  projet*  ». 

Il  accueillit  d'ailleurs  avec  enthousiasme  la  décision  de  'V\^irmser. 
Enfin  il  allait  pouvoir  agir,  se  jeter  en  Franche-Comté,  appeler  à  lui 
les  partisans  du  roi.  tendre  la  main  aux  Lyonnais,  et  sur  la  frontière 
de  l'Est  organiser  une  nouvelle  Vendée! 

1.  liarbaiH-onà  Condé,  Clianlillv,  Z,  t.  XL.  p.  ITJ  3.  142,  1.51.  HarbaiHon  v.,il 
Wi.nn.scr  le  8    novembre. 

2    Heniarquerque  Wurmser  et  Cleifayl  sonl  insln.ils  <le  la  négociation  .iiUim,.  . 

l'fiinim  sur  la  Queich  et  s'emparent  de  Manheim. 
:i.  Cbanlilly,  Z,  t.  XVII.  p   3fi9-70. 
4.  Con<lér.  Wiekham,  (>  novembre,  Correspondance  de  Wkkham.  l.  I,  p    188. 
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II.    -  Le  péril  nn,,ilhlv. 

Il  se  iKila  dccrirc  à  Wickhani  :  «  Je  ne  perds  pas  un  moiiienl, 
Monsieur,  à  vous  conlier,  sous  le  plus  grand  secret,  que  j'ai  re(,u 
cette  nuit  l'ordre  ci-joinl  de  m'cntendre  avec  le  général  Mêlas  pour 
passer  le  Rhin.  Il  est  instant  que,  sans  en  dire  positivement  le  motif, 
vous  ne  négligiez  rien  pour  faire  éclater  tout  à  l'heure  le  Lyonnais 
et  la  Franche-Comté,  où  le  général  Wurmser  veut  me  jeter  tout  de 
suite...  L'éclat  !...  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  à  l'ordonner...  Je 
n'envoie  point  d'ordres  directs,  comptant  sur  vous  comme  sur  moi- 
même,  mais  sentez,  je  vous  prie,  combien  ma  petite  armée  serait 
compromise  si  la  Franche-Comté  ne  se  déclarait  pas  sous  huit  jours* .  » 

«  Monseigneur,  répondit  Wickham,  le  10  novembre,  la  lettre  que 
V.  A.  S.  a  bien  voulu  m'ccrirc,  en  date  du  (5,  m'a  mis  la  joie  dans 
l'âme  !...  Voici  ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  je  me  propose  de  faire.  »  Et 
l'agent  anglais  traçait  le  plan  d'insurrection  des  provinces  de  l'Est  -. 

Tandis  que  les  Piémonlais  et  le  général  de  'Vins  tenteraient  au 
moins  1'  «  apparence  d'une  diversion  »  sur  les  Alpes  de  la  Savoie 
pour  retenir  de  ce  côté  l'armée  de  Kellermann,  le  Velay  et  le  Forez 
s'insurgeraient  et  marcheraient  sur  Lyon.  Dès  que  la  garnison 
serait  sortie,  la  ville  se  déclarerait  pour  le  ■<  Roy  »  ;  M.  de  Précy  en 
prendrait  le  commandement  militaire  ;  Imbert-Colomès,  le  comman- 
dement politique.  En  même  temps,  Tessonnct,  qui  de  Lyon  s'était 
rendu  à  Saint-Claude  et  à  Lons-le-Saunicr,  formerait  un  rassemble- 
ment qui  rejoindrait  la  petite  armée  de  Précy.  Alors  Précy,  avec 
Tessonnet  en  avant-garde,  marcherait  à  la  rencontre  de  Condé. 

L'arrivée  du  prince  en  Franche-Comté  serait  le  signal  de  deux 
autres  insurrections  :  celle  de  Besancon,  où  les  frères  Antonis  pra- 
tiquaient des  intelligences,  celle  des  montagnes  du  Jura,  dont  le 
clergé,  en  correspondance  avec  de  Chaffoy,  soulèverait  les  popula- 
tions. Malseigne,  avec  Tinseau  comme  chef  d'état-major,  assisté 
même  de  Poutier,  prendrait  la  direction  du  mouvement  jurassien  ; 
Folney  entrerait  à  Besançon  pour  organiser  l'insurrection.  Dans 
les  montagnes,  du  côté  de  Belfort  et  de  Vesoul,  Mongenet,  avec 
l'aide  des  mineurs  et  des  exploiteurs  de  bois,  ouvrirait  au  prince 
l'entrée  de  la  Franche-Comté. 

Avec  une  activité  fiévreuse,  Wickham  s'est  mis  à  l'ouvrage.  Il  n'a 
plus  un  instant  à  lui,  écrit-il  à  Grenville,  le  14:  ce  n'est  pas  une 
pelile  aiïaire  de  "  fournir  toute  la  frontière,  .le  Lvon    au  Porrentruv, 


(I':ir-cnt,  A'-Muns.  .le  poudre,  Av  souliors,  (■te.  ...  (rcnirctonir  1:, 
coiTi-spomlMiu-c  1m  plus  oU'n.luc,  i-ir  il  entre  dans  tant  <le  .lél.-uls,  ,1 
les  Lyonnais  nOnl  eonlianec  ijucn  lui  !  Kl  les  hillels  eourls,  presses. 
se  suecédcnt  à  l'.Klrosse  de  son  minislrc,  ù  celle  de  Condc  :  il  sojli 
cite  leur  indiili^ence,  car  il  a  si  peu  de  temps  pour  écrire!  il  donne  les 
nouvelles  î\  mesure,  sans  ordre,  coupées  de  réllcxions,  pas  toujours 
claires,  et  finit  en  déclarant  qu'il  faut  avoir  confiance  en  lui,  car  il 
ne  peut  demander  ni  conseil  ni  ordre,   le  temps  presse  '  ! 

Scm  principal  souci  est  de  trouver  assez  d'argent  pour  satisfaire 
aux  demandes.  Il  a  prévenu  Grenville  que  40.000  livres  stei-iing  son! 
nécessaires  pour  Lj'on,  10.000  pour  Besançon,  autant  pour  les 
autres  centres  d'insurrection,  le  tout  dans  ICi  jours.  Son  collègue  de 
Turin,  Trévor.  lui  procure  de  l'argent  monnaye,  30.000  livres  ster- 
ling en  louis.  Mais  ses  agents  emportent  plus  de  lettres  de  change 
(jued'or.  En  deux  jours,  le  9  et  le  10  novembre,  il  envoie  11.651  livres 
sterling  à  Imbert  ;  de  Guer  seul  reçoit  3.000  louis  ;  quelques  jours 
après,  le  banquier  Romain  Baboin  part  pour  Lyon  avec  20.0(10 
livres  ;  dans  la  Franche-Comté,  6.000  livres  serviront  à  l'achat  des, 
armes,  des  vivres,  pourvoieront  aux  premiers  besoins.  De  Chall'oy 
reçoit  «  quelques  centaines  de  louis  »  ;  ÔOO  aux  Antonis  pour  «  gagner 
et  payer  la  populace  »  ;  Malseigne  en  aura  2  ou  3.000  ;  Condé  enfin 
réclame  de  l'argent  :  Craufurd  paye  son  armée,  mais  il  réduit  la 
solde  :  grave  faute,  écrit  le  prince,  au  moment  de  passer  le  Rhin  ! 
Wickham  l'apaise  en  lui  promettant  5.000  louis  -. 

Aussi  les  nouvelles  arrivent  excellentes  de  partout  I  Imbert-Colo- 
mcs  adresse  au  «  Roy  »,  à  Wickham,  à  Condc,  des  lettres  pleines  de 
«  nerf,  de  vigueur  et  de  feu  »  ;  en  quatre  ou  cinq  semaines,  il  prétend 
faire  lever  30  ù  40.000  hommes  à  Lyon  et  tout  autour  faire  insurger 
cinq  départements  !  II  ne  lui  faut  qu'un  titre  !  Ce  titre,  M.  de  la  Chas- 
sagne  va  le  demandera  Vérone  :  le  «  Roy  »  le  renvoie  avec  le  rang 
de  major,  la  croix  de  Saint-Louis.  Car  déjà  Précy  a  reçu  des 
pouvoirs.  Wickham  a  envoyé  le  marquis  de  Digoine  à  Turin,  où 
résidait  l'ancien  commandant  de  Lyon,  Celui-ci  s'est  décidé  à  le 
suivre.  Ils  vont  d'abord  à  Vérone  ;   le    prétendant  charge  Précy  du 


1.  Wickham  :■  C.r,,-  ;il.  !:■  ,M.'  .  mIm.  ,  l.,ln,„  ,,77  1  !  n^', .  M,l..r,  f 
dance,  1. 1,  p.  I9(i .  1'  '  ■■^■•i  ■  M  ■  !■  I  !  ..  I  .  (i-  i  i  M'  :'  ,  IN  , 
;i  Grenville,    Corr<-i                               • .     '  i  ■ ,  ,     .  >    I  .     .  .i      ,.       .n      II    ihm   Im 

lettres  adressées  |»ii   V>  M  I.  Il, iimul |.,i-    i  .,i   i  ..ni  .  -.m     ..ni.in.. 

17,  20,  22,  23  noveii.l.u,  (.l,.u,i,li, ,  ,:.  ..  La.'-II,  ,,  l'.C,  i.  i.  .\\  ,  j,. 
171.  en  réponse  aux  Icllres  du  pi  lucc  des  t.  7,  li,  10,  11,  17,  VJ.  2;J,  24  i 
Chantilly,  Z.  I.  CXXXV,  p.  69  à  82. 

2.  (iO.OOO  livres  sterling,  soit  un  million  et  demi.  Et  cette  somme  na  pas 
suffisante  par  Wickham.  Il  a  envoyé  à  Lvon  750.000  (rancs  !  Voir  ses  leUres 
citées  à  Grenville  et  la  lettre  de  mai  1790  déjà  citée,  ainsi  qu  une  lettre  de 
Baboin,  du  21  novembre. 
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coniiiKimleiiu'nUlii  L3()iinais  et  de  «  toutes  les  parties  circonvoisines 
([iii  [)()iirraient  se  réunir  sous  son  autorité  ».  M.  de  Flachlanden 
redire  ses  instructions  :  il  laissera  provisoirement  subsister  les  admi- 
nistrations, se  contentera  de  les  épurer,  tout  en  s'eiforçant  d'elTacer 
les  noms  de  districts  et  de  départements  ;  il  chassera  de  leurs  églises 
les  prêtres  assermentés,  installera  des  insermentés  à  leur  place,  res- 
tituera aux  nobles  leurs  biens,  mettra  en  séquestre  les  propriétés  des 
émigrés  non  rentrés.  De  Vérone,  par  Turin,  Précy  se  rend  à  Lau- 
sanne auprès  de  Wickham.  Il  est  arrivé  le  25  novembre.  Craufurd 
accourt  de  Manheim  pour  combiner  avec  son  collègue  et  le  marquis 
le  plan  d'insurrection  définitif  '. 

Meilleures  nouvelles  encore  de  Franche-Comté  !  Malseigne, 
malade  à  Rhinfelden,  se  rétablit  en  quelques  jours  ;  Tinseau  apporte 
ses  plans  à  Lausanne,  puis  à  Mulheim  ;  Poutier  est  plein  d'ardeur, 
mais  Condé  l'engage  ù  suivre  sa  besogne  «  sagement  et  discrète- 
ment »  ;  Tessonnet,  à  Lons-le-Saunier,  «  sera  prêt  le  1'"''  ».  Pautenet 
de  Véreux  enfin  revient  de  Besançon  avec  une  grande  nouvelle  :  le 
général  Ferrand,  commandant  la  place,  ancien  divisionnaire  de 
Pichegru  à  l'armée  du  Nord  et  son  ami,  a  consenti  à  une  entrevue. 
Il  aime  mieux  «  la  croix  de  Saint-Louis,  l'estime  de  son  seigneur  et 
de  son  curé  que  d'être  ce  qu'il  est  ».  Avec  ses  24.000  livres  en  assi- 
gnats, il  n'a  «  pas  le  moyen  d'acheter  des  pincettes  »  ;  il  est  las  d'un 
gouvernement  qui  ne  le  paie  pas.  De  Véreux  espère  le  gagner  à  la 
cause  royale  -.  Enfin  les  deux  tiers  des  montagnards  sont  prêts  à  se 
soulever.  Les  forts  de  Joux,  de  Salins,  de  Blamont,  se  rendront  à  la 
première  sommation  ! 

Aux  insurgés  de  la  Franche-Comté  et  du  Lyonnais  se  joindront 
peut-être  ceux  de  la  Provence.  L'agent  anglais  à  Gênes,  Dra-ke, 
annonce  le  22  novembre  à  Wickham  que  les  royalistes  de  la  province 
forment  une  «  coalition  »  pour  secouer  le  joug  du  gouvernement 
jacobin  :  10.000  hommes  sont  prêts  à  prendre  les  armes  dans  les 
environs  deTarascon,  bientôt  suivis  de  16  à  20.000  paysans  ^. 

«  On  tâchera,  écrit  Wickham  à  Condé,  de  faire  éclater  autant  de 
mouvements  que  possible  à  la  fois,  pour  distraire  l'attention  de  la 
Convention  et  de  ses  généraux  des  vrais  points  et  pour  les  obliger 
à  séparer   leurs    forces.    »    C'est    pourquoi    Mallct  est    envoyé  par 

1.  Voir  !e  rapport  de  d  Artez,  publié  dans  Daudet.  Conjuration,  p.  362,  Chantilly, 
y,  carton  XV,  f«  187-198;  les  lettres  de  Condé  et  de  Wickham  ci-dessus  citées,  et 
généralement  la  Correspondance  de  Wickham,  t.  I,  p.  195  à  p.  214  ;  la  lettre 
dImbert-Colomès  .i  Wickham,  13  novembre.  Chantilly,  Z,  t.  LXXII  ;  celle  de  labbc 
de  RuUy  ii  Condé,  Z,  t.  XC.  Voir  dans  Lebon,  p.  77,  78,  les  pouvoirs  de  Précy. 

2.  Rapport  de  Véreux  à  Condé,  Chantilly,  Z,  vol.  LXXII,  et  Pingaud,  Une  négo- 
ciation secrète;  leUre  d  Imbert-Colomès  au  roi,  13  novembre,  Daudet,  Conjuration, 
p.  121. 

3.  Drake  ii  Wickham,  22  novembre.  Correspondance  de  Wickham,  t.  I,  p.  209. 
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Wii-kli:un  avec  de  l'argent  dans  l'Orléanais  pour  assister  I.cveneiii-  ; 
Hayard  à  Paris  et  de  lu  en  Vendée,  pour  établir  une  eorrespondanee 
entre  les  royalistes  de  l'Est  et  ceux  de  l'Ouest.  Mais  de  ce  côté, 
plus  de  soucis  que  d'espérance.  Orléans  est  désarmé  ;  les  membres 
de  l'agence  royale  :\  Paris,  Urotlier  et  Duvcrne,  se  disputent  la  direc- 
tion des  affaires  ;  Stolllet,  brouillé  avec  Charette,  reste  les  bras 
croisés,  entretenu  dans  son  inaction  par  son  secrétaire  et  ami 
liernier,  curé  de  Saint-Lô  ;  le  comte  d'Artois  a  quitté  l'île  d'Yen 
pour  retourner  en  Angleterre,  le  18  novembre,  et  Charette  a  licencié 
la  plus  grande  partie  de  ses  bandes.  Mais  l'espérance  est  si  vivacc 
au  cu^ur  des  émigrés  qu'on  se  réjouit  d'apprendre  encore  à 
Muliieim  que  Leveneur  reste  «  bien  disposé  »,  que  Rochecotte  cl 
IJourmont  chouannent  dans  le  Maine  et  le  Perche,  que  Scépaux 
«  rejoint  son  armée  ».  Les  nouvelles  arrivent  «  par  le  nouveau  mode 
de  correspondance  établi  entre  Tessonnct  et  La  Ferronniére'  ». 

Après  échange  de  plusieurs  lettres,  Wickham  et  Condé  se  sont 
entendus  pour  fixer  la  date  de  riiistirrection  des  provinces  de  l'Est 
au  20  ou  au  25  novembre.  Mais  Imbert  annonce  que  celle  du 
Lyonnais  ne  sera  pas  prête  avant  les  premiers  jours  de  décembre. 
L'  «  éclat  »  reste  d'ailleurs  subordonné  au  [)assagc  du  Hbin  par 
Condé. 

On  se  |)rcpare  à  «  passer  »,  mais  le  colonel  Crauhird  a  des 
doutes  :  «  La  tentative,  écrit-il,  ])araît  enfin  arrêtée.  Cependant,  je 
crains  qu'ils  retournent  sans  avoir  rien  fait.  La  force  est  trop  petite, 
même  dans  les  circonstances  présentes,  surtout  parce  qu'ils  ne  sont 
])as  maîtres  d'une  forteresse  et  n'ont  ni  le  temps  ni  les  moyens  de 
s'en  emparer''.  » 

La  possession  d'Huningue  faciliterait  singulièrement  les  succès  de 
la  petite  armée.  Base  d'opérations  si  le  passage  réussissait,  celle 
jjlace  assurerait  la  retraite  en  cas  d'échec.  Mais  l'assiéger  avec  si 
|)eu  de  forces  est  impossible.  Ah  1  si  Pichegru  consentait  enfin  à  la 
livrer  !  Surtout  s'il  réunissait  une  partie  de  ses  troupes  avec  celles 
du  ])rince  !  Que  de  dilïicultés  évitées  !  Aussi,  sur  l'ordre  de  Condé, 
Montgaillard  écrit  plusieurs  lettres  à  Badonville  ou  ù  Fauche,  lettres 
qui  doivent  être  mises  sous  les  yeux  de  Pichegru,  pour  le  décider 
enfin  à  «  remplir  ses  engagements  ». 

Mais  la  découverte  des  papiers  de  Lemaître,  l'expulsion  ded'Artcs 
et  de  Valdené,  corres])ondants  du  prince,  chassés  de  Bàle,  l'alfaire 
de  Poutier   à    Neufcliàtcl,   ont   inquiété  le   général.   Il  craint   d'être 

1  Rapport  de  Hayard  h  Wickham,  joint  à  In  lettre  de  celui-ci  du  25  janvier  1790, 
KecordOf6cc.  Suisse;  Wickham  à  Grenville,  VA  et  18  novembre,  ibid.  Voir  Corres- 
pondance de  Wùkham,U  I,  p.  208,  Lebon.  p.  80,    Chassin,  Pacification,  t.  II,  p.  9;t 

2.  Craufurd  à  Grenville,  12  novembre,  Army  iii  Germany. 


compromis  par  quelque  indiscrétion  des  agents  royalistes.  Mont- 
gaillard  croit  indispensable  d'écrire  à  Badonville  «  pour  le  rassurer 
sur  les  craintes  que  devait  inspirer  la  correspondance  de  Brdc  ». 

Il  a  prévenu  Pichegru  des  offres  du  curé  d'Eggs,  des  intentions 
(le  Wurmser,  pour  l'empêcher  de  conclure  «  aucun  engagement 
contraire  aux  intérêts  du  roi  »  :  le  général  a  fait  écrire  pour  rassurer 
le  prince,  mais  «  il  paraît  mortifié  qu'il  y  ait  de  nouveaux  confi- 
dents ;...  il  tremble  pour  le  secret  '  ». 

Le  5  novembre,  Montgaillard  lui  annonce  (ju'il  est  désormais 
impossible  de  tenir  les  Autrichiens  â  l'écart  de  la  négociation  ;  ils  ont 
désiré  traiter  avec  lui  par  l'intermédiaire  de  Condé  ;  celui-ci  leur  a 
répondu  qu'il  avait  prévenu  leur  désir  et  a  écrit  un  billet  que  lui 
portera  un  officier  autrichien.  Le  prince  demande  à  Pichegru  de 
répondre  qu'il  veut  négocier  directement  avec  Condé,  ne  remettre 
qu'à  lui  Huningue,  Strasbourg  et  le  Porrentruy,  «  ne  rien  faire  qui 
ne  soit  préalablement  soumis  à  la  notification  du  Bourgeois  (Condé)  ». 
Le  prince,  qui  «  tient  invraisemblablement  à  avoir  la  pendule  en 
diamant  (Huningue)  avec  les  aiguilles  (Porrentruy)  »,  adjure  le 
général  de  se  rapprocher.  Cette  lettre  est  envoyée,  le  6,  par  la  poste  ; 
un  négociant  doit  en  remettre  une  copie  à  Badonville  au  quartier 
général.  Pour  plus  de  sûreté,  une  autre  copie  est  adressée  à  Fauche, 
à  Strasbourg,  le  7,  avec  des  explications  '. 

Le  négociant  annonçait,  le  12,  de  Spire  qu'il  n'avait  pas  encore 
rejoint  Badonville,  pour  lui  remettre  le  message  adressé  à  Pichegru  ; 
mais  la  poste  l'avait  sans  doute  déposé  au  quartier  général.  Fauche 
s'empressait  d'ailleurs,  le  11  novembre,  de  faire  «  part  de  suite  au 
Banquier  »  du  désir  du  prince-^. 

Pichegru  a  pu  lire  la  lettre  de  Montgaillard  pendant  sa  retraite  de 
la  PtVimm   sur  la  Queich.    N'a-t-clle  pas  influé  sur  ses  détcrmina- 


IIL  -    lielraile  sur  la  Queich. 

Après  avoir  perdu  quelques  jours  devant  Maycncc,  (>lorfayt  s'était 
décidé,  le  4  novembre,  ù  lever  son  camp  et  à  remonter  la  vallée  du 
Rhin  pour  investir  Manheim  sur  la  rive  gauche  et  faciliter  ainsi  à 
Wurmser  la  prise  de  la  ville. 

Suivant  une  convention    faite   à   Mayence  entre   Bellegarde,  chef 

1.  Montgaillard  à  Condé,  28  octobre,  1"  novembre:  Chantilly,  Z.  t.  XXXIV, 
p.  155,156,158. 

2.  Montgaillard  à  Pichegru,  5  novembre,  à  Fauche,  7  novembre  ;  à  Condé,  7  et 
21  novembre.  Chantilly,  Z,  t.  XXXIV,  p.  341,  130    157,  160. 

3.  Fauche  à  Montgaillard,  11  novembre.  Chantilly,  Z.  t.  XXXIII,  p.  133, 136. 
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(rctat-niajor  de  Wuniiscr  cl  le  maréchal,  le  lieutenant  général, 
comte  Lalour,  traversa  le  Rhin  avec  quatorze  bataillons  et  (jua- 
i-anlc  escadrons  et  se  plaça  à  l'aile  gauche  de  l'armée  victorieuse. 
L'aile  droite,  commandée  par  Wartensleben,  devait  esquisser  un 
mouvement  tournant  du  côté  des  montagnes,  :\  la  fois  pour  couper 
les  communications  de  Pichegru  avec  Marceau,  qui  s'avançait  par 
les  défilés  du  Hundsruck  et  la  vallée  de  la  Nalic,  et  pour  l'obliger,  en 
débordant  sa  gauche,  à  battre  en  retraite  de  la  Pfrimm  sur  la  Queich 
et  abandonner  Manheim  à  elle-même  '. 

Avec  35.000  hommes  (il  en  avait  laissé  10.000  à  Manheim,  et 
27.000  environ  gardaient  le  Rhin  de  Frankenthal  à  Bàlc),  le  général 
en  chef  de  l'armée  de  Rhin-ct-Moselle  allait  lutter  contre  73.000  dans 
la  Palalinat.  De  ses  troupes  il  lira  une  avant-garde  qu'il  confia  au 
général  Desaix,  modifia  le  commandement  des  cinq  divisions  '^  réu- 
nies sur  la  Pfrimm,  remplaçant  Courtot,  qui  avait  fui,  par  Ferino  à 
la  9"  et  donnant  la  garde  des  montagnes  à  Saint-CjT,  très  énergique, 
avec  la  11"=.  La  position  qu'il  avait  choisie  lui  permettait  de  couvrir 
Manheim  et  d'attendre,  s'il  parvenait  à  s'y  défendre,  l'ariivée  des 
renforts  de  Jourdan. 

L'offensive  ennemie  commença,  le  G  novembre,  par  une  démons- 
tration sur  toute  la  ligne  et  surtout  sur  notre  gauche.  De  ce  côté,  une 
demi-brigade  (Mangen),  chargée  de  garder  les  communications  avec 
Jourdan,  battit  précipitamment  en  retraite  devant  lavant-garde  de 
Naundorff,  mais  l'arrivée  des  deux  demi-brigades  de  la  division  Pon- 
cct  de  Sambreet-Meuse,  qui  n'avaient  pu  prendre  part  au  combat 
du  29  octobre,  répara  le  dommage  causé  par  la  fuite  de  l'autre 

Le  comte  de  Wartensleben  continuant  son  mouvement  sur  notre 
gauche,  la  bataille  s'engagea,  le  10  novembre,  le  matin  au  voisinage 
des  montagnes  et  l'après-midi  en  plaine.  Saint-Cyr,  avec  la  11'  divi- 
sion, défendit  pied  à  pied  les  sources  de  la  Pfrimm  et  les  pentes  du 
mont  Tonnerre.  Il  était  parvenu  à  faire  une  habile  retraite  sur  Drai- 
sen  et  à  réunir  ses  troupes  dans  une  position  défensive,  derrière  le 
cours  d'eau  principal,  sans  découvrir  l'armée,  lorsque  la  lO""  divi- 
sion plia  sous  les  attaques  du  centre  autrichien.  Sa  retraite  sur  Gôl- 
Iheim  isolant  la  11=  des  divisions  de  droite,  Saint-Cyr  se  retira,  sui- 
vant les  ordres  du  général,  sur  Kaiserslautern  en  compagnie  de  la 
10''.  Pichegru,  après  l'échec  de  cette  dernière,  craignant  d'être  tourne 


Dispositi 

on  des    (roupcs  su 

r  la  Pfrimm 

,  de 

«aiiehe  ft  droil 

le  :    W    Sa 

iin-CjT) 

ur  de  Ki, 

•clicim-l'oland;]0- 

(Mengaudià 

Har 

ithcim;9Mlîeneauld)àMoi 

•erino)    à 

Pf-ddcrsheim   ; 

b"    (Beaupui 

1  avant   de    W< 

)rms;    avai 

.t-garde 

vont  de  la  Pfrimm, 

,  prisd-Ilcrr 

bhcim.  sur  la  droite. 

a  35.000 

au  plus  avec 

\m: 

sur  la  Pfrimm. 

Il  faut  évaluer  ses 

35  à  04.000  homme»  au  i)lus 

LA  l'KMTE  OU  PALATINAT  135 

par  sa  gauche,  donna,  la  nuit  lonibant,  l'drdre  d'abandonner  la 
Pfrinim,  pour  prendre  en  arrière  une  position  défensive  sur  l'Isenach 
et  le  canal  de  Franiicnthal  ' . 

Dés  le  lendemain,  l'ennemi  nous  attaqua  dans  Frankenthal  et  nous 
y  força.  Le  12,  on  tenta  de  reprendre  ce  bourg  ;  l'attaque  dura  toute 
l'après-midi,  fut  des  plus  vives  et  sans  résultat,  car  la  nuit  arriva 
trop  tôt.  Le  K5,  les  Autrichiens  essayèrent  d'entamer  notre  gauche 
sans  pouvoir  gagner  un  pouce  de  terrain.  Mais,  le  14,  Clerfayt, 
ayant  réuni  de  grandes  forces  sur  notre  centre  et  notre  droite,  nous 
livra  bataille.  Nos  troupes  résistèrent  longtemps  ;  la  grande  supé- 
riorité de  l'ennemi  en  cavalerie  et  surtout  en  artillerie  décida  Piche- 
gru,  sur  le  soir,  à  quitter  la  position  et  à  battre  en  retraite  ',  en 
disputant  le  terrain  pied  à  pied,  sur  la  rivière  du  Speyerbach. 

Désormais  les  Autrichiens  pouvaientassiégerManheim  surlesdeux 
rives.  Ils  ne  l'auraient  pas  osé  cependant,  si  Pichegru  n'avait  aban- 
donné le  Speyerbach.  Il  s'y  décida  le  16,  parce  qu'il  crut  que  l'armée 
autrichienne  continuait  sur  la  gauche  le  mouvement  d'offensive  et 
venait  de  refouler  la  brigade  du  général  Xaintrailles,  chargé  de  gar- 
der Frankenstein  dans  les  gorges.  Il  donna  l'ordre  à  Saint-Cyr  et  à 
Delaborde  de  renoncer  à  défendre  Kaiserslautcrn  et  d'occuper  les 
sources  de  la  Queich  (Anweiller  et  Eusserthal),  pendant  que  lui- 
même  prendrait  position  avec  son  centre  et  sa  droite  sur  le  cours 
inférieur  de  la  rivière,  appuyé  aux  lignes  de  Landau  ^ 

Dans  cette  retraite,  Pichegru  avait  rallié  en  route  une  division,  la  4'- 
(Taponier).  Il  s'établissait  sur  la  Queich  avec  30.000  hommes,  qui 
devaient  garder  le  pays  depuis  Germershcim  jusqu'à  Pirmasens, 
tandis  que  21.000  observaient  le  Rhin,  le  Porrentruy  et  la  Franche- 
Comté  jusqu'à  Besançon.  Nous  avions  perdu  les  conquêtes  des 
armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  à  l'exception  de  Manheim,  fort  com- 
promis d'ailleurs  parla  retraite  de  notre  armée. 

Cet  échec  tenait  à  plusieurs  causes  :  il  tenait  d'abord  à  l'infério- 
rité des  forces  de  notre  armée  réduite  à  70.000  hommes  (62.000  par 
suite  des  désertions)  après  la  déroute  du  29  octobre  et  exposée  aux 
attaques  combinées  de  Clerfayt  et  de  Wurniser,  qui    réunissaient  un 


1.  Saiiit-Cvr,  t.  II,  chnp,  vu,  l'iihegru  au  Comili-,  10  novcnibrf  ;  à  .lourdan  {ibuL-, 
bulletin  de  Liebert,  du  11.  dans  A.  G.,  Hhin-et-Moselle  ;  instructions  de  retraite, 
ibid  ,   et  livre  d'ordres  de  Pichegru,  papiers  R.  de  Saint-Albin 

2.  Bulletin  de  Liéberl  du  12.  du  13,  du  14,  du  16  novembre  ;  lettre  de  Pichegru 
au  Comité  du  13,  du  14,  et  de  Pichegru  à  Jourdan  du  14,  dans  A.  G.,  Rhin-et- 
Moselle.  Un  rapport  des  batailles  depuis  le  7  brumaire,  très  exact,  écrit  par  le  secré- 
taire de  Picheyru,  se  trouve  dans  les  «rchives  de  Chantilly,  Z,  t.  XXXIV,  p.  6. 
Cf  Legrand,  journal. 

3.  Bulletin  de  Liéberl  du  16  ;  lettre  de  Pichegru  au  Comité  du  16,  A.  G.,  Rhin- 
et-Moselle;  journal  de  Legrand,  mémoire  d'Abbalucci  ;  Saint-Cvr,  t.  II,  p.  529  et 
chap.  vin,  etc. 
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total  (lo  14(1.000  hdnuiu'S.  Cette  infériorité  de  moitié  ne  pouvait  être 
compensée  que  par  l'arrivée  de  l'année  de  Sanihre-et-Mciise  dans 
le  Palatinali. 

Or.Iourdan  ne  se  hâtait  pas  de  renforcer  Pichegru.  Il  avait  envoyé, 
vers  la  fin  d'octobre,  Marceau  sur  laNahc,  avec  7  ou  8.000  hommes, 
en  lui  promettant  des  renforts.  Marceau  avait  la  mission  de  couvrir 
Trêves  et  la  Moselle  et  de  tendre  la  main  à  Pichegru.  Mais  les  ren- 
forts n'arrivaient  pas,  et  Marceau,  exposé  aux  attaques  des  Autri- 
chiens, bien  supérieurs  en  nombre  et  surtout  en  cavalerie,  piétinait 
dans  les  boues  du  Hundsruck  sans  avancer.  —  Ayant  reçu  de  la 
cavalerie,  assuré  sa  retraite  sur  la  Moselle,  en  rétablissant  le  pont  de 
Trarbach,  il  s'avançait  enfin  sur  la  Nahe,  s'emparait  de  Kirn  et  des 
gorges  de  Stromberg  (10  novembre).  Clerfayt  détachait  alors  contre 
lui,  le  soir  même  du  cond)at  de  la  Pfrinim,  le  corps  de  Wartens 
leben,  et  Marceau  devait  b.ittre  en  retraite  devant  ces  forces  supé- 
rieures ^. 

Jourdan  se  préoccupait  cependant  de  secourir  l'armée  de  Rhin-et- 
Mosclle  3,  mais  des  instructions  pressantes  du  Comité  lui  enjoigni- 
rent de  garder  Dusseldorf  et  Neuwied,  nos  débouchés,  le  second 
déjà  perdu,  sur  la  rive  droite  ;  il  manquait  de  chevaux  pour  trans- 
porter ses  vivres  ou  traîner  son  artillerie  ;  ses  troupes,  mal  nourries, 
insuffisamment  vêtues  par  le  froid  et  la  pluie,  très  mécontentes, 
s'alarmaient  d'une  marche  nouvelle  à  travers  un  pays  difficile  et 
désolé  ;  les  officiers,  Marceau  lui-même,  éprouvaient  de  la  répu- 
gnance à  secourir  «  l'insatiable  armée  de  Rhin-et-Moselle  »  ;  enfin 
les  ordres  précis  du  Comité  de  salut  public  n'arrivaient  pas.  Aussi 
Jourdan  se  bornait  à  des  simulacres  d'offensive  ;  Marceau  sur  la 
Nahe,  Hatry  et  Lefèvre  sur  la  Sieg,  poussaient  des  reconnaissances, 
au  lieu  de  dégager  Pichegru  ! 


1"  novembre,  du  7  (depuis  huit  jours  il  a  cnvoy 
vernement).  Le  9  seulement,  il  reçoit  une  lettre  di 
a  l'ordre  de  s'avancer  sur  la  Nahe,  mais  le  porl< 

l'armée  des  Alpes.  Le  10,  à  ml rni 11     .p,       1  .   .1,1: 

bataille  de  Frankonthal,  le  1 1     M         '  '    ^   ' 

qu  à  ce   moment  le  gouverne  lu   i  i       I 


Directoire  à  la  inénie  époque  :  on  sera  convaincu  que  Pichegru  craignait  d'être  battu 
Il  nous  parait  impossible  d'admettre  qu'avant  la  bataille  de  la  I^frimm.c'est-à-din 
avant  le  10  novembre,  il  ait  voulu  se  faire  battre.  Même  opinion  de  Saint-Cyr,  qui 
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Lf  12  novembre  seulement,  des  ordres  nets  arrivaient  de  Paris  : 
l'armée  du  Nord  vint  renforcer  celle  de  Sambre-et-Meusc  sur  le 
Hliin,  garder  Dusseldorf;  les  divisions  Chanipionnet,  Bernadottc  et 
(irenier  se  dirigèrent  sur  la  Nahe  ;  le  24  novembre  enfin,  Jourdan 
recul  la  mission  de  se  porter  luimèmc  sur  cette  rivière,  avecla 
masse  de  ses  forces.  Mais  il  ne  fut  pas  en  état  d'agir  avant  la  fin  de 
novembre  '. 

Notre  échec  tenait  à  d'autres  causes,  et  d'abord  à  l'état  de  l'armée. 
L'armée  de  Rhin-et-Moselle  avait  laissé  dans  les  lignes  de  Mayence 
une  partie  de  son  artillerie  ;  elle  en  perdit  encore  au  cours  de  la 
retraite.  Mais  surtout  elle  manquait  de  chevaux  pour  traîner  les 
pièces  et  les  munitions.  Les  chevaux  tombaient  par  centaines  sur 
les  routes,  mourant  de  faim,  épuisés  de  fatigue.  La  plupart  des  cava- 
liers étaient  démontés  ;  les  autres  pouvaient  à  peine  suivre  les  Autri- 
chiens qui  se  retiraient  au  trot.  Faute  de  chevaux,  les  officiers  d'état- 
major  ne  parvenaient  pas  à  transmettre  les  ordres  pendant  les  com- 
bats. «J'ai  vu  hier,  écrivait  Rivaud,  le  général  en  chef  lui-même, 
dont  les  chevaux  sont  épuisés  de  fatigue  et  d'inanition,  traîner  le  sien 
une  lieue  par  la  bride  ^.  » 

Le  défaut  de  moj'ens  de  transport  empêcha  les  commissaires 
des  vivres  de  fournir  régulièrement  aux  troupes  les  subsistances 
nécessaires.  D'ailleurs  les  administrations,  effrayées  de  la  perte  des 
lignes,  se  retirèrent  si  loin  qu'elles  mirent  longtemps  à  rejoindre 
l'armée.  Des  divisions  manquèrent  de  pain  pendant  plusieurs 
jours  ;  il  arriva  souvent  que  le  soldat  se  battit  à  jeun  ou  n'eut 
«  pas  de   pain  à  manger  après  s'être  battu  toute  la  journée  ^  ». 

Mais  les  troupes  souffrirent  encore  plus  du  froid  et  de  l'humidité. 
Par  cette  fin  d'automne,  la  pluie  tombait  à  torrents.  Les  soldats 
devaient  bivouaquer  sans  tente,  marcher  sans  capote,  souvent  sans 
chaussures  *.  "Vainement  le  général  et  les  officiers  adressaient  leurs 
réclamations  et  leurs  plaintes  aux  administrations.  Celles-ci  n'en 
tenaient  aucun  compte.  Pacot,  directeur  de  l'habillement,  ne  répon- 
dait pas  à  Rivaud.  Le  général  «  n'avait  pas  même  le  droit  de  faire 
donner  une  paire  de  souliers.  » 

Les  officiers,  »  nu-pieds,  comme  les  soldats,  dans  la  misère 
et   obligés  de  manger  avec  eux  »,  n'avaient   plus  d'autorité.   "Vaine- 


t.  II,  p.  275-283,  très  bien  informe  des  opérations  de  Jourdan. 

ie  Liébert,  12  et  17  novembre;  Rivaud  au  Comité,  11,  17  novembre  : 

urdan,  19  novembre  :  «  A  présent  me  voilà  dans  l'impossibilité  rfe /■(xre 


u  au  Comité,  13novembre,  A.  G.,  Rhin-et-MoselIe. 
utes  les  lettres  de  Picbegru  ou  de  Rivaud  au  Comité 
e  du  28  novembre,  A.  G.,  Hbin-ct-Moselle , 
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nient  ils  s'clïorvaicnl  de  réprimer  les  ilésordrcs  et  le  pillage  ;  h 
2()V  demi-brigade  s'exposait  à  être  enlevée  pour  s'amuser  l'i  tirer 
des  eochons  ;  un  de  ses  bataillons  recevait  des  paysans  de 
l'argent  pour  garder  leurs  bestiaux,  puis  les  volait  quand  même. 
Les  soldats  jetaient  leurs  armes  sur  le  champ  de  bataille,  s'en- 
fuyaient à  travers  champs  ou  refusaient  d'obéir  aux  ordres.  L'indis- 
cipline des  troupes  du  général  Xaintrailles,  le  15  novembre,  à 
Frankenstcin,  entraîna  la  retraite  sur  la  Queich  '. 

On  ne  saurait  reprocher  à  Pichcgru  de  n'avoir  |)as  piévenu  le 
gouvernement  des  besoins  de -son  armée  en  hommes,  chevaux,  vi- 
vres, vêtements.  Ses  lettres,  depuis  le  1"""  novembre  jusqu'au  lU, 
prouvent  avec  quelle  insistance-  il  a  réclamé  des  renforts  venus 
des  armées   voisines,  l'arrivée   de  Jourdan  sur  la  Nahe,  l'envoi  de 


IV.  —    Failles  mililaiirs  de  Pichc(jru. 

Si  désavantageuse  que  fût  la  situation  de  larmcc  aux  prises 
avec  les  forces  combinées  de  Wurmser  et  de  Clerfayt,  les  critiques 
militaires,  et  surtout  Saint-Cyr,  ont  beau  jeu  de  prouver  que 
Pichegru  n'en  a  pas  tiré   tout  le  parti  possible. 

1"  Il  n'a  pas  opéré  la  concentration  île  ses  troupes  sur  les  points  de 
combat,  au  risque  d'affaiblir  momentanément  sa  ligne  sur  des  points 
secondaires.  Avant  la  bataille  du  10,  il  avait  le  temps  d'attirer  à  lui, 
sur  la  Pfrimm,  une  partie  des  forces  qui  gardaient  le  Haut-Rhin  3. 
Clerfayt  restait  six  jours  à  Mayence,  au  lieu  de  pousser  devant  lui 
les  Français.  Arrivé  le  5  à  Bechtheim,  en  face  de  notre  armée,  il 
hésitait  cinq  jours  à  les  attaquer.  Ces  onze  jours  de  répit,  le  général 
pouvait  les  mettre  à   profit  *. 

Pourquoi  laisser  sur  le  Haut-Rhin  27.000  hommes  inactifs? 
Est-ce  parce  que  le  Comité  ordonnait,  le  29  octobre,  de  préjjarer  un 
passage  entre  Strasbourg  et  Huninguc''?  Mais  le  passage  devenait 
impossible  après  la  perte  des  lignes,  et  les  instructions  de  Letour 
neur  n'étaient  point  «  impératives  »  •'. 


!.  Voir  c-i-dcssus.  Le  Direcloirc  s'installait,  le  2  novembre,  au  Liixembourf 
lynnl  pas  ou  presque  pas  de  numéraire,  pouvant  à  peine  payer  les  dépenses  li 
is  indispensables  avec  des   charretées    d'assignats,  dont  la  valeur  devait  bienti 

!.  27.000  homn. es  environ,  de  Frankenlhal  à  Baie. 

1    Les  critiques  de  .loniini  sur  ee  point  nous  paraissent  décisives. 

•>.  A.  (;.,  Hhin-et-Moselle,  29  octobre. 

i.  Leiourneur  :i    (iarrau,  30  octobre,  A  F,  ii.  p.  244. 
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Pichegru  craignait-il  un  passage  de  l'ennemi  sur  ses  derrières  ? 
«  Le  général  Wurmser,  écrivait-il,  a  environ  50.000  hommes  S'il 
laisse  25.000  hommes  devant  les  lignes  de  Manheim  et  qu'avec  les 
25.000  autres  il  passe  le  Rhin  entre  Landau  et  l'armée,  jugez  de 
notre  situation  '.  »  -  Mais  ce  passage  coupait  les  trois  divisions, 
placées  entre  Bàle  et  Strasbourg,  du  gros  de  l'armée,  les  exposait  à 
un  désastre,  si  Pichegru,  retenu  en  Falatinat  parCIerfayl,  ne  pouvait 
accourir  à  leur  aide  !  Mieux  valait  leur  donner  l'ordre  de  rejoindre 
l'armée  sur  la  Pfrimm. 

Pichegru,  déclare  Saint-Cyr',  devait  appelei- à  lui  trois  des  quatre 
divisions  qui  gardaient  le  Haut-Rhin,  20.000  hommes  environ  sur  les 
27.000  échelonnés  de  Bàle  à  Philippsbourg.  «  J'ai  su,  écrivait  Mont- 
gaillard  à  Condé,  le  21  novembre,  j'ai  su  par  M.  le  baron  de 
Degelmann,  que  Pichegru  éparpillait  ses  troupes  et  semblait  avoir 
perdu  la  tiUe,  d'après  la  manière  dont  il  faisait  ses  dispositions 
militaires.  »  «  D'autre  part,  le  prince  de  Furstemberg,  que  j'ai  vu  hier 
au  soir,  m'a  tenu  à  peu  de  chose  près  le  même  langage  et  m'a  assuré 
qu'on  serait  cet   hiver  en  Alsace  ^  » 

2°  Faute  de  concentrer  à  temps  ses  troupes  sur  les  points  de 
combat,  Pichegru,  le  10  novembre,  céda  une  partie  du  terrain 
occupé  par  sa  gauche  à  l'ennemi.  Devait-il  pour  cela  battre  en 
retraite  sur  Frankenthal  ?  Non,  affirme  Saint-Cyr  :  «  Rien  ne  l'obli- 
geait à  se  départir  du  système  qu'il  avait  adopté,  de  disputer  le 
terrain  en   attendant  l'arrivée  de    l'armée  de  Sambre-et-Meuse  *.  » 

Le  soir  de  la  bataille,  Clerfayt  chargeait  sa  droite  d'arrêter  le 
mouvement  de  Marceau  :  pour  chasser  notre  armée  de  la 
Pfrimm,  il  aurait  dû  «  livrer  bataille  le  lendemain,  avec  moins 
de  forces  que  la  veille  ».  Certainement  le  maréchal  ne  nous 
aurait  pas  attaqués.  Déjà,  le  9,  il  faisait  appeler  Latour  dans  sa 
chambre  et  déclarait  au  lieutenant  de  Wurmser  que  l'armée  de 
Jourdan  s'avançait  sur  la  Moselle,  qu'elle  était  en  forces  à  Kirn, 
et  ft  qu'enfin,  dans  la  conférence  que  lui,  maréchal,  avait  eue  avec 
le  général  comte  de  Bellegarde,  il  ne  s'était  engagé  qu'à  avancer 
jusqu'à  la  Pfrimm,  qu'il  ne  pouvait  pas  s'aventurer  plus  loin  ». 
Il  ne  voulait  pas  «  même  prendre  la  position  de  la  Pfrimm  »,  tant 
que  notre  gauche  resterait  maîtresse  des  sources  de  la  rivière. 
Le  10,    il  ne  consentit  à  faire  avancer,  sur  notre  droite  et  sur  notre 


1.  Pichegru  au  Comité.  9  novembre,  A.  (1,,  I 
U.  Saint-Cyr,  t.  Il,  p.  273  et  304  Une  objectio 
rait  un  passage  dans  le    Haut-Khiu  (voir  ci-c 

:i.  Montgaillard  h  Condé,  21  novembre,  Char 
l.Sainl-Cyr,  t.  Il,  p.  305. 
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centre,  ses  colonnes,  (|ue  lorsque  Wartenslchen  eut  reioulé  S;iinl- 
Cyv  sur  Draiscn.  Privé  de  WartcnslelK-n,  le  11,  il  aurait  rei)ris 
sans  doute  sa  position  à  Bechlhciin.  En  tout  cas  il  tenait  «  lernie 
h  son  projet  de  ne  pas  passer  Worins  »•  Même  le  11,  après  la 
retraite  de  Pichegru,  il  défendait  à  Latour  de  poursuivre  l'ennemi 
au  delà  de  Karisbach,  annonçait  son  intention  «  d'entrer  en  (juar- 
tier  d'hiver,  de  ne  laisser  que  les  troupes  légères  et  six  bataillons  de 
soutien  en  avant  de  Mayence,  de  faire  repasser  le  Rhin  au  reste  de 
l'armée».  Latour  restait  convaincu  qu'il  refuserait  de  pousser  l'en- 
nemi jusqu'à  la   Queich  *. 

Notre  retraite  étonna  nos  ennemis.  Craufurd  écrivait,  le  12  :  «  Le 
général  Pichegru  a  quitté  su  1res  avanlageiise  position  »  ;  «  position 
cxtraordinairemenl  forle,  ajoutait  son  frère  »  '.  Pichegru  lui-même 
a  reconnu  sa  faute.  Il  écrivait  à  Jourdan,  qucl(|ues  jours  après  : 
«  Si  j'avais  su,  le  19  au  soir  (10  novembre),  que  le  général  Mar- 
ceau s'était  battu  ce  jour-là  sur  Stromberg,  quand  j'aurais  dû  me 
faire  échiner,  j'aurais  maintenu  notre  centre  et  notre  droite  sur 
la  position  de  la  Pfrimm,  malgré  que  notre  gauche  eût  été  repous- 
sèe  à  environ  deux  lieues  ;  le  lendemain  20,  l'ennemi,  me  voyant 
toujours  en  présence,  n'aurait  pu  détacher  ses  dix-huit  bataillons  et 
trente  escadrons,  et  bien  sûrement  le  général  Marceau  aurait  pu, 
non  seulement  conserver  ses  avantages  et  rester  sur  la  Nahe, 
mais  même  forcer  le  corps  d'armée  qui  lui  était  opposé  à  rentrer 
dans  Mayence.  Et  celui  qui  était  devant  moi,  ayant  alors  h 
craindre  pour  ses  derrières,  se  serait  peut-être  retiré  aussi  •'.  » 
Il  avouait  donc  que,  le  10  au  soir,  il  ne  lui  était  pas  impossible 
de  résister  à  Clerfayt.  Or  il  n'ignorait  pas,  et  cela  depuis  le  6",  que 
Marceau  s'avançait  sur  la  Nahe  et,  depuis  le  8,  que  Jourdan  prenait 
des   dispositions  pour  le   soutenir  d'un  nouveau  corps  de  troupes. 

Les  jours  suivants,  nos  troupes  se  battirent  avec  vaillance. 
Pichegru  leur  en  témoigna  son  contentement  dans  un  ordre  du 
jour  du  13.  Il  écrivait  au  Comité  :  «  Elles  sont  totalement  revenues 
de  la  première  terreur  que  leur  avait  causée  la  retraite  de  Mayence.  « 
«  Le  découragement  avait  cessé,  déclare  Saint-Cyr  ;  il  ne  res- 
tait i)lus  que  le  mécontentement  produit  par  le  défaut  de  subsis- 
tances *.  )>  Le  maréchal  Clerfayt  nous  poussait  nioilement    Le  géné- 


1.  Voir  imporlantes  lettres  de  Lalour   à    Wurmse 
Vivcnot,  p.  370  et  suivantes,  p.  374  et  suivantes. 

2.  Arniy    in    Germany,    colonel   Craufurd,    12    i 
20  novembre. 

3.  Pichegru    à   Jourdan,   voir  ses  lettres  du  6,  di 
Rhin-et-Moselle. 

i.  Pichegru  au  Comité,  14    novembre.  A.  0..    Rh 
t.  I,p.  315.  527  ;  bulletin  de  Liéhert  du  14  :  «  On  n 
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qiiail  avec  vigueur.  Mais  le  maréchal  se  tenait  à  l'écart  de  la  lutte, 
laissant  Lalour,  «  comme  un  enfant  perdu  à  deux  lieues  de  l'armée  ». 
Le  maréchal,  écrivait  'V\''urmser  à  Tliugut,  «  depuis  l'aU'aire  de 
Mayence,  n'a  jamais  poussé  que  par  des  avant-gardes  l'ennemi  fuyant 
toujours  '.  » 

Cependant  Pichegru  recula  sur  le  Speyerbach.  Le  10,  il  battait 
encore  en  retraite  sur  la  Queich.  D'après  Saint-Cyr  2,  notre  posi- 
tion sur  le  Speyerbach  était  «  très  bonne  »,  tant  que  nous  occupions 
Kaiserslautern.  L'ennemi  s'était  contenté  d'esquisser  un  mouve- 
ment sur  la  gauche  et  Saint-Cyr  avait  pris  ses  dispositions  pour 
défendre  Kaiserslautern.  Le  général  affirme  que  nous  restions  encore 
maîtres  de  la  haute  vallée  de  la  Speyerbach,  que  nous  n'avions  pas 
perdu  le  poste  de  Frankenstein  et  que  la  débandade  momentanée 
d'une  brigade,  celle  de  Xaintrailles,  ne  justifiait  pas  l'abandon  de 
Kaiserslautern. 

Cet  abandon  étonna  nos  ennemis  :  «  Le  front  de  cette  position, 
celle  du  Speyerbach,  écrivait  Robert  Craufurd,  est  très  fort,  mais 
il  n'est  tenable  qu'autant  que  l'armée  qui  l'occupe  est  en  possession 
de  Kaiserslautern.  L'ennemi  avait  occupé  ce  poste  avec  une  force 
considérable,  et  l'en  déloger  était  de  la  plus  grande  importance.  » 
Aussi  Nauendorf  devait  attaquer  Kaiserslautern,  le  17.  «  L'ennemi 
n'a  pas  disputé  ce  point,  ajoutait  Craufurd,  mais,  à  la  première 
annonce  de  noire  marche,  s'est  retiré  avec  précipitation...  S'il 
n'avait  pas  perdu  toute  confiance  dans  ses  troupes,  (Pichegru)  aurait 
sans  doute  fait  de  grands  efforts  pour  garder  Kaiserslautern,  et 
avec  la  partie  principale  de  son  armée,  dans  cette  position  dominante 
et  menaçante,  il  aurait  pu  attendre  l'arrivée  de  renforts  suffisants  et 
peut-être  trouver  le  moyen  de  harceler  T armée  d  observation.  Le  fait 
de  ne  pas  s'être  aventuré  à  le  faire  peut  seulement  être  attribué  à  la 
panique  dont  a  été  frappée  l'armée  française  par  la  série  d'échecs 
qu'elle  a  essuyés  dernièrement  ^.  » 

Or  nos  soldats,  au  contraire,  faisaient  bonne  contenance  devant 
l'ennemi  :  leur  général  se  louait  de  leur  endurance  ;  il  écrivait  au 
Directoire  :  «  Ces  troupes  n'ont  manqué  ni  d'énergie  ni  décourage», 
et  Liébert  :  «  L'armée  est  brave,  elle  s'est  bien   battue  *.  » 

Rien  ne  justifie  notre  retraite  sur  la  Queich.  Au  moins  Pichegru 
devait  attendre  la  prise  de  Kaiserslautern  par  l'ennemi  pour  aban- 
donner  la  position  du  Speyerbach. 


l.Vivcnot,  p.  380,  388. 

2.  Sainl-Cyr,  t   II,  p.  313 

3.  Robert  Craufurd  à  Grc-nville,  2 

4.  Pichegru  au  Directoire,  22,  24  ii 
et-Moselle. 


On  i)i'Ut  (liim-  lui  roproclici-  Av  n  unoir  pus  ilrfviulii  le  Paliiliniit  mn  c 
(ix.sc:  (le  li'iutcilr  et  dr  coiisldiirc  cl  de  s'élre  relier  prèmuluréuieul  en 
Alsace. 

3"  Chatiue  p;is  qu'il  faisait  en  arrière  l'éloignail  do  Jdiirdaii.  Or  le 
succès  de  la  campagne  ilépendail  entièrement  de  la  coopii  alion  dis 
deux  armées. 

Voulait-il,  en  reculant  sur  l'Alsace,  se  rapprocher  de  ses  divisions 
du  Haut-Rhin  ?  Mais  il  eût  ohtcnu  un  résultat  semhlahlcen  appelant 
à  lui  ces  divisions.  Pensait-il,  à  l'ahri  des  lignes,  les  fameuses  lignes 
de  Landau,  résister  avec  succès  aux  forces  comhinées  de  Clerfayt  et 
de  Wurmser?  Les  Autrichiens,  hien  supérieurs  en  force,  pouvaient 
emporter  les  lignes  de  Landau  comme  celles  de  Maycnce. 

Au  lieu  de  battre  en  retraite  sur  l'Alsace,  Pichcgru  devait,  «  avec 
la  partie  principale  de  son  armée  »,  prendre  sur  les  plateaux  duHardt, 
autour  de  Kaiserslautern,  «  une  position  dominante  et  menaçante  » . 
Ainsi  il  ne  s'éloignait  pas  de  l'Alsace,  attaquait  les  Autrichiens  en 
ilanc,  s'ils  y  pénétraient  ;  il  restait  à  portée  de  secourir  Manheim 
et  harcelait  l'ennemi  par  d'incessantes  attaques  Surtout  il  gardait  le 
contact  avec  les  troupes  de  Marceau  et  de  Jourdan  :  tout  l'espoir  de 
la  campagne  reposait  sur  la  jonction  de  nos  deux  armées. 

Le  prudent  Clerfayt  se  serait-il  aventuré  en  Alsace,  aurait-il  con 
senti  même  à  investir  Manheim  sur  la  rive  gauche,  quand  la  jonction 
de  ces  deux  armées  risquait  de  couper  ses  communications  avee 
Maycnce,  et  ne  lui  laissait  d'autre  espoir  desalut  qu'un  passage  hàlil 
du  lleuvc  sous  les  boulets  des  F'rançais  ? 

4"  Ce  fut  donc  une  faute  d'cllectuer  la  retraite  sur  l'.4/«i(r.  C'en  fui 
une  aussi  de  la  faire  en  plaine.  Avec  leur  supériorité  numérique,  avec 
leur  cavalerie  surtout,  bien  plus  nombreuse  et  mieux  montée  que  la 
nôtre,  les  Autrichiens  pouvaient  nous  infliger  une  défaite  que  la 
poursuite  aurait  changée  en  désastre.  Comme  Bonaparte  ;\  Aréole, 
Pichegru  avait  avantage  à  réduire  le  champ  d'action  des  ennemis, 
pour  limiter  la  portée  de  leurs  coups.  Il  était  sage  de  leur  présenlei 
des  fronts  étroits,  des  flancs  couverts  par  de  naturelles  défenses. 
Dans  les  défilés  du  Hardt,  nos  troupes  luttaient  avec  avantage  ;  dans 
les  plaines  du  Palatinat  ou  de  l'Al.sace,  l'ennemi  perçait  leur  ligne 
mince  et  les  tournait  :  un  échec,  et  la  cavalerie  sabrait  nos  fuyards. 
Notre  retraite  sur  la  Qucicli  fut  suivie  de  la  reddition  de  Manheim. 

V.  —  La  perle  de  Manheim. 

La  ville,  abandonnée  à  elle-même,  attaquée  par  la  rive  gauchi 
coMime  jjarla  live  droite,  capitula  cinq  jours  après. 

Cette  capitulation  si  prompte,  après  douze  jours  seulement  de  tran- 
chée ouverte,  sept  jours  de  conqjlet  investissement,  provoqua  en 
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Fraïu-u  une  stupeur  douloureuse.  Elle  étonna  jusqu'à  nos  ennemis. 
Le  21  novembre,  Robert  Craufurd  écrivait  ù  Grcnville  :  «  Le  général 
Lauer,  qui  dirige  le  siège,  nie  dit  avant-hier  que,  si  les  ennemis  ne 
faisaient  pas  une  plus  vigoureuse  résistance,  il  espérait  être  en 
possession  du  chemin  couvert  dans  huit  jours  ;  mais,  si  l'ennemi  se 
dél'endait,  il  faudrait  cinq  ou  six  jours  de  plus  '  »  :  le  jour  même,  la 
capitulation   était  signée. 

Cette  place  passait  cependant  pour  «  l'une  des  plus  régulières  de 
l'Europe  ».  «  Les  approches  sont  bien  défendues  par  de  bonnes 
avancées  et  de  bons  bastions  garnis  de  forts  canons  »,  écrivait  le 
sergent  Fricasse,  qui  visitait  la  ville  (|uelqucs  jours  avant  le  siège  -. 

Elle  était  située  à  l'extrémité  d'une  péninsule  assez  effilée,  au  con- 
llucnt  du  Neckar  et  du  Rhin,  couverte  sur  trois  côtés  par  ces  deux 
rivières  et  sur  le  quatrième  par  des  marécages  étendus,  dont  les 
eaux   se  déversaient  dans  le  vieux  Neckar  '. 

Malheureusement  un  plateau  dominait  Manheim  sur  la  rive  droite 
du  Neckar,  le  Galgenberg,  dont  les  Autrichiens  s'étaient  emparés  le 
29  octobre,  et  où  ils  s'étaient  empressés  d'élever  des  batteries  avec 
lesquelles  ils  prenaient  en  flanc  les  sorties  des  assiégeants  *. 

La  place  elle-même  n'était  pas  suffisamment  abritée  contre  l'at- 
taque de  l'ennemi  par  son  système  de  défense.  Au  delà  du  fossé, 
protection  en  cas  d'escalade,  les  contrescarpes  manquaient  d'élé- 
vation ;  les  bastions  offraient  trop  de  prise  au  tir  des  canons.  Les 
ouvrages  n'étaient  eux-mêmes  qu'à  demi-revêtements, ces  revêtements 
très  bas  ;  l'ennemi  pratiquait  aisément  des  brèches.  Faute  de  para- 
pets suffisants,  l'artillerie  des  assiégés  se  trouvait  à  découvert  jus- 
qu'au-dessous du  moyeu.  La  place  ne  renfermait  d'ailleurs  ni  ga- 
bions ni  saucissons  et  sacs  de  terre  permettant  d'èicvcT  rapidement 

1.  Army  in  Germany,  21uovembre. 

2.  Journal  de  marche,  p.  73,  voir  la  description  enthousiaste  qu'il  fait  de  celte  belle 
ville,  régulièrement  bâtie. 

3.  Un  pont  la  reliait  à  la  rive  droite  du  Neckar,  un  autre  à  la  rive  gauche  du  Rhin 

Rhin  avait  été  détruite  par  les  Français  l'année  précédente. 

Le  récit  du   siège  a  été  écrit  surtout  d'après  :  1'  le  Journal  de  Legrand,  p.  49  à  £S, 

d'artillerie  Garens  à  son  ami  Lariboissière.  A.  G..  Rhin  et-Moselle,  23  novembre. 
3°  trois  lettres  adressées  à  Pichegru,  l'une  par  Montaigu.  là  seconde  par  le  géné- 
ral Dusirat,  la  troisième  par  le  commandant  du  génie  Crétien,  dans  portefeuille 
de  Pichegru.  papiers  de  R.  de  Saint- Albin  ;  4»  lettres  de  Craufurd  à  Grenville, 
surtout  cellis  du  21  et  du  23  novembre.  Armj'  in  Germany;  5°  le  mémoire  d'Abba- 

tucci.  .\    «.       (i    i>  pnndance  de  Pichegru  et  de  Liébert  avec  le  Comité,  A.  G., 

Rhii.-i  i      !        :  moire    de  Heigel  (en  ail  )  ci-dessus  cité.  Voir  une    carte 

deMan! i  i       li    i       l/./iioircs  de  Saint-Cyr.  Compléter  avec  la  Bibliographie. 

4.  I)r|.l„.    1,    N,,knretleRhin,a\i  sud  de  la  place,  une  quantité  de  maisons, 

contrevallation  naturelle  n.  Pichegru  n'avait  pas  fait  construire  de  ligne  de  défense 
au  delà  de  cette  contrevallation. 
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<les  r("tr:mchi'nuMit.s  en  terre  et  de  compléter  ainsi  k's  dilViiscs 
Enfin  il  n'y  avait  pas  en  ville  assez  de  casemates  ou  de  souterrains 
:^  l'abri  de  la  bondji-  pour  mettre  à  l'abri  les  approvisionnements 
nécessaires  '. 

Manheim  passait  pour  une  des  plus  belles  villes  de  l'Alle- 
iiiagnc  :  elle  avait  des  rues  larges,  bien  alignées,  se  coupant  régu- 
lièrement à  angle  droit,  éclairées  de  chaque  côté  par  un  réverbère 
à  distance  de  trente  pas,  «  très  bien  illuminée  »,  écrivait  Fricasse  ; 
des  maisons,  vastes  et  spacieuses,  «  toutes  de  même  hauteur  et  de 
toute  beauté  ».  Les  Palatins,  très  fiers  de  leur  cité,  avaient  capitulé 
en  septembre  pour  éviter  un  siège.  Dans  la  crainte  des  effets  du  bom- 
bardement, ils  devaient  tout  faire  pour  abréger  les  longueurs  du 
nouveau  siège -.  Si  le  commandant  français  ne  cédait  pas  à  leurs 
plaintes  ou  à  leurs  réclamations,  il  pouvait  s'attendre  à  un  soulève- 
ment populaire  d'autant  plus  à  craindre  que  la  ville  n'avait  pas  de 
citadelle  où  nos  troupes  puissent  se  retirer  et  se  défendre. 

L'insulTisance  des  vivres  devait  d'ailleurs  abréger  la  défense. 
Vainement  Pichegru  avait  prévenu  le  Comité  que  la  place  ne  renfer- 
mait «  aucune  espèce  d'approvisionnements  en  subsistances  »  ;  vaine- 
ment le  Comité  lui-même  avait  enjoint  à  l'agence  des  «  vivres-pain  » 
et  à  l'agence  des  fourrages  d'approvisionner  Manheim  pour  six 
mois  et  10.000  hommes  :  le  manque  d'argent  avait  entravé  l'exécution 
des  ordres  donnés. 

Il  fallutse  résignera  nedonnerà  Manheim  que  l'approvisionnement 
«  ordinaire  de  pain,  viande,  fourrages  »  pour  un  mois  seulement  '■'. 
Le  14  novembre,  au  moment  où  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  aban- 
donnait Frankenthal,  lorsque  la  communication  de  Manheim  avec 
la  rive  gauche  fut  interceptée,  il  ne  restait  dans  la  place  «  ([ue  pour 
dix-huit  à  vingt  jours  de  vivres  ». 

Dans  ces  conditions,  la  défense  devenait  particulièrement  dillicile. 
Or  les  troupes  qui  en  avaient  la  charge  semblaient  moins  que  toutes 
autres  capables  d'en  assurer  le  succès.  L'ennemi,  écrivait  Pichegru 
au  Comité  le  30  octobre,  avant  le  siège,  «  aura  bientôt  réduit  par  la 
fatigue  nos  troupes  déjà  harassées  ».  Les  deux  demi-brigades  laissées 
dans  la  ville  avaient  fait  la  campagne  depuis  la  prise  de  Manheim. 
Hcstes  des  divisions  Ambert  et  Dufour  (la  ()"•'  et  la  7'),  après  leur 
défaite  à  Hcidelberg,  elles  avaient  passé  l'automne  aux  avant-postes. 

1  Le  loul  daprès  Legraiid,  (larciis  et  Crilieu.  ..  l'nc  m.auval.se  place  »,  ccrivail 
liellegaide.  Vivenol,  p.  3(i7. 

2.  Vaincmcnl  des  of6ciers  avaient  conseillé  de  retrancher  la  gorge  du  front  où  Je 
château  était  situé,  afin  d'en  faire  une  espèce  de  citadelle,  qui  put  en  imposer  aux 
liatiitants  !  Rien  n'avait  ctc  ordonné  ni  exécuté  (journal  de  Legrand). 

.3.  Rapport  de  Pille.  5  novembre.  A.  G.,  Rhin-et-Moselle,  minute  du  Comité  de 
salut  public,  29  octobre.  A  K  ii,  244  ;  lettres  de  Pichegru  des  23.  27,  30  octobre,  14  no- 
vembre, et  de  Liébert,  14  novembre,   relation  de.  Garens,  A.    G  ,  Rhin-et-Moselle. 
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Constamment  aux  aguets  pour  éviter  les  surprises  de  l'ennemi,  par 
les  pluies,  dans  la  boue,  sans  capote  ni  tente,  elles  avaient  jjcrdu 
parle  feu,  \p  maladie  ou  la  désertion,  les  deux  tiers  de  leur  elïeclif. 
En  abandonnant  dans  Manheim  ces  10.000  hommes,  Pichegru  ne 
dissimulait  pas  au  Comité  que  leur  énergie  lui  paraissait  «  fortement 

Il  ne  se  trompait  pas.  La  garnison  refusait  d'aider  les  ingénieurs 
à  compléter  les  fortifications  de  la  place  avec  des  levées  de  terre  ou 
des  blindages  ;  ceux-ci  étaient  obligés  de  requérir  des  travailleurs 
dans  la  campagne  et,  lorsque  la  ville  fut  bloquée,  ils  furent  aban- 
donnés à  leurs  propres  ressources.  L'artillerie  manquait  de  bras  pour 
exécuter  les  travaux  les  plus  urgents'  ;  les  canonniers  abandonnaient 
leurs  mortiers  dans  l'île  de  Muhlaûe,  sans  vouloir  les  transporter  ; 
les  pontonniers,  chargés  de  replier  le  pont,  après  la  retraite  de 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  le  laissaient  emporter  par  le  courant  3, 
Chacun  s'effor(,'ait  d'éviter  les  besognes  fatigantes  ou  les  accomplis- 
sait avec  murmure  et  dégoût. 

Un  commandant  en  chef  énergique,  aimé  des  troupes,  serait  par- 
venu peut-être  à  relever  leur  moral,  mais  le  général  Montaigu,  que 
Pichegru  avait  chargé  de  la  défense,  était  un  inconnu  pour  elles. 
Nouveau  venu  à  l'armée  de  Rhin-et-Mosellc,  où  il  était  arrivé  en 
août,  il  avait  fait  toutes  ses  campagnes  à  l'armée  du  Nord  ou  à  celle 
de  Sambre-et-Meuse,  jusqu'à  la  fin  du  siège  de  Luxembourg.  On 
lui  attribuait  d'ailleurs  des  actions  d  éclat  :  il  avait  défendu  le  passage 
de  la  Sambre  avec  un  petit  corps  de  troupes  contre  le  double 
d'Autrichiens,  sauvé  le  pont  de  Marchienne  avec  40  grenadiers  et 
conquis  le  grade  de  général  de  division  à  la  pointe  de  son  épée.  A 
Fleurus,  sa  troupe  s'était  battue  pendant  trois  jours.  Jourdan, 
Kléber  témoignaient  de  ses  services  :  «  Il  a  montré  partout,  assu- 
raient-ils, les  |)!us  grands  talents  militaires,  les  intentions  les  plus 
dioites,  le  réjHiblicanisme  le  plus  prononcé.  »  «  Adieu,  lui 
éciivait  Beinadotte,  à  son  départ  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse:  en 
t  éloignant  des  camarades  qui  t'aiment,  sois  bien  persuadé  que  tu 
emportes  un  attachement  vrai  et  une  estime  bien  méritée  '.  » 

Il  fut  cependant  au-dessous  de  sa  tâche  à  Manheim  et   manqua  de 

1.  I^ichegru  au  Comité,  30  octobre  et  9  novembre,  A.  O  ,  Rbln-et  iMoselle  ;  Craufurd 


à  Grenville,  2.S  novembre,  Army  in  Germany. 

2    Relation  de  C.arens. 

3.  I^elation  de  Dusirat.  Voir  le  récit  fantaisiste  de  Vicloires  el 
présente  la  garnison  comme  décidée  à  faire  son  devoir.  Alors  ..  1 
de  l-ancienne  armée  du  Nord  ..jurent  de  ne' rendre  Manheim  qu'à  la 

:    Coniiuctes   qi 
es  vieux  solda 
,  dernière  extr. 
ar  une  héroïqi 

4     D'après  un    dossier   aux  archives  administratives  de  la    gucri 

-e     Cf.    Daude 
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prévoyance  coniinc  d'énerf^ic  '.  Letourneur  avait  (udomié  à  Piolu - 
gril  lie  iiietlie  dans  la  place  un  «  commandant  intrépide,  résolu  de 
défendre  la  brèche  cl...  de  ne  point  se  rendre  »;  il  ajoutait:  «  l.c 
général  Desaix  nous  paraît  convenir.  »  Ce  fut  un  tort  de  ne  pis 
charger  Desaix  de  la  défense,  un  tort  plus  grave  de  confier  cette  dé- 
fense à  un  général  que  Pichegru  lui-même  avouait  ne  pas  connaître. 

Montaigu  ne  sut,  en  effet,  prendre  aucune  des  mesures  de  précau- 
tion nécessaires  pour  mettre  la  place  en  état  de  résister  longtemiis. 
Les  généraux  Davoust,  Dusirat  et  Cavrois,  le  chef  de  l'artilier  ii- 
Garens,  lechef  du  génie  Crélien,en  proposèrent  vainement  plusieurs  : 
blindages  en  bois  pour  mettre  les  vivres  et  la  poudre  à  l'abri  des 
bombes,  retranchements  au  château  en  cas  de  soulèvement  popu- 
laire, police  exacte  dans  la  ville  pour  en  imposer  aux  habitants,  sur- 
veillance de  1  emploi  des  vivres,  dont  «  on  consommait  14  000  rations 
par  jour,  bien  que  la  garnison  ne  fût  que  de  10.000  hommes  »  ;  «  rien 
ne  fut  ordonné  ni  exécuté.  »  Les  chefs  du  génie  et  de  l'artillerie 
jugeaient  nécessaire  de  faire  des  sorties  pour  ruiner  les  travaux  de 
l'ennemi.  La  force  de  la  garnison  devait  en  assurer  le  succès  '.  Une 
fois  seulement  Montaigu  y  consentit,  mais  il  plaça  ses  soldats  en 
tirailleurs,  au  lieu  de  les  grouper  en  colonne  ;  l'insuccès  de  la  ten- 
tative le  découragea.  Dès  lors  vainement  les  généraux  proposèrent 
de  faire  des  sorties,  pour  empêcher  l'ennemi  d'établir  ses  parallèles 
ou  pour  ruiner  ses  travaux  :  Montaigu  répondit  qu'elles  seraient  inu- 
tiles ou  ne  les  exécuta  point  après  les  avoir  décidées  ■•. 

La  retraite  de  l'armée  derrière  la  Queich  acheva  de  décourager 
la  garnison.  L'ennemi,  qui  avait  construit  deux  parallèles,  dans  l'angle 
compris  entre  le  Neckar  et  le  Rhin,  la  première  plus  près  de  la 
place  que  d'ordinaire,  ouvrit  le  feu,  le  17,  avec  les  46  pièces  de 
celle-ci,  puis,  le  19,  avec  les  batteries  de  la  seconde,  tandis  que 
l'artillerie  du  Galgenberg  continuait  de  tirer.  Il  fallut  évacuer  la 
tête  de  pont  du  Neckar  et  le  pont  lui-même  pris  en  écharpe.  Les 
Autrichiens   en   profitèrent   pour  sétablir    derrière   les  digues   du 

1.  Voir  son  procès,  dans  Journal  de  Lcgrand,  p.  .58. 

2.  En  effet,  la  porlion  de  l'armée  ennemie  cmplovée  5  la  principale  attaque  ne 
s'élevait  guère  qu'à  18  à  20.000.  {Wunns.r  ilispos.iil  A  peine  de  2(i.000  hommes 
pour  le  siège,  Vivenol,  p.  361.)  Il  fallail  ..  I  .  nr ; i us  , S  000  hommes  de  garde, 

Icrics  détruites.  Ajoutons  3  000  travail!,  i-  ;     i  ,,     ,1  iiui?  hommes  journellement 

employés.  En  supposant  que  les  Autrii  lu.  m  m  \  i  i  p  ir  licrs,  il  fallait  une  année 
de  33  000  hommes  pour  faire  le  siège  il  .un-  vlll,  défeiuhie  par  10  000.  Dans  c.  s 
conditions,  l'avantage  se  trouvait  en  faveur  de  la  garnison,  car  l'assiégeant,  lu 
sachant  sur  quel  point  il  allait  être  attaqué,  devait  distribuer  sa  troupe  sur  touu  !.< 
parallèle,  élre  faible  partout,  tandis  que  la  garnison  pouvait  se  porter  en  mass.-  sur 

Moselle. 

3.  Voir  les  relations    de    Dusirat,   de    Garens,    de    Crétien,    le    .lournal   de    l.e 
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Neckar,  ou  dans  la  tète  du  pont.  Ils  occupaient  aussi  la  rive  gauche 
(lu  Rhin,  depuis  le  15.  Leurs  batteries  du  Neckar  et  de  la  rive  gauche 
commençaient  à  tonner,  le  21. 

Deux  poternes  sautèrent,  le  18  et  le  19;  elles  servaient  de  magasin 
à  poudre  ;  deux  casernes,  l'arsenal,  l'hôpital,  une  aile  du  château, 
plus  de  100  maisons  furent  incendiés,  une  partie  des  farines  brûlée. 
La  population  s'attroupait,  suppliait  Montaigu  de  capituler, 
témoignait  «  son  désespoir  de  la  manière  la  plus  sensible  '  ». 

Le  commandant  avait  reçu  trois  sommations  de  l'ennemi  ;  il  se 
décida,  le  21,  à  réunir  les  généraux  avec  les  chefs  de  l'artillerie  et 
du  génie  2,  leur  déclara  qu'il  était  impossible  de  résister  plus 
longtemps.  Le  dernier  soutint  que  la  ville  pouvait  tenir  au  moins 
sept  jours,  que  les  brèches  causées  dans  la  muraille  par  l'explosion 
(les  poternes  ne  compromettaient  pas  la  sûreté  de  la  place,  qu'elles 
avaient  été  palissadées  pour  tranquilliser  les  plus  faciles  à  s'alarmer, 
et  que  le  fossé  plein  d'eau  et  de  vase,  débarrassé  des  décombres, 
restait  impraticable.  Le  général  Davoust  déclara  qu"  «  après  une 
si  détestable  défense,  c'était  à  celui  qui  l'avait  commandée  à  faire  ce 
que  bon  lui  semblerait  »  . 

Le  chef  de  l'artillerie  prétendit  que  le  rempart  n'était  plus  tenable  ; 
Dusirat  parut  lui  même  consentir  à  la  capitulation;  Cavrois  avoua 
que  ses  troupes  étaient  exténuées,  tout  en  rejetant  sur  le  comman- 
dant les  fautes  commises.  L'assemblée  décida  de  capituler,  si  l'ennemi 
consentait  à  laisser  sortir  la  garnison  avec  armes  et  bagages. 

Mais  Wurmser  exigea  que  la  garnison  demeurât  prisonnière'. 
Montaigu  se  résigna,  car  l'ennemi  profitait  des  pourparlers  pour 
établir  sa  troisième  parallèle  et  couronner  le  glacis  de  la  place.  La 
capitulation  fut  signée  dans  la  nuit  du  21.  Quatre  généraux, 
409  officiers  de  moindre  rang,  9.949  officiers  non  commissionnés 
ou  soldats  demeuraient  prisonniers  de  l'Autriche  *. 

VL  —  Rapport  entre  l  Intrigue  et  les  défaites. 

Pichegru  n  a-t-il  pas  subordonné  le  succès  de  la  campagne  au 
succès  de  l'Intrigue? 


à  Pichegru 


1,  pièce  officielle,  danï 


ku  a. .  ciu  ij,.!>  à  ùlre  éch.ingés,  mais  ils  s'engagèrent  à  ne  pas  servir  conti 
au  cours  de  la  guerre  ;  la  garnison  de  Manheiin  fut  envoyée  à  Alençoi 
îe  des  côtes  de  Cherbourg  Voir  lettre  d'Aubert  du  [Jayet  au  Directoin 
in    IV,  A  F,  III,   p.  147,    et    à    Pichegru,    6  décembre,  A.  G.,  Rhin-e 


ILS  THAMISOX  I)F-:  IMCIIKCIU' 

1"  II  avait  intcuH  à  laisser  sur  le  Haut-Hliin  une  partie  .le 
ses  troupes,  à  faire  sa  retraite  sur  l'Alsace,  au  lieu  tle  la  lairc  sur 
les  plateaux  du  Hardt  et  sans  opposer  une  résistance  bien  vive  à 
l'ennemi. 

En  effet,  toute  l'Intrigue  reposait  alors  sur  une  combinaison 
essentielle  :  l'union  des  troupes  de  Condé  avec  celles  de  Pichegru, 
le  «  mariage  »  pour  employer  l'expression  de  Fauche.  Cette  union, 
il  voulait  raccomplir  avec  les  troupes  de  l'ancienne  armée  du  Rhin, 
([ui  lui  étaient  dévouées  ;  ces  troupes  étaient  cantonnées  surtout 
sur  le  haut  Rhin  :  Pourquoi  les  en  éloigner,  puisque  le  «  mariage  » 
devait  s'effectuer  au  voisinage  d'Huningue  ? 

Même  raison  de  sa  retraite  sur  l'Alsace.  Pour  réaliser  l'union  avec 
le  prince,  il  devait  s'en  rapprocher  :  battre  en  retraite  sur  les 
plateaux  du  Hardt,  c'était  s'en  éloigner.  Le  succès  de  la  campagne 
dépendait  de  sa  jonction  avec  Jourdan,  mais  celui  de  l'intrigue  de 
sa  jonction  avec  le  prince.  Croit-on  qu'au  point  où  il  en  était  de  ses 
rapi)orts  avec  Condé.  lors([ue  Montgaillard  lui  apprenait  que  les 
Autrichiens  connaissaient  l'intrigue,  lorsqu'il  l'adjurait  de  se 
«  rapprocher  du  prince  »,  il  ait  hésité  longtemps  entre  la  roule 
d'Huningue  et  celle  de  Kaiscrslautern  ? 

Il  savait,  lorsqu'il  battait  en  retraite,  —  la  lettre  de  Montgaillard 
(lu  ô  novembre  le  lui  apprenait,  que  les  Autrichiens  connaissaient 
l'Intrigue,  la  favorisaient  et  qu'il  allait  recevoir  leur  envoyé  avec 
un  mot  du  prince  :  pouvait-il  leur  opposer  une  défense  bien  vigou- 
reuse, quand  il  allait  traiter  avec  eux?  Il  n'ignorait  pas  que  les 
Autrichiens  poseraient,  comme  condition  première  d'une  entente, 
l'abandon  du  Palatinat.  Il  l'évacuait  dans  une  retraite  hâtive,  où  il 
ne  dis])utait  à  l'ennemi  le  terrain  (|ue  pour  n'être  pas  accusé  de 
1  abandonner  volontairement. 

2"  Mais  quel  intérêt  à  faire  retraite  en  plaine  s'il  exposait  ses 
troupes  à  une  défaite  totale,  suivie  d'une  débandade  désastreuse? 
Quel  intérêt  à  se  faire  battre  —  et  battre  à  plate  couture —  s'il  voulait 
conserver  son  prestige  devant  les  soldats,  devant  l'opinion  publique? 
«  Il  n'avait  aucun  intérêt  à  se  faire  battre  —  telle  était  l'opinion  de 
Soult  —  et  à  diminuer  ainsi  la  position  qu'il  avait  en  France  et 
l'influence  qu'il  pourrait  exercer,  inlluence  (jui  ne  se  maintient 
qu'avec  le  succès.  » 

lincre  !    Une  victoire  relevait  le 
ardeur    guei-rière,     profilait   au 
i.it   à  Paris,   le  baptisait    d'un. 
gloire. 

Or  Pichcgru  comptait  sur  le  découragement  des  troui)es  et 
l'impopularité  du  Directoire  pour  réaliser  ses  desseins.  «  Mon  armée 
n'avait  pas  été  battue  assez  l'année  dernière,  disait-il  en  juin  17%,  à 


Encore 
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l'envoyé  de  Wickham,  Rusillion,  ou  j'aurais  été  complètement 
maître  d'elle...  Je  vis  bientôt  clairement  que,  si  nous  n'étions  pas 
complètement  battus,  je  ne  pouvais  essayer  d'aller  de   l'avant  '.  » 

Mais  s'il  désirait  être  complètement  battu,  pourquoi  donc  a-t-il 
pris  à  tâche  de  se  dérober  à  l'ennemi,  quand  celui-ci  allait  lui 
porter  des  coups  décisifs  ?  Sa  gauche  est-elle  battue  sur  la  Pfrimm  ? 
il  recule  sur  l'Isenach,  sans  laisser  entamer  sa  droite.  Sa  droite 
est-elle  vivement  pressée  à  son  tour  ?  Il  se  retire  sur  le  Speyerbach, 
sans  abandonner  les  positions  défensives  de  sa  gauche.  L'ennemi 
paraît-il  tourner  ses  eflorts  contre  elle  ?  Le  voilà  qui  décampe,  sans 
perdre  un  homme,  pour  se  réfugier  à  l'abri  des  lignes  de  Landau.  Il 
s'installe  dans  ces  lignes,  parce  qu'elles  offrent  un  développement 
moindre  que  celles  du  Speyerbach  ;  sa  petite  armée  pourra  les 
défendre  plus  facilement.  Il  n'a  laissé  que  3.000  hommes  en  route  ; 
il  a  emmené  son  parc  d'artillerie  presque  entier;  il  a  fait  preuve 
d'habileté,  d'énergie  ;  il  a  échappé  à  l'étreinte  de  Clerfayt  qui 
disposait  de  forces  doubles  des  siennes.  Les  ennemis  admirent 
l'aisance  avec  laquelle  il  se  dérobe  à  leurs  coups.  «  Nous  avions  à 
faire  à  Frankenthal  à  un  grand  général,  écrit  un  officier  ;  la  retraite 
fut  un  chef-d'œuvre  d  art  militaire.  Notre  cavalerie  ne  put  en  venir 
aux  mains  à  cause  des  positions  avantageuses  que  sut  prendre 
l'ennemi  '.  »  «  On  se  réunit,  écrivait  Bâcher,  pour  rendre  cette 
justice  au  général  Pichegru  qu'il  s'est  montré  digne  de  sa  répu- 
tation. »  Certainement  il  a  sauvé  ses  troupes  d'un  désastre  que  la 
supériorité  des  forces  de  Clerfayt  aurait  rendu  inévitable,  si  le 
général  autrichien  avait  jeté  toute  son  armée  contre  la  petite  armée 
française. 

Et  pourtant  il  a  confié  à  Rusillion,  l'envoyé  de  Wickham,  qui  lui 
reprochait  de  n'avoir  rien  fait  dans  cette  campagne  pour  faciliter  le 
triomphe  des  Autrichiens,  «  qu'il  avait  fait  et  laissé  faire  tout  ce 
qui  pouvait  être  fait  avec  prudence  ». 

Et  comme  Wickham  s'étonnait,  il  envoyait  Badonville  à  Bàle  : 
Par  deux  fois,  disait  l'adjudant  à  Demougé  |  qui  le  répétait  à 
Wickham],  et  surtout  une  fois  sur  la  Pfrimm,  Pichegru  avait  exposé 
son  armée  entière  à  une  défaite  totale.  Certes  il  avait  choisi  une 
bonne  position,  car,  avec  les  généraux  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  il 
ne  pouvait  en  prendre  une  autre.  Mais  quel  magnifique  champ  de 
bataille  pour  l'ennemi,  si  celui-ci  s'était  jeté  dans  la  mêlée  avec 
toutes  ses  forces,  et  s  il  avait  profité  de  l'avantage  que  lui  donnait  sa 
supériorité  numérique?  Au  lieu  de  cela,  l'ennemi  s'était  contenté  de 


avec  Rusillion. 
ffieier  .lutrichien  de 
is  D.iiidet. 
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ratt:u[iK'r  sur  un  poinl  !  Pouvait-il  attendre  (lu'iin  ^t'iu-ral  soucieux 
(le  sa  réputation  militaire  se  laissât  tourner  et  s'exposât  â  faire  une 
retraite  pitoyable  ?  Ah  !  les  Autrichiens  avaient  eu  la  partie  belle  ! 
Ils  pouvaient  le  poursuivre  jusque  sous  les  murs  de  Strasbour,^. 
Alors  son  armée  se  serait  (lébimdic  et  il  aurait  été  entièrement 
maître  d'elle  '  ! 

En  août  de  l'année  suivnnle,  \\'ieklirtni  lisait  un  article  du  Journal 
des  hommes  libres,  article  intitulé  «  Pichegru  démasqué  »,  où  ce 
général  était  accusé  de  trahison  ou  d'ignorance  pour  avoir  exposé 
son  armée,  en  avant  de  Manheim,  â  une  destruction  complète,  si  les 
Autrichiens  l'avaient  battue.  L'ambassadeur  écrivit  à  son  ministre  : 
«  C'est  en  effet  à  cette  occasion,  Votre  Excellence  se  le  rappelle,  qu'il 
a,  d'après  ses  déclarations  répétées,  donné  une  preuve  incontestable 
dcsa  bonne  volonté  '.  »  lîadonville,  que  Wickham  avait  vu  en  janvier, 
avait  confirmé  les  explications  données  par  Dcmougé,  le  mois  pré- 
cédent. 

Explications  invraisemblables,  dira-t-on.  Picbegru  sauve  son 
armée  d'un  désastre,  et  pourtant  il  souhaite  un  désastre,  le  rend 
presque  inévitable,  si  l'ennemi  attaque  avec  toutes  ses  forces.  Quelle 
contradiction  I 

Contradiction  plus  apparente  (jue  réelle  ;  il  sauve  son  armée  pour 
sauver  sa  réputation  militaire,  mais  si  cette  armée  succombe  sous 
le  nombre,  sa  réputation  n  est  pas  compromise  et  le  résultat  est 
acfjuis  :  ces  troupes  démoralisées,  furieuses  de  leur  échec  qu'elles 
attribuent  au  Directoire,  qui  ne  les  a  pas  renforcées  ou  n'a  pas 
donné  assez  tôt  l'ordre  à  .lourdan  de  les  secourir,  s'insurgent  â  la 
voix  de  leur  général. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faut  attribuer  une  valeur  absolue  à  ces  exjjli- 
cations  ?  —  Absolue,  non,  car  Pichegru  ne  les  a  pas  écrites,  et 
certainement  elles  se  sont  modifiées  en  passant  de  bouche  en  bouche. 
Peut-être  même  Demougé  les  a-t-il  «  arrangées  »  pour  plaire  à 
Wickham  et  pour  en  obtenir  de  nouveaux  subsides  Mais  elles  ne 
sont  pas  invraisemblables,  d'autant  plus  que  Pichegru  avait  intérêt 
à  précipiter  la  crise  qui  devait  lui  permettre  de  réaliser  ses  desseins. 

Il  venait  en  effet  d'apprendre  que  le  gouvernement  se  disposait  à 
lui  enlever  son  commandement.  Au  lendemain  de  la  défaite  des 
lignes,  le  Comité  de  salut  public  avait  décidé  de  le  remplacer.  Le 
3  novembre,  il  envoyait  à  Kléber  l'ordre  de  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  et  à  Pichegru  celui  de  se  rendre  â  Paris  pour 
donner  au  Directoire,  qui  allait  rentrer  en  fonctions,  des  renseigne- 
ments sur  l'état  de  son  armée.  «  Le  Comité  de  salut  public,  rapporte 
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Lcgrand,  crut  devoir  rappeler  le  12  (3  novembre)  le  générai  Pichcgru, 
sous  le  prétexte  spécieux  de  venir  se  concerter  avec  le  Directoire 
exécutif.  Le  général  Kléber  fut  désigné  pour  le  remplacer  '.  »  Piche- 
gru  ne  devait  être  prévenu  que  si  Kléber  acceptait  le  commandement. 
Il  le  refusa,  mais  Pichegru  fut  informé  —  sans  doute  par  une  indis- 
crétion des  bureaux  —  de  la  décision  prise  par  le'Comité  etil  prévint 
Moreau  qu'il  s'attendait  à  être  rappelé. 

Il  affecta  même  de  prendre  les  devants.  «  J'ai  couru  longtemps, 
écrivait-il  le  9  novembre  au  Directoire,  les  chances  heureuses  de  la 
guerre,  je  crains  de  les  avoir  épuisées  ;  je  vous  demande...  de  garan- 
tir l'armée  de  celles  malheureuses  qui  pourraient  m'être  réservées, 
et  d'en  transmettre  le  commandement  à  un  autre  qui  pourra  les  faire 
changer  avantageusement.  Ma  santé  est  beaucoup  altérée  depuis 
quelque  temps.  »  Et,  le  16  :  «  Les  désagréments  du  commandement 
en  pareilles  circonstances  et  l'impossibilité  d'éviter  des  revers  me 
font  de  plus  en  plus  sentir  le  besoin  du  repos  et  me  déterminent  à 
vous  renouveler  ma  demande-.  »  Désirait-il  vraiment  être  remplacé? 
C'est  peu  vraisemblable.  Il  offrait  sa  démission  pour  enlever  au 
Directoire  toute  raison  de  le  soupçonner  et  conserver  quelque  temps 
au  moins  son  commandement.  Mais  il  n'était  pas  sûr  de  le  conserver 
longtemps.  II  devait  se  hâter  de  provoquer  «  Véclai  »,  de  donner  à 
l'intrigue  une  solution  décisive  avant  de  perdre,  avec  le  commande- 
ment de  son  armée,  tous  ses  moyens  d'action. 

•i"  Demougé  ajoutait  que  Pichegru  avait  aussi  favorisé  les  Autri- 
chiens 3,  «  en  composant  la  garnison  de  Manheim  de  10.000  hommes 
des  meilleures  troupes,  mais  des  plus  démoralisées  de  son  armée, 
sous  les  ordres  d'un  chef  tou-t  à  fait  incapable  de  les  commander  ». 
Il  est  douteux  que  Pichegru  jugeât  Montaigu  incapable  de  comman- 
der à  Manheim,  car  il  le  connaissait  peu  ^  Mais  l'intrigue  a  contribué 
à  la   perte   de  Manheim,  car  ce  sont  les  troupes  que  Fauche  avait  si 


1.  Journal  de  Legrand,  A.  G. 

2    A.  G.,  Rhin-et-Moselle,  aux  dates. 

3.  Voir  aussi  Monlgaillard,  Mémoire  conccnmnl.  p  170.  et  Mémoires  secrets  . 
n  Pichegru  avait  préparé  la  prise  de  Manheim.  «  Fauche,  Mémoires,  t  I,  p.  281, 
prétend  qu'il  n  a. jamais  rien  écrit  de  semblable.  Nous  lisons  cependant  dans  le 
Délail  de  SCS  opcmtions  ■  ■  Lorsqu  on  vit  que  Manheim  allait  être  cerné.  Baptiste 
s'occupa   de    la   garnison  qu'il    voulait  y  laisser.  Il  la    composa    des    troupes  dont 

I  esprit  était  le  plus  mauvais,  de  celles  sur  lesquelles  il   pouvait  le  moins    compter. 

II  confia  ensuite  la  place  au  général   Montaigu,  auquel  il  donna  ses  instructions.  i> 
Cf.  le  Délail  publié  dans  Daudet 

4.  Il  ne  connaissait  Montaigu  que  pour  l'avoir  vu  à  IVuvre  à  Worms  le  mois 
précédent,  où  il  avait  déblavé  la  rive  droite  du  Rhin,  en  passant  la  rivière,  au 
moment  où  Pichegru  débouchait  de  Manheim.  Desofficiers  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse 
dires 


1  avaient  dit  du  bien  ».  Cet  acte 

de    vigueur  sembla  confirn 

^s.    Nomm 

,é     commandant   provisoire    de 

Manheim.    Montaigu    prit,  : 

apes,  la  tét 

e  de  pont  du  Neckar  envahie  pa 

ir  les  Autrichiens.  Pichegru  s, 

e  décidf 

li  confier 

le  commandement  définitif.  !.  M( 

ïmoire    envoyé  par  Montaigu 

1  au  mi- 
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l)ien  "  travaillùes  »,  en  octobre,  qui  ont  capitule  eu  novembre,  l'eu 
d'entrain,  pas  de  zèle,  laisscr-alIer,  «  inactivité  »,  toutes  les  relations 
du  siège,  écrites  par  des  témoins  oculaires,  saccordent  à  leur  sujet. 
Faucbe  avait  semé  le  mèconlentemeut  et  le  déj^oùt  :  on  récoltait  la 
défaite. 

Tandis  que  nos  soldats  se  défendaient  si  mal,  l'ennemi  alta(|uait 
avec  vigueur.  Son  audace  s'explique  :  «  Les  notions  certaines  qu'on 
avait  des  vrais  sentiments  du  général  Piclicgru  devaient  porter  à 
croire  qu'il  ne  serait  pas  même  fâché  d'avoir  un  prétexte  pour 
évacuer  une  ville  dont  la  conquête  avait  été  faite,  pour  ainsi  dire, 
malgré  lui.  »  L'ennemi  se  persuadait  que  le  général  ne  défendrait 
pas  la  ville.  Bellegarde  l'écrivait  le  23  octobre.  Quelques  jours 
après,  il  apprenait  avec  Wurmser,  par  une  lettre  de  Condé,  que  le 
prince  négociait  avec  Pichegru.  Quel  motif  de  presser  le  siège, 
quand  le  général  manquait  au  plus  éléiiu'iiUiire  de  ses  devoirs,  la 
fidélité  à  son  gouvernement  ! 

nistre  de  la  guerre,  en  fruclidor  an  Vit.  Cf.  Saint-Cyr,  t.  Il,  p.  264-5,  d'après  une 
conversalion  de  ce  général  avec  Picliegru,  le  7  novembre. 

Je  crois  qu'on  ne  peut  pas  reprocher  à  Pichegru  d'avoir  volontairement  placé  un 
général   incapable  à   la  tête    de   la  garnison   de  Manheim.  Car  Monlaigu  avait  de 

le  juger  autrement  que  Kléber  ou  Jourdan 

Avec  plus  de  raison  on  peut  reprocher  à  Pichegru  de  n'avoir  point  donné  le 
commandement  à  Dcsaix,  comme  le  Comité  le  lui  ordonnait  le  3  novembre.  Mais 
on  répondra  qu'il  avait  besoin  de  ce  général  à  l'avant-garde,  où  son  activité  et  son 
énergie  paraissaient  plus  nécessaires  qu'à  Manheim. 


CHAPITRE  VI 


[OUVELLE    RETRAITi;    DE   JOURDAN. 


I.  —  Nouvelle  mission  de   Fauche  nu  qucirlirr  général. 

Il  paraissait  improbable  qu  après  ces  échecs,  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle  pût  s'opposer  au  passage  du  général  Mêlas  et  de  Condé 
dans  le  Haut-Rhin.  Aussi  le  prince  s'attendait  à  recevoir  d'un 
moment  à  l'autre  l'ordre  de  passer.  Mais  son  impatience  croissait 
d'autant  de  ne  pas  recevoir  une  réponse  définitive  de  Pichegru  au 
sujet  d'Huningue  :  il  voulait  «  à  tout  prix  Huningue  »,  point  de  pas- 
sage du  Rhin,  base  de  retraite  pour  sa  petite  armée  en  cas  d'échec, 
avec  les  gorges  de  Porrentruy  Et  vainement,  sur  son  ordre,  Mont- 
gaillard  multipliait  les  lettres  à  l'adresse  de  l'adjudant  général  ou 
de  Fauche  ;  la  correspondance  reçue  d'Alsace  lui  apportait  des 
nouvelles  sans  intérêt. 

Badonville  répondait  :  «  J'ai  reçu  votre  lettre  datée  du  28  ;  je  la 
fais  passer  au  citoyen  Louis  qui  est  dans  ce  moment  à  Strasbourg. 
La  peur  d'être  cerné  dans  Manheim  lui  a  fait  quitter  cette  ville. 
Comptez  sur  mon  zèle.  »  Fauche,  parti  de  Manheim  après  Pichegru, 
le  !"■  novembre,  annonçait  son  installation  à  Strasbourg,  se  vantait 
d'y«  faire  d'excellentes  connaissances  »,  entre  autres  ne  tarissait  pas 
d'éloges  sur  l'avocat  Demougé,  correspondant  du  général  Klinglin, 
chef  lui-même  du  service  des  renseignements  dans  1  armée  de 
"Wurmser  '. 


1.  liadonv;ile  à  Montgaillard,  4  novembre  ;  Fauctie  au  même,  ou  à  Fcnouillot,  ou 
à  Condé,  4,  6,  7,  8  novembre.  —  C'est  dans  cette  dernière  lettre  qu'il  faisait  allu- 
sion à  cet  incident  de  la  carrière  de  Pichegru,  raconté  dans  l'intnoduction,  qui  lui 
valut  les  félicitations  du  prince  et  peut-être  le  grade  de  sergent  ;  «  Il  (Pichegru,  se 
•appelle  le  service  que  vous  lui  rendîtes,  dans  le  temps  où    il  était  bleset    [sic)  ;  il 

Fauche  désigne  alors  Demougé,  dans  la  correspondance,  sous  le  nom  de  Dure- 
tour,  pour  Associé  du  Retour,  expression  qu'il  emploie  quelquefois  Demougé,  en 
dffel,  «  travaillait  .>  à  Strasbourg  au  profil  de  la  cause  royale  (et  des  Autrichiens 
ivec  un  nommé  Mandel,  appelé  dans  la  correspondance  Retour.  11  était  donc,  sans 

Kelour,  agent  du  prince. 

Demougé,  sous  le  nom  de  Furet,  correspondait  avec  le  chef  de  l'espionnage 
autrichien    Klinglin.    Ses    rapports   passaient    par    Oll'enbourg,  où    la  baronne  de 
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Cepemhint,  sur  l'ordre  du  prince,  Montg;iillard  avait  écrit  le  7  et 
le  12  novembre  au  libraire  '  ;  il  lui  annonçait  que  les  Autrichiens 
connaissaient  l'intrigue,  et  le  priait  d'insister,  sans  ri'iMt  ni  trêve, 
auprès  de  Pichegru  pour  qu'il  livrât  Huningue. 

Arrive  depuis  c[uelques  jours  à  Strasbourg,  Fauche,  au  reçu  de  la 
première  lettre,  s'arrangea  pour  la  faire  passer  tout  de  suite  «  au 
IJanquier- »  Wittersbach  3,  lui  ayant  transmis  une  lettre  de  Mont- 
gaillard  h  Badonville.  il  décida  d'aller  la  porter  lui-même  :  «  plusieurs 
lettres  »  envoyées  ù  Pichegru  étaient  restées  sans  ré|)onsc  ;  il  fallait 
savoir  pourquoi  '. 

De  fait,  «  M'""  Z...  (Pichegru)  avait  de  l'ouvrage  par-dessus  la  lêtc  »; 
l'armée  de  Uhin-et-Moselle  effectuait  sa  retraite  derrière  la  Queich. 
l-'auche  eut  (]uelque  peine  ii  trouver  le  quartier  général,  dans  le 
désarroi  delà  déroute. 

Le  18,  il  parvenait  à  joindre  Badonville  et  lui  faisait  écrire  un 
billet  pour  calmer  1  impatience  du  prince  :  l'adjudant  accusait  récep- 
tion des  «  deux  dernières  »,  se  portait  garant  des  bonnes  dispositions 
de  Pichegru,  ajoutant  qu'il  fallait  «  attendre  l'occasion  »,  qu'on  ne 
pouvait  fixer  l'époque  pour  la  «  réunion  »,  et  qu'on  le  verrait  «  un 
beau  matin  ».  Louis  (Fauche)  devait  en  dire  «  davantage  -^  ». 

Demougé,  resté  à  Strasbourg,  profitait  de  l'absence  de  Fauche 
pour  entrer  en  rapports  avec  le  prince  de  Condé.  Il  lui  écrivait,  le 
17,  i)our  lui  annoncer  le  départ  du  libraire.  L'arrivée  d'une  nouvelle 
lettre  de  Montgaillard,  datée  du  15,  lui  fournissait  même  l'occasion 
(le  se  tailler  un  rôle  dans  la  négociation  * 

Montgaillard  prévenait  Fauche,  par  «  ordre  exprès  »,  que  le  prince 
«  voulait  absolument  Huningue  "  »  avec  les  gorges  du  Porrentruy. 
Au  reçu   de   la  lettre,  Demougé  dut  partir  pour  le   quartier  général, 

Meich,  nièce  de  KliiiKlin,  les  recevait  et  les  transmelt.'.il  au  général  autrichien.    La 


avec  la  rive  droite,  dont  il  se  servait  lui-même  pour  écrire  à  OU'enbourg.  Fauche 
acceptait,  et  envovait,  dc.s  le  8  novembre,  une  lettre  au  prince  par  son  intermédiaire. 

1.  Charitilly,  Z.'t.  XXXIV,  p.  1!)9. 

'2.  l'ichegru,  appelé  dans  la  correspondance  aussi  Haptisie,  Z.,  M"''  Z.,  etc. 

3.  Agent  de  Klmglin  à  Hâte. 

4  Lettres  de  Fauche  des  11,  12,  13,  14  novembre  ;  lettre  de  Demougé  à  Cniidé, 
17  novembre.  Chantilly,  Z,  t.  XXXIII.  p.  13(i,  ■->4n,  133,  134. 

.5    liiUct  de  Hadonville,  qui  sign.-      H  rnu-H  -lit  Cmo  -,   Chantilly.  Z,  t.  XXXIV, 

p.  3.  Avec  ce  billet.  Fauche  dut  en- -  M  ill K   ll.ipport  des  batailles  et  affaires 

soutenues  par  l'arwée  du  Khin   d.  i .-  !  rapport  écrit    tout   entier  de 

lamaindusecrelairedePicheg.il,!  i  I,  ,      ,  Il    ,  /.,  l.  XXXIV,  p   fi. 
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rejoindre  Fauche  en  route,  et  le  décider  à  tenter  une  démarche  nou- 
velle auprès  de  Pichegru. 

Fauchc-Borel,  que  le  prince  avait  prévenu  de  se  méfier  du  corres- 
pondant (leKlinglin,  «  non  content  de  lui  accorder  sa  confiance,  le 
conduisit  au  quartier  général,  l'introduisit  formellement  auprès  de 
Pichegru  comme  Tagent  de  l'Autriche  et  comme  la  personne  la  plus 
capable  de  continuer  la  correspondance,  pendant  qu  il  serait  lui-même 
absent  '  ». 

Pichegru  consentit  à  les  recevoir,  le  20"  ;  il  blâma  leur  imprudence. 
Il  engagea  vivement  Fauche,  trop  connu  depuis  son  séjour  à 
Manheim,  à  ne  plus  hasarder  de  nouveaux  voj'ages  auprès  de  lui, 
pour  ne  pas  le  compromettre,  lui  conseilla  de  se  borner  à  écrire, 
puisque  les  lettres  parvenaient  à  Badonville  sans  aucune  espèce  de 
dangers. 

Une  fois  de  plus,  «  en  termes  non  èquivo([ues  »,  il  témoigna  de  ses 
intentions  :  il  serait  «  flatté  de  pouvoir  contribuer  à  l'union  »  des 
troupes  royales  et  républicaines.  —  Mais  il  suppliait  «  le  Bourgeois 
d'avoir  un  peu  de  patience  »  ;  il  ne  fallait  pas  trop  presser  l'exécution 
des  plans  ébauchés.  «  Il  ne  parlait  plus  de  livrer  Huningue  ou  une 
place  quelconque,  mais  de  gagner  toute  son  armée  à  la  cause 
royale.  » 

II  s'attendait,  disait-il,  à  battre  en  retraite  sur  Strasbourg,  et 
prenait  déjà  ses  «  mesures  en  conséquence  ».  Les  Autrichiens 
n'avaient  qu'à  le  pousser  vivement  :  son  armée  harcelée,  battue, 
pourchassée,  achèverait  «  de  se  dégoûter  ■*  ». 

Déclarations  étonnantes,  qu'on  voudrait  dictées  par  la  colère,  l'ir- 
ritation de  la  défaite  ou  le  découragement,  mais  qui  prenaient  un 
autre  sens  dans  la  pensée  et  sous  la  plume  des  agents  du  prince, 
quand  Pichegru  les  faisait  suivre  d'  «  un  ordre  formel  de  l'informer 
des  mouvements  de  l'ennemi».  «  Vousserez  sans  doute  étonnéet  vous 
aurez  de  la  peine  à  croire  ce  que  je  vais  vous  dire  ;  cependant  cela 
est  très  positif,  écrivait  Dem<<'ugé  à  Klinglin.  C'est  que  j'ai  de  la  main 
de  Pichegru  un  ordre  formel    de  l'informer  des  mouvements  de  len- 


3.  Le  récit  de  renlreviie  est  rédigé  :  1»  daprès  deux  lettres  de  Fauche,  24  et 
27  novembre,  Chantilly,  Z,  t.  XXXlIi;  p.  123  et  140;  2»  d'après  une  lettre  de 
Deniougé  à  Klinglin  du  24  novembre,  publiée  dans  Zeissberg,  p.  18  ;  3»  d'après 
une  lettre  de  FaucheDemougé-Bizy  du  24  décembre,  Chantilly,  Z,  t.  XXXIII, 
p.  45. 

4.  A  rapprocher  des  déclarations  faites   par  Badonville  à  Deraougc  en  décembre 


150  TRAHISON  DE  PICHEGRU 

iionii.  Il  vous  sera  facile  de  concevoir  quelle  est  ma  joie  et  ce  ([ue 
j'ose  espérer.  C'est  un  secret  que  je  mets  inviolabloniciil  chez  vous 
seul  jusqu'à  de  nouvelles  dispositions.  » 

Le  général  laissait  entendre  que  la  défaite  entrait  dans  ses  plans, 
qu'il  en  escomptait  les  suites,  la  déroute  et  le  découragement,  pour 
amener  au  «  roi  »  ses  soldats  mécontents.  Il  laissait  croire  qu'il  ne 
voulait  connaître  les  mouvements  des  Autrichiens  que  pour  assurer 
leur  victoire  et  faciliter  leur  progrés  '.  Il  demandait  si  «  aucune  vue 
d'intérêt  ou  de  conquête  ne  guidait  la  maison  d'Autriche  ».  Les 
troupes  impériales  sejoindraient-ellcs  «  loyalement  à  celles  du  prince 
de  Condé,  pour  lui  ouvrir...  l'entrée  de  l'Alsace  »?  A  ces  doutes  les 
deux  agents  répondaient  par  des  protestations  :  «  Vous  devez  cti c 
convaincu  que  les  fidèles  alliés  de  notre  malheureux  roi  et  de  nos 
princes  n'ont  pour  but,  après  tant  de  sacrifices,  que  de  faire  rendre  à 
César  ce  qui  appartient  à  César  '.  » 

Il  s'inquiétait  de  savoir  si  Wickham  tiendrait  ses  promesses  et 
fournirait  l'argent  nécessaire  au  paiement  de  ses  troupes.  Il  accep- 
tait même,  en  attendant,  de  «  forts  accomptes  »  :  «  Je  l'ai  aidé  d'une 
partie  de  mes  fonds,  écrivait  Fauche  »  ;  il  «  en  fait  bon  usage,  pla- 
çant le  tout  à  un  intérêt  sûr  '  ».  Enfin,  sur  les  instances  du  libraire, 
le  général  remettait  un  court  billet  : 

«  (L'associé)  Du  Retour  doit  continuer  à  m'informer  des  mouve- 
ments de  l'ennemi.  B'"'  ne  peut  aller  que  jusqu'à  Strasbourg.  X 
doit  patienter  encore.    Engager  l'y  (sic)  *.  » 

L'Associé  Du  Retour  (Demougé),  en  effet,  après  son  arrivée  à 
Strasbourg,  entama  une  correspondance  suivie  avec  le  général.  «  Je 
viens  de  recevoir  vos  deux  dernières  des  22  et  23,  écrivait  Fauche  à 
Montgaillard,  le  25  :  cette  première  est  dans  ce  moment  envoyée 
par  notre  ami  Du  Retour  à  Celle  (Pichegru)  qu'elle  intéresse.  »  Et 
le  27  :  «  Dans  ce  moment,  Du  Retour  écrit  encore  à  l'aimable  pcr- 

1    Demouf,',' ajoiUf  :   »  Il  sirn  essentiel  que  je  sois    instruit   de    ces  mouvements, 

pour  en  Irm   in     ,    l'ii  lie^jru   ce  que   je   jugerai  à  propos,    pour  qu'il  puisse  se 

régler  n,  >  .     ...hrvg,  p.  18. 

2.  lU|j..ii  i  I  I  ,  Il  assi/,  sceptique,  car  il  prévoyait  qu'il  serait  nécessaire 
d'accord,  r        Ir,  MnlnniMirs      à  la  maison  d'Autriche 

3.  Chant. Ilv,  /.  t     \.\.\111,  p.  137  et  140. 

4.  Le  billet  est  bien  tout  entier  de  la  main  de  l'ichcgru,  à  port  le  mot  il'associé) 
écrit  par  Fauche.  Au  bas  du  billet.  Fauche  ajoute:  ■.  de  la  part  de  l'adorable  Z.  ». 
Le  billet  devait  être  envoyé  au  prince  par  l'intermédiaire  de  Demougé  et  à  la 
baronne  (\r  Hi-uh  On  m-  \ua,.n  pas  la  voie  assez  sùrc.  Il  fut  transrais  à  Fenouillot 
à  BAlc  ri  ..Il  .1  I.  lii  |,.vs.r  à  Condé  le  3  décembre.  Fauche  l'avait  annoncé 
dans  sa  i  i  I  M  .  i  il)rc,  dans  celle  du  30  novembre  et  dans  celle  du 
2  déccml)!  i  /  I  i  li. -ru  ,  écrivait  Fauche  le  24,  m'a  donné  quatre  lignes 
bien  salislu  mirs  !..  ijill.-l  comprend  en  effet  quatre  lignes.  Chantilly,  Z, 
t  XXXIV.  p.  40,  pièce  8  ;  cf.  Z,  t.  XXXIV,  p.  5  ;  voir  aussi  nékni. 
Mémoires,  t.  I,  p.  290.  (Le  billet  n'était  pas  écrit  en  notes  de  musique,  comni. 
le    prétend    le    rédacteur  des  mémoires    de    Fauche.)    —  B'""   —    Uadonville. 

X  =  Condé. 
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sonne.  »  Désormais,  Denioiigé  va  devenir  le  principal  inleniiédiaire 
entre  Condé  et  M"'^  Zède  (Pichegru)  :  c'esl  l'agent  uulrichkiiqui prcml 
la  direction  des  négociations. 

Esl-ce  à  dire  que  Pichegru  entendait  subordonner  ses  opérations 
à  celles  des  Autrichiens  ?  En  somme,  il  se  dérobait  aux  pressantes 
instances  du  prince,  refusait  de  livrer  Huningue  comme  d'envoyer 
Badonville  à  Mulheim,  faisait  des  plans  à  longue  échéance  posait 
surtout  des  questions  indiscrètes.  Les  demandes  de  renseignements 
n'inspirèrent  que  défiance  au  général  Klinglin  :  «  J'aime  à  croire 
que  la  négociation  est  son  objet,  répondait-il  à  Furet,  et  d'après  cela 
vous  lui  direz  toutceque  vous  croirez  le  mieux  sur  nos  mouvements, 
dont  je  ne  puis,  comme  bien  vous  sentez,  rien  confier  au  papier 
même  en  chiffre  '.  »  Et  l'agent  de  l'Angleterre,  Craufurd,  s'étonnait, 
comme  Klinglin.  de  ces  demandes  :  ruse  de  guerre  peut-être,  que 
ce  général  aux  «  déclarations  platoniques  »  entendait  faire  servir  au 
succès  de  ses  opérations. 

Pichegru  néanmoins  tenait  une  promesse  qu'il  avait  faite  à  Fauche 
avant  son  départ  :  il  envoyait  Badonville  à  Strasbourg  ^  Celui-ci 
témoignait  hautement  de  son  dévouement  à  la  cause  royale  La 
république  avait  le  tort  de  ne  pas  améliorer  sa  situation  :  il  sollici- 
tait vainement  la  confirmation  de  son  grade  d'adjudant  général  '.  Le 
général  Hizy  se  joignit  à  Fauche  et  à  Demougé  pour  fêter  l'arrivée  de 
Badonville  à  Strasbourg  II  revenait  dans  cette  ville  fort  mécon- 
tent Après  avoir  été  envoyé  de  Strasbourg  à  Schlestadt  pour  com- 
mander la  place,  il  venait  d'être  destitué  par  arrêté  du  Comité  de 
salut  public  *. 

Fauche.  Demougé  et  Bizy  avaient  déjà  rédigé,  en  commun,  une 
lettre  au  général  pour  l'engager  à  envoyer  un  exprès  au  prince,  à 
livrer  Huningue  avec  le  Porrentruy^,  lorsqu'ils  reçurent  un  billet 
de  Montgaillard  :  les  plans  de  Condé  venaient  d'être  bouleversés  par 

1.  Klinglin  à  Demougé,  26  novembre,  Zeissberg.  p.  18. 

2.  «  Baptiste  ne  m'a  point  envoyé  son  homme    de  confiance  »,  avouait  Fauche,  le 
27,    mais,  le  30,  il  ajoutait  en  posl-scriptum   à  sa    lettre  :    «  f.oco  est    arrivé    i<^i.  » 
Badonville  se  rendait  à  Colmar  :  il  vit   Fauche  et 
bourg,  à  l'aller  et  au  retour.  Fauche,   lettres  du  2 
p.  117  et  141. 

3.  Le  24  encore,  Pichegru  avait  écrit  une  attestation  en  sa  faveur,  pour  témoi- 
gner qu'il  avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui  au  combat  de  la  Pfrimm  ;  Ferino  de 
même,  archives  de  la  guerre,  dossier  Badonville 

Tout  en  fraternisant  avec  les  ennemis  de  la  république,  Bizy  sollicitait  du  ministre 
Aubert-Dubayet    sa    réintégration,  réclamant    contre    une    mesure   «   qui  tendait  à 

«  moralité  »  (4  frimaire).  Quelque's  jours  après,  Pichegru  lui  donnait  un  certificat 
de  complaisance,  témoignant  de  sa  «  satisfaction  sur  sa  manière  de  servir,  son  zélé 
et  ses  soins  pour  le  maintien  du  bon  ordre  »  (25  frimaire). 

5  Chantilly,  Z,  t  XXXIII,  p.  45.  —  Ils  recommandaient  aussi  à  Pichegru  le 
lieutenant-colonel  Bore/,  du  2«  de  cavalerie. 
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m  ..nlre  do  Wiirn.sor,  lui  enioigna, 
■ciulrc  If  Hhiii  I 


WuniiscT  icnonc.-ait.  on  elTot,  à  ses  jjn.jcts  donViisivc'  (invasion  île 
la  haute  Alsace  et  blocus  de  Landau).  Le  IG  novembre,  dans  une 
entrevue  avec  Clerfayt,  et  le  18,  dans  une  lettre,  il  défendait  encoïc 
ses  plans  avec  une  vivacité  singulière  :  à  l'en  croire,  les  Autrichiens 
pouvaient  s'emparer  encore  de  l'Alsace  cet  hiver.  Mais  il  trouva 
Clerfayt  sceptique,  fatigué  surtout,  désireux  de  repos  —  (il  deman- 
dait à  l'empereur  un  congé  de  quelques  mois).  —  Un  conseil  de  guérie, 
tenu  le  25  novembre,  décidait  de  surseoir  à  toute  offensive  ' . 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse  s'avani,-ait  en  effet  sur  la  Nahe, 
précédée  par  le  corps  de  Marceau  "-. 

Jourdan  avait  tardé  à  effectuer  ce  mouvement  sur  la  Nahe,  le  seul 
raisonnable  en  l'occurrence  :  ses  soldats  manquaient  de  vivres,  sa 
cavalerie  de  chevaux  ;  les  chemins  du  Hundsruck  étaient  détrempés 
par  les  pluies  ;  le  gouvernement  enfin  lui  ordonnait  de  tenter  un 
double  mouvement  sur  la  Lahn  d'une  part,  sur  le  Hundsruck  de 
l'autre,  mouvement  qui  ne  pouvait  avoir  d'autre  résultat  que  d'affai- 
blir son  action  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  points. 

Le  Directoire,  au  reçu  des  lettres  pressantes  de  Pichegru,  se  déci- 
dait heureusement  à  modifier  ces  ordres,  au  moment  où  Jourdan 
commençait  à  les  exécuter  :  le  21  novembre,  il  enjoignait  au  général 
de  marcher  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  au  secours  de 
Pichegru  par  la  rive  gauche.  Laissant  les  corps  d'Hatryet  de  Kléber 
pour  garder  le  Rhin  de  Cologne  à  Baccharah,  Jourdan  se  dirigeait 
sur  la  Nahe  avec  cinq  divisions,  40.000  hommes  environ.  Le  30  no- 
vembre, Marceau,  après  avoir  passé  la  rivière  près  de  Birkenfeld.  se 
|)orlait  sur  son  affluent,  le  Glan,  occupait  Meisscnheim  et  Lautere- 
cken,  débordait  l'aile  gauche  de  l'ennemi  et,  le  1'^''  décembre,  Berna- 
dolte  attaquait  son  centre,  enlevait  Kreuznach  sur  la  Nahe,  tandis 
que  Poncet,  Championnet  et  Grenier  s'avançaient  entre  cette  ville  et 
Bingen.  Jourdan  se  flattait  de  l'espoir  d'arriver  avant  Clerfayt  sous 
Mayenceet  de  couper  leur  retraite  aux  Autrichiens  ^ 

Wurniser  renonça  spontanément  à  des  plans  dont  le  succès   l'au- 

1.  Viveiiot,  p  38,'')-(>.  391,  398,  Corre.ymitdunir  <\v.  Craufurtl,  ledrc  du  27  no- 
vembre. 

2.  Celui-ci,  après  avoir  reculé  sur  le  Hundsruck,  renforcé,  le  18  novenil>re,  par 
la  division  Bcrnadoite,  avait  repris  l'offensive,  et  Jourdan  lui  confiait  la  mission  ili 
former  la  gauche  de  son  armée.  Maze,  p.  212-17  ;  de  Billy,  p.  55  à  78. 

3.  Viennet,  t.  H,  p.  282-285  ;  Mazc.  p.  219-21. 
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rait  couvert  de  gloire,  pour  se  porter  au  secours  de  son  colK'guc 
iiierKUc.  Le  maréchal  Clerfayt  ayant  quitté  la  position  de  la  Reebach 
et  du  Speycrhiich,  qu'il  avait  occupée  au  lendemain  du  combat  de 
Frankentlial,  jiour  renforcer  sur  la  Nalie  sa  droite  (commandée  par 
Wartcnsk'bcn).  le  général  Latour  (de  l'armée  de  Wurmser)  occupa 
cette  position  et  fut  rejoint  par  une  partie  des  troupes  qui  avaient 
fait  le  siège  de  Manheim  Clerfayt  ayant  eu  besoin  du  corps  de  Kray, 
placé  à  Neustadt,  l'armée  de  Wurmser  le  releva  encore  de  ce  poste. 
Enfin,  le  maréchal  se  décidant  à  effectuer  un  mouvement  tournant 
contre  la  droite  de  Jourdan,  pour  la  couper  de  la  Moselle,  et  les 
troupes  de  Kray  n'y  suHisantpas,  Wurmser  consentit  encore  à  pro- 
longer sa  droite  jusque  dans  les  défilés  et  le  plateau  du  Hardt  :  les 
dernières  forces  de  Clerfayt  campées  sous  Nauendorfà  Kaiserslautern 
furent  remplacées  par  l'armée  du  Haut-Rhin,  qui  resta  seule  ainsi  en 
face  de  Pichegru '.  Celle  du  Bas-Rhin,  restée  disponible,  s'avança 
tout  entière  contre  Jourdan  (du  27  novembre  au  6  décembre). 

Tandis  que  l'armée  de  Sambre-et  Meuse,  en  marchant  sur  la 
Nahe  et  le  Glan,  tentait  de  couper  aux  ennemis  leurs  communications 
avec  Mayence  et  la  rive  droite,  dégageait  l'armée  de  Rhin-et-Moselle, 
en  attirant  à  elle  les  forces  de  Clerfayt,  cette  dernière  armée  restait 
inactive  e[  laissait  les  Autrichiens  de  Wurmser  défiler  sur  son  Iront, 
de  Manheim  à  Kaiserslautern,  sans  essayer  de  reprendre  par  une 
surprise  heureuse  le  terrain  qu'elle  avait  perdu. 

Le  mouvement  des  armées  autrichiennes  dura  cependant  neuf 
jours  !  Pendant  neuf  jours  les  troupes  de  Wurmser  effectuèrent  une 
marche  de  flanc  du  Rhin  aux  montagnes,  très  dangereuse  en  face 
d  un  ennemi  avisé.  Toute  la  ligne  fennemie  fut  en  complet  désarroi, 
ces  troupes  (|u;llaiil  leurs  positions  pour  en  occuper  de  nouvelles 
qu'elles  connaissaient  mal.  Pichegru  ne  fit  rien  pour  surprendre  son 
adversaire  dans  une  situation  critique,  en  plein  changement  de 
camps  ! 

Il  est  vrai  qu'il  ignora  la  prise  de  Manheim  jusqu'au  28,  car 
Wurmser  se  garda  de  lui  envoyer  la  lettre  de  Montaigu  aussitôt  la 
capitulation  signée  '\  Mais,  la  nouvelle  reçue,  il  comprit  aussitôt  - 
il  l'écrivit  au  Directoire  —  que  le  général  ennemi  avait  différé  de 
lui  faire  connaître  ce  fâcheux  événement  «  probablement  pour  cou- 
vrir quelques  mouvements  de  troupes  »,  et  il  s'attendit  à  être  attaqué. 
L'ennemi  ne  parut  point  :  Pichegru  dut  se  douter  que  le  mouvement 


1.  Ces   mouvements  suc 

cessifs    de  farraé 

e   autrichienne   sont  très  bien  exposés. 

vec  la  plus  grande   exacti 

tude,    dans,  la  coi 

rrespondancc  du  colonel  Craufurd  et  de 

)!.  frère    Robert,    Army    i 

In  Germany.  Vol. 

-  lettres    du  27   novembre,  2  décembre. 

décembre,  9  décembre 

•2.   Pichegru  au  Directoi: 

re,   28    novon.bre 

,    A.    G.,    Rhin-et-Moselle.    Même  jour 

;Ure  à  Jourdan.  «    Bient< 

>l,    écrivait-il,    n. 

3US    aurons    ii    nous    opposer  à  quelque 
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de  troupes  qu'il  rciloutait  s'flTccluait  .lEst  en  Ouesl.  du  Mhiu  aux 
n.onlajïiies  et  nom  du  Nord  au  Sud,  dans  la  direction  de  I.andau. 

Pourtant  il  ne  mit  en  mouvement  sa  ligne  (juc  le  10  déiembre', 
vingt-trois  jours  après  sa  retraite  derrière  la  Queich!  A  peine  ordon- 
na-t-il.  le  5,  une  attaque  sur  Deux-Ponts,  pour  l'aire  rentrer  la  pointe 
([ue  1  ennemi  tentait  dans  la  trouée  entre  la  Sarre  et  la  Moselle*. 

Ignorait-il  donc  que  .lourdan  arrivait  à  son  aide  ?  Mais,  le  20 
novembre,  le  Directoire  le  prévenait  des  instructions  données  la 
veille  à  son  collègue.  Il  savait  que  Jourdan  accourait  sur  la  Nalie 
avec  la  masse  de  ses  forces.  D'ailleurs,  le  29  novembre,  Marceau 
écrivait  à  Saint-Cyr  une  lettre  que  celui-ci  transmit  à  son  général  : 
«  L'armée  de  Sambre-et-Meusc,  forte  d'à  peu  près  40.000  hommes, 
se  portera  demain  en  avant  sur  Crculznach,  Lauterechcn  et  Meissen- 
licini.  Le  but...  est  de  tâcher  de  couper  à  l'ennemi  la  communica- 
tion de  Maj'ence  »  ^. 

On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  agi  avec  plus  do  lifilc  et  de 
décision.  Commencée  quelques  jours  plus  lot,  avant  la  ruiieusc 
attaque  de  Clerfayt  contre  la  droite  de  Jourdan  (<S  décembre),  son 
olï'ensive  aurait  inquiété  Wurmscr.  Celui-ci  aurait  appelé  à  son  aide 
une  partie  des  forces  de  son  collègue,  ce  qui  aurait  diminué  d'autant 
celles  qui  étaient  destinées  à  accabler  Marceau  *. 

Pichegru  devait,  dès  la  lin  de  novembre,  se  mettre  en  mesure  d'en- 
treprendre un  mouvement  avec  la  plus  grande  masse  de  forces  pos- 
sible. Pourquoi  laisser  trois  divisions,  l'arme  au  pied,  le  long  du  Rhin, 


qu  OUI.  aura  pas  pourvu  aux  ,.1...  , <    1 .,.!..    ,  I,,  >  n,>   ,  i  ,1- s  ^ h,,  s    „ 

I.e  22  novembre,  il  avait  en. .^.      I  I  :  ,|,  s 

secours.  Carnot,  devenu  dircciiii:      i         .  lu    i i   lii.i,.  .     !.■ 

prrvint,  le  27,  qu'il    ne    pouv:iii    Im    j h!^-     .1.       i.iir<.'i       n    ■•     1   ■:■.■!    i    .:•,•■, 

quelques  milliers  d'hommes  des  gariiiscins  il  :i  iii<-ltrc    cm  r.qi.  I  , 

vivres,  objets  divers  nécessaires  à  son  armée,  à  charge  d'en  <1 I  s 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  les  soldais  reçurent  des     .  i    , 

cl  des  botUs    1  artillerie   des  chevaux  ;  les  distributions  de  p:iin,   wnnlr,   |. i  ;,  s, 

se  Brent  r, -uh  -.  ■.,-,;  D.s  leur  arrivée  aux  affaires,  les  directeurs  prirent  les 
mesures  les  j  I         k  :i       {  m iiir  pourvoir  aux  besoins  les  plus  urgents  des  armées, 

avec  l'alil'  i  \  ■■  •  Iil  iii.  nommé  ministre  de  la  guerre.  Voir  AFiii. 
202.204.  'Jl.'.  Il'  ill^.I',  relatirs  au  pain,  à  la  solde,  aux  souliers,  bottes,  etc. 
—  et.  pour  l'.inr.ie  de  Hlnii-et-MoselIe,  au  début  de  décembre,  Pichegru  au  Direc- 
toire. 9  décembre  ;  Liébert  au  Directoire,  7  décembre.  A.  G.,  Rhin-ct-Moselle. 

2.  Saint-Cyr,  t.  11,  p.  323  et  suivantes  ;  Pichegru,  9  décembre,  et  Liébert,  7  cl 
S  décembre,  au  Directoire,  A.  G.,  I-thin-ct-Mosclle.  Nos  troupes  occupèrent  Deux- 
Ponts. 

3.  Pichegru  avait  établi  entre  l'armée  de  .lourdan  et  la  sienne  une  cornsiion- 
dance  que  les  manteaux  rouges  ont  souvent  interrompue,  en  enlevant  les  cimrriers 
Un  parti  de  cent  chevaux,  sous  le  colonel  Maurice,  était  chargé  du  service  :  plus 
d'une  lettre  fut  apportée  à  l'état-major  autrichien  au  lieu  d'aller  à  sa  destination. 
Maze.  p    226.  229. 

4.  Voir  plus  b»s  :  Nauendorf  devait  revenir  sur  Kaysersiautcrn  le  12,  si  la 
gauche  de  l'armée  de  Hhin-*l-Moselle  avait  continué  son  olTeusive. 
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•  Iiuir.d  rcMincmi  franchissait  ce  llcuve  à  Manheini  et  maicliait  sur 
Kaiscrslautern  ?  «  Les  armées  françaises,  écrit  Sainl-Cyr,  étaient... 
stipéiirures  en  force  aux  ennemis  sur  les  bords  du  Hliin,  où,  pour  la 
nionienl,  il  n'y  avait  rien  à  faire  K  » 

Le  8  décembre  seulement,  le  chef  d'état-major  Liébert  annon- 
V:iit:«Les  troupes  appuient  sur  la  gauche...  Deu.x  demi-brigades 
oui  ordre  de  quitter  leur  position  sur  le  haut  Rhin,  pour  se  porter  à 
Lauterbourg.  »  Tardive  décision,  faible  augmentation  de  forces  pour 
l'armée  campée  sur  la  Queich,  quand  plus  de  20.000  hommes  res- 
taient inactifs  de  Lauterbourg  à  Bàle  I 

Cette  décision,  d'ailleurs,  ne  fut  prise  qu'après  l'arrivée  de 
Dcmougéau  quartier  général  de  Pichegru.  Le  5  décembre,  l'avocat 
venait  annoncer  au  général  que  le  prince  de  Condé  quittait  Mulheim 
et  descendait  le  Rhin  ;  nos  troupes  ne  descendaient  le  Rhin  qu'usa 
suite,  comme  si  leurs  mouvements  étaient  subordonnés  à  rintritjuc^. 


IIL 


-  Projets   sur  Strashourfj  :  Demougé  au  quartier  général. 


Le  26  novembre,  'Wurmser  s'était  décidé  à  déplacer  le  corps  de 
Condé,  puisqu'il  renonçait  à  l'expédition  du  Haut-Rhin  =.  11  envo- 
yait au  prince  l'ordre  de  lever  le  camp  de  Mulheim  et  de  descendre 
le  Rhin  pour.se  porter,  du  l^au  13  décembre,  au  voisinage  de  Man- 
heini. à  Wisloch  *. 

Cet  ordre,  arrivé  le  28  à  Mulheim,  avait  jeté  le  prince  de  Condé, 
qui  se  voyait  déjà  en  Alsace  et  en  Franche-Comté,  dans  le  déses 
poir  ■>. 


X.WIIl.  p.  118.)  Demougé  donne  à  Klinglin,  le  25  déce 


,   -, itru}'  à  Germersheim   et  les  évalue  à  plus  dr 

22.000  homuii^s,  Zei^^beig,  p.  39.  1         a 

3.  Une  des  causes  de  ce  déplacement  fut  sans  doute  le  mécontentement  qu'éprouva 
Wurmser,  quand  le  prince  refusa  de  signer  la  proclamation  envoyée  de  Vienne  e 
qm  devait  être  publiée  au  moment  de  son  entrée  en  Alsace  Voir  cette  proclama- 
tion dans  Vivenot,?p.  209.  Elle  a  fait  l'objet  dune  correspondance  active,  en 
novembre,  entre  Condé  d'une  part,  le  prétendant,  Wurmser  et  Barbançon  d  autre 
part  II  semble  que  Lebon,  p.  83  à  86,  n'ait  pas  apprécié  avec  justesse  la  conduite 
duprmce  de  Condé.  Celui-ci  refusait  avec  raison  de  signer  des  déclarations 
ambiguës  :  on  lui  demandait  d'engager  les  Alsaciens  à  ne  mettre  aucun  obstacle  à 
l'entrée  des  impériaux,  sans  promettre  de  rendre  l'Alsace  au  prétendant,  après  sa 
restauration,  sans  même  le    reconnaître  comme  roi  de  France. 

4.  Chantilly,  Z.  t.  XVU,  p.  407-8.         , 

5.  Condé  à  Wurmser,  29  novembre  ;  à  Barbançon,  28  novembre  ;  au  Roi.  2  dé- 
cembre; à  M.  de  Ferrari.  30  novembre;  à  Wickham.  28  novembre,  Chantilly  Z 
t.  CXXXVL  p.  56  ;  t.  CXXXIII,  p.  89  ;  t.  CXXXVII,  p.  134-135  ;  t.  CXXXX.  p   85! 

Voici  quelques  extraits  de  sa  lettre  à  Wickham  :  ..  Quelle  politique,  grand  Dieu  ! 
N  en  suivez   pas   moins  vos   glorieux  travaux,  quoique  le  Ciel  me  refuse  lextrème 

11 
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Il  t-i-rivait,  i-o  mi'mcjour,  à  Barbançon  :  «  J'avais  l)i(Mi  reçu  des 
coups  tic  poignard  depuis  six  ans,  mais  c"est  un  coup  de  canon  (pie 
vient  de  nie  tirer  M.  de  Bellegardc  (chef  d'ctat-niajor  de  Wurniser). 
...  C'est  perdre  la  France  prête  à  s'insurger  et  notre  armée  que  de  ne 
pas  nous  faire  passer  par  ici  ;  je  suis  au  désespoir,  mon  cher  Bar- 
bançon, au  désespoir,  et  l'armée  est  dans  la  consternation.»  Et  à 
Wurniser  :  «  Je  dépose  en  vos  mains  l'expression  de  notre  déses- 
poir... C'est  avec  le  regret  le  plus  déchirant  que  nous  abandonnons 
une  expédition  qui  nous  aurait  introduits  dans  des  pays  où  il  nous 
est  démontré  par  toutes  les  nouvelles  de  l'intérieur  que  nous  allions 
être  plus  utiles  à  notre  roi,  à  la  tranquillité  de  notre  patrie  et  à  la 
cause  de   tous  les  peuples  et  de  tous  les  gens  honnêtes.  » 

D'ailleurs  il  se  hâtait  d'exécuter  les  ordres  de  Wurniser.  L'«  armée 
rojalc  »  partait  sur  trois  colonnes,  les  l'"',3,  5  décembre.  Mais,  avant 
de  quitter  Mulheini,  il  eut  la  consolation,  —  si  c'en  est  une  I  —  d'ap- 
prendre par  le  colonel  Craufurd,  qui  arrivait  de  Lausanne,  (jue  son 
éloignemcnt  de  la  haute  Alsace  ne  compromettait  point  le  succès  de 
l'insurrection  projetée  dans  le  Lyonnais,  celte  insurrection  étant 
devenue  impossible  par  la  faute  du  marquis  de  Besignan. 

Cet  écervelc,  que  Wickham  avait  tout  fait  pour  retenir  en 
Suisse,  et  dont  la  faconde  avait  fini  par  en  imposer  à  Condé,  se 
rendait  de  Genève  à  Lyon,  portant  sur  lui  un  volumineux  paquet 
de  lettres,  plans  d'insurrection,  mémoires  à  Condé,  au  «  roi  », 
500  pièces  environ,  qui  constituaient  le  plus  remarquable 
dossier  sur  les  projets  contre-révolutionnaires  des  royalistes  lyon- 
nais, la  plupart  désignés  par  leur  nom.  Un  employé  des  douanes 
au  bureau  de  Mégrin  (dans  l'Ain)  s'empara  ilu  paipiet  (|ui  fut 
remis  au  représentant  Legot  et  envoyé  par  lui  au  DiiLcloire  (IM  no- 
vembre) ' . 

bonheur  d'y  participer...  Sauvez  la  France,  Monsieur,  immortalisez  l'Angleterre  : 
c'est  une  gloire  qui    vous  est  réservée.  Pour  nous,  nous    allons    végéter  et  languir 

cli.-ilinienl  :  «  Il  n'y  a  plus  de  remède  et  tous  les  États  de  l'Europe  seront  bientôt 
comme  la  France.  L'Autriche,  ou  je  me  trompe  fort,  sera  la  première  qui  y  passera  et 
Je  sais  tien  d'oii  partira  la  foudre  I  '•  —  Ecrit  quelques  mois  avant  la  campagne 
(l'ilalie. 

La  désillusion  du  prince  fut  ir;iiil:iiit  plus  grande  qu'il  se  voyait  déjà  en  Alsace 
et  en  Franche-Comté  II  |iic  vrnaii,  ileiix  jours  avant,  le  prétendant  :  •  Nos  affaires 
sont  trop  bien  arranj,'.  .  s,  dciniis  1.  l'iirrontruy  jusqu'à  Lyon,  pour  ne  pas  se  flatter 
que  tout  pourra  réussir  ..  11  ..nnn„<  :.il  à  Wickham  qu  il  passerait,  le  31  ou  le  V\ 
et  le  priait  de  ne  rien  changer  à  la  date  du  8  au  15  décembre  fixée  pour  le  soulève  - 
ment  de  Lyon  et  de  la  Franche-Comté 

1 .  Daudet,  Conjuration,  p.  134  et  suivantes.  -  Cf.  IcHre  d'Imbert-Colomès  :, 
Condé,  19  décembre.  Chantilly,  Z.  t.  XC.  et  Klinglin,  Correspondance,  t.  I,  p.  S7 
-  Voir  réponse  de  Condé  à  Imbert-Colomès,  le  12  février.  Z.  t.  CXXXII. 

Craufurd,  à  la  -.uite  de  la  découverte  des  papiers  de  Besignan,  avait  tenu  conseil 
à  Lausanne  avec  Wickham  et  Précy.  Celui-ci,  déjà  convaincu  qu'un  soulèvement 
du  Lyonnais  était  prématuré  avant  le  printemps,  fut  d'avis  de  renoncer  momenta- 
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(>oiiipromis,  Imbert-Colomès  et  ses  amis  se  hâtèrent  de  fuir  : 
Inibort  en  Suisse,  le  marquis  de  Surville  et  le  chevalier  de  Lanio- 
the  dans  le  Vivarais  et  la  haute  Loire  ;  Besignan  eut  le  temps  de  se 
cacher  près  de  Lyon,  mais  plus  de  cent  arrestations  furent  opérées 
par  sa  faute,  et  le  plan  d'insurrection  avorta  misérablement  *. 

Le  prince  de  Condé  comptait  encore  sur  le  soulèvement  de  la 
Franche-Comté.  L'abbé  de  Chaffoy  lui  envoyait  des  lettres  pleines 
d'espoir  ;  Malseigne  lui  annonçait  qu'il  s'apprêtait  à  prendre  le 
commandement  des  montagnards  du  Jura  du  côté  de  Pontarlier; 
Tinseau  d'Amondans,  chargé  de  l'assister,  de  le  diriger  au  besoin, 
se  rendait  auprès  de  Condé  et  jugeait  le  succès  infaillible  si  la 
])laine  imitait  la  montagne.  Tessonnet,  pour  qui  le  prince  réclamait 
le  brevet  de  colonel  auprès  du  «  roi  »,  se  faisait  fort  d'insurger 
Lons-le-Saunier  et  sa  banlieue.  Enfin  de  Véreux  rentrait  à  Besan- 
con le  30  novembre,  pour  s'aboucher  avec  Ferrand  et  le  décider  à 
lever  l'étendard  de  la  révolte  -. 

Quelle  tentation  pour  Condé  de  pénétrer  en  Alsace  et  de  donner 
le  signal  du  soulèvement  aux  Francs-Comtois  1  C'est  alors  (jue 
germe  dans  sa  tête  l'invraisemblable  projet  de  surprendre  Strasbourg 
avec  la  complicité  des  bourgeois,  des  généraux  et  de  Pichegru  1 

Il  écrit,  le  30  novembre,  à  un  de  ses  agents  de  Lyon,  Mandcl,  cette 
étrange  lettre:  «  Ne  comptez  plus  sur  mon  passage  par  le  haut.  J'ai 
reçu  l'ordre  de  me  mettre  en  marche  pour  descendre  du  côté  de 
Bruchsall.  Mais  votre  lettre  m'a  donné  une  idée...  Je  serai  le  5  et  le  6 
à  Kintzingen,  le  7  à  Friesenkeim  et  le  8  à  Appenweyer.  Pourriez- 
vous,  de  conce;'/  avec  les  commandcmls  de  la  ville  et  de  la  citadelle, 
fermer  vos  portes,  faire  déclarer  la  garnison  et  la  bourgeoisie 
pour  le  Roj',  arborer  le  drapeau  blanc  au  clocher  ?  Tout  cela,  le  () 
ou  le  7  au  plus  lard,  et  m'envoyer  par  deux  hommes  sûrs  à  Frie- 
senheim,  le  7,  une  lettre  signée  du  commandant  de  la  ville  et  de  la  cita- 


nément  à  toute  entreprise,  à  moii 

is  que  le    prince  de  Condé  et    les  Autrichiens  ne 

remportassent  des  succès  signalés 

dans  la  haute  Alsace  et  que  l'insurrccrion  de   la 

Franche-Comté  n'éclatât  simultan 

énient    Ils  apprenaient  d'ailleurs  que  les  Piémon- 

lais  et  les  Autrichiens  (Colli  et   d. 

Schérer,  lu  23  novembre.  Et  ..   les 

i  généraux   de   l'armée   des  Alpes  »,  dont  Imbert 

cscomplait  la  trahison,  le  prévena 

lient  de  ne  plus  compter  sur  eux,  après  la  défaite 

i.  Condé  à  Précy,  6  décembre.  Chantilly,  Z,  t.  CXXXIl,  p.  108  ; 
Wickham  à  Condé,  8  décembre,  Chantilly,  Z,  t.  CXXXV,  p  173  et  suiv.  ;  Wickham 
à  Greiiville,  5,  11,  19  décembre,  Record  Office,  Suisse. 

1.  WicUham    annonçait  à  Grenville,  le  19  décembre   :   toutes  les   opérations   qui 

les  diriger  sont  en  sûreté  ;  9  à  lO.OOOlouis  dor  étaient  sauvés  !  —  Mais  cet  échec  du 
plan  d'insurrection  royaliste  décida  Craufurd  à  «  réduire  la  dépense  »  qu'occasion- 
nait à  l'Angleterre  la  solde  et  lentrelien  de  l'armée  de  Condé.  Craufurd  à  Grenville, 
9  décembre,  Army  in  Germany. 

2.  DArtès  à  Grenville,  14 janvier  1796,  Chantilly,  carton  XV,  f»  187-198;  de 
Ch.iffoy  à  Condé,  30  novembre.  Z,  t.  XC,  à  la  date,  et  de  Malseigne  au  même, 
8  décembre,  ibid.  ;  Tinseau  à  Condé,  19  décembre,  Z,  t.  LXXII. 
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c/(7/(',  (linxi  qnv  des  principatix  boiirçjcois,  par  l:u[iu'lU'  on  me  iiiaii- 
ilcrail  que  la  ville  et  la  citadelle  vicnnenl  de  se  déclarer  pour  le 
Hoy,  et  que  si  je  veux  venir  tout  de  suite  à  Kelil  avec  mon  armée, 
on  va  sur-le-cliamp  raccommoder  le  pont  pour  m'inlroduirc. 
J'acceplerai.  Tout  le  monde  sera  bien  récompensé. —  P.  S.  Concer- 
tez-vous avec  le  citoyen  Louis  (Fauche).  Dans  tous  les  cas,  faites- 
moi  trouver  une  lettre  de  vous,  le  7,    à  Friesenheim  '.  » 

En  même  tem[)s,  le  prince  chargeait  Montgaillard  de  prévenir 
IJadonvillc  et  Fauche  qu'il  serait,  le  ;)  décembre,  à  sept  lieues  et,  le  (i, 
à  c|uatre  lieues  de  Strasbourg  et  que  l'ichegru  devait  proiiter  d'une 
occasion  aussi  favorable  pour  lui  livrer  la  ville.  Appelé  par  une 
députation  de  Strasbourgeois,  Condé  entrerait  dans  la  ville  et  Piche- 
gru,  sous  prétexte  de  vouloir  la  lui  reprendre,  ferait  avancer  ses 
troupes  et  les  réunirait  aux  troupes  royales  2. 

En  annonçant  ses  nouveaux  projets  à  Craufurd  et  a  \\'ick!i;im,  le 
prince  ajoutait  :  «  Si  l'on  suit  mes  idées,  je  prends  sur  moi  d'en- 
trer et  je  rends  compte  après  le  succès.  Mais,  je  le  répète,  je  n'y 
compte  pas  du  tout  et  je  ne  me  dissimule  pas  que  c'est  une  chimère.-'  » 
Il  comptait  beaucoup,  au  contraire,  sur  le  succès  de  son  plan,  mais 
il  n'avait  pas  assez  d'audace  pour  l'exécuter  sans  le  consentement 
des  Autrichiens. 

Arrivéle  6  décembre  à  Kentzingen,  il  y  trouva  un  envoyé  de  ses 
agents  de  Strasbourg,  Mandel  et  Commart,  un  jeune  présomptueux 
(]ue  la  correspondance  nomme  Princeps.  Princeps  n'apportait 
pas  la  «  lettre  signée  »  des  commandants  de  la  ville  et  de  la 
citadelle,  mais  il  assurait  que  ces  généraux  étaient  «  aussi  bien 
dis|)()sés  {jue  la  bourgeoisie  ».  Ils  avaient  quelques  scrupules 
ct|>umlant  :  ils  ne  voulaient  pas  livrer  la  ville  sans  l'ordre  de 
Pichegru  ». 

Condé  envoya  son  homme  de  confiance,  Lageard,  à  Wurmser, 
car  il  n'osait  agir  seul.  Lageard  devait  conduire  Princeps  au  géné- 
ral, après  s'être  concerté  avec  Harbançon.  Il  était  porteur  d'une 
lettre  pour  le  commandant  en  chef    :  Condé  demandait  à    Wurmser 

Haiiei-  des  plus  ailiv,,  '  m   ,  liiq  agents  de' Strns- 

Imiirf.,  cil   p.nrlieulirr  .1;.....  /     -.    1;.im,i,)    i,  ,„.,,,,       1-    i, ,iilo). 

2.  Chantilly,  Z,  t.  X.X.vlV,  |,     ...,,.    (.1.    .M„ntHnMl;„,l   a   t.uiulù,   30  novembre,  Z. 

à  Craufurd,  5  décembre,  Z,  t.  CXXXV,  p.  8G 

Et  sans  «  un  assaut  pacifique  »  !  Cet  nssnut  pocifiquc  préoccupe  Condé,  «  à 
ise  de  l'esprit  du  soldat  »  ;  il  aimerait  mieux  «  une  sommation  pure  et  simple 
nom  de  Louis  XVIII  ... 

Kt  d'une  autre  pour  Klinglin  (Alsacien  d  origine),  dont  il  connaît  •  rattache- 
nt au  roi  de  France   ...  Condé  à  Klinglin,   11)  décembre,  Z.  t.CXXXVI.  p.  57. 
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l'autorisation  défaire  halte  au   voisinage  de  Strasbourg,  à    Hûlil  '. 

A  son  arrivée  àManheim,  Lageard  présenta  «  le  petit  meneur  de 
Strasbourg  »  au  comte  de  Wurmser.  «  Son  assurance  et  son  petit 
bavardage  »  firent  assez  d'effet  sur  l'esprit  du  vieux  général.  Il  voyait 
déjà  l'Alsace  conquise,  était  d'avis  de  profiter  de  la  bonne  volonté 
des  Strasbour.;j;t()is  Ensuilc  vinrent  les  «  si  et  les  mais  ».  Le  comte 
de  I5cliegardc  lit  ,l,s  „l,|rrli(.ns  :  il  fallait  réunir  des  pontons,  10.000 
hommes  au  iimiji^  ;  n-.  |ii  é[)aratifs  donneraient  l'éveil  à  Pichegru. 
On  devait  s'assurer  des  tlispositions  de  Pichegru  :  impossible  d'entre- 
prendre rien  avant.  Au  moins  Lageard  obtint  que  le  prince  s'arrête- 
rait à  Bùhl  et 'Wurmser  lui  écrivit  pour  l'en  avertir  (9  décembre)  -. 

Les  Autrichiens  ne  voulaient  agir  qu'après  avoir  pris  l'avis  de 
Pichegru.  Or  Fauche,  en  recevant  l'avis  du  déplacement  de  Condé 
et  des  projets  du  prince  sur  Strasbourg,  s'était  hâté  d'envojer  au 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  l'agent  de 
Klinglin,  l'avocat  Demougé  3. 

Parti  de  Strasbourg  le  3  décembre,  Demougé  parlait  à  Pichegru 
le  5.  Le  général  assurait  que  ses  dispositions  étaient  toujours  les 
mêmes,  qu  il  n'attendait  que  l'occasion  de  se  montrer  tel  qu'il 
était,  mais  qu'elle  était  délicate  à  faire  naître  et  à  saisir.  Il 
ne  rejetait  point  d'ailleurs  positivement  le  nouveau  plan  de  Condé, 
mais  il  voyait  des  obstacles  à  sa  réalisation  :  les  généraux  qui 
gardaient  le  Haut-Rhin,  Bourcier  et  Schaal,  devaient  s'y  jeter  à 
la  moindre  alerte  avec  6.000  hommes.  Sans  doute  on  pouvait  espé- 
rer les  gagner.  Mais,  leur  concours  assuré,  était-on  sûr  des  dis- 
positions des  deux  commandants  de  la  ville  et  de  la  citadelle  ? 
Quant  au  général  en  chef,  il  faisait  des  vœux  pour  le  succès  de 
l'entreprise  :  vœux  platoniques,  car  il  ne  pouvait,  sans  perdre  les 
sympathies  de  ses  soldats  et  de  ses  officiers,  sympathies  si  néces- 
saires au  succès  de  ses  plans,  laisser  prendre  une  place  confiée  à  sa 
garde.  Il  faudrait  l'occuper  ailleurs,  l'empêcher  de  secourir  la  ville. 
C'est  pourquoi  «  il  hésitait  à  conseiller  l'entreprise  »  V 

1.  Ilaffirmait:»  Pichegru  est  d'accord  et  son  armée  se  déclarera  ;lacliose  réussira... 
Condé  à  Wurmser,  à  Barbançon,  6  décembre,  Z,    t.  CXXXIII,  p.  90;   t.   CXXXVI. 


4    (r  M    ,'      1       i  ,        .  vue    est   écrit    d'après    les   lettre 

;s    suivantes    :    Demougé  à 

ru,  In  ,  ..  M   .  ,    M..  ,     .  1  :,  Condé,  9  décembre.  Chantilly 

,  Z,  t.  XXXIV.  p    9  et  11  ; 

.ndr  an  ,n,,    _•  1    , 1 ,  ,  ,  ,  „1  „v.   l.  CX.XWII,  p.   138  his  et 

sniv.  ;  Condé  à  Wickham, 

d.-,-..,„l„,.,    l      CW.W,    |,.    ^7    ,1    su,v.   ;     Condé   à 

Wurmser.    10    décembre. 

CXXWl,    |i     .-.7  ;    CoM.ln  à  llail.. M.  s   el    10    déce 

mbre.   t.   CXXXIil,  p.  90  ; 

indo  n    Ciaulur.!.    Kl    d,i  i-nil.r.- .  1     CX.XW,   p.    87;    n 

lote  remise   par   Lageard  à 

urmscr.  11   d.-cfmbrc.    t.    XXXIV,    p.   .m     U  faut  util 

iser  avec  défiance  ces  deux 

jufurd  et  Wurmser  sur  les 

ritables  intentions  de  Pichegru. 

l(>r>  THAHISON  1)1-:  l'ICHKGlUI 

Dciiiougc  passa  le  Hliin  pour  so  rendre  aii|)rès  de  Condé.  Le 
i^éncral  lui  donna  un  sauf-conduit  valable  pour  huit  jours,  «  une  res- 
eriplion  en  deux  lignes  sur  le  Bourgeois  pour  le  faire  connaîlre  », 
aeccpla  «  les  200  »  (louis)  que  Fauche  lui  envoyait,  mais  refusa  de 
laisser  |.artir  avec  Demougé  son  adjudanl  Hadoiiville  '. 

IV.  —   Relrailc  de  .loiinlan. 

Tandis  ([ue  Demougù  se  rendait  à  Bùhl,  Fichegru  Icnlail  en  eilet 
lin  niouvcnient  d'olïensive  —  molle  olfcnsive  —  vers  Kaiserslaulern. 
Il  voulait  seulement  «  harceler  »  les  Autrichiens  tant  ([u"il  aurait 
«  ([uelquc  espoir  de  leur  faire  passer  le  Rhin  »,  exécuter  des  démons- 
trations susceptibles  d'empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  dans  la  trouée 
entre  Sarre  et  Moselle. 

Le  10  décembre,  trois  divisions,  la  IP  (Saint-Cyr),  la  lO'iDela- 
borde),  la  9-^  (Reneauld),  devaient  s'avancer  dans  la  direction  de  Kai- 
scrslautern,  vers  Hombourg,  Landstuhl,  Trippstadt,  Elmstein,  sur  le 
plateau  boisé  où  l'Erbach,  la  Lauter,  la  Speyer  et  la  Queich  pren- 
nent leur  source,  essayer  de  couper  les  communications  de 
Kaiserslaulern  avec  Deux-Ponts  et  Neustadt  et  forcer  ainsi  l'en- 
nemi à  se  retirer.  Saint-Cyr  était  «  autorisé  »  à  poursuivre  les 
Autrichiens  s'il  ne  rencontrait  pas  de  résistance  sérieuse.  Le  reste 
de  l'armée  devait  se  borner  à  tenir  «  l'ennemi  en  échec  jiar  de 
fausses  attaques^  ». 

Les  divisions  de  gauche  marchèrent  en  ellct,  le  10,  sur  les  points 
qui  leur  étaient  assignés.  Très  vigoureusement  Saint-Cyr,  avec 
Lecourbc  sous  ses  ordres,  délogeait  l'ennemi  de  Hon. bourg,  de 
Martinshohe  et  de  Schopp,  dès  le  10.  et  le  soir  campait  sur  la  route 
de  Landstuhl  et  de  Kaiserslautern.  «  Si  je  les  avais  laissés  aller, 
écrivait  Lecourbc  •',  je  ne  sais  où  ils  (les  soldats)  se  seraient  arrêtés.  » 
Profitant  de  leur  élan,  Saint-Cyr  débusquait  l'ennemi  de  Landstuhl 
le  12,  et  Lecourbc,  audacieusemcnt,  s'avançait  jusqu'auprès  de 
Kaiserslautern.  «  Comme  ces  mouvements  de  l'ennemi  faisaient 
craindre  qu'il  eût  résolu  une  sérieuse  attaque  sur  Kaiserslautern, 
le  général  Nauendorf  (armée  de  Clerfayt,  détacha  immédiatement  un 
bataillon  pour  renforcer  le  général  'Wezero  *  (armée  de  Wurmser) 
([ui  y  commandait  ..  Pendant  que  la  situation  des  affaires  était 
[irécaire   dans  le  voisinage  de  Kaiserslautern,   le  (jéncral  Ndiiciulorf 

1.  I/cntrevuc  est  du  5  décembre  ;  c'est  le  7  que  l'ordro  est  donné  aux  troupes  ilu 
ll.nut-Hhin  (deux  brigades;  de  descendre  le  fleuve. 

2.  Instructions  de  Pichegru  à  Saint-Cyr,  SaintCyr,  t.  II,  p.  ,539.  Cf.  le  Mémoire 
d'Abbalucci,  très  précieux  pour  celte  période. 

S.  Saint-Cyr.  t.  Il,  p.  541. 

^.  Sans  doute  le  général  que  les  généraux  français  appelaient  Mcssaros. 
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ne  pouiHiil  exécuter  son  plan  de  tourner  le  flanc  gauche  de  Jonrdan... 
Il  devait  même,  si  les  Fran{-ais  n'étaient  pas  repoussés  le  12,  revenir 
avec  une  partie  de  son  corps  sur  Hambourg  i.   » 

Mais  la  10'=  et  la  9°  division  ne  s'étaient  pas  avancées  aussi 
loin  que  la  1  P.  La  10"  chassait  l'ennemi  de  Trippstadt,  puis,  man- 
quant de  pain  et  de  cartouches,  se  retirait  sur  Leimen,  abandon- 
nant le  terrain  qu'elle  venait  de  conquérir.  La  9",  après  une  courte 
offensive,  reprenait  aussi  le  chemin  de  ses  cantonnements,  perdait 
même  quatre  compagnies  qui  étaient  enveloppées  et  obligées  de 
mettre  bas  les  armes  dans  les  gorges  de  la  Speyer. 

Privé  de  l'appui  de  la  10°  division,  Lecourbe  était  attaqué  le  12 
et  le  13  par  le  général  Messaros,  qui  culbutait  ses  avant-gardes, 
les  poursuivait  l'épée  dans  les  reins  ;  menacé  de  front  et  pris  en 
flanc,  Lecourbe  n'échappait  à  la  déroute  que  grâce  à  son  sang-froid 
et  à  son  courage.  A  Schopp,  à  Fischbach  ensuite,  il  se  dérobait  à 
son  adversaire  qui  le  cernait,  et  battait  en  retraite  sur  Burgalben, 
perdant,  ainsi  que  la  9"  division  qui  devait  le  suivre  en  arrière,  tout 
le  terrain  conquis  les  deux  jours  précédents. 

L'avant-garde  de  l'armée,  sous  Desaix,et  la  4^  division,  sous  Tapo- 
nier,  s'étaient  contentées  d'esquisser  un  mouvement  d'offensive  ; 
puis,  après  avoir  pris  le  village  de  Schvvegenheim,  étaient  revenues 
dans  leurs  positions  premières  -. 

Ce  simulacre  d'offensive  n'avait  donc  abouti  qu'à  un  échec.  Entre- 
pris trop  tard,  avec  des  forces  insuffisantes,  mollement  conduit 
sur  toute  la  ligne,  excepté  à  l'extrême  gauche,  le  mouvement,  qui 
aurait  eu  des  résultats  décisifs  ^  si  les  autres  divisions  avaient  agi 
aussi  vigoureusement  que  la  IP,  n'empêchait  pas  Cierfayt  d'effectuer 
contre  Jourdan  le  mouvement  tournant  qui  obligeait  celui-ci,  le  KJ, 
à  battre  en  retraite  sur  le   Hundsriick. 

En  effet,  le  maréchal  Cierfayt,  pouvant  disposer  de  toutes  ses 
troupes,  puisque  l'armée  de  Wurmser  les  remplaçait  à  Neustadt 
comme  à  Kaiserslautern,  avait  jeté  la  majeure  partie  de  ses  forces 
sur  la  droite  de  Jourdan.  Il  renouvelait  la  tactique  qui  lui  avait 
réussi  en  octobre.  Menacé  déjà  le  1"  décembre,  et  chassé  de 
Lauterechen,  Marceau,  placé  à  l'extrême  droite  de  notre  armée, 
était  assailli  le  8  décembre,  sur  le  Glan,  par  des  forces  supérieures, 


1.  Quintin  Caufurd  à  Grenville,  15  décembre,  Aimy  in  Germaiiy 

2.  Sur  tous  ces  faits,  voir  rapports  de  Liébert,  10,  11,  12,  15  d 
A.  G.,  Rtiin-ei-Moselle  ;  le  récit  de'Saint-Cyr,  t.  Il,  p.  325  et  sur 
suiv.  ;  le  livre  d'ordre  de  Pichegru,  qui  contient  le  résumé  de  plus 
Saint-Cyr  et  de  Reneauld.  papiers  de  R.  de  Saint-Albin. 

i.  Wurmser  écrivait  à  l'empereur,  le  19  décembre,  Vivenot,  p.  41 
de  iiayserslautern  nejjouuai'f  résister  qu'avec  peine  aux  efforts  sérieu. 
Rapprocher  le  passage  cité  de    la   lettre  de  Quintin  Craufurd. 
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réunion  des  corps  dp  Kraj'  et  de  Naucndorf,  et  devait  battre  en 
retraite  sur  la  Nalie.  Il  se  défendait  intrépidement  dans  les  posi- 
tions de  Sobernhcim  et  de  Kirn  ;  mais  Nauendorf  accentuait  le 
mouvement  tournant,  inquiétait  la  retraite  de  ses  troupes  sur  la 
Moselle  et,  de  peur  d'être  coupé  du  pont  de  Trarhach,  Marceau 
reculait  sur  Kirclibcrg. 

En  même  temps,  l'armée  do  ('.l(Tr:iyl  poussait  de  front  les  autres 
corps  de  Jourdan.  Sous  cet  eiïort  siniultaiié,  1  armée  de  Sambre- 
ct-Meuse  pliait,  battait  en  retraite  vers  les  délilés  du  Hundsrûck. 
le  13,  tenant  d'ailleurs  l'ennemi  en  respect  par  de  brusques  volte- 
face,  comme  à  Sultzbach  où,  le  1(5  et  le  17,  Marceau  et  Poncet  le 
mirent  en  échec  '. 

Clerfayt  se  proposait,  après  avoir  rejeté  l'armée  de  Sambre-el- 
Meuscdansle  Hundsrûck,  de  s'emparer  des  [)onts  de  Trarbacb  et 
de  Treis,  situés  sur  la  Moselle,  entre  Coblentz  et  Trêves.  Dans  ce 
but,  Naucndorf  et  Kray  continuèrent  leur  mouvement  tournant 
sur  la  droite  française,  menaçant  ainsi  de  couper  la  retraite  de 
notre  aimée -.  La  situation  de  Jourdan  devenait  périlleuse  :  assailli 
de  front  par  Clerfayt,  à  droite  tourné  par  ses  lieutenants,  bordé 
par  le  Rhin  à  gauche  et  n'ayant  point  de  ce  côté  la  faculté  de 
passer  le  fleuve,  car  les  Autrichiens  gardaient  la  rive  droite 
entre  la  Sicg  et  Mayence,  il  courait  le  risque  d'essuyer  une  dé- 
faite que  l'indiscipline  des  troupes  aurait  rendue  sans  doute 
irréparable. 

Cependant  Pichegru  ignorait  sa  retraite,  —  car  les  estafettes 
circulaient  avec  peine  entre  nos  deux  armées,  apportant  des  nou- 
velles vieilles  de  cinq  à  six  jours.  —  Pressé  par  le  Directoire,  satisfait 
des  succès  remportés  par  sa  gauche  le  10  et  le  11,  11  ordonnait, 
le  12,  à  Saint-Cyr  et  à  Delaborde  de  marcher  sur  Kaiserslautern 
le  14,  promettant  de  les  soutenir  avec  le  reste  de  l'armée.  «  Il  faut, 
écrivait-il,  laisser  à  l'ennemi  le  moins  de  temps  possible  pour  pré- 
parer sa   défense  •''.  » 

Mais,  dans  la  nuit  du  12,  une  lettre  de  Saint-Cyr  le  prévenait  de 
la  défaite  des  troupes  de  Sambre-et-Meusc.  Il  écrivait  aussitôt  i\ 
Saint-Cyr  de  ne  pas  effectuer  l'attaque  si  cette  armée  battait  en 
retraite.  Une  nouvelle  lettre  de  son  lieutenant,  le  14,  confirmait  la 
nouvelle  :  il  enjoignit  aux  généraux  <le  gauche  et  du  centre  de  re- 
prendre leurs  positions  *. 


1.  !>■  récit  de  ces  échecs  et  de  la  retraite  est  écrit  d'.nprès  la  eorrespoiulaii 
Marceau,  Maze,  p.  221  à  23.5,  celle  de  De  Hilly,  p.  94  à  120.  Cf.  aussi  Vient» 
Ménwires  de  Soull,  la  lettre  de  Kléber,  p    282. 

2.  Quintiii  CraufHrd  à  Grcnville,  15  décembre,  Arniy  in  (lermany. 

3.  Saint  Cyr,  t.  II,  p.  .'545. 

4.  Mémoire  d  Abbatucci,  A.  G. 
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Cependant  une  lettre  de  Jourdan  arrivait  le  10,  datée  du  11, 
antérieure  de  deux  jours  à  la  retraite,  annonçant  que  la  droite  seule 
(le  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  avait  dû  se  retirer  derrière  la 
Nahe.  Pichegru  envoyait  de  nouveaux  ordres  d'offensive  à  la 
gauche  :  Saint-Cyr,  Delaborde,  Reneauld,  devaient  se  porter,  le  18, 
par  trois  routes  différentes,  vers  Kaiserslautern  et  tâcher  d'enlever  ce 
poste  important  à  l'ennemi.  IMais  le  16,  une  deuxième  lettre  de  Jour- 
dan, datée  du  13,  ne  laissait  plus  de  doutes  :  l'année  de  Sambre-et- 
Meuse  abandonnait  la  Nahe  ;  Jourdan,  même,  menacé  d'un  passage 
à  Coblentz,  se  portait  de  ce  côté  pour  «  couvrir  la  Belgique  et  la 
Hollande  »  ;  20.000  hommes  de  sa  gauche  restaient  entre  la  Nahe 
cl  la  Moselle  pour  fermer  aux  ennemis  l'accès  delà  Lorraine.  Le  17, 
au  matin,  Pichegru  prévenait  les  généraux  de  gauche  de  suspendre 
l'attaque  '. 

Cependant  Saint-Cyr  avait  commencé  sa  marche  sur  Kaisers- 
lautern et  Lecourbe  venait  de  remporter  un  succès  à  Schopp,  quand 
arriva  l'ordre  du  général  en  chef  :  tète  basse,  les  deux  généraux 
reprirent   leurs    cantonnements     La   campagne   s'achevait    sur    un 

A  cet  échec  de  Jourdan,  Pichegru  avait  contribué  largement  par 
son  inaction  presque  complète  de  trois  semaines,  du  18  novembre  au 
10  décembre,  et  par  la  mollesse  de  son  offensive,  du  10  au  13.  S'il 
avait  agi  résolument  dans  les  premiers  jours  de  décembre,  à  la 
rigueur  même,  le  10,  en  portant  ses  forces  —  toutes  ses  forces  — 
sur  les  plateaux  du  Hardt,  à  la  rencontre  de  Jourdan,  il  aurait 
obligé  le  général  Clerfayt  à  interrompre  sa  marche  en  avant 
et  permis  au  moins  à  son  collègue  de  conserver  sa  position  sur 
la  Nahe. 

Mais  il  eût  fallu  pour  cela  dégarnir  à  lemps  le  haut  Rhin  des 
troupes  Cplus  de  20.000  hommes),  qui  restaient  inactives  depuis 
longtemps,  troupes  destinées,  sans  doute,  dans  sa  pensée,  à  réaliser 
l'union  projetée  avec  1'  «  armée  royale  ».  Une  quinzaine  de  mille 
hommes  portés  à  temps  sur  la  Queich  aurait  changé  le  sort  des 
armes.  Pichegru  n'avait  appelé  deux  brigades  que  lorsque  le  prince 
l'avait  prévenu  de  sa   marche  sur  le  bas    Rhin. 

Et  il  ne  se  décidait  à  en  appeler  d'autres  pour  renforcer  sa  gauche, 
du  21   au  23  décembre  ',  que    lorsqu'à  son    plan   de  jonction  avec 

1.  Abbatuccl,  A,  G.  ;  Sainl  Cyr,  t.  Il,  p.  546-547.  Remarquer  qu'il  renonce  délim- 
brc,  Dcmougé  arrivnil   du  quartier  gÊnéral  de  Wurmser  et  il  apportait  l'assurance 

•1.  Saiut-Cyr,  t.  II,  p,  3'2y 

3.  Bulletin  de  Li<-bcrt.  23  décembre  ;  leUre  de  Pichegru  au  Directoire,  21  décem- 
bre A.  G.,  Rhin-et-Moselle.  Dans  cette  lettre,  Pichegru  se  déclarait  prêt  à  exécu- 
ter la   manœuvre  qui,    accomplie    a%'ec  des    forces    bien    supérieures,  quinze  jours 
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renoiiçail  :"i  elVectiier  la  jonction  avec  Condc  près  (riluiiinguf,  .' 
gcait  il  la  réaliser  sur  les  bords  de  la  Qiiciili.  Ce  ])lan  iioiiveai 
l'exposait  !»  Dcniougé  le  17  décembre. 


V.  —  Xoiii'clle  rnirci'iic  de  Dciuoiiijv  <HK-cl'ichv(jru{  11  décembre). 

Il  s'était  rendu  au  camp  de  Condé  et,  le  8  au  soir,  avait  parlé  au 
prince  à  Appenwej'cr  '. 

Malgré  de  fortes  contradictions  entre  ses  aiïirmations  et  celles  de 
Princeps,  Condc  l'envoyait  à  Manheim  avec  des  lettres  pour  Wurni- 
ser  et  Barhançon  Au  premier  le  prince  écrivait  :  «  V.  E.  fera  peut 
être  quelques  changements  dans  la  forme,  car,  pour  le  fonds,  je 
crois  qu'il  est  fort  utile  de  le  tenter.  »  Au  second  :  «  Quand  vous 
aurez  bien  confessé  cet  homme,  vous  le  mènerez  à  Wurmser.  »  Il 
annonçait  à  Craufurd  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  les  affaires  en  meilleur 
train.  »  Il  persistait  à  croire  le  succès  possible  ;  les  6.000  hom- 
mes de  Bourcier  et  de  Schaal,  on  les  occuperait,  en  tentant,  en 
face  de  Selzet  d'Huningue,  deux  fausses  attaques  ;Pichegru,  on  le  re- 
tiendrait sur  la  Queich,  «  pour  ne    pas  le  compromettre   -  ». 

Il  attendit  plein  d'espoir  le  retour  de  Demougc.  Celui-ci,  sous  If 
nom  de  Schneider,  se  rendit  au  quartier  général  autrichien.  Bar- 
hançon et  Lageard  l'interrogèrent  et,  après  une  longue  conférence, 
rédigèrent  une  note  pour  la  présenter  à  Wurmser.  Condé,  dans 
ses  lettres,  avait  déjà  modifie  les  déclarations  faites  par  Pichegru 
ù  Demougé  ;  ses  deux  agents  les  amplifièrent  à  leur  tour  et  les 
dénaturèrent,  attribuant  au  général  des  propos  qu'il  n'avait  jamais 
tenus  ■' . 

A  les  en  croire,  Pichegru  «  aurait  fortement  désiré  que  les  généraux 
de  S.  M.   I   eussent  fait   une   entreprise   vers    la  haute   Alsace  (ju'il 
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avait  dégarnie  '  des  troupes  nécessaires  à  sa  défense  »  ;  il  promet- 
tait de  «  travailler  à  lever  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à 
l'exécution  du  projet  sur  Strasbourg,  en  observant  toutefois  les 
règles  de  l'art  militaire  ».  Pour  le  mettre  «  à  l'abri  de  tout  reproche 
de  négligence  »,  il  voulait  qu'on  l'attaquât  sur  tous  les  points  de  sa 
ligne,  qu'on  cherchât  même  à  déborder  son  front,  pour  tourner  sa 
position  par  les  défdés  des  montagnes,  afin  de  l'obliger  à  faire  venir 
à  lui  tous  les  corps  de  son  armée  en  communication  avec  Stras- 
bourg. Cette  ville  prise,  il  fallait  se  «  porter  sur  Saverne,  afin  de  lui 
barrer  le  passage  »  ;  ses  soldats  affolés  se  déclareraient  alors  «  en 
faveur  du  roi,  pourvu  qu'on  ait  eu  la  précaution  de  répandre  en 
Alsace  des  invitations  aux  soldats  et  aux  officiers  de  coopérer  à 
rendre  le  calme  à  leur  patrie  »  ! 

«  J'espérais,  écrit  Lageard,  que  les  propositions  que  nous  fai- 
sions au  nom  de  Pichegru  étaient  assez  belles  pour  qu'on  veuille 
opérer  en  conséquence.  Mais  le  génie  de  Bellegarde  domine  II  a  vu 
qu'il  était  mis  au  pied  du  mur. . .  et  l'on  s'est  retranché  à  nous  dire 
([ii'il  était  impossible  de  faire  faire  aux  armées  autrichiennes  des 
mouvements  aussi  considérables  pendant  l'hiver,  et  qu'il  fallait 
absolument  réserver  tous  ces  projets  pour  le  printemps.  »  On  eut 
même  la  cruauté  de  «  traiter  de  rêveries  »  les  combinaisons  écloses 
dans  le  cerveau  de  Lageard  et  de  Barbançon  \  Ceux-ci  prirent 
comme  arbitre  l'excellent  Klinglin:  Klinglin  déclara  qu'avant  d'avoir 
gagné  les  généraux  Schaal  et  Bourcier,  les  commandants  de  la  ville 
et  de  la  citadelle,  avant  de  reconnaître  les  forces  des  postes  le  long 
du  Rhin,  il  serait  imprudent  de  tenter  l'entreprise.  Désolés,  Lageard 
et  Barbançon  demandèrent  au  moins  que  le  prince  restât  à  Bûhl 
provisoirement  :  ils  l'obtinrent  et  Lageard  revint  au  camp  de  Condé 
avec  Demougé. 

i<  Je  n'avais  pas  tort  de  craindre  le  coup  de  Jarnac  de  Bellegarde  », 
écrivit  le  prince  à  Barbançon  !  «  Je  ne  puis  servir  la  cause  efficace- 
ment qu'en  me  jetant  directement  dans  une  place  de  France  et, 
malgré  toutes  les  difficultés  qu'on  exagère,  l'entreprise  de  Strasbourg 
est  possible.  Etant  sûr  de  Pichegru  comme  je  le  suis,  je  ne  doute 
pas  un  instant  que  je  n'entre  dans  Strasbourg  cet  hiver.  Il  m  en 
indiquera  les  moj'ens.  Mais  je  demande  en  même  temps  qu'on 
tienne  toujours  10  à  12.000  Autrichiens  à  portée  de  marcher  dans 
une  nuit  sur  le  Rhin.  'Voulez-vous  que  je  pousse  les  choses  plus 
loin  ?  Une  fois  entré  dans  Strasbourg  avec  mes  7.000  hommes,  j'in- 
troduis les  12.000  Autrichiens  ;  j'pn  envoie  tout  de  suite  9  à  Saverne, 
avec  1.000  des  miens  pour  marquer  la  bonne  intelligence).  Lelende- 
r  attaque  ou  fait  semblant  d'alta(iuer  les  lignes  de  la 
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Qiu-ich.  Alors  voilà  k-  moment  où  Pichcf^ru,  se  trouvant  envelo|)|.é 
de  toutes  parts,  se  ciéclarcra  avec  son  armée  '.  »  Le  prince  persistait 
donc  dans  ses  projets  ;  il  en  avertit  Wurmser,  en  le  prévenant  (piil 
envoyait  demander  ù  Pichegru  quelle  était  la  position  où  il  croyait 
t|ue  la  petite  armée  royale  pouvait  le  mieux  favoriser  ses  projets  : 
lîûhi  sur  la  rive  droite  ou  telle  bourgade  à  son  choix,  voisine  de 
SCS  avant-postes,  sur  la  rive  gauche?  Et  il  écrivait  à  Wickham  . 
«  J'ai  pris  un  arbitre...  ;  cet  arbitre  est  Pichegru  qui  va  disposer  de 
moi  souverainement.  Et  ce  ne  sera  peut-être  pas  une  des  choses  les 
moins  extraordinaires  dans  l'histoire  de  la  Révolution  '.   » 

Demougé  fut  donc  chargé  de  porter  une  lettre  ù  Pichegru.  Condé 
priait  ce  général  de  lui  «  mander  la  position  où  il  pensait  que  la  pré- 
sence de  son  armée  pourrait  lui  être  le  plus  utile  ».  Il  défendait 
d'ailleurs  avec  vivacité  son  projet  sur  Strasbourg,  demandait  au 
général  de  «  le  mettre  en  intelligence  d'abord  avec  les- commandants 
de  la  ville  et  de  la  citadelle  et  en  même  temps  avec  Bourcier  et 
Schaal...  et  que  les  postes  sur  l'autre  rive  fussent  gagnés  ».  Il  expo- 
sait ensuite  le  plan  qu'il  avait  complaisamment  expliqué  à  Lageard 
et  à  Demougé:  les  Autrichiens  introduits  à  Strasbourg,  marchant 
sur  Saverne  ;  Pichegru  pris  entre  deux  feux,  cerné  :  «  Alors  M.  P 
(Pichegru),  voyant  sa  retraite  embarrassée  et  ses  vivres  coupes, 
aurait,  ce  me  semble,  beau  jeu  de   faire  déclarer  son  armée  pour  l( 

Cependant  Demougé  rentrait  en  Alsace  ',1e  14  décembre,  et  se 
rendait  directement  au  camp  de  Pichegru. 

Il  arrivait  le  15  au  soir  à  Candel,  s'annon(,-ait  à  Badonville  qui 
accourait  ;  mais  l'adjudant  le  prévenait  que  Pichegru  ne  pouvait  le 
voir  sans  éveiller  les  soupçons.  On  disait  qu'il  allait  être  destitué  ,  il 
tenait  à  ne  pas  attirer  1  attention  des  espions  du  Directoire  Très 
ennuyé,  Furet  écrivit,  insista  pour  parler  au  général,  se  tint  à  l'alTùt 
d'une  occasion  et  finit  par  la  trouver.  Le  soir  du  17,  le  général  lui 
donnait  rendez-vous  dans  la  chambre  de  Badonville. 

L'agent  royaliste  prit  des  notes,  à  mesure  ([uc  Pichegru  parlait. 
Dans  son  rapport  au  prince,  il  s'est  cITorcé  de  rendre    fidèlement  la 


1.  Condc  à  Bnrbançon,  13  décembre,  Z,  t.  C.XXXIII,  p.  'Jl  Voir  aussi  ses  leUrcs 
des  17,  18,  20,  même  volume,  et  la  longue  lettre  :ui  prctcnaant  du  21  décembre,  Z, 
t.  CXXXVn,  p.  138  et  suivantes 

2.  13  décembre,  Z,  t.  CXXXV,  p.  87.   Cf.  Mémoire  concernant,  p.  177. 

3.  Minute.  Z,  t.  XXXIU.  p  40 

4.  Après  avoir  vu  M""=  de  Hcich  pour  s'entendre  avec  elle  sur  les  mesures  les 
plus  propres  à  activer  la  correspondancf  T.iv  mrsuns  prises  furent  si  exactes  que 
Condé  envoyait  une  lettre  le  soir  à  Si.  il  in  in  î,,,vait  ordinairement  In 
réponse  la  nuit  suivante.  Deuxpass.it;.  i'  i  I  .x  lieues  au-dessous  de 
Kchl,  l'autre  quatre  ou  cinq  lieues  plus  I  1.  :i  Condé,  Z,  t.  XXXIV, 
p.  69  ;  Mémoire  concernanl,  p.  179;  Me,,:.,,,..  .1.    I    ..i  I..     i.  I.  p.  289. 
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|)eiisét'  du  général;  il  a  souligné  les  phrases  «  construites  des  propres 
ternies  »  dont  celui-ci  s'était  servi.  Parmi  les  documents  conservés 
:i  Chantilly,  il  en  est  peu  qui  présentent  un  tel  caractère  de  vérité. 

Les  déclarations  du  17  décembre  marquent  une  évolution  dans 
les  idées  de  Pichegru.  Il  suivait  avec  attention  le  mouvement  de 
l'opinion  publique  en  France  et  surtout  à  Paris.  Comme  beaucoup 
de  l'rançais  d'alors,  il  se  persuadait  que  le  nouveau  gouvernement, 
né  de  la  Constitution  de  l'an  III,  ne  serait  pas  viable.  Les  électeurs 
en  majorité  s'étaient  prononcés ,  en  octobre,  contre  la  continuation 
des  procédés  jacobins  et  le  maintien  au  pouvoir  des  convention- 
nels ;  or  le  Directoire,  composé  de  conventionnels  et  de  régicides, 
appelait  au  ministère  des  jacobins  connus ,  comme  Merlin , 
Delacroix,  Truguet,  nommait  aux  places  des  conventionnels  non 
réélus  et  des  vainqueurs  de  Vendémiaire,  formait  une  légion  de 
police  avec  les  «  patriotes  de  89  »,  laissait  reconstituer  la  Société  des 
jacobins  sous  le  nom  de  Société  du  Panthéon. 

A  peine  arrivé  aux  affaires,  il  se  trouvait  aux  prises  avec  les  diffi- 
cultés les  plus  graves  :  baisse  des  assignats  qui  tombaient  à  10  sous 
les  cent  livres,  au  milieu  de  décembre  ;  affreuse  misère  du  peuple 
parisien,  malgré  les  secours  que  lui  fournissait  le  gouvernement  ; 
impossibilité  momentanée  de  faire  face  au  service  de  la  dette,  au 
paiement  des  fonctionnaires,  à  l'entretien  des  armées  ;  comme  consé- 
quence, impopularité  croissante. 

«  Un  silence  morne,  une  détresse  concentrée,  peinte  sur  toutes 
les  figures  »,  à  Paris  ;  le  peuple  «  ne  fait  entendre  que  des  malédic- 
tions contre  le  gouvernement  »  ;  sur  la  place  Maubert,  les  femmes 
crient  :  «  Au  diable  la  République!  »  ;  dans  le  coche  d'eau  d'Auxerre 
à  Paris,  on  chante  une  ronde  avec  ce  refrain  :  «  Et  bientôt  nous 
verrons  le  régne  des  Bourbons  »  I  'Voici  des  réflexions  courantes  : 
«  Plutôt  un  roi  que  de  mourir  de  faim  »  ;  le  Directoire,  c'est  «  une 
manufacture  de  sires  à  frotter  »  ;  «  gare  pour  la  République,  car  elle 
a  bien  mal  au  dos  '  ». 

Des  victoires  pouvaient  relever  le  prestige  de  ce  gouvernement. 
Mais,  à  part  un  succès  en  Italie,  nos  armées  subissaient  des  échecs  : 
échecs  de  l'armée  du  Rhin-et-Moselle  devant  Mayence,  sur  la 
l'frimm  à  Manheim,  échec  aussi  de  la  grande  diversion  tentée  par 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  sur  la  Nahe. 

Pichegru,  qui  venait  d'apprendre  la  retraite  de  Jourdan  derrière 


1.  Aulaid,  Ilisloire  yénérale.  t.  VIII,  p.  377,  surtc 

,ut  Paris  so„s  le  Directoire,  t.  II, 

la  p.  348  à  la  page  450,  et  je  ne  parle  ni  du  pri 

X  des  denrées  toujours    croissani 

pain  passant  de   15   à  30,  35,  40  et  même  00  livi 

Paris  il  dépense   en  une  journée  41. .300  livres)  ii 

.i  de  l-agiotago    (les  maisons,  les 

ambres,  les  salons,  transformés  en  bazars,  etc.). 
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Ihiiulsriuk  ',  jugeait  le  Directoire  fort  compromis;  dés  lors  une 
/(jc/k/hc  itoiwelle  s'imposait  aux  royalistes  :  laisser  l'aire  l'opinion. 
«  L'opinion  a  lait  et  nourri  la  Révolution,  disait  le  «yé/imi/  à  Demou<jé; 
l'opinion  fera  la  contre-révolution  et  nous  n'en  pouvons  être  éloignes. 
Le  moment  de  réaction  est  plus  près  qu'on  ne  pense  ;  il  ne  faut  plus 
([u'une  étincelle  pour  produire  un  grand  incendie.  » 

Telle  est  l'idée  dominante  de  sa  conversation  :  le  Directoire 
succombe  sous  son  impopularité;  à  bref  délai  l'opinion  publique  en 
débarrassera  la  France.  «  L'immense  majorité  du  peuple  et  des 
armées  est  bonne.  Elle  espérait  quelque  bien  du  gouvernement  ;  les 
citoyens  comptaient  sur  la  tranquillité,  le  respect  de  la  propriété,  le 
soulagement  des  impôts  ;  le  soldat  sur  la  paix,  sur  une  solde 
meilleure,  sur  des  vêlements  et  de  la  nourriture.  Bien  loin  de  se 
voir  donner  tout  cela,  ils  voient,  par  l'affectation  avec  laquelle  on 
met  en  place  les  gens  les  plus  prononcés,  les  dilapidaleurs,  les 
tyrans  subalternes,  qu'ils  sont  plus  loin  que  jamais  de  leurs  espé- 
rances... Déjà  les  esprits  se  montent  dans  mon  état-major,  ajoutait-il  ; 
le  Directoire  exécutif  envoie  en  grade  à  mon  armée  un  sujet  détestable 
sous  toutes  les  faces^\  mes  généraux  et  mes  officiers  m'ont  dit  (juils 
ne  serviraient  pas  avec  ce  scélérat.  » 

Dès  lors  il  faut  se  garder  de  «  toute  opération  partielle.  Cela  rom- 
prait la  direction  qui  se  prépare  dans  les  esprits,  qui  tendent  harmoni- 
quemenl  vers  le  même  but  et  les  occuperait  simultanément  du  désir 
de  secouer  l'oppression  et  de  la  crainte  d'être  les  esclaves  d'un  vain- 
queur, et  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  ».  —  Et  Pichegru  précisait  : 
«  Mon  opinion  est  que  le  Bourgeois  {Condé)  n'entre  pas  comme  conqué- 
rant ou  ennemi:  il  en  aurait  l'air  en  prenant  une  ville,  et  la  mort  d'un 
seul  homme  par  son  fait  lui  en  aliénerait  peut-être  des  milliers  ;  il 
échouerait  par  tro|)  de  précipitation.  »  Le  prince  devait  donc 
renoncer  à  s'emparer  de  Strasbourg  par  surprise,  même  avec  la 
connivence  d'une  jiartic  des  bourgeois  et  de  la  garnison  ;  ce  serait 
froisser  l'opinion  publique,  la  mettre  en  défiance,  l'irriter,  réveiller 
les  passions  chauvines  et  faire  le  jeu  du  Directoire.  —  D'ailleurs 
l'opération  en  elle-même  présentait  des  difficultés  «  infiniment  plus 
étendues  »  que  ne  le  croyait  Condé  :  "  Jamais,  dans  une  nuit,  on  no 
parviendrait  à  débarquer  1.000  hommes  »;  des  indiscrétions  révéle- 
raient l'entente  des  bourgeois  et  de  la  garnison  ;  Pichegru  ne  pouvait 
|)as  nommer  des  affidés  au  commandement  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle, car  le  Directoire  s'était  réservé  la  nomination  aux  places  et  W- 
général  p.r.iail  de  jour  en  j..ur  son  crédit  auprès  de  lui. 


e  haut    Hh'in  .Schan 
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Au  lieu  de  songer  à  s'emparer  de  Strasbourg,  le  prince  ferait 
mieux  de  se  rapprocher  le  plus  près  possible  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle,  «  de  façon  que  les  avant-postes  puissent  communiquer  facile- 
ment »,  passer  sur  la  rive  gauche,  s'établir  de  l'autre  côté  de  la 
Queich,  recommander  aux  patrouilles,  choisies  à  cet  effet,  de  frater- 
niser avec  les  patriotes,  d'éviter  tout  propos  blessant,  toute  menace 
qui  pourrait  réveiller  des  haines  ;  au  contraire,  «  donner  de  bonnes 
paroles...,  dire  :  «  Nous  sommes  tous  Français,  unissons-nous  »,  etc., 
composer  des  lettres  de  fraternité,  d'amitié,  à  l'égard  des  républi- 
cains... et  d'autres  imprimés  contre  le  terrorisme.  Ce  petit  manège 
fera  grand  effet  en  détruisant  la  mauvaise  opinion  qu'on  a  des  émi- 
grés. Cela  opérera  une  désertion  de  confiance  ;  ces  déserteurs  instrui- 
ront leurs  camarades  et  cet  amalgame  opérera  ce  ([u'aucune  arme 
ne  pourrait  efîectuer  '.  » 

((  Je  ferai  mon  possible,  ajoutait  Pichegru,  pour  mettre  à  mes 
avant-postes  des  gens  dont  l'opinion ,  quoique  cachée,  m'est 
connue.  Coco  (Badonville)  travaillera  les  hussards  et  une  partie  de 
la  cavalerie...  Le  moment  de  l'explosion  peut  être  fort  prés.  Le  gou- 
vernement se  tue  lui-même  et  je  m'attends  à  la  destitution.  » 

«  Recommandez  aussi  au  Bourgeois  de  nous  tenir  en  campagne  ; 
que  les  Autrichiens  harcèlent,  mais  que  les  Français  donnent  des 
paroles  d'amitié  et  de  paix  -.  » 

Demougé  se  doutait  que  le  plan  de  Pichegru  ne  conviendrait  pas 
au  prince.  Avant  de  quitter  le  quartier  général,  «  le  17,  à  11  heures 
du  soir  »,  il  pria  Badonville  d'écrire  quelques  mots.  L'adjudant  lui 
remit  un  billet,  signé  Coco  :  «  Nous  croyons  et  nous  sommes  sûrs 
(le  Furet  1  expliquera  mieux)  que  le  mariage  de  M'ie  Zède  et  du 
Bourgeois  ne  se  fera  en  règle  que  par  les  moyens  que  le  banquier 
(Pichegru)  a  expliqués  à  Furet  et  que  celui-ci  est  spécialement  chargé, 
moi  témoin,  de  relater  au  Laurier  (Condé).  » 


1    Ba 

irbaiKon   écrivait  au   prince  le  26  décembre   qu'un  émigré,    M 

.■niplov 

é  aux  avant-postes  de  l'armée  de  Clerlayt,  venait  de  lui  raconter 

de  Joii. 

-dan   traitait  avec   un    soin    particulier   les    blessés,   émigrés   co 

lit  les    prisonniers    el   qu'un    général   accompagne  d'une    suite 

lui  .aval 

l  parlé  aux  avant-postes  avec  une  sorte   d'aflecta^tion    et  avait 

dire  :  « 

Bienlot  nous  n'aurons  plus  besoin  d'aucune  précaution  pour  no' 

Cl  bons 

:  amis.  ».  Chantilly,  Z,  t.  XL,  p.  204-5. 

2     L. 

'    tout   Chanlllly,   Z,   t.    XXXIII.   p.   121    et  suiv.  Pichegru,  que 

>  de  Monlgaillard  el   ses  promesses   réitérées  de    récompense  a\ 

proLi^sl; 

lit  de  SOM    désintéressement  :    •■  Diles-Iui   bien  (à    Condé)  que  Je 

n    ni  aucun    inlerét  personnel    Je  ne    ueux  rien  ;  J'ai    appris  à 

Iwmme: 

il  ;,.<■  rc 

■sle  deux  ans  de  vie,  pour  écrire  quelques  pages  sur  ce    que  j'ai  v 

pendant  ces  malheureux   temps.  Que   la  moi 

tenl  !  u  Badonville  protestait    aussi  de  son    désintéressement  !  »  Le  fidèle  Cupidon 
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Arrive  à  Strasbourg'  le  20,  Demougé  tint  conseil  avec  I'':iuelie  el  le 
général  lii/.y  (appelé  dans  la  correspondance  l'Econome)  «  Après 
avoir  bien  pose  et  concerté,  écrivit  Fauche,  dans  notre  petit  conseil, 
les  motifs  qui  mettaient  Baptiste  (Pichegru)  dans  le  cas  d'adopter  ce 
plan  plutôt  que  de  nous  faire  occuper  de  suite  le  N"  1  (Strasbourg), 
nous  avons  jugé  comme  lui  que  rien  ne  serait  plus  prompt,  plus 
prudent  i)0ur  le  bien  général,  que  vous  soyez  plutôt  appelé  comme 
ami  par  les  propres  ouvriers  (soldats)  de  Baptiste,  que  de  pénétrer 
soit  par  force  ou  par  surprise.  En  conséquence,  il  est  nécessaire  ([ue 
vous  vous  approchiez  de  lui  le  plus  prés  possible  et  que,  dans  la 
consigne  ([ue  vous  ferez  donner  aux  officiers  et  aux  soldats  des 
avant-postes,  vous  leur  enjoigniez  de  fraterniser  avec  les  nôtres... 
L'Econome  approuve  beaucoup  les  plans  de  Baptiste.  »  Bizi  écrivait 
en  effet,  après  Fauche:  «  D'après  un  examen  réfléchi  de  la  situation 
et  des  différents  plans  proposés,  l'Econome  pense  que  cehii  du 
banquier  Baptiste  est  seul  admissible.  » 

Fauche  eut  la  naïveté  d'ajouter  que  Pichegru  se  conformait  sans 
doute  au  plan  qu'il  lui  avait  communiqué  à  Manheim,  plan  rédigé 
par  Salomé,  directeur  du  Journal  des  Deux-Ponts,  et  que  le  prince 
ne  connaissait  pas.  Très  fier  de  lui-même,  il  envoyait  ce  plan  à 
Condé,  écrivait  à  Montgaillard  pour  lui  conseiller  de  le  lire  el  de  s'en 
inspirer'. 

Lorsque  le  rapport  de  Furet,  suivi  des  lettres  de  Badonville,  de 
Bizi  et  de  Fauche,  parvint  à  M""^  de  Reich,  à  OlTembourg,  le  2:5, 
celle-ci  l'envoya  par  un  exprés  à  Biihl.  En  l'absence  de  Condé,  parti 
pour  Manhein,  le  chevalier  de  Contyc  décacheta  le  courrier,  lut  les 
lettres  et  conclut  sagement  :  «  Les  dépêches  (jui  sont  arrivées  ce 
malin  (24)  de  la  part  de  Baptiste  ou  d'un  agent  auprès  de  lui  feront 
changer  le  projet.  .  sur  le  N"  1.  Il  m'a  paru  <]ue  Baptiste  a  donné 
d'autres  moyens  plus  sûrs  ^.  » 

Le  prince  s'entêta  au  contraire  à  rejjousscr  le  phm  de  Pichegru  et 
persista  dans  le  sien.  A  Manheim,  il  paila  pour  la  rt)rnie  el  jiar 
acquit  de  conscience  du  plan  de  Pichegru,  s'ingéniant  à  en  montrer 
les  inconvénients  plutôt  que  les  avantages.  Wurmser,  qui  —  le 
prince  l'ignorait  —  venait  de  recevoir  de  l'empereur  l'ordre  de  ne 
pas  «  employer  sur  le  Speyerbach  ou  aux  autres  postes  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  »  le  corps  de  Condé  et  qui,  fatigué  de  la  présomp- 
tion, des  plaintes  incessantes  des   émigrés,  envoyait  Bellegardc    à 


Iv,  Z.t.  .X.XXIII.  p  47  :  t.  X.X.XIV.  p.l2  ;  t.  XXXIV,  p.  13;  t.  XXXIII. 
,r.-ps  revint  à  .Strasbourg,  le  19  d.Uen.bre  ;  Deiiiougé  prévint  Minulel 
:e  ne  voulait  plus  tenter  le  eoup  <le  n.ain  sur  .Strasbourg,  Z,  t.  XXXIN', 
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X'ii'tinc  pour  être  «  débarrassé  »  de  l'armée  royale  K  donna  au  prince 
la  satisfaction  de  lui  refuser  les  quartiers  d'hiver  qu'il  sollicitait  à 
eoulre-cœur  dans  le  Palatinat.  Condé,  fort  content  du  refus  de 
W'iumser,  prévint  Barbançon  de  ne  point  insister,  écrivit  à 
\\'icl<hani  :  «  (Pichegru)  aurait  voulu  qu'on  me  fît  passer  le  Hhin  et 
(|u  on  me  mît  très  prés  de  lui,  mais  les  Autrichiens  ne  veulent  plus 
(|ue  je  le  passe.  »  Il  ajoutait  qu'il  aimait  mieux  rester  à  Biihl,  où  il 
était  «  à  portée  de  tout  et  plus  en  mesure  pour  les  correspondances 
de  l'intérieur  »  que  d'être  envoyé  dans  le  Palatinat,  «  pour  n'y  rien 
faire  ou  pour  être  forcé  de  se  retirer  ».  «  J'en  ai  ma  suffisance  de 
voir  ou  de  partager  tant  de  retraites  -  !  » 

Il  se  hâta  d'annoncer  à  Pichegru  que  les  Autrichiens  refusaient  de 
lui  «  faire  passer  le  fleuve  du  côté  de  iManheim  »,  que  dés  lors  il 
fallait  renoncer  au  plan  exposé  devant  Demougé,  plan  «  qui  aurait 
entraîné  encore  beaucoup  de  longueurs  ».  Pour  la  seconde  fois,  il 
s'clTorça  de  gagner  le  général  à  ses  projets,  déclarant  qu'il  voyait, 
«  avec  beaucoup  de  peine  »,  que  Pichegru  n'était  pas  de  son  avis  : 
«  Z  (Pichegru)  recommande  de  ne  pas  causer  la  mort  d'un  seul 
homme.  Ah  !  si  Z  lisait  dans  le  cœur  de  X.  I Condé),  il  verrait 
combien  il  est  éloigné  de  chercher  à  verser  le  sang  d'un  Français, 
(|uoiqu'ils  n'aient  pas  épargné  le  sang  des  Bourbons  ..Notre  honneur, 
notre  conscience,  nos  principes,  notre  attachement  à  notre  roi,  nous 
font  un  devoir  de  combattre  des  rebelles...  Qu'ils  deviennent  des 
sujets  soumis,  tout  est  oublié  !...  A  l'exception  des  scélérats,  tous 
deviennent  nos  compatriotes  et  nos  amis  !  » 

Mais,  avec  une  inconséquence  rare,  un  manque  de  sens  politique 
absolu,  il  ajoutait  :  «  J'espère  que  Z  ne  m'a  pas  soupçonné  d'avoir 
la  moindre  part  à  l'envoi  d'un  mémoire  qui  lui  a  été  adressé  de 
Mauheim  par  le  citoyen  Louis.  Ce  mémoire  est  aussi  contraire  à 
mes  principes  qu'absurde,  et  destructeur  de  l'autorité  légitime  du 
Roy...  Je  consigne  entre  les  mains  de  Z...  une  protestation  contre 
ce  mémoire.  Je  me  flatte  qu'il  n'est  pas  plus  conforme  aux  vues 
de  Z  qu'aux  miennes.  Je  prie  Z  de  vouloir  bien  s'expliquer  fran- 
chement avec  moi,  et  me  dire  si  c'est  le  retour  de  la  monarchie  pure 
qu'il  désire  ^.  » 

1.  Vivenot,  p.  399  et  4'_'3. 

2.  Coudé  à  Wickliam,  Z,  l.  CXXXV,  p.  88. 

3.  Condé  à  Pichegru  (minute),  Ctiantilly.  Z,  t.  XXXIII,  p.  31.  Voir  la  lellrc 
adressée  par  Condé  à  Fauche,  sur  la  tête  duquel  retombe  l'orage  :  «  Je  ne  reviens 
pas  d'élonnement  de  ce    que    vous    m'envoyez  !   Comment  !    vous   mon  agent,  non 

Franci-  m  li  m 'n  in  envoyer  un  aussi  absurde  que  diamétralement  opposé 
àni.si    :       |,         i  :,„....  raison  !  «etc.    Voir  aussi  sa  lettre  à  Montgaillard,  qui 

(C1ku,i,i;.    /,  ,     \  .   .1,1    .,.  3     t.  XXXIV,  p.  1(>5;  t.   XXXIV,  p.  264.  Cf    Mémdirc 
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Quelle  eonliaiu-e  devaient  inspirer  au  .général  les  promesses  de 
pardon  el  d'oubli,  après  celle  proleslalion  vioienle  eonlre  un 
niénioire  qui  n'avait  de  remarquable  qu'une  grande  modération  de 
fond  cl  de  forme  el  ([ui  n'inspirait  tant  de  colère  au  prince  que  |):ircc 
qu'il  assurait  une  amnistie  complèlc,  même  aux  régicides.  Quels 
regrets,  s'il  était  sincère,  devaient  éveiller  en  son  âme  ses  négocia- 
tions avec  ces  émigrés  haineux,  entêtés  dans  leurs  préjugés  hostiles 
à  toute  idée  nouvelle,  i\  la  «  monarchie  tempérée  »  comme  à  la  res- 
|)onsabililé  des  minisires,  décidés  à  rétablir  les  privilèges  de  la 
noblesse  comme  ceux  des  parlements  et  ù  remettre  en  vigueur 
«  l'ancienne  constitution  de  141(0  ans  »,  puigèe  ;'i  peine  de  (|uel(|ucs 
abus  ! 

En  tout  cas,  il  devenail  inipossihlc  dexèculcr  le  plan  exposé  à 
Demougé  le  17  décend.ro,  puis.pie  les  Aiilriehiens  m-  voulaienl  pas 
faire  passer  le  Rhin  à  1'  «  aiinéc  royale  »  cl  1  tlablii-  an  voisinage  de 
noti-e  armée  sur  la  Qucicli. 

D'ailleurs  nos  ennemis  négociaient  une  Irève  avec  .lourdan  el 
Picliegru  ;  celte  trêve  était  conclue  dans  les  derniers  jours  de 
décembre.  Pichegru,  qui  demandait  aux  Autrichiens  de  «  harceler  « 
son  armée  pour  «  achever  de  la  dégoÙler  ..  du  gouvernemeiit,  devait 
elierclier  de  nouvelles  c.nibinaisons  pour  rexéciilion  ,1e  ses  plans. 


CHAPITRE  VII 


LA    TREVE. 


I.  —    La  Ircve  :    Vinccnl  parle  à  Pkhegru. 

Le  maréchnl  Clerfayt,  après  trois  mois  de  campagne,  fatigué  et 
soiiiïraiit,  aspirait  au  repos  :  il  avait  demandé  ù  l'empereur  de  le 
remplacer  momenlanément  à  la  tête  de  ses  troupes,  insisté,  dans  sa 
dernière  entrevue  avec  Wurmser,  pour  que  les  deux  armées  autri- 
chiennes prissent  leurs  quartiers  d'hiver  '.  Même  désir  de  repos 
dans  ces  armées,  qui  souffraient  comme  les  armées  républicaines  de 
la  pénurie  des  vivres  et  qui  venaient  d'accomplir  de  longues  et 
pénibles  marches  dans  les  boues  du  Palatinat  rhénan  par  une 
saison  très  humide  et  froide.  Elles  rencontraient,  de  la  part  des 
troupes  républicaines,  une  résistance  à  laquelle  elles  étaient  loin  de 
s'atlcndre,  après  les  succès  éclatanls  de  la  fin  d'octobre  et  de  novem- 
bre. Elles  s'étonnaient  de  «  l'opiniâtreté  »  avec  laquelle  l'ennemi  ne 
cessait  «  d'insulter  leur  position,  de  réitérer  ses  attaques,  de  les 
harasser  par  un  guerroiement  continuel  ^  ».  Tandis  que  Saint-Cyr 
menaçait  Messaros  dans  Kaisersiautern,  Marceau  faisait  front  aux 
attaques  de  Nauendorf  et  de  Kray,  remportait  même,  le  17  décembre, 
à  Suitzbach,  un  succès  qui  plaçait  le  second  de  ces  généraux  «  dans 
une  position  périlleuse  ^  ».  Décourage  par  cet  échec,  in<[uiet  de  la 
fatigue  et  du  mécontentement  des  troupes  qu'il  commandait,  Kray 
n  ignorait  pas  que  l'appui  de  Nauendorf  pouvait  lui  mancpier  bientôt. 
Le  général  Wurmser  se  désolait  d'avoir  cédé  aux  instances  de  Cler- 
fayt, en  occupant  Kaisersiautern  ;  il  était  décidé  à  «  ne  pas  sacrifier 
les  troupes  plus  longtemps  dans  une  position  »  qu'il  jugeait  péril- 
leuse ;  il  en  écrivait  à  l'empereur,  envoyait  le  lieutenant-colonel 
Uuka  au  maréchal  «  pour  l'instruire  à  fond  de  l'inutilité  et  de  l'im- 
possibilité  »    de    laisser    Messaros  à    Kaisersiautern.    Celui-ci  parti. 


H-,  19  décembre,  Vivenol,  40ô. 

,    12   janvier  1796,  Aniiy  in  Gcrm.iii 

jjionnef,  p.  133  ;  De  Billy,  p   Ui  cl  su 


Nmicmlorldovml  ,.ccui..t  la  vilK'  cl  Kniv  itsI.t  s<nl  en  liu-c  <lc  ïln- 
tivpidc  Marccnii  ". 

Kra}' se  décida,  sans  l'avoii  ilii  inaii'clial .  mais  a\  ic  sdii  coiiscn- 
Icmenl  lacitc '^  :'i  |)i()|)()s('r  à  Maiccaii  uiic  suspension  (rarincs.  I  ,c 
dicf  d'clal-niajor  de  Marceau,  de  Hilly,  s  aboiidiail,  le  20  décembre, 
avec  les  olliciers  de  l'étal-major  de  Kray,  pour  régler  une  cnlrevuc 
entre  les  deux  généraux.  Après  l'entrevue,  Marceau  en  référait  à 
Jourdan,  qui  lui  envoyait  l'autorisation  de  négocier  un  aiiuistice,  à 
la  condition  que  l'armée  de  Hhin-ct-Moselle  y  IVil  (ciinijrise  CJl  dé- 
cembre) ■'. 

Un  armistice  permettait  à  Jourdan  de  garderie  Iluiidsruck,  qu'il 
craignait  d'abandonner,  sans  sacrifier  une  ])artie  de  ses  troupes  ;  il 
pouvait  procurera  celles-ci,  privées  de  tout,  comme  celles  de  Piclie- 
gru,  les  vivres,  cbevaux,  souliers  et  capotes  dont  elles  nianquaienl. 
Jourdan  tremblait  aussi  de  laisser  Kléber,  qui  gardait  le  Rhin  en 
aval  depuis  lîacliaracli,  aux  prises  avec  l'ennemi  :  Clerfayt  pouvait 
l'attaquer  de  Iront,  en  passant  le  Rhin  à  Coblentz,  de  liane  et  j)ar 
derrière,  à  travers  les  défilés  du  Hundsruck.  Il  accueillit  donc  avec 
joie  la  proposition  de  Kray  et  fit  cesser  dès  ce  moment  toutes  les 
hostilités.  Mais  il  n'aurait  pas  consenti  à  l'armistice  sans  en  faire 
bénélicier  l'armée  de  Rhin-et-Moselle:  «  Tu  .sens  bien,  écrivait-il  à 
Kléber,  que  je  ne  puis  rien  faire  sans  qu'elle  y  participe  '.  » 

Un  oITicier  de  son  armée  partit  pour  Kaiserslautern  avec  un  ofli- 
cier  de  Kray,  qui  remit  au  général  Messaros  une  lettre  de  son 
général,  demandant  que  l'armistice  s'étendît  aux  armées  de  Fichegru 
et  de  Wurmser.  Ce  dernier  fit  quehjues  difficultés  pour  donner  son 
consentement  ;  mais  la  crainte  de  rester  seul. aux  prises  avec  Piche- 
gru,  renforcé  peut-être  par  Jourdan,  d'être  «  harcelé  tout  l'hiver  par 
un  ennemi  qui  n'avait  rien  à  redouter  dans  ses  fortes  positions 
derrière  les  lignes  de  la  Queich  »,  d'être  surtout  obligé  de 
défendre  Kaiserslautern,  qui  «  ne  pouvait  résister  qu'avec  peine  aux 
elTorts  sérieux  de  l'ennemi  »,  le  décida  bientôt  à  faire  accompagner 
l'oHicier  de  Jourdan  chez  Pichcgru  par  un  ofiicier  intelligent, 
«  chargé  d'écouter  les  jjropositions  de  ce  dernier,  de  ne  pas  com- 
promcltrc  les   commandants  généraux,    de  ne   traiter   l'affaire     (|ue 


II  chargea  de  cette  mission  le  baron  de  Vincent,  initié  au  secret  de 
l'intrigue  entre  Piehegru  et  Condé  et  porteur  du  «  hillel de  confiance  »  -, 
remis  par  Condé  pour  le  général  ;  il  le  chargea  de  parler  secrètement 
à  celui-ci,  de  s'assurer  de  ses  bonnes  intentions,  intentions  dont  il 
était  parfois  à  douter,  car  il  trouvait  que  Piehegru  se  défendait  trop 

Piehegru  avait  déjà  reçu  —  Saint-Cyr  la  lui  avait  transmise  — 
une  proposition  d'armistice  venue  de  l'armée  ennemie.  11  «  n'eut  pas 
l'air  de  s'en  soucier,  ne  répondit  point  *  ».  La  trêve  dérangeait  ses 
plans  en  ce  qu'elle  permettait  aux  troupes  de  se  reposer,  et  donnait 
au  gouvernement  le  temps  de  les  nourrir,  de  les  habiller,  de  mettre 
un  terme  à  leurs  souffrances.  Si  les  murmures  cessaient,  les  chances 
d'insurrection,   partant  de   restauration    monarchique,    s'évanouis- 

Le  25  décembre,  à  4  heures  du  matin,  le  baron  de  Vincent  et  l'of- 
ficier de  Marceau  arrivèrent  à  Herxheim  et  pénétrèrent  dans  sa 
chambre  ^  ;  ils  le  trouvèrent  couché,  tout  habillé  et  botté,  avec, 
auprès  de  lui,  des  officiers  d'état-major  dormant  étendus  sur  le 
plancher.  Ils  s'étonnèrent,  l'Autrichien  surtout,  de  la  tenue  d'un 
chef  des  armées  françaises  et  de  son  entourage.  Vincent  le  crut  sur- 
veillé par  ses  officiers,  se  tint  sur  la  réserve,  attendant  une  occasion 

Piehegru  fit  des  difficultés  pour  accepter  l'armistice  tel  que  le 
demandait  Wurmser  °.  Il  disputa  longuement  pour  conserver  telle 
position  qui  lui  semblait  importante,  la  gorge  de  Weyer  par  exemple, 
et,  comme  l'officier  autrichien  lui  déclarait  qu'il  ne  voudrait  pas 
être  chargé  de  traiter  de  la  paix  avec  lui,  tant  il  faisait  de  difficultés 
pour  céder  un  simple  village,  il  lui  prit  les  mains  et  le  regardant  : 
«  Si  nous  étions  pour  traiter  de  la  paix,  lui  dit-il,  je  puis  vous 
assurer  que  nous  nous  entendrions  vite;  mais  si  j'évacuais  mainte- 
nant ce  petit  village,    le  commissaire  du  gouvernement  qui  est  avec 

1.  Wurmser  à  l'empereur,  29  décembre  ;  Vivenol.  p   413. 

2.  Voir  ci- dessus 

3.  Condé  à  Barban.on.  18  décembre  ;  «  \\urmser  est  étonné  que  P  ,  malgré  ses 
boinics  ii;s|,Ms;iinn  ,  |Miur  nous,  l'attaque  tous  les  jours  vigoureusement.  11  faut 
qii  ils       II,      Il  I  II    tant  qu'ils  ne  négocieront  pas  pour  moi  et  qu'ils  ne  s'expli- 
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moi  me  icproclu-mil  imméilinlcnRM.l  .l'avoir  M-i  liop  vile  '.  - 
Il  eonsenlil  claillcurs  à  l'armistice  et  eu  rédigea  les  eondilions. 
Les  deux  armées  (levaient  rester  dans  l'exact  slatii  quo  et  cesser 
toute  hostilité.  Dans  le  cas  où  l'un  des  généraux  commandant  vou- 
drait rompre  la  trêve,  il  devait  avertir  dix  jours  à  l'avance.  Vn  ins- 
tant à  peine,  Vincent  put  causer  avec  lui  secrètcmenl. 

"  Lui  ayant  montré,  écrit-il  au  prince  de  Condé,  le  l)ill(l  dans 
lequel  V.  A.  lui  disait  qu'il  pouvait  avoir  toute  conliaiue  en  moi, 
Pichegru  le  lut  avec  une  grande  attention  et  me  dii  :  «  Pour  le 
moment,  lu  chose  est  impossible  ;  le  prince  de  Condc  sent  la  manière  dont 
je  pense,  qnc  Je  suis  disposé  ù  tout  faire  pour  lui,  mais  que  je  n  ai  per- 
sonne à  qui  je  puisse  me  fier  ;  mon  armée  n'est  pas  à  la  luuiteur  des 
circonstances  dans  le  bon  sens  ;  il  faut  attendre  tout  du  temps  "-.  »  Il  est 
entré  quelqu'un  et  je  n'ai  pu  renouer  la  conversation.  » 

Après  avoir  accueilli  avec  grand  mécontentement  la  nouvelle  de 
l'armistice,  annulé  môme  la  convention  conclue  par  Marceau  et 
acceptée  parJourdan  ■',  le  Directoire  consentit  à  s'incliner  devant  les 
faits  accomplis  et,  le' l"""  janvier,  mit  sa  signature  au  bas  d'une  con- 
vention nouvelle,  que  Lalour  et  Desaix  pour  l'armée  de  Rhin  et 
Moselle,  Kray  et  Marceau  pour  celle  de  Sambre-et-Meuse,  venaient 
de  négocier.  I..CS  troupes  allaient  entrer  pour  plus  de  trois  mois 
dans  leurs  cantonnements,  conservant  les  positions  qu'elles  occu- 
paient les  21-25  décembre  ;  l'armée  de  Sambre  et-Meuse  gardait  le 
Rhin  jusqu'à  liacharach,  et  delà  s'allongeait  le  long  du  Sohnwald, 
de  la  Simmern  jusqu'à  Kirn,  puis'de  la  Nalic,  dans  son  cours  supé- 
rieur, et  de  la  Blies  jusqu'à  Otlwciler.  L'armée  de  Rhin-et  Moselle 
s'étendait  le  long  de  la  Blies,  de  l'Erbach  et  de  la  Qiieieh.  Deiix- 
l'onls  et  Il()nd)()iirg  restaient  neutres  '. 


Il  est  pr 


1.  Craufurd  à  Grcnville,  3  janvier  ITO."),  A.my  iii  Oeiinany. 

2.  Vincent  à  Contlé.  28  décembre.  Chantilly,  Z.  t.  XVII,  p.  43G  4;i7  ;  Coi 
roi,  30  .lùcembre,  Z,  t.  CXXXVll.  p  UO  :  Crnufiird  à  Wickhani,  17  mars 
Arniv  in  Gcrmanv- 

S.  Directoire  A  l'ichegru  et  à  Rivaiid.  !<■'  janvier,  A.  G.,  Hhin-et  Mosel 
gouvernement  chargea  même  Kivaud  d'entamer  une  nouvelle  négociation  d' 
tice,  AK  m,  146. 

4.  Craufurd  à  Grenvillc,  2fi  décembre  el  30  décembre,  Arniy  in  Gcrmany.  C 
essaya  de  dnnnei  le  change  à  Craufurd.  en  lui  laissant  croire  que  les  gé 
français  avaient  proposé  l'armistice  aux  Autrichiens,  .lourdan  au  Directoire,  ' 
vier.  A.  G..  Sambre-ct-Meuse  ;  Mémoires  de  Barras,  t.  II,  p.  25. 
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Hhin-ct-Moselle.  Après  la  déroule  des  lignes,  la  i-etiaile  sur 
Landau,  surtout  la  prise  de  Manheim,  Reubell  *  émit  des  doutes  sur 
ses  talents  ou  son  zèle.  Le  Directoire  envoya,  le  3  décembre,  une 
lettre  assez  vive  au  général,  lui  reprochant  de  n'avoir  pas  pris  les 
mesures  nécessaires  pour  sauver  Manheim.  Celui-ci  rejetait  sur  le 
gouvernement  la  responsabilité  de  ces  échecs  :  il  se  plaignait  de  ne 
recevoir  ni  renforts  ni  secours.  Le  ton  de  ses  lettres  frisait  l'imper- 
tinence quand  il  écrivait  au  ministre  (22  novembre)  :  «  Le  ministre 
m"a  bien  écrit  de  donner  aux  troupes  ce  qui  leur  manque,  mais  il 
aurait  dû  m'indiquer  en  même  temps  où  je  dois  prendre  et  surtout 
des  chevaux.  »  Il  répondit  avec  amertume  à  la  lettre  du  3  décembre  : 
«  Il  eût  été  imprudent,  téméraire  et  peut-être  criminel  de  ma  part 
d'ex|)oser  une  armée  de  trente  et  quelque  mille  hommes,  dépourvue 
de  tous  les  moyens  principaux  de  la  guerre  ;  de  l'exposer  en  o3"ensive 
devant  un  ennemi  au  moins  triplement  nombreux,  abondamment 
pourvu  de  tous  les  moyens  matériels  et  enhardi  par  des  succès  ^.  » 
Déjà  il  avait  sollicité  son  remplacement  —  pour  la  seconde  fois, 
le  IK  novembre,  après  la  retraite  ;  —  les  journaux  annonçaient  sa 
destitution,  puis  la  démentaient  ;  lui-même  la  regardait  comme 
probable,  en  prévenait  Moreau  :  «  Je  ne  l'ai  pas  encore,  mais  je 
suis  prévenu  qu'elle  ne  peut  me  manquer  ;  peut-être  seulement  y 
mettra-t-on  des  formes  dontje  les  dispenserais  pour  plus  de  célérité. 
J'ai  dit  à  quelques  membres  du  Directoire  des  vérités  qui  n'étaient 
pas  de  leur  genre  et  que  probablement  on  ne  me  pardonnera  pas  ; 
j'ai  ma  lettre  d'avis  et  je  suis  prêt*.  »  Par  dépit  des  reproches  qui 
lui  étaient  adressés,  ou  pour  forcer  le  Directoire  à  révéler  ses  inten- 
tions, ou  pour  en  prévenir  l'efl'et,  il  renouvelait,  le  23  décembre,  sa 
demande  :  «  J'attends  toujours  que  vous  vouliez  avoir  égard  à  la 
demande  réitérée  de  mon  remplacement  ;  le  bruit  de  ma  destitution, 
la    malveillance    qui,    pour   l'accréditer,    répand  journellement  de 

Il  ajoutait  qu'après  la    retraite    de  Jourdan  il  était  imprudent  de 
prendre   l'ollensivc.   Les  directeurs,   mécontents  de  l'issue  malheu- 
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LSI  THAMISON  DE  PICHKC.IU' 

relise  «le  1:.  campa-iu",  persuades  qu'une  ..IVensive  hal.lle  sur  lun 
.les  poinls  (le  la  longue  ligue  occupée  par  larnice  de  Uhin-el- 
Moselle,  en  particulier  clans  le  Haut-Rhin,  devait  forcer  l'ennemi  à 
repasser  le  llcuve,  avaient  ordonné,  avant  la  trêve,  au  général 
coniinandant  les  troupes  de  la  liante  Alsace  d'effectuer  un  passage 
entre  lîrisacli  et  Strasbourg'.  L'ordre  avait  été  envoyé  direclemciit  à 
Scliaal,  qui  commandait  la  première  et  la  deuxième  division,  et 
l'icliegpu  n'en  recevait  l'avis  que  le  lendemain.  Evidemment  les 
directeurs  doutaient  de  la  bonne  volonté  ou  de  l'énergie  du  général 
en  chef.  La  lettre  du  2\\  décembre  changea  leur  doute  en  certitude  : 
Pichegru  insistant  pour  son  remplacement,  les  directeurs  prirent  la 
balle  au  bond  et  décidèrent  de  le  rappeler. 

Certes  ils  étaient  étonnés  de  ses  échecs,  mécontents  du  ton  de 
ses  lettres,  fatigués  de  ses  demandes  réitérées  de  remplacement. 
N'avaient-ils  pas  aussi  quelque  raison  secrète  de  prendre  une  déci- 
sion aussi  grave  ?  Le  Directoire  se  doutait-il  de  l'intrigue  engagée 
avec  le  prince  de  Coudé  =  ?  Une  lettre  arrivait  de  Hâle  :  elle  donnait 
à  réfléchir. 

L'ambassadeur  de  France  en  Suisse,  Barthélémy,  avait  chargé 
Bâcher  de  fournir  au  gouvernement,  comme  à  nos  généraux  com- 
mandant sur  le  Rhin,  des  renseignements  sur  les  opérations  des 
armées  ennemies  et  les  entreprises  des  émigrés.  Bâcher  s'acquittait 
à  merveille  de  cette  tâche,  bien  qu'il  ne  disposât  que  d'un  budgil 
très  faible  pour  payer  ses  espions.  «  Il  se  trouve,  écrivait  l'ambassa- 
deur, le  15  décembre,  à  la  piste  de  faire  la  découverte  des  princi- 
paux émissaires  anglais  dans  les  départements  frontières  de  la 
Suisse,  dirigés  par  Wickham  qui  se  tient  à  Lausanne.  Les  émigrés 
se  vantent  qu'ils  préparent  un  grand  orage  intérieur  pendant  cet 
hiver.  Un  homme  qui  s'est  adressé  à  moi,  et  que  j'ai  mis  entre  les 
mains  du  C.  Bâcher,  offre  de  nous  procurer  successivement  les 
lettres  originales  de  Wickham  et  de  ses  principaux  agents  en 
France  •'.  »  Le  même  jour  partait  de  Bàle  une  autre  lettre  plus 
précise,  liacher  lavait-il  écrite,  ou  Hassal,  laneien  curé  de  Versailles 


.icleur  de  ces  mémoiics.  le  Directoire  i» 
;vn  son  commandement  à  Pichegru.  Mai 
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et  convciilionnel,  que  le  Directoire  avait  envoyé  en  mission  à  Bâle 
comme  agent  secret  du  gouvernement'  ? 

«  Les  ennemis,  écrivait  aux  directeurs  leur  correspondant 
;inonyme,  sont  assurés  d'un  soulèvement  général  en  Lorraine  et  en 
l'ranche-Comté.  Ils  ont  à  leur  disposition  les  mêmes  gens  qui  leur 
ont  si  utilement  servi  à  laisser  battre  Jourdan  et  qui  ont  tenu 
Fichcgru  devant  Manheim  dans  une  si  élonnaiite  inaction,  lors  de 
la  jonction  de  l'armée  de  Wurmser  à  celle  de  Clerfayt.  Ils  ont 
parmi  les  agents  des  charrois  militaires,  des  subsistances,  beaucoup 
de  gens  qui  les  informent  de  ce  qui  se  passe  et  qui  entravent  de  tout 
leur  pouvoir  la  marche  des  opérations.  Ils  ont,  dans  l'armée  fran- 
çaise, un  grand  nombre  d'émissaires  qui  leur  servent  à  entretenir 
la  division...  Plusieurs  ofliciers  généraux  et  de  l'état-major  concou- 
rent au  succès  de  leurs  desseins.  Quelques-uns  ont  déjà  des  pro- 
messes signées  de  Vérone.  Voilà,  mot  pour  mot,  les  détails  qui 
m'ont  été  rapportés  par  un  officier  d  artillerie  de  l'armée  de  Condé 
c|uej'ai  connu  autrefois  et  dont  le  prince  fait  beaucoup  de  cas... 
Ces  détails  m'ont  été  confirmés  par  un  officier  général  autrichien 
qui  était  avec  lui.  L'un  et  l'autre  partent  ce  soir  pour  Rhinfeld  —  et 
demain  pour  joindre  le  corps  des  émigrés,  qui  doit  être  arrivé  hier 
à  Wisloch,  prés  Manheim. 

L'auteur  de  la  lettre  conseillait,  en  terminant,  de  faire  examiner 
la  correspondance  de  Picliefjrn  avec  INIerlin  de  Thionville,  Jourdan 
et  le  Comité  de  salut  public,  ses  livres  d'ordre,  le  journal  de  ses 
opérations,  d'épurer  le  corps  des  ofliciers.  de  déplacer  enlin  ceux 
des  généraux  et  des  membres  de  l'état-major  qui  paraîtraient  sus- 
pects". 

Les  directeurs  ne  pouvaient  accueillir  avec  indifl'érence  des 
accusations  aussi  précises  —  et  si  exactes  dans  leur  ensemble.  —  Le 
ministre  de  l'intérieur  leur  présentait,  le  20  décembre,  un  rapport 
sur  le  complot  royaliste,  révélé  par  les  papiers  de  Bésignan.  Ils 
apprenaient  que  le  Lyonnais,  la  Franche-Comté,  préparaient  un 
soulèvement  et  lançaient,  le  26  décembre,  des  mandats  d'amener 
contre  une  centaine  de  personnes  que  les  papiers  de  Bésignan 
compromettaient  ^.  Est-ce  par  hasard  que  le  même  Jour  ils  rappe- 
laient  Pichegru  ?   Soupçonnaient-ils  l'entente  établie  par   le   prince 
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cITcl  (5  nivùsciiii  1\'),  lu  DirectoiiT  iirtMiall 
l'arrête  suixMnl  :  "  L(\L;cnéral  l'icliegru  est  nomme  ambassadeur 
près  la  l'iiiic  dlldiiKiiie  ;  il  est  reniplaec  provisoirement  par  le 
i^énéral...  dans  le  eoniniandemenl  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle '.  » 

11  nommait  Pielicgru  à  Constantinople  on  remplacement  de 
M.  de  Verninac  qui  demandait  son  rappel.  Celui-ci  avait  tenté  de 
provoquer  une  diversion  des  Turcs  sur  le  Danube,  essayé  d'obtenir 
l'alliance  du  sultan  Sélim  contre  TAutricbe  et  la  Russie.  La  Porte 
voulait  former  une  ligue  de  tout  l'Occident  contre  ces  deux  puis- 
sances, ligue  dans  laquelle  Sélim  espérait  faire  entrer  avec  la 
France,  la  Prusse,  l'Espagne,  la  Suède  et  le  Danemark.  La  France 
se  prêtait  ù  la  combinaison.  De  Verninac  faisait  des  ouvertures  dans 
ce  sens  au  ministre  du  roi  de  Prusse  à  Constantinople,  au  bayle  de 
Venise,  Foscari  ;  on  pensait  obtenir  facilement  l'appui  du  Dane- 
mark, de  l'Espagne  qui  se  rapprochait  de  nous  à  ce  moment  (elle 
devait  signer  bientôt  le  traité  de  Saint-Ildefonse),  de  la  Suède  enfin 
en  désaccord  avec  la  Russie. 

Mais  M.  de  Verninac,  dépassant  ses  inslructiniis.  préscntail  à  la 
Porte  un  projet  d'alliance,  d'ajirès  Jecpiel  les  deux  |)uissances  se 
garantissaient  leur  territoire.  Une  d'elles  venait-elle  à  être  attaquée, 
l'autre  lui  devait  un  secours  immédiat,  fixé  h  32.000  hommes  de 
troupes  pour  la  Turquie  et  à  six  vaisseaux  et  deux  frégates  pour  la 
France.  La  Pr)rtc  acceptait  le  projet  si  l'Angleterre  était  exceptée 
du  ccisiis  ftrderis 

Le  gouvernement  français  repoussa  le  projet  N'erninac,  ne  vou- 
lant pas  accepter  cette  condition  dernière.  Mécontent  et  découragé, 
de  Verninac  demanda  son  rappel.  Le  Directoire  décidait  de  le 
remplacer  ])ar  Pichegru  :  un  général  illustre  réussirait  peut-être  où 
de  Verninac  avait  échoué,  sérail  capable  en  tout  cas  de  réorganiser 
l'armée  turque,  au  besoin  de  la  diriger  contre  les  Russes  et  les 
Autrichiens,  sans  en  prendre  le  commandement  immédiat  2. 

La  nouvelle  de  l'armistice  arriva  sur  ces  entrefaites.    Les   direc- 


1.  I..-I  niin.il.-  <!.■  r.iir.-lé  est  de  Carnol.  L'ar.clù  ci 
(ire  à  Paris  sur-le-cliamp,  A  V  m.  337.  Aucune  menli: 

L'agent  de  Conde  à  Strasl)Oiirg  Mande],  connut 
respondants  parisiens,  très  bien  informé  d'ordins 
2".)  décembre     -  Pichegru  doit  cire  nomme  ambassa( 


rciiiphicer  immi'ciinteinent  Pichegrii.  Ils  |)ensèrent  (]ue,  ])i-n(lant  ht 
suspension  de  guerre,  ils  pouvaient  sans  inconvénient  lui  Inisscr 
son  coninianfienient  et  ils  ne  publièrent  pas  leur  arrêté. 

Quelque  temps  après,  ils  voulurent  se  débarrasser  du  minislrc 
Aubort  du  Bayet.  Ils  l'envoyèrent  comme  ambassadeur  à  Conslan- 
linoplo,  avec  une  mission  politique  et  militaire 

La    trêve  servit  donc  les  intérêts  de    Pichcgru,  en   lui   permettant 

m.    -    L\urvsUaion    de  Faiichr-Bnn-I.  Dcrnirrr    rntrnnic    (wec 
Pichcfjrii. 

Dans  le  même  temps,  il  échappait  à  un  danger  plus  grave  : 
l'auclie-lîorel  était  arrêté  à  Strasbourg  (21  décembre). 

Notre  Neufchàtelois,  en  effet,  continuait  à  Strasbourg  le  «  travail  >> 
commencé  à  Manheim.  Il  se  glissait  dans  les  milieux  militaires, 
écoutait  les  doléances,  attisait  les  mécontentements,  distribuait  de 
l'argent,  des  montres,  des  chevaux  aux  officiers,  des  souliers,  des 
bottes  aux  soldats,  critiquait  le  présent,  rappelait  le  passé,  insinuait 
que  l'avenir  appartenait  au  «  roy  »,  seul  ca])able  de  donner  à  la 
France  la  paix  avec  le  bien-être. 

11  s'était  mis  en  relation  avec  les  agents  du  prince  :  Mo/u/e/ (le 
Retour)  qui  envoyait  à  Mulheim  une  intéressante  chronique  des 
événements  d'Alsace  ou  de  l'armée  ;  Commaii  (le  Crocodile),  ancien 
commis  de  l'intendance,  qui  copiait  les  états  du  général  Schauen- 
bourg-  pour  les  adresser  à  Condé  ;  Princeps,  un  jeune  étourdi,  pro- 
metteur et  bavard  ;  Olry,  surnommé  Legros  dans  la  correspondance  : 
tous  «  chargés  de  travailler  la  campagne  ou  le  magasin  (Strasbourg)  », 
ce  qu'ils  faisaient,  déclare  Fauche,  «  avec  beaucoup  de  succès^  ».  Il 
était  devenu  l'inséparable  de  l'avocat  Demongè,  l'agent  des  Autri- 
chiens, qui  faisait  passer  au  prince  de  Condé  ses  lettres  par  les 
voies  de  Helmlingen  et  de  Freyslett,  d'où,  par  l'entremise  de 
•  M™  de  Reich,  elles  arrivaient  à  Biihl.  Parmi  les  officiers,  il  avait 
gagné  la  confiance  et  la  complicité  du  chef  de  bataillon  Tiignol*  (Phi- 

1.  Lel"  janvier,  ils  écrivaient  «  au  général  Pichegru,  commandant  en  chefl'armce 
de  la  Mosiili-  sir  »  Cependant  le  bruit  courut  que  Pichegru  Était  nommé  ambas- 
sad.iii.n    liM, \,,i,,,i    Paris  pendant  la  réaction,  l    II,  p    659.  13  janvier. 

■2.  in  1,1  ,,  ,  1  ,1,-  l'infanterie  à  I  armée  de  Rhin-et-Mo.selle;kandel  avait 
fait  p:,r,,     :,      .  .,  |..  ,     ,  :. 

:i    l>,-:.i:l     ^.ii    II    il   i,|,.   380    Surtout  passini,  correspondance   de  Fauche   avec 

4,  TnKiiol    I'l,ilii.|M-     .hefde  balaillon  du  3"  delà  12'^^  demi  brigade,  puis  du  2' 


i.uiit  H:i(lonvillc-  mnliulc,  romnie  aiiic  de  camp  du  géiUTnl.  11  soupnit 
avec  un  inécontcnl,  le  général  liizij,  l'ancien  commandanl  de 
Sililcstadt  ;  il  achetait  des  livres  j^i  M'""-  Vernicr,  la  femme  du  gênerai 
cdinniandanl  la  jjlace,  (pii  ne  pouvait  vivre  avec  les  assignats  de  sa 
Mildc  ;  il  prêtait  obligeamment  à  des  ofliciers  de  l'état-inajor. 

Avec  leur  complicité,  pénétraient  dans  la  troupe  les  chansons  ou 
les  pamphlets  révolutionnaires'.  Montgaillard,  Fcnouillnt,  s'em- 
ployaient à  les  rédiger.  M"'"  de  Reich  en  faisait  passer  des  Ijallots 
imprimés,  à  son  défaut,  Wittersbach,  établi  ù  Bàle. 

Il  dissimulait  d'ailleurs  cette  œuvre  de  corruption  sournoise,  en 
affectant  de  vendre  des  étoffes,  indiennes  et  toiles,  des  bottes  et  des 
souliers  dont  il  encombrait  sa  chambre'-.  Il  déclarait  aussi  qu'il 
voulait  acheter  un  bien  national,  v  monter  une  imprimerie,  pour 
publier  les  derniers  manuscrits  dc"j.-.I.  Rousseau,  qu'il  avait  en  sa 
possession. 

Les  autorités  de  Strasbourg  sémurent  à  la  lin  ilc  ses  intrigues.  A 
la  demande  de  Bâcher,  assure  Fauche,  un  gazetier  de  la  ville,  origi- 
naire de  Maycncc,  Cotta,  le  dénon(,-a  au  département'.  Il  l'accusa 
d'être  entré  à  Manheim,  avant  le  siège,  avec  la  complicité  des  Autri- 
chiens d'abord,  des  Français  ensuite,  d'avoir  corrompu  l'esprit  des 
troupes  républicaines  et  contribué  ainsi  ù  nos  échecs.  Le  21  décem- 
bre au  soir,  notre  libraire  fut  arrêté  à  son  domicile,  à  l'auberge  de 
la  Maison-Rouge  et  conduit  à  la  prison  du  Pont-Couvert,  où  il  passa 
la  nuit  dans  les  transes*.  Ses  papiers  avaient  été  mis  sous  scellés  et, 
bien  qu'il  eût  l'habitude  de  détruire  les  lettres  compromettantes,  il 
se  rappelait  avoir  laissé  dans  le  secret  de  son  portefeuille  un  billet 
du  prince  reçu  dans  la  journée.  Mais  il  avait  emporté  de  l'argent. 
Les  louis  lui  valurent  les  bonnes  grâces  du  geôlier  Rouville,  un 
ancien    officier,    lieutenant-colonel    de   volonlaires    en    IT'.Ki,    que  la 
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misère  avait  conduit  à  l'aire  un  nittier  qui  lui  répugnait '.  Il  promit 
à  Rouville  de  le  prendre  ;\  son  service  comme  directeur  de  l'impri- 
merie qu'il  voulait  établir  à  Strasbourg,  paya  d'avance  une  partie 
des  appointements  et  le  geôlier,  le  conduisit  à  travers  la  ville  chez 
Demougé,  qui  lui  remit  ses  lettres  et  lui  procura  un  avocat  patriote 
dont  le  civisme  ne  pouvait  être  suspect  ^. 

Il  trembla  cependant  lorsque  le  juge  fit  l'inventaire  de  ses  papiers 
en  sa  présence  ;  mais  le  secret  de  son  portefeuille  ne  fut  pas  décou- 
vert. L'accusation  portée  contre  lui  manquait  de  preuves.  Vaine- 
ment Cotta,  de  concert  avec  un  des  généraux  commandant  delà  place, 
L;ij()lais  ■',  s'elïorça  de  prouver  ses  affirmations.  Le  libraire  fut  remis 
en  lilnrlé  :  "  Ouf!  s'écriait-il  en  quittant  la  prison,  après  six  jours  de 
(iclenlidn,  j'ai  encore  ma  tète  sur  les  épaules.»  Un  émigré,  moins 
lu'ureux  que  lui,  venait  d'être  guillotiné  *. 

Pichegru  et  Badonville  avaient  été  prévenus  de  l'arrestation  par 
Demougé.  Celui-ci  priait  le  général  d'évoquer  l'affaire  à  son  tribunal, 
conuneaffaire  d'espionnage,  justiciable  du  conseil  de  guerre.  Il  atten- 
dit vainement  une  réponse.  En  dépit  des  affirmations  du  rédacteur 
des  Mémoires  et  des  insinuations  de  Fauche  dans  sa  correspon- 
dance, l'adjudant  ni  le  général  ne  se  hâtèrent  d'accourir  à  son  aide. 
Pourtant  la  trêve  était  signée  le  25.  Ils  n'arrivèrent  à  Strasbourg, 
Pichegru  d'abord,  Badonville  après  lui,  que  le  29  décembre.  Fauche 
ni  Demougé  ne  purent  parler  au  général  le  jour  suivant,  comme  ils 
l'espéraient.  Il  partit  pour  Illkirch  et  de  là  pour  Colniar,  sans  les 
voir  ;  il  ne  revint  à  Illkirch  que  le  4  janvier.  Le  prudent  Franc- 
Comtois  ne  tenait  pas  à  intervenir  en  faveur  de  Fauche,  dans  un 
moment  où  il  savait  que  le  Directoire  le  faisait  surveiller  •'. 


1.  Lieutenant-colonel  de  volontaires  à  l'armée  des  Vosges  en  1793.  Hennet, 
p.  318. 

2.  Demougé  au  prince,  23,  29,  31  décembre;  Fauche,  26,  29,  31  (deux  lettres']  dé- 
cembre, Chantilly,  Z,  t.  XXXIII,  p.  48,  49,  147. 148,  407  ;  t.  XXXIV,  p.  15,  166,  74  ; 

Deraou  gé  à  Klinglin,  dans  Zeissbcrg,  p.  39. 

3.  D'après  Fauche,  ce  qui  prouverait  en  tout  cas  que  Pichegru,  même  à  ses  plus 
intimes.  Badonville  excepté,  ne  disait  rien  de  ses  projets.  11  avouait,  en  1796,  ne 
s'élre  ouvert  pleinement  qu'à  deux  officiers. 

4.  Le  prince,  prévenu,  ne  voulut  pas  fournir  d'argent  pour  sauver  Fauche. 
iUemoire  concernant,  p.  267.  Il  envoya  Courant  à  W'ickham  pour  en  obtenir  des 
fonds.  D'après  la  lettre  de  Meyer  ci-dessus  citée,  c'est  le  général  Vernier  (ami  de 
Pichegru)  et  le  préposé  à  la  police  de  la  place,  Fischer,  qui  ont  assuré  le  salut  de 
Fauche  en  ne  l'arrêtant  qu'après  qu'il  avait  eu  le  temps  de  cacher  ses  papiers. 

5.  Cf.  Mémoires  de  Fauche,  t.  I,  p.  306-7;  Notices,  p.  27.  Les  lettres  de  Fauche  et 
de  Demougé  citées  plus  haut  prouvent  que  Pichegru  n'a  rien  fait  pour  secourir 
Fauche.  Le  31  décembre  seulement  Demougé  annonçait  :  a  Baptiste...  est  venu  sous 
un  prétexte  inililalre,  ;'i  deux  lieues  d'ici,  très  certainement  pour  secourir  Louis.  »  11 
allait, I,  ■  ilii  M  ihi  1.  cantonnements  du  Haut-Rhin,  où  Dumas  préparait  un 
passai,      11,1        M  1,,-ation  du   8  pluviôse  an  XII  (F-,  6.319*,  Fauche  affirme 

de  lui.  :n.M,  „i  ,  1,    1,1,1,  ,  :,  ^'es  opérations.  » 


ISIO  TliAllISON  DE  PICIlKCiRU 

N'otrc  NcufcliAlelois,  après  son  élargissemcnl,  avait  lui  le  de  (|iiillcr 
Slrasbourg  cl  de  se  soustraire  aux  dénoncialions  qu'il  prévoyait'. 
Pour  ne  ])as  éveiller  la  inéKancedes  autorités  républicaines,  il  affecta 
de  vouloir  s"y  fixer,  en  achetant  une  maison,  bien  national,  dont  il 
paya  sur-le-ehaïup  une  i)artie  du  prix.  Il  continua  d'ailleurs  à  l'ré- 
quenterrétat-inajor  de  la  place,  dîna  même  peut-être  chez  Vcrnicr  -, 
annonça  qu'il  allait  faire  un  voyage  de  quelques  jours.  Avant  de 
partir,  il  voulait  voir  Pichegru. 

Deniougé  venait  de  recevoir  coup  sur  coup  deux  lettres  de  Condé. 
Celui-ci  était  «  désespéré  »  que  Pichegru  refusât  de  lui  livrer  Stras- 
bourg. Il  demandait  à  ses  agents  do"  faire  de  nouvelles  instances 
auprès  de  lui  \ 

Le  prince  se  |)(Tsii:ulail  (lu'tii  lui  riliisanl    rentrée    de  l'Alsace,  le 

provinces  de  1  Kst. 

Il  recevait  des  lettres  pressantes  de  l'abbé  de  Chaffoy  ou  de  Tcs- 
sonnet.  Le  premier  écrivait  de  «  Dierre,  par  la  Neuville  »  :  «  Les 
dispositions  actuelles  sont  bien  bonnes  et  bien  favorables.  Hélas  ! 
pour(|uoi  le  prince  de  Condé  n'esl-il  pas  au  milieu  de  nous,  il  serait 
bientôt  maître  tle  la  Franche-Comté  !  »  Le  commandant  du  château 
de  Blamont,  «  clef  du  Porrentruy  »,  promettait  de  livrer  la  place  ;  les 
jeunes  gens  de  la  réquisition  s'assemblaient  dans  les  montagnes,  se 
coalisaient  avec  les  volontaires  du  Jura  et  du  Doubs  qui  désertaient. 
Les  prêtres  réfraclaires  agitaient  les  paysans  de  la  frontière,  se 
montraient  même  à  découvert,  officiaient  dans  les  églises.  L'admi- 
nistration centrale  du  Jura,  présidée  par  Bouvier,  affectait  de  les 
combattre  et  les  favorisait  en  sous-niain.  Les  émigrés  rentraient 
en  foule.  «  Les  ennemis  de  la  France  s'occupent  d'organiser  une 
nouvelle  Vendée  »,  écrivaient  au  Directoire  les  autorités  locales  res- 
tées républicaines.  Celui-ci  donna  des  ordres  pour  la  répression  de 
leurs  complots.  L'administration  du  Jura  enjoignit  au  bailli  de 
Romainmouliers  de  surveiller  la  frontière.  Le  commandant  de  l,i 
f/  division,  Forrand,  partit  avec  800  soldats  et  du  canon,  à  la  fin  de 
décembre  ;  il  parcourut  un  à  un  les  villages  suspects,  arrêta  avec- 
fracas  lin  prêtre  réfractaire  \  Le  gouvernement  n'était  pas  obéi. 


2.  Coll.,  I  11  M       .!.■  Kcicli,  Klinglin,  t.  I,  p.  58.  V.  iWemoirfs  (/r 

.1.  (.liiièÉh;i\ .   /.,    i.  ...\.\lll,  jj.    .;.i  il   42.    La  dernière,  non    datée,  paraît  l'-trc  du 

4. De  r.h.nffoy  à  Condé.  30  décembre,  Clianlilly,  Z,  t.  XL;  cf  une  de  ses  letlics, 
/.iV/  ,  t  LXXII.  23  décembre;  Condé  à  Wicljham,  29  décembre;  à  Craufurd,  «jan- 
vier, Z,  t.  CXXXV,  p.  89  à  91  ;  au  ..  roi  .,  30  décembre,  Z,  t.  CX.\X\'ll,  p.   140  ; 


la  garnison  de  Besan(,-on,  le  dcpùl  du  <S''  hussards,  seml)lail  disposée 
à  se  joindre  à  tous  ces  ennemis  du  repos  pujjlic,  pour  faire  la  guerre 
à  la  république.  Le  20  décembre,  une  rixe  éclatait  entre  ces  hussards 
et  la  poi)ulation  de  Besançon.  Le  commandant  de  la  place  les  avait 
eliargés  d'éteindre  un  incendie  ;  ils  se  prirent  de  querelle  avec  des 
habitants  qui  traversaient  leurs  rangs.  Dans  la  journée,  l'installa- 
tion des  commissaires  du  Directoire  auprès  des  administrations 
(lé[)artementale  et  municipale  avait  surexcité  les  esprits  :  des  «  Jaco- 
bins »  et  des  Suisses  de  Genève  immigrés  injurièrent  les  soldats  ; 
ceux-ci  dégainèrent,  en  blessèrent  plusieurs,  un  même  mortellement. 
La  municipalité  jacobine  exigea  le  déplacement  des  hussards. 
(A'ux-ci  furent  envoyés  à  Dôle  et  à  Salins,  en  attendant  que  le  Direc- 
toire averti  prît  une  décision  '.  «  Ils  s'offrent  aujourd'hui  à  moi, 
écrivait  Tesson.iet  au  prince  et  à  Wickham.  Ma  réponse  a  été  courte 
et  bonne.  'Vous  sentez  qu'avec  ce  renfort  j'aurais  ce  qu  il  faut  pour 
l'aire  delà  bonne  besogne.  »  Il  faut  «  éclater  »  plus  tôt  que  plus  tard, 
ajoutait-il,  proliter  du  bon  vouloir  de  la  jeunesse  comme  de  la 
colère  causée  par  l'emprunt  forcé  et  l'impôt  en  nature  ^  Condé 
transmettait  ces  avisa  Wickham^.  «  La  Franche-Comté  me  demande 
à  éclater.  .  Tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  je  lis  me  fait  penser  (luil 
se  prépare  quelque  événement.  »  Wickham  recevait  aussi  des  lettres 
de  Franche-Comté  :  le  marquis  de  Champagne  lui  annonçait  ((u'il 
avait  un  parti  dévoué  à  Lons-le-Saunier,  qu'il  était  impatient  d'agir  ; 
Tinseau  se  déclarait  ])rêt  à  entrer  en  Franche-Comté,  tandis  que 
Malseigne,  encore  malade  à  Rhinfelden,  se  désolait  de  ne  |)ouvoir 
l)artir  ;  Tessonnet  arrivait  enfin  à  Lausanne  avec  Prèev  et  Imbert- 
Colomès  pour  y  conférer  avec  Wickham  \ 

Wickham  à  Grenville,  5  janvier,  et  leUres  joinles,  Record  Office,  Suisse  ;  IMngaud, 
Négociation  secrète,  p.  10. 

1.  l-'cnaiid  à  Pictiegru,  22  décembre,  avec  le  rapport  du  capitaine  Agneu,  21  dé- 
cembre ;  leure  du  Directoire  à  Pichegru,  13  janvier,  et  de  Pichegru  au  Directoire, 
19  janvier,  le  tout  dans  A.  G.,  Rhin-et  Moselle.  Le  dépôt  du  8=  hussards  fut  envoyé 
à  Strasbourg. 

2.  Cette  lettre  et  les  suivantes,  joinles  à  la  lettre  de  Wickham  h  Grenville  du 
5  janvier.  Le  15  frimaire  (6  décembre),  le  Directoire  avait  ordonné  l'arrestation  de 
Terrasse,  dit  Tissonnet  (sic),  du  département  du  Rhône,  et  celle  de  Jean  Tissot  du 
même  département.  Ces  deux  personnages  n'en  font  qu'un  ;  Tissot  est  le  nom  d'em- 
prunt de  Tessonnet. 

3.  Arrivaient  aussi  à  Lausanne  Dominique  Allier,  c.  député  par  le  Vivarais,  les 
Cévennes,  le  Velay,  le  Gévaudan,  le  Rouergue,  le  Forez  ^  ainsi  que  LamoUe,  qui 
commandait  quelques  centaines  d  hommes  dans  le  Forez.  (Resignan  était  allé  le 
rejoindre  après  son  équipée  et  Lamotte  l'avait  chassé.)  Ces  deux  chefs  de  parti  solli- 
citaient de  l'argent.  Arrivés  à  la  fin  ^e  décembre,  ils  repartirent,  le  15,  très  mécon- 
tents de  la  manière  dont  Irabert-Colomès  les  avait  reçus.  Chantilly,  Z.  t.  CXL,  CXLI 
et  LXXIll  à  la  date.  Le  conseil  tenu  chez  Wickham  entre  Précy,  Imbert  et  Tesson- 

p.  Jl  et  Wickham,  t.  \,  p.  234.  Ce  conseil  procéda  à  une  organisation  des  départe- 
ments de  THsldont  nous  aurons  à  reparler. 


V.y>  TRAHISON  DE  PICIIKORU 

Mnis  Piilu-i^îu.  .inivi-  de  Landau  ù  Strasbourg,  le  :!()  (l.-ccnihro, 
élail  parti  pour  le  liant  Hliin  presque  aussitôt.  Les  agents  du  jiriiuc  ' 
n'avaient  pu  lui  parler.  Ils  attendaient  avec  impatience  son  iilour  et 
complotaient  avec  Badonvillc,  qui  passait  ses  soirées  avec  iii\,  de 
l'amener  à  souper  chez  Demougé.  Ce  dernier  espérait  tirer  de  lui  des 
renseignements  réclamés  par  Klinglin  sur  la  loicc  de  son  armée -. 
Le  général  arriva,  le  4  au  soir,  à  Illkinli,  à  dciu  lieues  de  Stras- 
bourg ;  lîadonville  alla  le  rejoindre,  le  f)  au  matin,  pour  l'engager  à 
venir;  Pichegru  donna  rendez-vous  aux  deux  agents  de  Coudé  à 
Illkirch.  Ils  s'y  rendirent  le  7,  et  causèrent  avec  lui  deux  heures  '■'. 

Pichegru  leur  déclara  de  nouveau  (|u'//  ne  livrcvail  pas  Strasbourg 
au  prince  et  leur  donna  ses  raisons.  «  La  force  ni  la  ruse  »,  dit-il, 
n'assureront  le  triomphe  de  la  cause  royale  *  ;  toute  opération  par- 
tielle lui  sera  fatale  ;  il  faut  conquérir  l'opinion,  celle  de  l'armée 
d'abord.  Quand  le  pays  sera  las  de  1'  «  oppression  et  de  la  tyrannie 
jacobine  »,  quand  les  soldats  seront  fatigués  de  se  battre  pour  un 
gouvernement  qui  ne  les  nourrit  pas,  le  règne  du  Directoire  sera 
fini  :  on  peut  seulement  avancer  le  moment  de  sa  chute,  en  attirant 
le  mécontentement.  Les  têtes  sont  très  montées  dans  l'armée.  Faute 
de  fonds,  les  troupes  manquent  du  nécessaire  :  pas  de  viande  depuis 
quel(]ues  jours  :  «  La  gradalion  d'une  pénurie  bien  sentie  amènera 
le  soulèvement,  surtout  s'il  est  préparé  par  des  insinuations 
adroites'.  »  A  cesespritssimpleset  égarés,  il  faut,  «  sansles  heurter  », 
faire  comprendre  «  que  le  seul  moyen  de  reconvrci-  la  vraie  trampiil- 
lité,  la  sûreté  des  personnes  et  des  pro|)iiélés  ji,  c'est  de  icnverser  la 
république  et  de  rappeler  le  roi. 

Le  mom(!nt  désiré  est-il  bien  éloigné  ?  Peut-être  non.  Il  ne  faut 
qu'une  étincelle  |)our  allumer  l'incendie.  «  Le  moindre  incident  {u'ul 
l)r()vo([uer  l'explosion  »,  «  ma  destitution,  par  exemple  »,  dit  I^iche- 
grn,  ([ui  mettrait  le  comble  au  mécontentement  de  l'armée  ". 

i  iiciiriii-  liMMM  . .  (•..,,.]■■  ;,  c,:"n\:u.\.  '-:  j .,,., i. ,.  ci,  mhir,    z,  t.  C.\XXV,p.  90. 

2.  l\liii;.:liii    !    I,   I'    I'      1'    1        '■       ■    1^ I    'I     i    i-elaieul  les   Frniii;.ais 

qui  av.Ti'':ii      ..lii.ii      I '■•■i' ■""  •   n'-li.i    Im    con-cspondancc    de 

Klinglii.  .1 1 I "I   ■       I       1 '        .Ir  (:i,;,„illly.   fiéal  les    a 

3.  Ce  récildc  Iciilrovur  csi  -    I-    :   T        ■'■"•  ■'      II'' ,■  -    ,   Iv  liiM/Jln, 

Klinglin,  t.  I.  p.  53;  à  C.i.h  .  I  !   .    '.:!  i       \,i'l    ,       >'    A..       ,,:,.,;,,;,. 

Z,  t.  XXXIII,  p.  15U.  Voir  iiTir  |. 1,    M'    .u    1;.'.,!..   1,1:,  :,l,,,    ,    1,;,    M. 

4.  Hcmarqucr  que  les  agents  de  (^ondc  ont  en  <iinlqici-  nnilli'  .-i  lui  iiivoyci-  !<• 
résumé  des  déclarations  de  l'ichegru,  déclarations  contraires    aux  idées  connues  dn 

.'i.  Demougé  à  Condé,  12  janvier, 
de  la  conversation.  Demougé,  plus 
mieux  la  pensée  de  l^icliegru. 

B.  Il  importe  de  comparer  sur  ce  point  tes  rapports  de  Demougé  et  de  Fauche.  ( 
dernier  alla  jusqu'à  prétendre  que  I^ichegru  avait  déclaré  que  «  la  poire  était  iiiùrc 
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Kii  Mllciidant,  le  prince  (levait  rester  où  il  était,  à  portée  des  évé- 
nements, et  Wickham  devait  réunir  des  fonds  pour  les  avoir  prêts  au 
nionienl  de  l'éclat. 

l'auche  parti,  Demougé  servirait  d'intermédiaire  entre  le  (iriiue  et 
le  général  ;  inutile  de  faire  intervenir  des  confidents  nouveaux  dans 
l'alTaire.  Et,  si  la  trêve  était  rompue,  «  il  faudrait  nous  Harceler  de 
iwiweaii  ^  ». 

Les  agents  parlèrent  au  général  du  mémoire  de  Salomé,  du  mécon- 
tentement du  prince,  de  la  désapprobation  éclatante,  du  désaveu 
qu'il  demandait  à  Pichegru.  Celui-ci  laissa  entendre  que  le  prince  lui 
paraissait  mal  conseillé".  Il  lut  aux  agents  la  dernière  missive  qu'il 
avait  reçue  de  Bùhl  :  il  ajouta  que  sa  tâche  ne  s'étendait  pas  «  à  se 
mêler  du  gouvernement  »  ;  qu'il  était  d'ailleurs  partisan  de  la  mo- 
narchie légitime,  de  l'ancien  gouvernement  corrigé  de  ses  abus  •*.  Il 
apprit  enfin  à  Fauche  et  à  Demougé,  qui  l'ignoraient,  qu'un  officier 
autrichien  (Vincent)  lui  avait  porté  un  mot  de  Condé,  le  25  sep- 
tembre, et  qu'il  n'avait  pu  causer  avec  lui  que  quelques  minutes*. 

IV.  —Fauche  se  rend  auprès  de  Condé,  de  Wurmserel  de  Wicklwm. 

A  son  retour  dlllkirch,  le  9  janvier.  Fauche  annonça  qu'il  allait 
faire  un  voyage  et  qu'il  serait  promptement  de  retour.  Le  13  janvier 
il  passait  sur  la  rive  droite,  arrivait  le  14  à  Offembourg,  se  nommait 
à  M""=  de  Reich  qui  l'accueillait  avec  joie.  Il  racontait  sa  dernière  en- 
trevue et  recevait  les  confidences  de  la  baronne  qui  se  plaignait  de  la 
froideur  du  prince.  Celui-ci,  disait-elle,  ne  lui  témoignait  pas  assez 
de  confiance,  ainsi  qu'à  son  oncle,  le  général  Klinglin.  Fauche  pro- 
mit de  «  faire  de  fortes  représentations  »  et  repartit  à  trois  heures 
l)our  se  rendre  en  poste  à  Bùhl  ^. 

Le  prince  le  reçut  avec  quelque  froideur,  écouta  le  récit  de  l'en- 
trevue avec  impatience,   s  étonna  (jue  Pichegru  refusât  d'adopter  le 

«  palienter  ».  Kt  Condé  ne  s  est  pas  fait  illusion  sur  les  intentions  de  Pichegru,  car 
il  écrivait  à  Wickham,  le  21  janvier  :  «  les  bonnes  dispositions  de  Pichegru,  disait- 
il,  ne  sont  jamais  que  de  bonnes  dispositions  o.  Cf.  sa  lettre  au  roi  du  26  janvier  et 
celle  adressée  à  Montgaillard  le  24  :  il  avouait  à  ce  dernier  qu'il  ne  voyait  pas  le 
succès  si  proche: 

1.  Klinglin,  t.  I.  p.  .54. 


3.  Cf.  le  rapport  de  Fauche  (du  15),  qui  avait  intérêt  à  regagner  les  bonnes 
du  prince    Le  rapport  de  Demougé,  du  12,  me  parait  plus  près  de  la  vérité. 

4.  Pichegru  ne  donna  aucun  renseignement  :";  Demougé  sur  la  force  de  son 
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seul  moyen  praliiiue  de  rétablir  la  monarchie,  se  plaignit  de  ses 
"  longueurs  »,  s'intéressa  eependanl  au  récit  de  l'arrestation  et  de  la 
détention  de  Fauche  au  Pont-Couvert,  mais  reprocha  au  libraire 
d':ivoir  communiqué  au  général  le  mémoire  de  Salomé.  «  Cette  dé- 
marche, dit-il,  pouvait  beaucoup  me  compromettre  ;  elle  était  incon- 
sidérée. Elle  n'altère  d'ailleurs  en  rien  ma  conliance  en  vous.  Je 
n'imaginerais  jamais  qu'un  homme,  qui  a  tant  imprimé  ([ue  vous 
contre  les  constitutionnels,  le  soit  devenu  '.  » 

l'auche  protesta  de  la  pureté  de  ses  intentions  :  «  L'objet  du  mé- 
moire, dit-il,  ne  doit  pas  inquiéter  Monseigneur  :  Baptiste,  pas  |)lus 
(jue  moi,  nous  n'en  approuvions  les  bases.  Mais,  si  l'on  veut  se  trans- 
porter à  l'époque  où  il  a  été  remis  et  où  Baptiste  désiraitavoirqucl(]ue 
chose  h  i)réscnter  h  une  partie  de  son  état-major,  pour  lâcher  de  le 
ramener  petit  à  petit  au  vrai  but,  on  verra  que  je  n'ai  pas  dû  craindre 
(le  le  lui  remettre,  persuadé  qu'il  ne  changerait  rien  à  la  bonne  façon 
de  |)enser  du  Banquier.  Baptiste  déteste  autant  les  constitutionnels 
(|ue  moi.  »  Ces  explications,  plutôt  vagues,  ne  convainquirent  (|ue 
médiocrement  Condé.  Un  mois  après,  il  écrivait  encore  au  libraire  : 
"  Je  vous  ai  dit  franchement  que  vous  aviez  fait  une  démarche  in- 
considérée. J'aurais  voulu  ([ue  vous  le  sentissiez  davantage  quand  je 
vous  l'ai  prouvé-.»  Fauche  s'appliqua  ensuite  à  détruire  les  défiances 
du  prince  à  l'égard  de  M""^  de  Reich  et  de  Klinglin  ou  de  leur  cor- 
res[)ondant  à  Strasbourg,  Demougé.  Bien  qu'ils  fussent  payés  par 
l'Autriche,  ils  méritaient,  dit-il,  «  la  plus  entière  confiance  ».  C'étaient 
de  lions  et  francs  royalistes  avant  tout  3.  Quant  h  Montgaillard,  il 
iiiiljortnit  de  lui  «  continuer  confiance  »,  car  il  «  pourrait  nuire  ».  Le 
aussi    envoyer    «  un  mol  favorable  ;i  Badonville,  sous 


le  nom  de  Coco,  à  Thuniot  ^  sous  celui  de  l'iiili 


il,- 


,pe  >. 


IJail)ançon,    le    r.  p,. 
d'expliquer  commc.il. 
une  lettre  de  I-'auche 
vicr,    Chantilly,  Z.   t 

pour  nppuyc 
.    XXXIIl,    I 

rancune  au  prince  et  i 
du  29  janviers   C 

1  -.iffrcU,  (l'nll 

p.  34.  Banquier,   l;,, 
Condé,  rassur.p 
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150;  Condé  à  Fauche, 

et  le  pria  de  parler  à 

Salomé    fut    chargé 

A  Harbançon,  19jan- 

uche    garda    quelque 

ifchàtel.  Voir  sa  lettre 

Chantilly,  t.  LXXIII, 

il'  Salomé  à  Harbançon,  écrivit  à  d'Avaray,  le 
I  janvier  :  «  .1:11  In  I  it  -|ili|M(r  Pichegru  :  il  déteste  Duniouric:  ,'  il  m'a  fait 
r«  (|uc  je  pouvais  ilrc  tranquille,  qu'il  ne  voulait  pas  plus  que  moi  des  constilu- 
)nnels,  qu'il  ne  voulait  que  faire  crier  ■  Vive  le  roi  !  »  et  d'ailleurs  ne  se  mêler  en 
Ml  du  gouvernement;  c'est  l'homme   du    monde  le    moins  intéressé.  Chantilly,  7., 

cxxxviii.  p  :t. 

:).  Fauche  à  Condé,  15  janvier.  Chantilly.  Z,  t.  XXXIII,  p.  15().   Quelques   jours 
irès.  Fauche  remettait   à  Condé  le  Dclail  de  mon  .lirnifr  voijaw  en  Ahace.  publié 
ir  Daudet,  Conjuration,  p.  37(i. 
•l.  Tugnot. 
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Fauche  témoignait  le  désir  de  parler  à  Wurmscr,  pour  établir  une 
entente  étroite  entre  le  maréchal,  Condc  et  Pichcgru.  Condé  envoya 
donc  P'auche  à  Manheim,  quartier  général  de  Wurmser,  et  chargea 
Harbançon  '  de  le  présenter  à  celui-ci,  ainsi  qu'à  Kllnglin  et  à  (Lrau- 
lurd  A  peine  était-il  parti,  qu'une  lettre  de  Barbançon  arrivait  à 
I5uhl  :  sur  les  plaintes  du  margrave  de  Bade  -,  le  maréchal  expédiait 
l'ordre  de  faire  partir  l'armée  de  Condé  pour  Rothembourg, 
en  Souabe,  derrière  la  Forêt-Noire.  Consternation  du  prince  ; 
lettre  désolée  à  l'ambassadeur  anglais  à  Vienne,  supplié  d'inter- 
venir; protestation  auprès  de  Wurmser  par  l'intermédiaire  de 
Barbançon  :  «  La  France  est  perdue,  si  je  pars  ;  non  seulement 
Pichegru  va  se  déclarer,  mais  la  Franche-Comté  et  le  Lyonnais 
(cela  va  même  plus  loin)  n'attendent  qu'un  signal  de  moi  pour 
éclater  3.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Fauche  arrivait  à  Manheim,  était  présenté  par 
Barbançon  au  maréchal.  Il  faisait  le  récit  de  sa  dernière  mission  à 
Manheim,  puis  à  Strasbourg,  affirmait  que  le  général  demandait  aux 
Autrichiens  de  placer  le  prince  aussi  près  que  possible  de  ses  avant- 
postes,  de  préférence  à  Spire  ou  à  Worms,  décidait  le  maréchal  à 
modifier  ses  ordres  et  à  laisser  provisoirement  le  prince  à  Biihl,  près 
de  Strasbourg.  Wurmser  témoigna  même  le  désir  de  parler  une 
seconde  fois  au  libraire.  Le  18,  «  pour  détruire  toute  méfiance  », 
Barbançon  s  abstint  d'accompagner  Fauche  *. 

Le  même  jour,  Barbançon  présentait  l'agent  du  prince  au  repré- 
sentant de  l'Angleterre,  Craufurd.  Celui-ci  n'avait  jamais  partagé 
toutes  les  espérances  de  Condé  ou  de  Wickham.  Dans  sa  correspon- 
dance militaire  avec  le  ministre  anglais,  il  soulignait  les  fautes  de 
Pichegru,  mais  il  déclarait  «  que  sa  conduite  militaire  n'avait  pas  été 
une  preuve  positive  de  ses  bonnes  intentions  »,  car  si  visiblement  il 
n'avait  pas  «  coopéré  de  bon  cœur  »  aux  opérations  de  la  campagne 
à  un  certain  moment,  ce  pouvait  être  «  par  jalousie  ou  dégoût  »,  ou 
parce  qu'il  désapprouvait  le  plan  de  campagne  ou  pour  une  autre 
cause.  Il 'concluait  :  «  En  somme  je  ne  serais  pas  disposé  à  lui  ac- 
corder trop  de  confiance.  Le  jugement  reste  suspendu  dans   un  état 

1.  Condé  à  Barbançon,  15  janvier.  Chantilly.  Z,  t.  CXXXIII,  p. 98  :  «   L'homme 

et  certainement  celui  qui  y  a  mis  le  plus  d'intelligence  et  d'intrépidité.   » 

2.  Se  plaignait  de  délits  de  chasse  et  surtout  d  un  viol  commis  par  des  soldats  de 
Condé,  Condé  à  Klliot.à  Vienne,  Chantillv,  Z.t.  CX.XXII,  p.  113. 

3.  Condé  à  Harbancoii,  17  janvier,  Qhantilly,  Z.  t.  CXXXIII,  p.  99. 

4.  Condé  fit  prévenir  Pichegru  de  lintention  de  Wurmser  de  l'envoyer  à 
Rothembourg  ;  il  sollicitait  son  avis,  pour  le  faire  connaître  aux  Autrichiens.  En 
l'absence  de  Pichegru,  Demougé  envoya  l'avis  de  liadonville,  qui  désapprouva  (.  le 
voyage  de  Rothembourg  »,  déclarant  qu'à  défaut  de  Bûhl,  Wurmser  devait  placer 
le  prince  .  et  sa  famille  entière  au:i  avant-postes  du  bas  ».  Chantilly,  Z,  t.  CXXXIII, 
p.  103.  Le  prince  dut  envoyer  sa  cavalerie  à  Rothembourg. 


.rincorlitu.lc,  .•n  Mltciulant  «les  f:uls  «lui  h-  .IcUTiiiiMonl  ,.  FmikIu^  ik' 
parvint  pas  à  lui  laire  ciiangcr  d'avis  '. 

Fauche  parla  aussi  ù  Klinglin,  reviEit  au  laijij)  do  Hidil,  en  partit, 
le  22  janvier,  pour  Lausanne,  avec  une  lettre  du  prince  à  \\'iel<liain  : 
«  Louis  vous  mettra  mieux  au  l'ait  du  point  où  nous  sommes,  écri- 
vait-il :  les  bonnes  dispositions  sont  toujours  les  mêmes,  mais  ce  ne 
sont  jamais  que  des  dispositions  et  je  n'entrevois  point  d'époque  à 
l'évcnement  décisif-.  »  Après  un  arrêt  à  Offemhourg,  où  il  laissa 
des  ailresses  que  M"i«  de  Reich  devait  faire  passer  sur  la  rive  gauche, 
il  prit  la  route  de  Bàle,  le  23.  Il  vit,  en  passant,  Montgaillard  à  Rliin- 
felden  ;  redoutant  sa  jalousie  et  son  mécontentonicnt,  il  le  mit  au 
courant  des  négociations  '. 

Au  moment  où  il  se  dirigeait  sur  Lausanne,  Wickham  apprenait 
la  malheureuse'  issue  de  l'affaire  de  Hesançon  '•.  Après  une  première 
tentative  auprès  de  Ferrand,  de  Véreux  s'était  rendu  en  Suisse  pour 
y  faire  son  rapport  à  Wickham.  De  retour  à  Besançon,  réfugié  chez 
une  dame  Millof,  qui,  avec  une  demoiselle  Lacase,  accueillait  chez 
elle  les  émigrés  et  les  prêtres  réfractaires,  il  se  mettait  en  relations, 
par  l'intermédiaire  de  l'abhé  Breluque,  avec  un  ancien  procureur  de 
Besançon,  Bouvenot,  prêtre  défroqué.  Celui-ci  se  chargeait  de  parler 
aux  membres  de  l'administration  générale  du  Doubs  et  s'assurait  la 
complicité  de  deux  ou  trois  d  entre  eux.  De  Véreux  reprenait  lui- 
même   ses   négociations  avec   le  général  Ferrand,  le  11    janvier,  lui 


Fauclit!  rapporta  que  l'ichegrii  disait  i  i  ,         li       ,  /  >  ,1  ,iUer 

longtemps  sans  un  roi,  que  le  prince  il.   (  ..Uni,,. 

2.  Condê  à  Wickliam.  21  janvier.  (1.  H     I  i      <    ,,,\      ,,    :i  :    if    Ith,     à 

M°"deKeich:  I  LV-latdcs  clioscs  parait  vi n,i    nu,  ,...,n:   /.    i  :/   i    I     (X.WII, 

p.  113. 

3.  Kemarquez  que  Montgaillard  ne  connaît  les  négociations  des  derniers  temps 
de  1795  que  par  Fauche,  qui,  pour  se  faire  valoir,  était  disposé  à  exagérer  son  rôle 
et  la  portée  des  déclarations  de  Pichegru.  ('.cindé  lui  avait  témoigné  quelque  froi- 
deur et  l'avait  même  mis  un  moment  à  1  ■  ni  .1  I  iiiriji.  j  la  prière  de  Wickliam. 
Fauclie  dissipa  le  «  malentendu  »  et  M  i  !  I  i  i  :ni  prince  :  «  .le  ne  con- 
naîtrai Jamais  qu'une  volonté,  celle  il.  ):  •■<--  réserve  aux  désirs  de 
V.  A    1).  29  janvier,  Klinglin.  t.  I,  p   7,S,  (  I,  ,.,i,IIn.  /    i    XCI.  p.  89. 

4.  Pingaud,  Négociation  Sfcrétc  sous  le  JJirei-toin-   .J  iii  con^nlir   m     i    ...      |.iufit  le 

rri/)/)or/ Je  Véreux  au  prince  de  Condé,  Chantilly.  Z.  t.  L\.\  111     i      1^ t.s  ; 

les  lettres  de  VVicA/ia«i  à  Grcnvillc.  Kccord  Office,  Suisse.  v„l        1  i         ,m,  r  ; 

le  rapporl  de  P/Ziej/cr  au   Directoire,  25  nivôse  an  IV,  AFin,  Ww    :  upé 

de  l'allaire  :  voir  ses  rapports    aux  Affaires  Etrangères,  .Suibs.,  ..,J.    i.l.i,(,L\  1 


LA  TRF.VK 

proposait  de  se  mettre  à  la  tète  d'une  insurreci 
Jiiia  et  le  quittait  persuadé  d'avoir  ol)tenu  s 
Fcrrand  venait  d'apprendre  la  saisie  des  papiers  de  Tinscau  ;  or  ces 
papiers  contenaient  tout  un  plan  d'insurrection,  où  Ferrand  était 
nommé  en  toutes  lettres  (ainsi  que  les  administrateurs  du  Doubs,  de 
la  Ilaute-Saône  et  plusieurs  du  Jura)  et  désigné  comme  le  chef  pro- 
bable du  mouvement  K  Furieux  de  cette  découverte,  qui  le  compro- 
mettait, persuadé  de  l'indiscrétion  des  émigrés.  Ferrand  résolut  de 
leur  faire  paj-er  cher  leur  impardonnable  légèreté.  Il  dénonça  le 
complot  à  l'administration  du  département,  accepta  un  nouveau 
rendez-vous  avec  de  Véreux,  mais,  avant  d'entrer  dans  la  chambre 
où  se  trouvait  lémigré,  il  fit  cerner  la  maison  par  des  gendarmes 
embusqués.  Il  entra  dans  la  chambre,  accompagné  de  Bouvenot, 
écouta  de  "Véreux,  reçut  de  lui  deux  rouleaux  de  cinquante  louis, 
déclara  même,  comme  Pichcgru  à  Fauche,  que,  pour  avoir  du  pain 
et  de  la  viande  régulièrement  et  une  solde  en  numéraire,  les  soldats 
n'hésiteraient  pas  à  trahir  la  république  ;  mais,  à  peine  sorti,  il 
appela  les  gendarmes  et  fit  arrêter  Bouvenot.  De  Véreux  eut  le  temps 
de  se  réfugier  .sous  un  lit,  puis  s'enfuit  en  Suisse.  Le  département 
jjrévint  le  Directoire  du  complot  découvert  le  13  janvier,  et  le 
représentant  Pllieger  envoya  un  rapport  au  gouvernement.  Les 
directeurs  soupçonnèrent  même  une  partie  de  la  vérité,  Grent  arrêter 
Ferrand  -  et  les  administrateurs  du  Doubs,  Kilg,  Jansson,  Voisar, 
Mourgeon  et  Michel  (arrêté  du  19  janvier),  nomma  d  autres  admi- 
nistrateurs pour  les  remplacer  et  ordonna  de  mettre  en  jugement 
Bouvenot  '■'. 


1.  Tinseaii    ilAmondans  (ne  en  1749j,    officier  d.ins  larmée  de  Condé,   entrait  en 

I^ontailier,  sa  ville  natale.  Il  écrivit,  le  14  janvier,  à  Condé  qu'il  navail  pu  passer 

contait  1  affaire  de  IJesancon.  Le  31  janvier,  il  lui  annonçait  que  le  ministre  anglais 
à  Gènes.  Drake,  l'appelait  à  Milan.  Chantilly,  Z.  t.  LXXIII  et  LXLL 

•2.  rerrand  était  un  compatriote  (né  à  Jussey,  Haute-Saône)  cl  un  ami  de  Pichc- 
gru, qui  lavait  connu  à  l'armée  du  Nord,  dont  il  avait  commandé  la  droite  au  com- 
mencement de  1794.  (Il  commanda  en  chef  en  Belgique  pendant  la  campagne  de 
Hollande  )  II  avait,  depuis  cinq  mois,  le  commandement  de  la  G-  division  militaire 
à  Besancon,  lorsqu'il  fut  destitué  et  arrêté.  II  parvint  à  se  disculper,  obtint  un  nouveau 
commandement,  puis  fut  réformé,  retraité.  Il  fit  partie  du  Conseil  des  500;  invalidé, 
après  le  18  fructidor,  comme  ami  et  complice  de  Pichegru,  il  resta  maire  d'Amancc. 
sa  commune  ;  il  y  mourut  en  1804.  Archives  administratives  de  la  guerre,  dossier 
Ferrand. 

3.  Bouvenot,  mis  en  jugement  le  6  avril,  fut  élargi,  faute  de  preuves  ;  il  alla 
s'enrôler  en  Suisse,  parmi  les  agents  de  WicUham,  se  fît  même  charger  par 
Louis  XVIIl  dune  mission  auprès  de  Pichegru   qu'il  ne  put  voir. 

De  Véreux,  réfugié  à  Diesse,  en  Suisse,  écrivit  fréquemment  .i  Condé  pendant 
l'année  1796.  27  janvier,  5  mars,  20  mars,  8  mai.  8  août,  Chantillv,  Z,  t.  LXXIII, 
XCl,  XCII.  Il  revint  en  Franche-Comté  pendant  le  Consulat,  mourut  à  Hesançon 
en  1830.  Pingaud,  p.  22 


1U,S  THAIIISON  UK  l'ICHKGHU 

WicUl.am  apprit  la  nouvelle  avec  désolation.  Coup  sur  coup  ses 
meilleures  combinaisons  échouaient  :  après  l 'afl'aire  de  Lyon,  celle 
de  Besançon'.  Le  Directoire  se  plaignait  de  ses  menées,  engageait 
avec  menace  les  Suisses  à  le  surveiller.  L'arrivée  de  Fauche  lit 
diversion.  Le  libraire  lui  assura  que  la  trêve  n'avait  nullement  com- 
promis le  succès  de  l'Intrigue,  que  Pichegru  témoignait  plus  cjue 
jamais  de  son  dévouement  à  la  cause  royale  et  que  Wurmser  pro- 
mettait positivement  son  concours.  L'Anglais  reprit  confiance.  Il 
promit  d'aller  rejoindre  bientôt  le  prince  et  Wurmser,  pour  combiner 
avec  eux  les  plus  indispensables  mesures  ;  il  fixa  même  la  date  de  son 
départ  au  8,  pour  arriver  à  Biihl  vers  le  15.  Fauche  devait  le  suivre 
jusqu'à  OfTembourg,  y  porter  l'argent  destiné  à  Pichegru  ou  à 
Demougé  ;  Fenouillot  irait  à  Manheim  surveiller  l'impression  des 
libelles  destinés  à  l'année  du  Rhin  ;  Courant  serait  placé  aux  avant- 
postes.  «  Patience  I  écrivait  au  prince  le  ministre  anglais.  Croyez- 
moi,  tout  ira  bien  à  la  fin  et  nous  serons  dédommagés  amplement  de 
toutes  nos  peines  et  de  tous  nos  soucis  '.  » 

Comment  d'ailleurs  douter  de  la  bonne  foi  de  Pichegru,  quand  le 
prince  annonçait  qu'il  s'était  «  absenté  de  son  armée,  le  jour  de  l'hor- 
rible fête  ordonnée  pour  célébrer  l'anniversaire  de  l'assassinat  de 
Louis  XVI  »,  qu'il  avait  «  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  un  enfant 
baptisé  par  un  prêtre  non  jureur  ^  ?  »  Preuve  plus  convaincante  de 
son  dévouement  à  la  cause  royale  !  Un  de  ses  «  confidents  »,  le 
général  Oudinot  (pris  dans  Manheim  et  relâché  sur  parole),  avait 
parlé  à  un  officier  de  Condé,  en  passant  près  de  Biihl, et  l'avait  chargé 
de  dire  au  prince  qu'il  pouvait  «  compter  mr  Pichegru  »,  «  ce  qui 
prouve  que  ce  dernier  ne  cachait  pas  trop  ses  intentions.,  et  qu'il 
était  de  «  bonne  foi  '  ». 


cernent  dejanoier.  Imbert.  Précy  et  ïessonnet  avaient  tenu  conseil 
avec  Wickham  et  décidé  que  les  opérations  seraient  suspendues  pendant  l'hiver, 
Wickham  à  Grenville,  5  janvier,  Hccord  Office,  Suisse 

2.  Fauche  à  Condé,  29  janvier;  Wickham  à  Coudé,  3  février.  Chantilly,  Z, 
l.  LXXIII,  p.  34,  et  Y.  carton  15,  f«211. 

3.  Condé  à  Wickham,  27  janvier.  Corrcspondonce  de  M'ickham,  t  I,  p.  2.56.  Il 
résume  la  lettre  de  Demougé  du  22  janvier  :  «  Le  Banquier  (Pichegru)  part  aujour- 
d'hui pour  affaire  pressée  et,  dans  son  voyage,  va  être  parrain  au  haptéme  d'un 
bon  prêtre.  Ayant  appris,  avant-hier  soir,  que  décidément  on  célébrait  l'odieuse 
fêle,  il  est  subitement  parti  à  sept  heures  du  soir  et  n'est  revenu  que  ce  matin.  » 
Chantilly,  Z,  t  XXXIII,  p.  55.  Le  Directoire  avait  ordonné  de  célébrer  lanniver 
sairc  du  21  janvier.  Journal  de  Fricasse,  p.  76  Cf.  le  récit  de  la  «  fête  »  fait  par 
Laiolais,  qui  ne  signale  pas  la  présence  de  Pichegru,  A.  G.,  Rhin-et-Mosclle, 
•22  janvier. 

4.  Cet  incident  fpassage  d'Oudinol  à  LcchingenI  est  raconté  en  détail  par  Condé 
n  liarbançon,  23  janvier,  comme  A  Wickham.  27  janvier,  cl  au  .-on,!.-  .Ir  Lille. 
Chantilly,  Z,  t.  II,  p.  91  el  Corres/mndance  de  Wickham,  i.  I  i  J  i.  I  •  lii.  h  is 
pris  A  Manheim,  comme  Oudiiiol,  étaient  renvoyés  en  l"i:ii  i  li  lU 
arrivèrent  un  à  un  pendant  tout  le  mois  de  janvier.  Voici  1'  1  i  •  à 
Barbançon,  Chantilly,  Z,  t.  CXXXIII,  p.  102:  (i  Le  général  Ou  I,-,.  :        lu    ,i.    ,  aiil- 
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Aussi  WicUham,  à  la  prière  de  Fauche,  et  dès  le  lendeinaiu  de  son 
arrivée,  ccrirail-il  à  Pichegru  pour  lui  confirmer  les  assurances 
données  par  le  liljraire,  la  promesse  de  payer  son  armée  et  de  suiïire 
à  tous  ses  besoins,  au  moins»  dans  les  premiers  moments  ».  «  Comp- 
tez sur  moi  pour  tous  les  services  que  je  serai  en  état  de  vous  rendre. 
Quand  mon  ami  (Condé)  ou  le  bon  vieillard  (Wurmser)  trouveront 
bon  de  me  demander,  je  Ine  rendrai  dans  vos  cantons,  où  j'aurai  le 
plaisir  le  plus  sincère  à  vous  voir  et  à  vous  témoigner  de  vive  voix 
tous  les  sentiments  dont  je  suis  pénétré  pour  vous,  et  mon  admira- 
tion des  efforts  généreux  et  honorables  que  vous  voulez  bien  faire 
pour  relever  votre  famille  (armée)  de  l'état  étroit  et  pénible  où  il  a 
plu  à  la  bonne  Providence  de  la  placer  momentanément.  »  Il  ajou- 
tait :  «  Pour  moi,  je  suis  extrêmement  tranquille  et  parfaitement 
disposé  à  laisser  le  tout  à  votre  prudence  dont  vous  avez  déjà  donné 
tant  de  preuves.  »  Il  terminait  en  demandant  au  général  un  aperçu 
approximatif  aussi  détaillé  que  possible  des  «  besoins  de  son  armée  ». 
La  lettre  était  écrite  et  peut-être  envoyée,  lorsqu'arriva  celle  de 
Craufurd  du  22.  Elle  rejeta  Wickham  dans  ses  perplexités  :  évidem- 
ment son  collègue  se  méfiait  de  «  Fauche  ou  de  Pichegru  '  ». 

L'ambassadeur  fit  subir  à  Fauche  un  interrogatoire  :  de  nouveau, 
le  libraire  dut  raconter  la  négociation,  répondre  aux  questions  pré- 
cises, pressantes,  que  lui  posait  l'ambassadeur  Mais,  comme  Fauche 
répondit  avec  exactitude  et  sans  ambages  aux  diverses  questions 
que  lui  posa  Wickham,  celui-ci  crut  devoir  écrire  à  Craufurd,  le 
13  février,  pour  prendre  la  défense  du  libraire  :  «  Je  suis  fortement 
disposé,  déclarait-il,  à  avoir  confiance  en  Fauche  pour  les  raisons 
suivantes  :  c'est  un  honnête  homme,  de  bonne  famille,  qui,  pour  les 
principes  et  sans  intérêt  d'argent  immédiat,  a  abandonné  un  grand 
commerce  pour  suivre  la  négociation  avec  Pichegru.  Il  est  bien 
connu  en  Suisse,  à  cause  de  la  fermeté  de  ses  principes  politiques  ; 
il  a  publié  des  pamphlets  en  faveur  des  puissances  alliées  et  contre 
la  Révolution  :  .son  attitude  est  celle  d'un  homme  qui  n'a  pas  idée 
qu'on  puisse  soupçonner  sa  véracité  '^  ... 


homme  français       «  Dites  au  prince    de  Condé  et  à   lui  seul  ijuil   peut    compter  sur 
l'ichegru  ;  pressez  le  prince  de  passer  le  Rhin  et  tout  ira  à  son  ijré    Assurez-le  de  mon 

1.  Corrcspoudauve  de' Wickham.  t.  I,  p  250,  30  janvier.  La  lettre,  datée  de  Berne 
du  11  r.'\  ri  17!iil,  iMlilirv  dans  le  Mémoire  concernant,  p.  271,  est  probable- 
menl  1m  ,;.  ,  :  ■  :  „l|;ud.  De  Beauchamp  l'a  reproduite  dans  les  Mémoires  de 
FaucI,,  ,  I  I  I ,  ^  i  )rinougé  écrit,  le  10  février  :  «  Baptiste  a  été  très  flatté  do 
la  letl.i   ,1,    illiM  .     \ I,  uni  -,  Chantilly,  Z,  t.  XXXIII,  p.  61. 

2.  Siu  LUI  |„Mni  1  .i,i,„uiintation  de  Craufurd  semblait  concluante.  Voir  lettre  de 
Craufurd  du  22  i^u.vii  r,  dans  Zeissberg,  p.  57  (4"  point).  Fauche  assurait  qu'en 
abandonnant  Manhcini.  à  la  fin  d'octobre.  Pichegru  avait  rencontré  .lourdan  à 
Worms.  Or  .lourdan,  à  cette  date,  avait  repassé  le  Rhin.  Mais  Fauche  se  rappelait 
que  Badonville  lui  avait  parlé  de   cette  entrevue,  lors  de     son  voyage  à  Herxheim, 
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F:uu-hc  gnrih.il  In  conliancc  <lc  Wicklinm,  ninis  la  li-llrc  de  Crau- 
luid  avait  contrihiu-  à  mo.lilicrlcs  inlcnlions  du  ministre.  1!  rcn..n- 
Vail  î'i  se  rendre  à  liiilil  ou  à  Manlieini  pourvoir  Coudé  ou  Wurmscr. 
Il  pinçait  l*"auclie  (coniiiic  Fcnouiilot  et  Courant  qui  l'accompa- 
gnaient) entièrement  sous  la  direction  de  Craulurd  ',  laissant  à  celui- 
ci  le  soin  d'arrêter  les  mesures  à  prendre,  comme  de  fournir  les 
fonds  nécessaires  au  succès  de  la  négociation  '.  Fauche  demandait 
une  somme  de  «  1.000  louis  au  moins  »  pour  envoyer  à  Pichegru,  à 
l'adresse  qu'il  lui  avait  «  laissée,  dans  les  environs  d'Huningue  »,  et 
5  à  ()()0  louis  pour  Demougé.  Wickham  pria  son  collègue  de  fournir 
la  somme  et  renvoj-a  Fauche  à  Mnnhoim  [lour  la  toiiclier  •'. 

I-'auche  quitta  donc  Lausanne  sans  ini])()rtcr  d  ai-,i;eiit  et  bcaucouj) 
plus  lard  qu'il  ne  l'avait  pensé. 

V.   _  Xoiwcw.v  cntirlu-ns  de  IHchajrn  cl  de  DcmouçiL 

Fauche  [)arti,  Demougé  restait  à  Strashour^,  pour  servir  d'inter- 
médiaire entre  le  prince  et  le  général. 

M"-  de  Hcich  '  prit  les  mesures  les  plus  exactes  pour  assurer  le 
service  de  la  correspondance.  Jamais  les  lettres  envoyées  sur  les 
deux  rives  ne  parvinrent  à  leur  destination  avec  autant  de  régularité 
(]ue  dans  les  mois  qui  suivirent  la  trêve.  Le  prince  de  Condé  envoyait 
une  lettre  à  Strasbourg  et  en  recevait  ordinairement  réponse  dans  la 
nuit  suivante.  Quatre  passages  furent  établis  à  cet  effet  sur  la  rive 
gauche  :  «  Bon  Trou  »  (Gambsheim)  et  «  la  Flûte  »  (Plobsheim), 
utilises  surtout  avant  le  mois  de  mars;  «  le  Poivre  »  (Vantzenau), 
(|uc  M"""  de  Keich  dut  abandonner  ;  un  dernier  passage  enfin,  «  le 
Rasoir»  (Eschau).  que  la  baronne  se  plaignait  de  ne  pouvoir  «  affiler  » 


:i.  K:,,,.  1  .     ,.'..,1,-1     il    -.M,,     .     .     (I     l.linglin.l.   I,  p.  175ct  185. 

4.  .\l  "  l:i  |,:i  ,.,,ii,  ,li  l;.nl]  m.  .1.  i  l, ,,  1, 1 1  ii ,  i-iiiigréc  d'Alsacc,  avail  été  installi'-c 
par  son  p.irciil,  U-  giru-r.Tl  du  I\Iinglin,  ch.irgi'  de  l'espionnage  autrichien  à  OITeni- 
liourg.  près  de  lîasiadt,  pour  centraliser  entrescs  mains  les  correspondances  venues 
de  la  rive  gauclie   et  les  Iransmellre  aux  généraux  autrichiens.  Elle  rendit  les  plus 

draledc  Strasbourg,  Jn'glé  qui  déchiffrait  la  correspondance.  Payée  d'abord  assez 
chichement  par  i'état-major  autrichien,  elle  accrut  ses  ressources  avec  celles  que 
lui  fournit  très  parcimonieusement  Condé.  Fauchv  lui  donna  200  livres  par  mois 
>ur  les  fonds  anglais.  Klinglin,  I.  I,  p.  211 


parce  ([u'il  olail  [)lus  proclu'  de  Strasbourg  '.  Sur  ces  ([iialre  points, 
(les  bateliers  alTidés  taisaient  le  service,  au  prix  de  dix-huit  livres 
par  course.  La  correspondance  était  reçue  à  la  rive  droite  par  des 
postes  autrichiens  dont'  les  officiers,  comme  celui  de  Frcyslalt,  par 
exemple,  demandèrent  à  cire  payés. 

Le  secret  de  la  correspondance  resta  caché  aux  autorités  de  la  rive 
gauche.  Jamais  cependant  elle  ne  fut  si  active.  Quatre  ou  cinq  fois 
la  semaine  des  lettres  passaient  le  Rhin,  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  et,  avec  elles,  des  paquets  entiers  de  brochures,  des  cartes, 
des  plans,  de  l'argent  même.  Très  proche  de  Strasbourg,  en  aval  sur 
le  Riiin,  le  poste  autrichien  de  Freystatt  expédiait  les  messages  les 
|)lus  importants,  sous  le  couvert  de  Pichegrii.  Le  général  avait  auto- 
risé Furet  à  user  de  son  nom  sur  ce  point  de  passage  :  les  paquets 
portaient  en  gros  caractères  «  Piche  »  ou  même  étaient  adressés  en 
«  toutes  lettres  à  Pichegru  »  ;  sur  les  autres  points,  M""=  de  Reich 
n'osait  pas  expédier  la  correspondance  «  sous  la  sauvegarde  de  Poin- 

Le  plus  difficile  n'était  pas  d'assurer  le  service  de  la  correspon- 
dance :  c'était  de  communiquer  avec  Pichegru,  de  lui  parler,  sans 
éveiller  la  défiance  des  officiers  qui  l'entouraient.  «  Je  n'ai  pu  encore 
m'aboucher  avec  Poirisinel,  qui  veut  toujours  que  cela  se  fasse 
très  secrètement  »,  écrivait  Demougé,  le  27  janvier.  Le  prince  priait 
le  général  d'envoyer  «  un  mot  à  montrer  aux  Autrichiens  »,  pour  que 
Wurmser  consentît  à  laisser  l'armée  de  Condé  rassemblée  à  Rûhl,  au 
lieu  d'expédier  la  cavalerie  à  Rothembourg.  Il  le  priait  de  faire 
connaître  son  plan  et  surtout  de  se  hâter,  car,  écrivait-il,  «  de 
grandes  provinces  demandent  à  éclater  »  et  le  Directoire  pouvait 
faire  la  paix  avec  l'Autriche.  Demougé  ne  parvint  à  voir  Pichegru 
que  le  30,  à  Illkirch,  à  son  arrivée  de  Haguenau  •*. 

Le  général  refusa  nettement  d'écrire  au  général  autrichien  :  «  Pas 
de  pièce  ostensible  !  »  dit-il.  «  Le  secret  est  mal  gardé  :  dans  l'affaire 
de  Besançon,  on  a  commis  des  légèretés  impardonnables,  en  laissant 
traîner  des  papiers  ;  déjà  les  émigrés  du  camp  de  Condé  parlent, 
sans  se  gêner,  des  négociations.  »  On  avait  montré  au  général  une 
lettre  du  Midi  qui  l'accusait  «  de  tramer  un  coup  de  trahison  » 

1.  Corresyomlancc  de  KliiuiUn,  t.  I,  p.  107,  IIV.  129,  164,  310,  450;  Mémoire  concer- 
nant, p.  179. 

2.  Poinsiiut  (Pichegru).  Correspondance  de  Klinglin,  t.  I,  p.  22,  85,  184.  234  349. 
.375.448 

3.  B.idonvIIle  venait  de  tomber  de  iheval  et  gardait  le  lit  ;  de  là  difficulté  de  de- 
niandor  un  ciiliclii-u  nu  Ktiioral.  Zcissliejf,'.  p.  44.  Je  raconte  cette  entrevue  d'après 
la  IcUr,  ,1,  linri  II,  ,„..,r'r  :  i\,n,\.  .  :,ii  i.,M^lor,  à  midi,  Cliantilly,  Z,  1.  XX.\.II1. 
p  5.S  1  M  :  il  I  2.  Cf.  la  leUre  de  Furet  .à  Klinglin. 
31j.inM,i,    .!  M        !   !i           ,1      I     [.     .•       ,  ,    nr,    .omplèle    que    la    précédente:    par 
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Une  fois  pour  toutes,  il  fallait  se  contenter 
fournis  par  Dcmougé.  Celui-ci  pourrait  parler  cl 
médiaire  au  général,  qui  s'arrangerait  pour  le  voir  aussi  souvent 
i]u'il  en  serait  besoin.  Quanta  «  un  plan  fini  et  fixe  sur  les  opéra- 
tions futures  »,  Piclicgru  n'en  avait  pas.  Les  «  circonstances  seules  » 
le  dirigeraient  II  était,  disait-il,  «  comme  un  chat  aux  aguets  ». 
Evidemment  les  privations  qu'enduraient  les  soldats,  le  man<[uc  do 
numéraire,  le  désir  de  la  paix,  les  ordres  donnés  par  le  gouverne- 
ment «  d'accélérer  l'entrée  en  campagne  »,  la  nouvelle  organisation 
de  l'armée  qui  faisait  des  mécontents  parmi  les  officiers,  tout  cela 
pouvait  amener  «  l'explosion  »,  Mais  il  paraissait  «  impossible  d'en 
calculer  l'épopée  certaine  ».  Condé  devait  patienter,  attendre,  se 
garder  de  «  toute  entreprise  partielle  ».  Jusqu'à  ce  que  l'armée  se 
prononçât  contre  le  Directoire,  rester  dans  ses  ])ositi<)ns  actuelles,  ;'i 
Bûhl,  auprès  du  Rhin,  ou  se  placer  le  long  de  la  Kentzingcn.  «  On 
gâterait  tout  en  voulant  forcer  la  chose.  » 

Il  importait  d'ailleurs  de  préparer  l'événement  par  des  écrits  aux 
soldats,  à  condition  de  ne  pas  les  heurter  par  des  déclarations  mala- 
droites. On  devait  «  procéder  par  gradation  »,  éviter  les  allusions 
trop  claires  au  retour  des  Bourbons.  Demougé  soumit  à  Pichegru 
un  «  dialogue  en  langage  soldatesque  »  dont  «  le  vieux  Crocodile  » 
(Conimart)  avait  fourni  le  plan.  Le  général  en  approuva  l'ensemble, 
corrigea  quelques  détails.  Cet  écrit  paraissait  fait  par  un  constitu- 
tionnel ;  il  présentait  les  «  choses  en  douceur  »  ;  Pichegru,  ajoutait 
l'avocat,  en  a  fait  supprimer  tout  ce  qui  lui  semblait  «  trop  positif 
sur  nos  vues  '  ». 

«  Le  Banquiertemporise  »,  écrivit  Condé  à  Klinglin  et  ù  Wickhani. 
"  Il  attend  que  l'opinion  se  fortifie  encore  et  je  ne  vois  point  du  tout 
les  choses  aussi  avancées  que  cela  paraissait  par  le  rapport  de  Louis 
(Fauche)  ».  Il  concluait  :  «  Poinsinel  suivra,  mais  attendra  l'inipul- 
sion  qui  lui  sera  donnée  par  l'intérieur  et  par  les  soldats  -.  » 

Cependant,  au  risque  de  fatiguer  Pichegru  par  son  insistance,  il  le 
priait  encore  de  «  sortir  du  vague  »,  de  lui  livrer  Strasbourg,  s'il  en 
trouvait  le  moyen  ;  mécontent  de  la  trêve  qui  nuisait  à  l'exécution 
de  son  plan,  il  lui  demandait  quand  elle  finirait.  «  Il  a  dit  à  Louis 
(|ue  la  poire  était  mûre  1  cueillons-la  donc.  •'  » 

1.  l.c  10  février  encore,  après  une  nouvelle  entrevue,  Demougé  écrit  à  Condé  que 

forts  et  trop  prononcés  pour  le  moment  »,  Chantilly,  Z,  t.  XXXIII,  p.  fil. 

2.  Condé  â  Klinglin,  4  février  ;  à  Wickhnm.  2  février,  la  1",  Chantilly.  /.. 
t.  CXXXVI,  p.  (i2;la2s  série  Y.  l   CXXXV,  p.  96;  à  Rcich,  ôfévricr.  Z,  t.CXXXII, 

p.  nr>. 

:t.  Chanlilly,  /.  t.  XXXIII.  p.  10  et  11.  Condé  demandait  aussi  à  Pichegru  ce 
que  ferait  .lourdan  nu  moment  de  «  l'éclat  ».  Demougé  lui  répondit,  le  10  «  Il 
ne  siiit  pas  trop  ce  que  ferait  .(acquni  (.lourdnnV'le  cas  échéant  ;  il    espère  que  son 


LA  TRÊVE  203 

Deiiiougp  n'aurait  pas  sollicité  un  nouvel  entretien  s'il  n'avait  reçu 
des  lettres  pressantes  du  chef  de  l'espionnage  autrichien,  Klinglin. 
Celui-ci  espérait  obtenir  de  Pichegru  des  renseignements  précis  sur 
la  force  de  son  armée  ou  ses  positions  :  «  J'en  reviens  toujours  aux 
états  que  je  vous  demande,  écrivait-il  à  Furet.  On  ne  sait  jamais  ce 
qui  peut  arriver  et  il  est  de  la  plus  grande  conséquence  que  nous 
ayons  le  tableau  et  l'ordre  de  bataille  ».  «  Notre  thermomètre  est  la 
force  de  l'armée  à  laquelle  nous  devons  dans  tous  les  cas  avoir  à 
faire,  et  la  plus  juste  mesure  que  votre  ami  puisse  prendre  et  pour 
lui  et  pour  nous,  est  de  nous  la  faire  connaître  '.  » 

Demougé  reprit  donc  le  chemin  d'Illkirch  -,  le  10  février,  après 
avoir  prévenu  Pichegru  Par  une  pluie  battante,  celui-ci  se  rendit  à 
la  campagne  pour  lui  parler.  Aux  pressantes  insistances  du  prince,  il 
répondit  avec  vivacité,  avec  chagrin  :  «  On  ne  peut  pas  croire  que  je 
ne  fasse  pas  ce  qu'on  désire  de  moi,  quand  même  mon  opinion  ne 
m'y  porterait  pas  en  plein.  Vous  savez  que  le  gouvernement  me 
déteste  sans  oser  le  montrer  et  me  craint.  Vous  savez  comme  je  me 
suis  prononcé  et  me  prononce  tous  les  jours,  même  trop,  contre  les 
gens  qui  soutiennent  opiniâtrement  la  gageure  et  qui  seuls  tiennent 
toujours  les  rênes.  Que  dois-je  espérer  par  la  suite,  si  ce  n'est  des 
inculpations,  puis  des  persécutions  et  à  la  suite  pis  encore  ?  Vous 
voyez  donc  que  je  suis  personnellement  intéressé  à  une  chose  que 
mon  opinion  prescrit  et  que  mon  cœur  désire.  Qu'on  soit  bien  per- 
suadé qu'ayant  conduit  la  chose  aussi  loin  qu'elle  est  je  saurai  aussi 
sans  doute  saisir  le  moment  favorable,  tel  qu'il  le  faut,  pour  ne  pas 

«  Baptiste,  écrivait  Demougé,  ne  trouve  pas,  quoique  le  méconten- 
tement de  son  armée  soit  au  plus  haut  point,  qu'il  puisse  donner  une 
impulsion  ouverte  »  ;  il  se  gardera  bien  de  provoquer  la  rupture  de 
la  trêve  \  Il  s'etîorcera  de  la  faire  prolonger  au  contraire,  car  c'est 
le  II  seul  moyen  de  réussir  dans  ses  projets  ».   Pendant  la   trêve,  en 


1.  Zeissberg.  p.  45  et  48 

2.  Cette  entrevue  du  10  février  est  écrite  daprès  la  Ivtire  de  Furet.  Chantilly.  Z, 
t.  XXXUI,  p  61,  10  février,  copiée  pour  le  roi  par  Condé,-  Z,  l  CXXX\III.  p.  9,  cl 
t.  I.p.  147.  Elle  est  plus  complète  que  la  copie  envoyée  par  Condé  à  Klinglin,  Kliii 
glin,  p.  121,  et  que  les  deux  lettres  de  Furet  du  10  et  du  14  février,  Klinglin,  p  11!» 
et  122.  Demougé  prenait  des  notes  pendant  que  Pichegru  parlait  :  «  A  ma  dernière 
entrevue,  écrit-il  le  10  à  Condé,  (Pichegru l  sl  gardé  mes  notes  faites  sous  sa  dictée 
et  autres  papiers  pour  me  les  faire  remettre  ici  par  Coco  (Badonville',  de  crainte 
d'accident  en  route.  » 

3.  Il  risquerait,  ajoutait  Demougé,  de  compromettre  les  grands  intérêts,  en  aven- 
turant un  éclat,  avant  d'être  plus  sttr  qu'il  ne  l'est  des  autres  chefs  et  officiers,  car 
sans  cela  les  soldats  (ces  J...  Foutre,  ce  sont  ses  termes!,  quoique  dégoûtés,  tergi- 
verseraient ..  .l'ai  souvent  causé  (a  t-il  dit|  avec  plusieurs  chefs  ..  sur  l'espril  des 
officiers.  Il  est  très  difficile  de  leur  ôter  de  la   tête  que,  si  les  choses    changeaient. 
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l'Ilot,  les  troupes  nï'lMii'nt  occuiH'Os  ([uc  de  leurs  sonirrnnccs  ;  elles 
in;in(|uaicnt  tic  tout,  les  assignats  perdaient  toute  valeur  et  le  gouver- 
nement ne  pouvait  payer  les  soldats  en  numéraire.  Peu  ù  ])eu  le 
mécontentement  grandissait.  D'ailleurs  la  nouvelle  organisation  de 
rainiéc  réformait  beaucoup  d'ofliciers  ;  autant  d'ennemis  du  Direc- 
toire Ceux  qui  restaient,  Pichegru  les  choisissait,  contribuait  au 
moins  ;\  les  faire  désigner  par  ses  notes:  ceux-lù,  le  général  pourrait 
les  «  travailler  »  pendant  la  trêve.  Que  la  trêve  cessât  au  contraire, 
les  hostilités  reprenaient  avec  la  «  vigueur  du  désespoir  ».  Les 
lrou|)es  oubliaient  momentanément  leurs  souffrances  pour  défendre 
le  sol  national  ;  le  |)atriotisme  se  réveillait  ;  le  Directoire  jetait  de 
nouvelles  forces  sur  le  Rhin:  «  Les  revers,  affirmait  le  général, 
feraient  le  même  tort  ù  nos  projets  que  les  succès.  » 

Condé  devait  donc  attendre  la  fin  de  la  trêve  sans  se  déplacer  '. 
((  La  correspondance  se  réduit  à  demander  du  lemps,  du  temps  et 
toujours  du  temps,  écrivait-il  à  M'"''  de  Reich  Le  Bourgeois  (Condé), 
ne  peut  que  patienter  avec  beaucoup  d'impatience.  » 

Klinglin  n'était  guère  plus  satisfait  de  l'entrevue.  Cependant 
Pichegru  avait  donné  au  Furet  un  avis  précieux  :  son  armée,  de 
Besançon  à  Germersheim,  se  montait  ù  60.000  hommes  à  peu  près  -. 
Mais  il' demandait  de  lui  procurer  des  renseignements  sur  la  force, 
les  positions  ou  les  mouvements  de  l'armée  autrichienne  avant  la 
trêve.  Le  général,  expliquait  Demougé,  «  m'avouerait  en  cas  de 
malheur  pour  son  agent  principal  (d'espionnage)  »  ;  il  mêlerait  ;\  ses 
pa{)iers  les  renseignements  procurés,  «  pour  me  justifier  au 
besoin  ■'  ». 

La  demande  parut  étrange  aux  généraux  autrichiens  comme  à 
Craul'urd,  d'autant  plus  que,  quelques  jours  avant,  Demougé  avait 
|)rié  Klinglin  de  lui  faire  connaître  «  l'ordre  de  bataille  de  l'armée 
autrichienne  ainsi  que  sa  position  ».  «  Cette  demande  ne  me  ])araît 
pas  faite  pour  donner  de  la  confiance  ici,  écrivait  Barbançon,  de 
Manheim  ».  Craufurd  en  concevait  des  soupçons;  il  pensait  (|uc 
Pichegru  n'avait  pas  encore  pris  définitivement  son  parti  et  que  ses 
avances  aux  royalistes  ne  l'empêchaient  pas  de  préparer  l'offensive  : 
il  voulait  obtenir  l'état  exact  de  l'armée  autrichienne  pour  se  mettre 
en  mesure  de  la  combattre  avec  succès  *. 

1.  Condé  à  M">«  de  Rcicti,  16  février,  Chnntilly,  7..  I    CXXXII.  p    US 

2.  Cf.    Klinglin,  p.  139    Demougé,  par  le  caliul  des  r.iil.n.        .,;■  ,    r,„  total  de 

64.000,  «  ce  qui  rcvienl  à  ce  que    dit  Poinsinel  ..    Aussi  Kl-.    (  .,,,,1,  ,  le 

20  février.  Chantilly,  Z,  l    XVIIl,  p.   58  :«  II  me  scml.l.    .;  .  l,:i<|ue 

jour  concevoir  de  plus  grandes  espérances  sur  la  bonne  loi  .1    i  .   :       |i «(>.• 

envoya  même  à  Klinglin  'i  l'ordre  de  balaille  de  l'armée  de  lUm  i  '     ,/  ,,;.)<;,  la 

dernière  onjanhalion  ..,1e  24  février,  Klinglin.  p.  168    et  Zclsshcg   j,    .VJ.  ,M:,ls  rien 

3.  Klinglin,  p.  110,  120. 

4    Craufurd  n'avait  peut-être  pas  tort.  Il  semble  bien  ;Pauche  l'affirma   dans  son 
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WurniscT  conscnlit  cependant  à  l'ournir  des  renseignements; 
Alvinzi  en  prévint  Kllnglin,  en  ajoutant  <|ii"il  ne  devait  envojer  que 
des  renseignements  erronés  :  tableaux  inexacts  des  positions  et  des 
forces,  faux  avis  sur  les  mouvements  et  projets  des  Autrichiens  '. 

L'avocat  cependant  s'inquiétait  du  retard  de  Fauche-Borel. 
Celui-ci  avait  annoncé  son  retour  de  Lausanne  pour  la  mi-février  :  il 
n'arrivait  pas.  Il  avait  promis  de  rembourser  à  Bâle  4.000  livres 
versées  à  Furet  à  Strasbourg  :  le  remboursement  n'étant  pas  eflectué 
à  temps,  celui-ci  avait  dû  rendre  les  4.000  livres. 

Enfin  le  libraire  arrivait  le  2G  février  à  Offembourg,  mais  pour 
annoncer  à  M"'=  de  Reich  qu'il  allait  chercher  les  fonds  à  Bûhl,  chez 
le  prince,  à  qui  les  Anglais  avaient  dû  les  confier  —  A  Bûhl,  le 
prince  lui  apprend  qu'il  n'a  pas  même  les  fonds  nécessaires  pour 
payer  ses  troupes  :  il  faut  aller  à  Manheini  pour  en  demander  à 
Cr.uifurd.  Fauche  part  donc  pour  Manheim  -. 

Il  n'j'  trouve  pas  Craufurd,  qui  est  en  route  pour  Carlsruhe. 
Fauche  parvient  à  le  rejoindre,  mais  le  colonel  n'a  pas  d'argent. 
Fauche  revient  à  Bûhl,  conjure  le  prince  d'avancer  500  louis  ;  le 
prince  y  consent  sous  promesse  que  le  libraire  en  demandera  la  res- 
titution à  Wickham  et  repartira  immédiatement  pour  Lausanne  '. 


interrogatoire    du    2-t    messidor  an   X,    K'  0319  -M  que    ..  l'ichegru    s'est   servi    de 

déclarait  en  avoir  fourni  lui-même"  L'aventure  de  Fcrrand  avait  pu  éclairer  Piehe- 
gru  sur  les  inconvénients  dune  négociation  avec  les  émigrés  et  elle  pourrait  nous 
éclairer  nous-mêmes  sur  la  sincérité  du  personnage.  Peut-être  faisait-il  son  jeu  de 
deux  façons,  en  prévision  des  événements,  comme  son  ami  Ferrand.  Voir  Craufurd 
à  Wickham,  Correspondance  de  Wickham,  t.  1.  p.  213. 

1.  Len  Dez  feint  »  (Dez  :  correspondance),  comme  l'appelait  Demougé,  continua 
jusqu'en  avril,  sur  les  pressantes  instances  de  1  agent  de  Strasbourg,  qui,  en  cas  de 
découverte  de  la  correspondance,  espérait  se  sauver  en  se  faisant  reconiiaitre 
comme  espion  de  Pichegru,  Klinglin,  t.  l,  p.  152,  151,  222,  '225.  227,  247,  295,  376. 
Cf.  Zeissberg,  p.  49. 

2.  Fauche    vit  à    Manheim  Wurmser   et  Alvin/.i,  qui    le  prièrent   de  demander  à 

quelle  conduite  il  conviendrait  de  tenir  à  1  égard  de  Jourdan  et  de  son  armée,  etc. 
Ils  promettaient  d'aider  «  de  tous  leurs  moyens  «  l'ichugru  et  Condé.  accordaient  h 
Courant  la  permission  de  se  fixer  aux  avant-postes.  Plusieurs  ofllciers  généraux  de 
la  garnison  de  Manheim  demandant  à  être  renvoyés  sur  parole,  Montaigu  en  par- 
ticulier, ils  priaient  Pichegru  de  donner  son  avfs  à  ce  sujet  et  de  désigner  ceux  aux- 

3.  Klinglin,  t.  I,  p.  175.  177,180,185,180.187,203;  Barbançon  à  Condé,  27  février. 
Chantilly.  Z,  t.  XL.  p.  276  Fauche  s'était  rendu  à  Manheim  avec  Fenouillol.  qui  y 
resta  pour  rédiger  desadresses  aux  soldats.  Ces  SOOlouis  (((  la  capricieuse  ..  :  largent: 
M"":  de  Heich  les  confia  au  curé  Joeglé,  qui,  dans  la  nuit  du  3  mars,  passa  le  Rhin 

sauvegarde'  ■.,  une  IclUe  adressée  ù  Picheyru,  dont  l'avocat  avait  envoyé  le  texte. 
Klinglin,  t    l.p.  234. 
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VI    —  I.'f.vrriilion  du  iiaiweaii  plan 

Tandis  .nu-  Fauclic  allait  et  venait  de  Lausanne  à  Manheini,  et  de 
Manheiin  à  Lausanne,  que  faisait  Pichegru  sur  la  rive  ,tj;auelic  pour 
réaliser  le  nouveau  plan  arrêté  après  la  trêve  ? 

S'il  faut  en  croire  les  agents  du  prince,  il  tirait  le  meilleur  parti  de 
l'argent  fourni  par  l'Angleterre.  Il  venait  en  aide  aux  officiers  qui  ne 
pouvaient  vivre  avec  les  assignats  de  leur  solde,  donnait  (lueltiues 
douceursaux  soldats  cpie  le  gouvernement  laissait  dans  le  dénuement, 
invitait  à  sa  table  les  généraux,  recueillait  leurs  plaintes,  attisait  leur 
mécontentement,  propageait  ainsi  sourdement  la  révolte,  "  conslam- 
nienl  en  courses  »  sur  toute  la  ligne  de  son  armée. 

Naturellement  la  correspondance  officielle  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Mosellc  est  muette  sur  ces  agissements.  La  correspondance  privée 
des  officiers  ou  des  soldats,  comme  leurs  mémoires,  ne  l'est  pas 
moins.  On  constate  la  présence  de  Pichegru  à  Strasbourg  ou  à 
Hagueneau  fréquemment,  plus  rarement  à  Huningue  ou  -^  Colmar, 
mais  on  n'en  peut  rien  conclure.  Sur  deux  points  seulement,  l'aflir- 
mation  est  possible  :  Pichegru  a  laissé  son  armée  cantonnée  «  sur  le 
sol  dévasté  '  »  où  elle  s'était  battue  ;  des  libelles  et  des  pamphlets 
dirigés  contre  le  gouvernement  ont  circulé  parmi  ses  troupes. 

Il  entrait  dans  son  plan  d'aggraver  la  misère  des  soldats,  en  les 
laissant  campés  sur  le  terrain  des  derniers  combats.  Il  pensait  que 
le  gouvernement  ne  pourrait  nourrir  les  armées  si  elles  ne  trou- 
vaient, sur  le  sol  même  où  elles  campaient,  un  supplément  aux 
envois  de  la  régie  des  vivres.  En  effet,  la  crise  financière  s'aggravait 
en  janvier;  les  assignats  tombaient  à  neuf  sous  ;  le  gouvernement 
se  décidait  à  briser  la  «  planche  »  pour  relever  le  cours  de  ceux  i|ui 
étaient  en  circulation  '  ;  le  rendement  de  l'emprunt  forcé  restait  au- 
dessous  des  évaluations  les  plus  pessimistes  ;  les  rescriptions  sur  cet 
emprunt  jjerdaient  40  ()/()  de  leur  valeur  ;  la  contribution  en  nature 
n'était  ac(iuitléc(|ue  partielleuient  ■'.  Aussi  les  fournisseurs  exigeaient 


.Icnice  de  Mcill.l  du  l'an  iwcc  la  conr  de  Vienne  liu    I      :        ,.„„  iic.  nM-.iKhi 

s>;con(l  .  Voir  Slotirm,  les  Finances  de  iancien  rnjur  :l.  l.  il^r.lnlu.n.  t  11,  p.  'MM 
ù  3.i0;  Deville,  Histoire  socialiste,  p  29i)  ;  Thibaudt.m  Dtreclaitr.  p  34  ;  Barras,  .Vr- 
muires.  l    II,  p.  40. 

:i  l.a  l,a,„,i,ernute  paraissait  inovilahle.  «  II  n'y  a  pas  d'argent  »,  ccrivail  Carnot 
A  Sclurer,  le  19  janvier  179fi.  SorcI  t  V,  p  51  ;  Voir  Aulard,  Paris,  l  II,  p.  7«3. 
17  février  :  «  On  dit  que  le  Dirccloirc  n'a  aucun  moyen  de  parer  la  banqueroute.  )i 
300  millions  d  assignats  ne  sufliraicnt  pas  aux  besoins  de  chaque  jour.  Voir  une 
lettre  dAuberl-Dubayet,  1"  février,  AF  m, 147.  et  de  Rivaud,4  février,  AF.  m,  14(>, 
sur   le  paiement  de  la  contribution  en  nature    et  sou   insuffisance  pour  nourrir  les 


leur  [)nii'iiient  en  niimcraire  ou  suspendaient  leurs  envois  ;  le  service 
(le  la  viande  ou  celui  du  pain  manquait  aux  armées  '  ;  les  soldais 
passaient  des  semaines  à  se  nourrir  de  farines  ou  de  viandes  salées 
empruntées  aux  magasins  des  places  fortes  ;  ces  magasins  se  vidaient 
avec  une  rapidité  effrayante  et  le  gouvernement  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  de  les  remplir  à  nouveau  ''.  Quant  à  payer  les  troupes 
en  numéraire,  il  n'y  fallait  pas  songer  3.  Les  malheureux  soldats, 
que  le  gouvernement  ne  nourrissait  pas —  ou  si  peu  —  n'avaient 
même  pas  la  ressource  d'acheter  leur  nourriture  avec  les  assignats 
de  leur  solde,  car  les  iiiaichands  n'en  voulaient  pas  ou  les  acce|j- 
taientà  1/4  ou  1/2  0,0  i. 

Encore  s'ils  eussent  trouvé  de  quoi  vivre  sur  le  terrain  même  où 
ils  campaient.  Mais  trois  mois  de  guerre  avaient  ruiné  le  pays  ;  les 
j)aysans  mouraient  de  faim,  comme  les  soldats,  ou  cachaient  soi- 
gneusement les  rares  provisions  qui  leur  restaient.  —  La  conclusion 
de  la  trêve  donnait  à  Pichegru  la  facilité  d'envoyer  ses  troupes  se 
refaire  sur  les  derrières  de  l'armée,  dans  les  régions  qui  n'avaient 
pas  été  dévastées.  Espacées  par  pelotons  dans  l'intérieur,  elles  pou- 
vaient attendre  la  fin  de  l'hiver  sans  trop.de  souffrances. 

La  trêve  devant  être  dénoncée  dix  jours  avant  la  reprise  des 
hostilités,  les  troupes  pouvaient  s'éloigner  à  dix  jours  de  marche 
de  la  ligne  de  démarcation  des  armées.  Rien  n'empêchait  de 
les  échelonner  dans  les  villages  de  l'intérieur  jusqu'à  100  ou 
ir)0  kilomètres. 

Jourdan  se  hâta  de  donner  les  cantonnements  les  plus  étendus  à 
l'armée  de  Sambre-ct-Meuse.  Saint-Cyr,  qui  commandait  la  gauche 
de  l'armée  de  Rhin-el-Moselle,  sans  attendre  les  ordres  du  général 
en  chef,  dont  l'approbation  ne  lui  paraissait  pas  douteuse,  s'empressa 
d'envoyer  la  majeure  partie  de  ses  forces  se  refaire  en  Lorraine.  Il 
ne  laissa  en  ligne  que  les  postes  nécessaires  pour  garder  les  villages 
et  ne  conserva  qu'une  demi-brigade  à  Deux-Ponts,  où  il  avait  établi 
son  quartier  général  ^. 

Pichegru,  au  contraire,  attendit  au  moins  quinze  Jours,  après  la  si- 
gnature de  la  trêve,  avant  d'assigner  à  son  armée  ses  cantonnements. 
Il  affectait  de  craindre  que  le  Directoire  ne  refusât  la  trêve.  Quand  il 
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iTvut  iMvis  (lus  diroclciirs,  il  donna  ses  ordres  ;i  Liél)ert  qui  les  lit 
connaître  aux  soldats  (H)  janvier). 

D'ailleurs  il  ne  voulut  pas  éloigner  ses  troupes  à  plus  de  deux  ou  trois 
iiiiiiiH'i's  de  marche  de  la  ligne.  Pourtant  il  écrivit  à  Morcau,  le  10  '  : 
«  Je  ne  laisserai  sur  notre  ligne  (dont  la  droite  est  à  Gcrmershcini 
et  la  gauche  à  Honibourg)  qu'un  léger  cordon.  »  Au  Contraire  Lié- 
hert,  en  envoyant  au  Directoire  le  tableau  des  positions  nouvelles, 
annon(,'ait  que  l'armée  avait  reçu  l'ordre  de  prendre  des  cantonne- 
ments «  sans  cependant  s'éloigner  de  la  ligne  à  plus  de  deux  jours  de 
marche  pour  l'infanterie  et  quatre  pour  la  cavalerie,  les  troupes 
nécessaires  pour  la  garde  des  postes  et  la  sûreté  de  l'armée  devant 
rester  toujours  en  ligne».  La  cavalerie  même  ne  s'éloigna  pas  :\plus 
de  trois  journées.  Liébert  écrivait,  en  effet,  le  15  :  «  L'infanterie  n'a 
pas  deux  journées  de  marche  à  faire  pour  rentrer  en  ligne  et  la  cavn- 

Lorsqu'au  mois  de  mars,  Picliegru,  qui  venait  d'obtenir  un  congé, 

recommandation  que  lui  fit  le  général  dans  ses  instructions  du  5  «  de 
tenir  toujours  les  troupes  assez  approchées  de  la  ligne  pour  pouvoir 
les  }■  [lorter  dans  trois  ou  quatre  jours  de  marche  au  plus  »,  se  hâta 
de  leur  donner  des  cantonnements  étendus.  Moreau,  qui  succéda 
dans  le  commandement  à  Pichegru  3,  écrivait  à  Carnot,  le  22  avril  : 
«  L'drmée  n'existe  que  parce  qu  elle  (lété  extrêmement  dispersée.  Elle  l'a 
été  trop  tard.  » 

Moreau  jugeait  sévèrement  son  prédécesseur  et  son  ami  :  encore 
ignorait-il  le  but  odieux  (ju'il  avait  poursuivi.  Pichegru  avait  sacrifié 
les  intérêts  de  la  défense  nationale  et  la  santé  de  ses  soldats  à  la 
réalisation  de  ses  plans.  Le  succès  de  la  ])rochaine  c:mipagne,  si  clic 
restait  défensive,  [jaraissait  com|)roniis  :  le  théâtre  de  la  guerre  clail 
«  ruiné  ».  «  Il  manque  à  l'approvisionnement  de  siège  des  places,  (|ui 
dépendent  de  l'armée  du  Rhin,  77.700  quintaux  de  farine  », annonçait 
Petiet   au    Directoire  *,  et  le  commissaire    ordonnateur   de  l'armée 


[)rend  des  mesures  proiiijjles  po 


i  le  gouv( 


2  U<-hcrl  .111  Directoire,  rapports  du  10  et  <lu  15  janvier,  A.  G.,  Hhin-e 
Moselle. 

.•i.    Les  instr.Rtions  du  .5  mars  et    1:.    lettre    .in    JJ    i     ,i      !i        A     C.    Hhin-e 

Moselle    l'ichcRru  disait  à  DcmouRc,  dnn.s  s.i.i ,  s     „  La  In've 

fait  Icplusgrand  mat...  l'armée  obligée  de  rcsli  r  i       I    I       ■   !•     .  de  là  pcnur 

de  vivres,  magasins  de  siège  vidés,  dégoût  dusolil  m  N  il  l  ini  •  i>  cioircUemoug 
lettre  du  20  février.  Chantilly,  7.,  t.  X.XXIII,  p.  (i2.  "  l'uLe^ni  U^ioi, rageait  les  fou 

4.  25  février.  AF  iri,  147  ;  cf  ,  dans  AI"  m,  146,  l'étal  général  des  approvisiui 
nements  de  1  armée  de  Hhin  et-Moselle,  signé  de  Bcntabole. 


(ic  la  conlriliulion  financière  en  nature  éprouve  du  retard  >.  » 

Quant  aux  soldats,  ils  souffrirent  cruellement  de  la  faim  pendant 
tout  l'hiver.  Le  19  février,  prés  de  Strasbourg,  la  127=  et  la  91"  demi- 
brigade  s'amalgamaient  pour  former  une  seule  brigade,  et  Fricasse 
écrivait  mélancoliquement  ^  :  «  Dans  ce  jour  la  127''  a  perdu  son 
numéro  et  a  été  mariée  à  la  91'  dont  elle  a  pris  le  nom.  J'ai  vu  que 
lorsqu'on  célébrait  des  mariages,  rien  ne  manquait  pour  célébrer 
l'heureuse  fête,  mais  parmi  nous  il  n'en  était  pas  de  même,  car  ce 
jour-h\  nous  n'avions  pas  de  pain.  Cela  ne  nous  surprenait  pas,  car  ce 
n'était  pas  la  première  fois  ».  Saint-Cyr,  qui  fut  témoin  de  ces  souf- 
frances et  qui,  dans  le  récit  de  la  campagne  de  1795.  a  «  défendu  les 
opérations  militaires  de  Pichegru  contre  l'inculpation  de  trahi- 
son »,  regarde  «  cette  époque  comme  celle  où  Pichegru  a  irrévocable- 
ment consommé  sa  trahison  »,  car  il  a  profité  d'un  armistice  pour 
laisser  périr  son  armée  de  faim  et  de  misère  »  '. 

Les  soldats  se  plaignaient  amèrement  de  1'  «  état  de  détresse  »  où 
les  laissait  le  gouvernement,  sans  soupçonner  quelle  part  pouvait 
avoir  le  général  à  leur  misère.  «  Le  mécontentement  devient  général, 
écrivait  le  citoj'cn  Charpentier  de  Strasbourg  aux  «  citoyens  repré- 
sentants »...  il  faut  craindre  que  le  soldat  dégoûté  ne  refuse  de  se 
battre,  surtout  s'il  reste  longtemps  en  cantonnements  ;  les  appro- 
visionnements ne  se  font  ni  pour  les  vivres  ni  pour  les  fourrages  : 
point  de  vivres  d'aucune  espèce  ;  il  n'y  a  pas  pour  huit  jours  de  four- 
rages ;  je  ne  parle  pas  de  la  viande,  dont  la  ration  a  été  supprimée 
aujourd'hui.  Le  mécontentement  a  fait  infiniment  de  progrès.  »  Même 
avis,  mêmes  craintes  du  commissaire  du  Directoire,  Herraaun  : 
<'  On  ne  peut  se  dissimuler,  avouait-il,  que  la  pénurie  qu'on  éprouve  à 
l'armée  n'ait  fait  beaucoup  de  mécontents.  »  Vandamme  déclarait  au 
représentant  Woussens  que  notre  armée  était  dégoûtée  parce  qu'elle 
était  mal  paj'ée  :  passé  depuis  peu  de  l'armée  de  l'Ouest  à  celle  de 
Rhin-et-MoselIe,  il  était  effrayé  de  la  misère  des  officiers,  des  géné- 
raux même  :  «  Les  généraux,  disait-il,  à  quoi  sont-ils  réduits  ?  A  leurs 
huit  francs  ;  ils  dépendent  du  soldat  ;  ils  ne  peuvent  pas  l'empê- 
cher de  piller,  de  voler  ;   ils  sont  obligés  de  vivre  avec  lui  ;   l'oiricier 


1.  A  G.,  Uhin-et-Moselle,  12  mais.  Les  Autrichiens  iHaient  informés  par  Den 

lougé 

de  lelal   dis  maL;asiiis.    Coudé  se    réjouissait  de  u  l'impossibilité    de  rcfornn- 

r  des 

magasi,,.  |,,n,i  s'  ,,,,,,,     ,   ;  l.ttre  à  Kli.iglin,  Chantilly,  Z,  t.  CXXXVI,  p.  (i.",. 

2.  ./.,„   ,....:                      77.  Cf.  lettre  de  Demougé,  des    l(i,  20    février,  4 

Klingl.n     11,                           soullrirent  au^si  beaucoup.  \'oir  les  lettres  de  Ki 

vaud' 

coramissMu     .In   i,M,,i ù   larmée  de   Khin-et-Moselle,  .\F  ,n,  147,  AF*  m 

.  219. 

Le  Directoire  lu    ce  qii  U    put    pour  remédier  rf  au   gaspillage  des  magasins  e 

t  à  la 

misère  des  troupes  ;  en  particulier  il  donna  aux  inspecteurs  des  arm  rs  les  instru 

des  l"  et  15  ventôse  an  IV.  AF  iti,  147. 

3.  Saint-Cyr,  t.   U,  p.  335. 

•ilO  IHAllISON   1)1-:  l'ICIlKdUr 

ili'j^oùlc  est  sans  aiitoiili-  et  sans  coura.^e  ;li'  soldat   le  méprise    et  ne 

peut  le  respecter  '   ». 

La  réforme  de  l'armée  =,  ordonnée  par  le  ministre  de  la  guerre  le 
12  janvier,  et  faite  pendant  les  deux  mois  suivants,  augmentait  le 
mécontentement  des  olïiciers.  Le  Directoire  s'était  décidé  à  effectuer 
celle  réforme  pour  réaliser  des  économies  :  il  réduisait  de  23.000  le 
nombre  des  oITiciers  dans  les  armées  de  la  République,  ramenait  à 
cent  le  nombre  des  demi-brigades  d'infanterie  de  bataille,  à  trente 
celles  d'infanterie  légère,  diminuait  aussi  le  nombre  des  régiments  de 
cavalerie  ■'. 

Mais  que  faire  de  tous  les  otlicicrs  dont  les  services  devenaient 
inutiles  par  cette  réduction  des  demi-brigades  ou  des  régiments  ? 
Dans  cbaque  arme,  les  plus  anciens  officiers  de  chaque  grade  avaient 
été  maintenus  ;  les  autres,  les  «  surnuméraires  »,  souvent  les  plus 
actifs,  formaient  des  compagnies  auxiliaires  ou  rentraient  dans  leurs 
foyers,  perdant  un  tiers  ou  une  moitiédc  leur  traitement,  suivant  leur 
ancienneté  de  service  :  autant  de  mécontents,  70  à  80  officiers  par 
demi-brigade. 


VIL  —  Les   hrochiuTS   conlrc-rci'oliilioiiiuiircs. 

On  comprend  qu'au  milieu  de  ces  mécontents  de  tout  ordre,  sol- 
dats mal  nourris  ou  mal  payés,  officiers  dégoûtés  ou  réformés,  les 
brochures  contre-révolutionnaires,  distribuées  à  Strasbourg  dans 
les  cantonnements   ou  aux  avant-postes,  aient  produit   «  une   sen- 

Indépcndamment  des   brochures   anciennes,  dont    ((uelques-unes 

KlinglinV,Ln.,parexemi.l.-  I||  '  ";'  '  '';'";"■  '  "■'  '  ;""  '  ';,  n'afcemS 
a"rcnvrergen„i,K,l^  Il       ■.    -    ;;,;'„    ['^l'i'^.'.  J[Z„  M^rloul  Ik^'pas 

"Tî'nslmclions  du  ministre  de  la  guerre  à  l'icliegru,  la  jauvicr,  A.  «..  Rhin-et- 
Moselle.  Pichcgru  en  donna  luimùme  au  général  Schaucnbourg  et  a  Desa.x.  5  mars, 
ibid.  Klinglin  dema.ula     à  l).-„„.uKé    d>-    lui    pmc-ur.-,-  .K-s    Inblcau.    P^-'^^^^^;;_^^|^ 

force,  des  numéros  .1  ^1'    1 'iii|'':"  ' '11' l'i  ''''■^""'1' '     '      '  ■  ""     ''J^-''" '.,' ,     '    p   ,   ■'     ' 

IcDirectoire  fit-il  li  ■    i  .         U  '  '    "    [■      '   '  ""|- 

mcnt  fui  elle  em;.'l.n  .      \  mm    /m,,,,,,.-..    /,. ;■    -m,;,,       y    .\     i.,M,„l,e, 

dans  Klinglin,  t  1,  p.  Hu  ,  l.-s  ,,„h.u.u,u.  .1,,.,...,,.  j...  L.d...i.  -  n,,.  .  A  (,. 
Hhin-ct-Mosclle;la  IcUrede  Vaudaiumeci-dcs-suscUcc,  etc.        .. 

3.  Les  demi-brigades  supprimées  se  réunissment  h  eellcs  qu.  e.a.e..t  conserv, . 
l'ar  exemple  la  127.  était  (.  amalgamée  .  avec  la  91s   don    elle  prenait     e  .  un,.  , 
Pour   cela,  on  faisait  rompre  par  pelotons   les  deux  dcmi-brigadcs  et  la  127"  s.  ,n, 
gnait  à  la  '«1«.  en    commençant   par   les  premières   compagnies.    Dans   rariiiee  «le 
Hhin-et-Mosclle,  vingt-quatre  demi-brigades  de  ligue  ou  légères  furent  ainsi  incor- 
porées aux  vingt-six  conservées  par  le  rainislfc. 


avaient  clé  rédigées  dans  les  derniers  mois  de  l'année  17'.)"),  à  Bàlc 
par  Fenouillot,  —  la  Tragédie  de  Louis  XVI,  la  Relation  du  siège  de 
Lyon,  la  Grande  Maladie  ',  le  Gargantua  —  qui  circulaient  déjà 
dans  l'armée  et  que  les  troupes  ne  lisaient  guère,  peut-être  parce 
qu'elles  portaient  trop  visiblement  l'empreinte  roj-alistc.  Mont- 
gaillard  et  Demougé,  Fenouillot,  après  son  arrivée  àManheim,  s'oc- 
cupèrent à  en  rédiger  de  nouvelles,  plus  conformes  au  goût  des 
soldats. 

La  première  œuvre  de  Montgaillard  s'adressait  plutôt  au  pays  qu'à 
l'armée  elle-même.  Cette  adresse  aux  Français,  intitulée  Français  et 
Amis,  envoyée  tout  imprimée  par  Condé  à  Strasbourg,  distribuée 
secrètement  par  ses  agents  dans  cette  ville  ou  répandue  dans  les 
cantonnements,  ne  produisit  qu'un  effet  médiocre  sur  l'esprit  des 
troupes.  Elle  attira  même  des  ennuis  au  prince  :  le  colonel  Craufurd 
y  releva  quelques  phrases,  celles-ci  entre  autres  :  «  Soldats,  vous 
avez  fait  trembler  l'Europe  »  ou-  «  Soldats,  vous  avez  subjugué  l'Eu- 
rope »,  qui  blessèrent  au  vif  son  patriotisme.  Il  écrivit  au  prince: 
«  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  tout  ménagement  pour  les  puissances 
qui  soutiennent  votre  cause  avec  tant  de  générosité  et  à  tant  de 
frais.  »  Très  froissé,  Condé  voulutarrèter  la  publication  de  l'adresse; 
mais  M'"''  de  Reich  en  avait  fait  passer  tous  les  ballots  sur  la  rive 
gauche  et  Demougé  en  avait  distribué  le  plus  grand  nombre  ". 

Sur  le  conseil  de  Pichegru,  au  moins  avec  son  assentiment, 
Demougé  écrivit  un  autre  pamphlet  qui  fut  répandu  dans  l'armée  à 
profusion  et  qui  obtint  plus  de  succès  aupi-ès  des  soldats,  parce 
qu'il  «  présentait  les  choses  en  douceur  »,  ne  faisait  pas  directement 
allusion  au  rétablissement  de  la  royauté.  L'Adresse  des  83  départe- 
ments aux  soldats  français  rappelait  la  Terreur  et  ses  excès,  semblait 
destinée  surtout  à  combattre   les   «  anarchistes  »   dont  le  Directoire 


1  A.  G.,  Rhin-et-MoselIe,  2()  septembre.  Celte  brochure,  intitulée  Grande  maladie 
de  la  grande  et  ,,imtnàme  eonstitution,  est  ]a  plus  curieuse  de  cette  série  de  brochures 
antérieures  à  1796  dont  nous  indiquons  les  titres,  d'après  les  archives  de  Chantilly, 
Z,  t.  XXXIU,  p.  78  et  155.  C'est  le  dialogue  de  quatre  soldats  de  l'armée  du  Rhin, 
Prût-à-boire,  Jolibois.  Sans-Souci,  Tranclie  Montagne,  représentant  l'ancienne  armée 
de  ligne  ou  la  nouvelle  igrenadicrs,  cavaliers,  soldats  de  réquisition).  En  voici  un 
extrait  :  Tranche-Moniagne.  <•  Voilà  cinq  ans  qu'on  nous. fait  jurer  des  constitutions  du 
matin  au  soir,  et  aujourd'hui  tous  nos  jurements  sont  des  J.  F.  et  il  en  faut  encore 
jurer  une  autre  I  »  —  Ptêt-à-boire.  «  Est-ce  que  nous  savons  ce  qu'on  nous   a  bara- 
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■2V2  THAIIISOX  I)K  l'ICHKClU' 

vciKiit  (If  IVrnier  le  clul)  à  Paris  (clul)  .lu  l'inUlicon)  :  ..  Menacée 
(lu  retour  hideux  de  la  Terreur,  la  pairie  l'plorée  (ait  un  dernier 
Mppe!  à  ses  plus  chers  enfants,  aux  soldats  de  la  victoire.  Vous  ave/ 
vaincu  l'Europe  réunie  ;  il  vous  reste  une  gloire  ù  conquérir,  c'est  dv 
pacifier  rinlêrieitr.'  Serrez-vous  avec  nous  ;  marchons  à  la  rcncoiUre 
des  anarchistes,  des  terroristes  et  des  buveurs  de  sang  ;  cnfon(,'()ns 
leurs  sales  et  lâches  bataillons  ;  jurons  de  les  anéantir.  Alors  nous 
aurons  une  constitution  stable,  la  paix  et  le  bonheur  public  '.  » 

Mais,  de  tous  ces  écrits,  aucun  ne  fut  accueilli  avec  plus  de  faveur 
dans  l'armée  que  le  Dialogue  entre  trois  grenadiers  de  l'armée  du  liliiii. 
Le  ((  'Vieux  Crocodile  »  (Commart)  en  avait  fourni  le  plan  et  Piche- 
gru  en  avait  ((  modifié  »  quelques  passages,  supprimant,  écrivait 
Demougé,  ce  qu'il  y  avait  ((  de  trop  positif  sur  nos  vues  et  les  retours 

f.a  Liberté,  Sans-Chagrin  et  Francœur  se  content  mutuellement 
leurs  [leines  :  pas  de  pain,  pendant  des  cinq  et  six  jours  ;  pas  de 
viande  pendant  des  quinzaines  entières  ;  il  faut  voler  pour  vivre  ! 
Impossible  de  rien  acheter  avec  les  assignats.  Quant  à  la  solde  en 
numéraire,  toujours  promise  pour  le  1'^''  du  mois  prochain  !  Faulil 
continuer  de  se  battre  «  pour  la  cause  de  tant  de  voleurs  et  de 
.lean  F. . .  ?  »  —  La  Liberté  :  ((  Ah  !  sacredieu,  si  je  savais  seulement 
ziin  moyen  de  faire  la  paix  1  »  —  Sans-Chagrin  :  «...  Rien  de  si 
facile...  Si  l'armée  ne  veut  plus  se  battre,  n'est-il  pas  clair  que  la 
paix  est  faite?...  —  La  Liberté .  «  Mais,  morbleu  !  comment  donc  s'y 
prendre  pour  f...  l'ordre  dans  les  affaires  ?  »  —  Sans-Chagrin  :  «  Les 
armées  cesseront  de  s'abuser.  Nous  avons  f...  le  bal  à  l'Euroiie 
réunie  tant  que  nous  comptions  nous  battre  pour  notre  patrie,  mais 
ce  ne  sera  plus  comme  çii,  j'espère  :  il  nous  faut  acquérir  une  vraie 
gloire  en  réparant  notre  erreur  ;  il  faut  à  leur  tour  pousser  les 
épaules  à  ces  J.  F.  de  Paris,  dire  h  nos  généraux  de  faire  la  paix  à 
tout  prix  et  de  nous  conduire  ensuite  dans  l'intérieur,  pour  tomber  sur 
le  casaquin  à  tous  ces  sacrés  gueux  qui  ont  couvert  la  France  de 
sang  et  de  ruines...  Que  nous  soyons  bien  gouvernés,  fût-ce  par 
Louis  XVin,  dont  les  gueux  disent  tant  de  mal  et  peut-être  à  tort.  » 

((  Nos  écrits  font  miracle,  écrivait  Demougé  à  Condé,  à  Klinglin,  à 
Fauche  ;  le  troisième  va  être  mis  sous  |)rcsse  et  je  pense  que  ce  sera 


1.  Cl.aclillv.  /..  l.  .\.\.\11I,  p.  (iU;  t.  I-.\.\lll,  p.  30  ul  43.  ..  Celle  pioclaination  s, 
rouvc  cnlre  "les  mai.is  do  tous  les  soldais,  .iccil  le  cure  d'iiggs.  »  Klinglin,  l.  I 
I  14li  1,'i-cril,  d('Mione(i  au  Directoire,  se  trouve  dans  A.  (}.,  Hhinet-Moselle,  à  I; 
l:,le  du  14  f(-vrier  1796. 

•2.  Le  dialogue  dans  A.  G..  Hhin-ct  Moselle,  au  26  septembre  1795,  dénonce- an 
Jirictoirc,  posl(:-rieur  à  cette  date.  Cf.  la  leltre  de  M"'  de  Heich  du  18  Kvricr  daiit 
<lingli[(,t.  I  ;  lettre  de  Denioug(-  à  Conde  du  6  février.  Chantilly,  Z,  t.  XXXIII 
>.  60  et  de  Condé  au  roi,  23  février.  Z,  t.  CXXXVHI.  p.  10  :  ..  Dans  le  dernier 
.amphlet.  le  nom  de  Louis  XVIH  csl  en  toutes  lettres.  » 


If  (icriiier,  car  il  dit  tout  et  après  cela  je  ne  désire  plus  ([u'uiie  [)ro- 
clamation  dePoinsinet  (Pichcgru)  au  premier  mouvement  majeur 
qui  se  fera  dans  la  troupe'.  »  Dans  ce  nouveau  pamphlet,  d'uni' 
portée  plus  générale  que  le  précédent,  Le  peuple  aux  armées  fran- 
çaises, Demougé  s'attachait  à  détruire  les  «  dernières  illusions  »  et 
les  plus  enracinées  des  classes  populaires:»  L'Egalité?.  .  Croj^ez- 
vous  encore  à  ce  fantôme  d'égalité,  quand  nos  tyrans,  après  avoir 
anéanti  les  distinctions  anciennes,  en  ont  établi  pour  eux  de  nou- 
velles ?  »...  «  La  Liberté  ?...  Nous  ne  sommes  pas  plus  les  maîtres 
de  nos  récoltes  que  de  nos  enfants...  Un  dernier  vol  public  de 
600  millions  métalliques,  décrété  par  nos  tyrans  sous  le  titre  impu- 
dent d'emprunt  forcé,  va  consommer  irrévocablement  la  perte  de  la 
patrie...  »  —  «  La  Justice'?...  Ah  !  qu'ils  nous  disent  les  brigandages 
auxquels  ils  ne  se  seront  paslivrés  I  »  Que  dire  de  la  quatrième  cons- 
titution ?  «  Hélas  !  le  cruel  essai  de  cette  chimère  ne  fait  également 
qu'accroître  nos  maux.  »  Peut-on  au  moins  espérer  la  paix  '?  «  Ah  I 
perdez  ce  frivole  espoir  ;  l'intérêt  de  nos  despotes  s'opposera  tou- 
jours à  la  paix  générale.  »  — Commart  travaillait  à  un  autre  écrit,  le 
2=  entrelien  des  Grenadiers  ;  il  fut  imprimé  comme  les  autres  à  Stras- 
bourg, distribué  peut-être -.  De  Manheim  arrivaient  aussi,  par  Offem- 
bourg  ou  par  Bâle,  des  libelles  ^  écrits  sous  l'inspiration  directe  du 
prince  et  destinés  à  provoquer  au  profit  de  son  armée,  la  désertion 
dans  l'armée  patriote,  des  adresses  aux  olïiciers  patriotes,  des 
Chansons  comme  le  Grenadier  patriote  dont  Wurmser  était  «  heu- 
reux au  possible  ^  ». 

Les  appels  à  la  désertion  n'obtinrent  que  trop  de  succès  :  la  petite 
armée  du  prince,  au  début  de  l'hiver,  atteignait  déjà  10.000  hommes  ; 
elle  s'augmenta  «  tous  les  jours  »,  jusqu'à  la  fin  de  mars  ;  du  1"'  au 
26  mars  seulement.  Coudé  put  former  avec  les  déserteurs  deux 
régiments  à  cheval  de  plus. 

Les  adresses  ou  chansons  étaient  distribuées  aux  avant-postes 
français   par  des   soldats  autrichiens,   sur   l'ordre  de    Wurmser  et 
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jetés  dans  Strasbourg,  au  moraentoù  trois  bataillons,  arrivés  delà  veille,  dévale 
partir  pour  le  Haut-Hhin,  sur  la  place  même  où  ils  attendaient  l'ordre  de  départ. 
Voir  lettre  d'Hermann  et  VAvis  dans  A.  G.,  Hhin-ct-Mosellc.  .nu  15  avril 

4   Voir  correspondance  de    Condé,  Chantilly,  Z,  t.  CX-XXIII,  p.  110,  et  de    Bar- 
bançon,  Z,  t.  XL,  p.  253,  274. 
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d'Alvinzy,  iiKilgri-  1:\  rcpugnanoc  des  officiers  (]iii  ne  «  vouhiiciit  pas 
se  brouilTcr  »  avec  les  officiers  français  et  malgré  la  protestation  de 
ces  derniers.  Lorsque  Courant  arriva  de  Suisse  avec  Fcnouillot  et 
F'auche,  Wurniser  l'autorisa,  malgré  la  trêve,  ù  s'installer  aux 
avant-postes,  du  côté  de  Landau,  pour  y  diriger  ce  que  Harbançon 
appelait  le  petit   «  commerce  d'exportation  de  nos  denrées  '  ». 

Ces  divers  écrits,  tant  ceux  qui  étaient  imprimés  sur  la  rive 
gauchedu  Rhin  que  ceux  qu'on  envoyait  de  la  rivedroite  en  ballots, 
sous  le  couvert  de  Pichcgru,  furent  dénoncés  au  Directoire  par 
les  autorités  constituées  "  des  départements  ou  par  les  généraux 
commandants  de  place  ■'  ou  par  les  commissaires  du  Directoire  * 
ou  par  de  simples  citoyens  ■''.  Le  gouvernement  envoya  des  ordres 
pour  rechercher  et  punir  conformément  aux  lois  les  auteurs  ou  dis- 
tributeurs de  ces  «  imprimés  incendiaires  "  ».  A  la  réquisition  de 
Rivaud  ',  le  chefd'état-major  de  l'armée  de  Rhin-cl-Moselle,  Liébcrl, 
dut  prendre  des  mesures  pour  faire  arrêter  les  colporteurs  de  iiani- 
phlets  et  punir  quelques  officiers  qui  leur  laissaient  trop  de  facilités 
Ainsi  le  commandant  d'un  des  postes  d  avant-garde  fut  envoyé 
par  le  général  Michaud  devant  un  conseil  de  guerre**  Olry,  que 
Fauche  et  Demougé,  avec  la  complicité  de  Badonville,  avaient  placé 
comme  aide  de  camp  auprès  de  Pichegru,  fut  accusé  d'avoir  répandu 
des  écrits  royalistes  dans  l'armée  ainsi  que  des  «  avis  »  de  Condc 
qui  renfermaient  des  pièces  de  vingt-quatre  sous  ;  il  passa  le  Rhin 
et  se  réfugia  chez  M'"^  de  Reich  ■'.  Pichegru  conseilla  même  à 
Demougé  de  ne  plus  distribuer  de  nouveaux  écrits  avant  que  les 
choses  «  soient  au  clair  ».  Demougé  venait  d'être  dénoncé  pour 
avoir  distribué  des  libelles  ;  il  parvint  d'ailleurs  à  se  disculper. 

Ces  écrits  ont-ils  provoqué,  comme  Pichegru  et  les  agents  du 
prince  l'espéraient,  des  mouvements  insurrectionnels  dans  la  troupe  ? 
Il  est  certain  que  des  cas  d'indiscipline  se  sont  produits  dans  l'armée. 
A  Lauterbourg,  un  régiment  de  dragons  se  mutinait  ;  la  35°  demi- 
brigade  refusait  d'aller  à  l'exercice  ;  la.SG'^  demi-brigade  se.  logeait  do 


1.  Lettres  de  HarbaiHon  d.s  (i  et  8  .n.irs 

2.  Klinglin,  t.  I,  p.  146. 

:i.  Commandant  de  la  place  dcSchlestadl,  20  février  ;  le  génirnl  Vachot,  .'l  ni.n 
le  général  Reynicr,  18  mai,  A.  G..  Rhin-ct-Moscllc. 

4.  IIern..mM  au  Directoire,  M  mars;  Hivaud,  4  mars,  A.  G..  Rhin-et-Mosclle. 
.5,   (■.l,,,.|n  MM  .     1-.  |.     M.  ■     ,\    (,     i:liiri-et-iMosellc. 

7.  'nr.,i     I       1      !..    .in,,         \    .,      lihin-ct-Mo.selle;  même  jonr.  lettre  au  l)i. 

8.  Michaud  remplaçait  pnivisoirement  à  l'avanl-garde  Oesaix,  qui  rcmplaç 
Pichegru  en  congé  au  commandement  de  l'armée,  depuis  le  4  mars. 

9.  Legros  dans  la  correspondance.  Chantilly,  Z,  t.  XXXIV.  p.  48.  Tugnot  ( 
Philippe),  placé  aussi  comme  aide  de  camp  auprès  de  Pichegru,  répondait 
écrits,  Klinglin,  t.  I,  p.  351, 
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ioic-e  chez  Ihabitant,  pour  ne  pas  hal)itcr  les  casernes '.  Ce  sont  hi 
d'ailleurs  des  cas  isolés  et  il  est  impossible  d  établir  une  relation 
directe  entre  ces  mouvements  et  la  distribution  des  libelles. 

Cependant,  s'il  faut  en  croire  les  agents  royalistes,  les  soldats  fou- 
laient aux  pieds  la  cocarde  tricolore  à  Strasbourg  ;  h  Lauterbourg, 
en  février,  ils  criaient  :  «  Vive  le  roi  !  »  dans  les  chambres  ou  dans 
les  cabarets.  Mais  Legrand,  dans  son  journal,  déclare  que  les 
«  pamphlets  de  tout  genre  à  dessein  de  séduire  l'armée  »  ne  produi- 
sirent qu'un  effet  médiocre  :  «  Nos  soldats  restèrent  inébranlables  »  ; 
des  bataillons  ou  des  régiments  entiers  envoyaient  même  comme 
«  dons  patriotiques  »  au  Directoire  des  montagnes  d'assignats 
dont  ils  ne  pouvaient  tirer  parti,  caries  marchands  les  refusaient,  — 
et  le  Directoire  les  en  remerciait  solennellement  '^ 

1  DcchiliVcment  de  Strasbourg.  24  février,  Chantilly,  Z,  t.  LXXIII,  p.  50,  et 
Klinglin,  t  I,  p.  61,  A.  G..  Hliin-et-Moselle,  25  mars  et  10  avril  Dans  certaines 
garnisons,  ceux  qui  manifestaient  trop  vivement  leurs  sentiments  républicains 
étaient  ^xposés  à  de  mauvais  traitements  de  la  part  de  leurs  camarades.  A  G., 
Rhin-et-MoselIe,  7  janvier,  lettre  du  chef  du  3"  bataillon  de  Saône-et-Loire,  Vailc. 

2  Vandamme,  2  mars,  A.  G.,  Rhin-et-Moselle,  déclarait  que  si  les  militaires  fai- 
saient don  de  ces  «  sommes  immenses  en  assignats  »,  c  était  parce  que  les  assignats 
perdaient  toute  valeur.  Le  Directoire  consigne  ces  dons  sur  ses  registres  de  délibé- 
rations. Voir  aux  21,  27  nivôse,  9,  15,  19  pluviôse,  2  ventôse,  30  germinal,  etc. 
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I.  —  Di'silliisi 


A  la  lin  (k-  lévrior,  le  mocontentemenl  des  soldats  fut  à  son  coni- 
l)Ic.  Non  seulement  ils  n  étaient  pas  payés  en  numéraire,  ne  rece- 
vaient plus  de  viande  fraîche,  depuis  le  milieu  du  mois  et  souvent 
man(|uaient  de  pain,  mais,  à  mesure  que  les  magasins  de  siège  se 
vidaient,  le  gouvernement  dcvaitleur  mesurer  la  maigre  pitance  (|u'ii 
l(Mir  distribuait.  On  les  nourrit  de  lard  rance  pendant  quinze  jours 
cl,  (|uand  le  lard  manqua,  de  harengs  fumés,  de  beurre  salé,  de  fro- 
mage, la  ration  de  pain  réduite  ;i  moitié'. Les  soldats  se  plaignaient 
hautement,  accusaient  le  Directoire,  et  Demougé  se  réjouissait  du 
«  succès  inouï  »  de  ses  écrits. 

«  L'explosion  s'annonce  ;  1  armée  est  très  montée  »,  écrivait-il  le 
27  février.  Dés  à  présent  il  importe  de  «  faire  des  préparatifs  », 
d'amasser  des  subsistances  pour  Strasbourg,  de  réunir  des  bœufs 
(1.000  pièces  pour  un  mois),  surtout  d'avoir  les  fonds  disponibles.  Il 
ajoutait  :  «  Il  paraît  qu'on  veut  avoir  Poinsinet  (Pichegru)à  Paris,  et 
c'est  là  le  degré  convenalile  que  le  banquier  (Pichegru)  m'a  toujours 
in(lic[uc  sur  le  thermomètre  des  événements  désirés.  »  Badonville 
venait  de  lui  apprendre  que  le  général  envoj'ait  son  second  aide  de 
canip,  Abbatucci,  ù  Paris.  Il  en  concluait  :  «  Baptiste  est  appelé, 
mais  il  ne  veut  pas  y  aller  lui-même.  Cela  va  faire  faire  un  éclat  ; 
je  suis  d'une   impatience  extrême  d'être  instruit  par  le  banquier  '.  » 

Cette  lettre  provoqua  une  émotion  extraordinaire  à  la  petite  cour 
(le  Biihl.  Le  prince  de  Condé  qui  se  désolait,  quelques  jours  avant, 
(le  ne  point  «  entrevoir  de  terme  »  à  son  intrigue  et  qui,  en  désespoir 
de  cause,  faisait  écrire  par  Monlgaillard  à  Pichegru,  pour  l'engager 
à  se  hâter  ■',  crut  le  moment  venu.  Sans  perdre  «  un  moment  »,  il 
écrivit  au  bailleur  de  fonds  anglais,  à  Craufurd  (2S  février)  :  «  Toiil 


).  Condà  à  DcmouBé,  16  février  ;  Monlgaillard  à  Pichegru.  20  février,  Chantilly, 
l.  XXXI V,  p.  378;  lettre  imprimée  dans  les  Mémoires  de  Fauche- Horet,l.  I,p..l34. 
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est  prêt  à  éclater  ;  il  est  infiniment  j>ressant  d'envoyer  ù  Slrushour;i 
l'iircjent  nécessaire.  Pichegru,  étant  appelé  à  Paris  et  refusant  d'y 
aller,  va  sûrement  se  démasquer  sous  très  peu  de  temps  et  n'a  pas 
d'autre  moyen  de  se  tirer  d'affaire  ..  Ne  pourriez-vous  pas  lu'cn- 
voycr    une   estafette   ce  soir   pour    nu-    dire    ce  que  vous  comiitc/ 

Il  envoyait  un  courrier  à  Barliançon  :  «  La  poire  est  si  mûre  que 
je  crois  qu'elle  va  tomber  sous  huit  jours.  Baptiste,  appelé  à  Paris 
et  n'y  allant  pas,  ne  peut  faire  autrement  que  d'éclater.  »  Et  il  le 
priait  d'aller  voir  aussitôt  Wurmser  et  Alvinzy,  d'obtenir  l'autori- 
sation de  se  joindre  à  Pichegru  dès  qu'il  en  ferait  la  demande, 
d'appeler  à  lui  la  cavalerie  cantonnée  à  Rolhembourg  :  «  Pressez 
l'envoi  des  armes,  ajoutait-il  ;  ceci  viendra  comme  un  coup  de 
foudre  ■-.  » 

Craufurd  répondait  qu'il  se  rendait  immédiatement  à  Bûlil. 
Wurmser  envoyait  à  Condé  f<  l'autorisation  de  se  réunir  à  la  per- 
sonne connue  sous  le  nom  de  Baptiste  »  et  celle  «  de  disposer  de 
la  cavalerie  qui  se  trouve  en  quartier  à  Rothembourg,  en  supposant 
toutefois  lurgence  du  cas  »  ;  il  chargeait  le  baron  de  'Vincent  et 
Klinglin  de  se  rendre,  toute  affaire  cessante,  auprès  du  prince, 
pour  arrêter  avec  lui  les  mesures  les  plus  propres  au  succès  de 
l'affaire.  Wickham,  averti  par  lettre,  se  désespérait  d'être  retenu 
en  Suisse  par  son  gouvernement,  qui  l'avait  chargé  d'une  négocia- 
tion avec  Barthélémy.  Prévenu  en  hâte,  le  «  roi»  chargeait  Condé 
d'un  message  spécial  auprès  de  Pichegru  :  «  Dites-lui  que  j'aime 
trop  ma  patrie  pour  n'avoir  pas  toujours  aimé  celui  qui  l'a  si  glo- 
rieusement défendue,  et  qu'il  peutjugerde  la  satisfaction  que  j'éprouve 
de  trouver  un  sujet  fidèle  où  je  ne  voyais  qu'un  ennemi.  »  Tous 
ceux  qui  étaient  initiés  au  secret —  ils  étaient  nombreux—  atten- 
daient avec  impatience  les  nouvelles  de  Strasbourg.  M™*  de  Rcich 
se  préoccupait  déjà  de  faire  broder  des  brassards  avec  des  fleurs  de 
lis  pour  les   distribuer  aux  soldats  de  la  république  -  ! 

Les  nouvelles  arrivèrent  le  1'"''  mars  :  le  général,  qu'on  croyait 
prêt  à  marcher  sur  Paris  avec  son  armée,  voulait  partir  pour  Paris 
en  congé,  incognito  ! 

Demougé  lui  avait  parlé  la  veille.  Depuis  plusieurs  jours,  l'avocat 
cherchait  à  le  voir,  sans  succès  d'ailleurs.  Pichegru  semblait  prendre 

1.  Chantilly,  Y,  t.  CXXXV,  p    99. 

2  Condé  à  Barbançon,28  février,  Chantilly,  Z,  t.  C.XXXIII,  p.  112;  BarK-inçon  à 
Condé.  1"  mars  ;  Wurmser  à  Condé.'U'  mars  Chantilly,  t.  XL,  p.  279  et  t.  XVIII. 
p. 70;  Wickham  à  Condé,  Chantilly.  Y,  carton  15,  p.  219  et  Latour,  son  sccrélaire, 
au  même,  3  mars.  Chantilly,  Y.  t.  XCI,  p.  229  ;  le  roi  à  Condé,  14  mars.  Chantilly, 
Z,  t.  I,  p  153;  cf.  lettre  de  d'Avarav,  qui  prévoit  la  ruine  de  tant  d'espérances  el 
veui  que,  dans  ce  cas,  Pichegru  se  réfugie  auprès  de  Condé  :  »  En  cas  de  non- 
succés,  le  drapeau  blanc  doit  être  sou  asile.  »  Z,  t.  XXXVIU,  p.  133 
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bourg  ?  Dcinougc  s'annonçait  «  précipitamment»:  il  partait  pour 
le  Haut-Rhin,  se  rendait  ù  Blotzhcim  chez  M""-'  Saiomon  ;  des  per- 
sonnes, qui  le  voyaient,  assuraient  qu'il  était  «  cxtraordinairemcnt 
rêveur».  Il  revenait  à  Strasbourg,  mais  c'était  aussitôt  pour  se  rendre 
i'i  Hagucnau,  où  le  général  Courlot,  qui  s'était  caché  depuis  la  perle 
des  lignes,  avait  été  conduit  pour  être  jugé. 

Hésitait-il  avant  de  prendre  une  résolution  décisive  ?  Craignail- 
il,  en  annonçant  ses  intentions,  —  qui  vraisemblablement  devaient 
causer  une  désillusion  cruelle  au  prince,  —  d'éveiller  ses  soupçons'.' 
Redoutait-il  simplement  de  se  compromettre  en  sabouchant  avec- 
Demougé,  d'augmenter  les  défiances  du  gouvernement  qui,  disait 
on,  commençait  «  sourdement  à  l'accuser  d'avoir  été  cause  des 
dernières  défaites  »  ?  Il  donnait  cette  raison  à  l'avocat,  mais  le  faisait 
prévenir  par  lîadonville  qu'il  le  verrait  à  Illkirch  '. 

Il  se  rendit  à  pied  à  Illkirch,  malgré  le  froid  violent,  le  29  au 
matin.  Il  apprit  à  Demougé.  surpris  et  confondu,  ([u'il  avait  de- 
mandé un  congé  au  gouvernement,  congé  d'un  mois,  sous  prétexte 
d'alTaires  particulières  qui  l'appelaient  en  Franche-Comté,  mais 
(]u'il  entendait  se  rendre  à  Paris  incognito.  Il  lui  donna  les  raisons 
de  sa  détermination,  —  celles  du  moins  qu'il  voulut  donner  :  —  dis- 
paraitre  un  momcnl,  pour  n'être  pas  appelé  officiellement  à  Paris, 
où  le  gouvernement  témoignait  l'intention  de  le  consulter,  peut-être 
pour  lui  enlever  le  commandement  de  son  armée  ;  se  rendre  sccrc- 
temenl  à  Paris  pour  s'informer  auprès  de  ses  amis  de  la  situation 
vraie  de  la  capitale,  où  la  fermentation  était  plus  forte  que  jamais. 
Ces  amis  l'avaient  prévenu  que  «  l'affaire  des  sections  n'était  pas 
terminée  »,  «  qu'un  parti  très  avancé  et  très  considérable  n'attendait 
qu'un  chef  »  :  il  n'aimait  pas  ù  traiter  les  affaires  par  écrit  ;  il  pré- 
férait voir  ses  correspondants  et  leur  parler,  apprendre  d'eux  ce 
<|u'ils  n'osaient  écrire  et  s'entendre  avec  eux  pour  établir  un 
ensemble  entre   les  mouvements  de  l'armée  et  ceux  de  la  capitale. 

C'est  pourquoi  il  avait  prévenu  le  gouvernement  qu'il  se  rendait 
dans  son  pays  et,  pour  éviter  d'être  appelé,  avait  envoyé  son  aide  de 
camp  Abbatucci  à  Paris.  Dans  huit  ou  dix  jours,  il  devait  «  disparaî- 
tre, comme  pour  partir  dans  l'intérieur  »  —  et  se  rendre  incognito 
dans  la  capitale.  Il  habiterait  chez  son  frère,  ancien  religieux,  qui 
vivait  très  retiré  ;  il  pourrait  secrètement  communiquer  avec  ses 
amis,  ap])rendre   verbalement  ce  qu'ils  n  osaient  lui  écrire  ^ 

1  Lettres  <le  D.nioiigé  des  20,  24,  27  février.  Chantilly,  Z,  t.  XXXIII.  p.  ()2  a 
(U    Cf   Klinglin,  I.  I,  p.  154    169,  171. 

2.  L'entrevue  racontée  d'après  la  lettre  de  Deniougc  du  29  février  1796,  Chantillv 
Z,  t.  XXXIII,  p.  65.  Cf.  Klinglin,  t.  I,  p.  195,  219 .à  223.  Compte  rendu  qui  panul 
exact.  L'avocat  distingue  nettement  ce  que  le  général  lui  n  dil  et   ce  qu'il  su/ifoxi. 
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Deniougé  lui  demanda  s'il  avait  Ijcsoin  d'argent  pour  entrepren- 
dre ce  voyage  ;  il  accepta  les  fonds  qu'on  lui  ofirait.  Mais  l'avocat 
n'cLit  pas  le  temps  d'en  apprendre  davantage,  —  il  aurait  voulu  con- 
naître le  secret  de  ses  intentions  ;  —le  chef  d'état-major  général 
arriva  fort  à  propos  pour  couper  court  à  des  confidences  que  Piclie- 
gru    n'était  pas  pressé   de  faire. 


II.  —  Le  Congé.  Pourquoi  :' 

Il  avait  demandé  un  congé.  Le  19  janvier,  il  écrivait  aux  direc- 
teurs :  «  Permettez-moi  de  vous  rappeler  encore  ma  demande  pour 
mon  remplacement  au  commandement  de  l'armée.  J'éprouve  le 
plus  pressant  besoin  d'un  congé.  »  Plusieurs  fois  —  trois  fois  offi- 
ciellement —  il  avait  prié  le  Directoire  de  lui  donner  un  successeur. 
Il  alïectait  encore,  le  10  janvier,  de  désirer  ardemment  son  rempla- 
cement. En  effet,  il  écrivait  àMoreau  :  «  Je  ne  compte  pas  être,  chargé 
de  recommencer  les  hostilités  ;  j'ai  demandé  déjà  six  fois  mon  rem- 
|)lacement.  Je  le  désire  de  plus  en  plus  et  je  ne  cesserai  pas  mes 
insistances  à  cet  égard.  La  légèreté  et  1  injustice,  avec  lesquelles  j'ai 
vu  traiter  le  militaire,  qui  n'est  pas  toujours  heureux,  ont  fait  naître 
en  moi  un  sentiment  qu'il  sera  difficile  de  vaincre,  le  dégoûta» 
Cependant,  neuf  jours  après,  il  avait  changé  d'avis,  puisqu'il  pré- 
sentait alors  sa  demande  de  remplacement  sous  la  forme  d'une 
demande  de  congé  -. 

Le  Directoire  accorda  le  congé  (arrêté  du  6  février),  «  prenant 
en  considération  la  demande  réitérée  et  le  besoin  qu'a  d'un  congé 
le  général  Pichegru  ».  Il  chargeait  Desaix  de  le  remplacer  «  provi- 
soirement pendant  son  absence  »  au  commandement  de  l'armée 
de  Rhin-et-Moselle.  Le  ministre  de  la  guerre,  dans  la  lettre  écrite 
au  général,  pour  le  prévenir  de  la  décision  prise,  ne  faisait  aucune 
allusion  à  un   remplacement  définitif'. 

Ce  congé,  pourquoi  le  général  l'avait-il  demandé  ?  Les  raisons 
données  à  Demougé  furent-elles  les  seules  qui  le  déterminèrent? 

Les  seules,  probablement  non.  Mais  il  est  impossible  d'affirmer 
qu'il  en   eut  d'autres    On  en    soupçonne   plusieurs   cependant.    La 

1.  A.  G.,  Rhin-et-Mosel!«,  10  et  19  janvier. 

2.  Lorsque  le  Directoire,  aft'ectant  de  lui  donner  satisfaction,  le  remplaça  par 
Moreau,  il  déclara  .lu'il  n'avait  jamais  sollicité  qu'un  congé.  Voir  ses  demandes  de 
remplacement,  ci-dessus,  les  9,  16  novembre  et  2i  décembre.  Probablement  Piche- 
gru affectait  de  demander  son  remplacement,  pour  prévenir  une  disgrâce  qu'il 
prévoyait,  en  rassurant  le  Directoire  par  un  apparent  désintéressement.  Si  le  Direc- 

soldats  et  de  ses  c,  ■■  '       '  .... 

3.  .\F*  lit,  204; 
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(lemaiule  (lu  con.s^i'  lui  envoyée  le  19  janvier.  A  eette  date,  il  avait 
reeu  îles  instriielions  du  l^ireetoire  (|ui  motivèrent  peut-être  sa  dé- 
termination. 

Le  ô  et  le  11  janvier  ',  on  le  chargeait  de  réunir  à  Strasbourg  les 
troupes  qui  avaient  capitulé  ù  Manlicim  et  que  les  Autrichiens  ve- 
naient de  mettre  en  liberté  après  échange.  Il  devait  les  réarmer  dans 
cette  ville  elles  diriger,  delà,  partie  sur  la  Franche-Comté  et  partie 
sur    les    départements  du  Nord. 

Il  répugnait  à  se  retrouver  à  Strasbourg  avec  ces  témoins  d'un 
passé  qui  n'était  pas  à  sa  gloire.  Les  plaintes  des  soldats  (|ui 
revenaient  d'Allemagne,  aigris  par  la  défaite  et  par  la  souffrance, 
celles  des  officiers  qui  avaient  signé  la  capitulation,  le  récit  des 
intrigues  de  Fauchc-Borel  à  Manheim  objet  des  dénonciations  de 
Cotta,  pouvaient  éveiller  dans  la  capitale  de  l'Alsace  la  défiance 
des  autorités  constituées.  Un  congé  donnait  à  Pichegru  la  faculté 
de  «  disparaître  »  au  moment  opportun  :  son  absence  enlevait 
une  partie  de  leur  intérêt  aux  réclamations  des  uns  comme  aux 
accusations  des  autres". 

Le  ministre  lui  adressait  d'autres  instructions  au  sujet  de  l'orga- 
nisation nouvelle  de  l'armée  (12  janvier).  Il  s'agissait,  on  le  sait, 
de  réunir  les  brigades  supprimées  aux  brigades  conservées  ;  mais, 
comme  le  nombre  des  unités  lactiques  se  trouvait  diminué,  il  fallait 
renvoyer  dans  leurs  foyers  ou  employer  dans  les  places  une  partie 
des   officiers  '. 

En  obtenant  un  congé,  Pichegru  se  débarrassait  d'un  travail 
dillicile  ;  sa  popularité  n'était  pas  atteinte  par  l'exécution  dune 
mesure  (|ui  froissait  tant  d'intérêts  ;  il  n'était  pas  victime  du  iiiécon- 
lentementqu'elle  devait  provoquer;  ce  mécontentement,  au  contraire, 
il  restait  libre  de  l'exploitera  son   profit. 

Peut-être  aussi  l'arrêté  du  Directoire  (12  janvier)  ».  qui  ordonnait 

1.  A.  0.,  lUiin-etMoselle.  déjà  ordre  du  ministre,  le  (>  décembre,  ibld.  Cf.  AI"  m. 
147.  lettre  d'Aubert  Dubayet  au  Directoire  (7  nivôse  an  IV)  :  les  prisonniers 
devaient  être  réciproquement  rendus  «  en  vertu  d'un  cartel,  conclu  à  Lorrach,  le 
27    fructidor  dernier  ■>.    La  garnison  de    Manheim    fut    échangée    contre  celle  de 


UncpMM..     >î-   ■     -M..   ,.   .    I.:.    .   I, I.::. 

et  le  -No.d  L..  ..  u^.^.ul  .  a.  I  ..u.  li 
Icmoigneune  leUre  de  Iksanvo.i  :  »  Les  c 
les  appelle  Monsieur,  disent  qu'ils  n'aim 
rester  plus    longtemps   prisonniers.   »    \ 

.3.  Voir  ci-dessus.  II  laisse  la  besogne  t 
Instructions  du  5  mars. 

4.  Voir    ci-dessus.    Cf.    d.ins  A      C.  , 
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lie  célébrer  aux  nimées,  comme  à  Paris,  l'anniversaire  du  21  jan- 
vier, n'a  pas  clé  sans  influence  sur  la  détermination  prise  le  19. 
En  recevant  cet  arrêté,  Pichegru  a  dû  comprendre  qu'il  lui 
serait  tôt  ou  tard  impossible  de  soutenir  jusqu'au  bout  le  r(jle 
double  qu'il  prenait  depuis  quelques  mois  sans  se  démasijuer  et  se 
perdre. 

Pour  éviter  de  prêter  le  serment  de  liaine  à  la  royauté  et 
de  célébrer  l'anniversaire  du  21  janvier,  il  quitta  brusquement 
Strasbourg  et  laissa  Lajolais  présider  seul  la  cérémonie  ;  mais  la 
difficulté,  évitée  une  fois,  pouvait  se  représenter  une  autre,  sous 
une  forme  imprévue.  Alors  il  serait  obligé  ou  de  rompre  en 
visière  au  gouvernement—  et  de  faire  un  éclat  comme  Dumou- 
riez,  brusquement  sans  choisir  son  heure,  avec  toutes  chances 
d'échec  —  ou  de  mentir  à  ses  engagements  avec  le  prince  de 
Coudé. 

Précisément  il  recevait  la  nouvelle  de  l'aflaire  de  Bcsani,'on  '. 
Feriand,  compromis  par  la  découverte  des  papiers  de  Tinscau, 
venait,  pour  se  sauver,  de  dénoncer  de  Véreux  (13  janvier).  Ce 
comi)alriote  de  Pichegru,  retrouvé  à  l'armée  du  Nord,  appelé  par 
lui  à  l'armée  de  Rhin-et-Mosellc  et  fort  avant  dans  ses  secrets  peut- 
être,  car  Fauche  le  vit  à  Blotzheim  chez  M"""  Salomon,  avait  accueilli 
de  Véreux,  comme  Pichegru  Fauche-Borel.  Il  s'était  trouvé  dans 
l'obligation  de  choisir  brusquement  entre  deux  alternatives  :  ou  se 
démasquer  ou  trahir  la  confiance  des  royalistes,  s'exposer  aux 
colères  du  Directoire  ou  au  mépris  des  émigrés.  Il  avait  accusé, 
pour  ne  pas  être  accusé. 

Pichegru  fut  frappé  de  l'analogie  entre  sa  situation  et  celle  de 
Ferrand.  Il  se  plaignit  amèrement  de  la  légèreté  des  émigrés.  Tôt  ou 
tard,  il  pouvait  aussi  se  trouver  compromis  par  leur  imi)rudence, 
obligé  de  les  dénoncer  ou  de  fouler  aux  pieds  sa  cocarde,  méprisable 
ou  rebelle,  exposé  à  toutes  les  vengeances  des  royalistes  ou  jeté 
dans  une  aventure  dont  il  ne  sortirait  que  par  la  fuite  ou  la  mort, 
li  sentit  plus  lourd  que  jamais  le  poids  de  son  double  rôle,  éprouva 
l'impérieux  besoin  de  s'en  décharger  un  moment. 

Il  n'a  pas  fait  connaître  à  Demougé  toutes  les  raisons  de  sa  dé- 
termination Nous  sommes  loin  d'ailleurs  de  les  connaître  toutes. 
Les  motifs  d'ordre  privé  nous  échappent  ou  presque.  Il  cachait  sa 
vie  avec  soin,  vivant  à  Illkirch  surtout  ou  ii  Strasbourg,   s'abandon- 

1.  I.alVaire  de  Besançon  le  toiiclmit  aoubicmcnl.cn  ec  qu'elle  conipronietUiit  dcii.v 
a. .lis  et  peut-être  deux  complices,  Ferrand  et  Eouvenot.  Bouvenot,  .■  un  de  ses 
amis  ...écrit  Demougé,  Chantilly.  Z,  t.  XXXIII,  p.  56  Bouvenot  était  aussi  uu  ami 
de  ce  Couclury  <|iu  lui  un  des  compagnons  d'exil  de  Pichegru  à  Londres;  il 
s'était  rendu  :i  l'aiis,  -imc  Couchery,  lors  du  13  Vendémiaire,  Lettre  de  Pflieger  au 
DirecI  .iiv.  r.  nivns,    ;m.    IV,   AF  m,  146.  Couchery  venait  d'être  nommé  depuis  peu 
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nanl.au  dire  di-  Sainl-Cyr ',  ;Wlc  «  honteuses  c1i'1)mucIics,  |HMi.lanl 
i|iie  son  arnico,  campée  dans  la  boue  ou  sur  la  neige,  nianquaiil 
même  de  paille  de  couchage,  soulïrail  dans  les  lignes  de  la  Queiili 
toutes  sortes  de  privations  ».  Un  jour  Dcsaix  se  rendit  chez  lui  ])our 
le  prier  de  l'aire  cesser  les  souffrances  de  ses  troupes  en  leur  don- 
nant des  cantonnements  plus  étendus  ;«  il  le  trouva  dans  un  élal 
tel  qu'il  fut  honteux  d  être  entré  dans  sa  maison;  Pichegru  le  lut 
plus  encore,  au  point  qu'il  se  mit  en  colère  contre  Desaix... 
Celui-ci  sortit  aussitôt,  en  se  promettant  de  ne  plus  remettre  les 
pieds  chez  lui.  »  «  C'est  un  vilain  crapuleux,  qui  n'aime  i'i  vivre 
(|u'avec  des  gueuses  et  des  juives,  et  dans  la  basse  ivrognerie  », 
'  disait    Reubcll  à  Bonaparte  -. 

(>e  général  de  trente-cinq  ans  aimait  la  bonne  clièie  et  plaisait 
aux  femmes.  Il  n'était  pas  de  ceux  qui  sacrifient  tout  à  leur  ambi- 
tion. A  la  veille  de  ÏM-uctidor,  Montgaillard  le  trouva,  sortant  des 
mains  de  son  coiffeur,  occupé  à  achever  une  toilette  recherchée  '. 
A  la  veille  de  réaliser  les  plans  élaborés  avec  Condé,  qu'allail-il  faire 
à   Paris  «  incognito  »? 

Paris  se  hâtait  de  vivre  après  la  tourmente  révolutionnaire  :  vie 
liévreuse,  donnée  au  plaisir,  après  l'agio.  C'était  le  temps  des 
Incroyables  aux  habits  vert  bouteille,  aux  cravates  «  écrouelliques  >', 
aux  oreilles  de  chien,  à  la  poigne  solide,  au  parler  zézayant  ;  le 
temps  des  Merveilleuses,  «  aux  nudités  gazées»,  aux  costumes  an- 
tiques à  la  Flore,  à  la  Gérés,  à  la  Vénus  !  le  temps  des  amours 
fragiles  et  des  joies  bruyantes  :  rendez-vous  chez  Garchy  ou  chez 
Frascati,  courses  en  hockey,  en  wiski  à  Longchamp,  bals  d'abon- 
nement au  pavillon  de  Hanovre,  feux  d'artifice  de  Tivoli,  féeries 
de  l'Ely-sécoud'IdalieM 

Une  société  nouvelle  naissait  des  ruines  de  l'ancienne,  singuliè- 
rement plus  tapageuse  et  plus  mêlée  ;  les  agioteurs  y  donnaient  le 
ton,  avec  des  femmes  légères  que  la  Tallien  éclipsait  de  sa  beauté. 
M""'  Lajoiais  devait  se  plaire  en  cette  société.  Or  elle  se  rendait  seule 
a  Paris  "'  :  Pichegru  voulait  l'y  rejoindre,  pour  jouir  avec  elle 
en  liberté  des  plaisirs  de  la  capitale. 

Il  voulait  aussi  parler  aux  amis',  qui  lui  annon(,-aient  que  «  l'alTaire 
des  sections   n'était   pas   terminée  ». 


1.  Saiiit-Cyr.  t.   Il,   p.  :!:i:i-l.   li„n   nombre  de  ses  officiers  ri.niliiieiil.    Voir    lel 
du  Directoire;.  I'i>  !..     ...   M    ,  , m,  ,     \.  G.,  Htiin-et-Moselle. 

2.  Notwelle  li.r.  ,     i  „,„  1904.    p.   382,  conversation  de   Hcubell  a 


is  doute  Couchcry.Laurençot,  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 
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L'état  (le  la  capitale  paraissait,  en  effet,  dans  les  premiers  mois 
(le  179(3,  surtout  en  février,  presque  aussi  grave  qu'en  septembre. 
Le  Directoire  n'avait  jamais  été  populaire  ;  on  s'en  mo(|uait  ouver- 
tement. «Il  ne  nous  reste  plus  que  cinq  cartouches»,  disaient  les 
habitués  des  cafés,  ou  :  «  La  République  est  à  l'agonie;  cinq  cochons 
à   vendre  et  un  louis  à  acheter  ' .  » 

Le  gouvernement  semblait  près  de  la  banqueroute  -.  Les  paysans 
refusaient  aux  portes  de  Paris,  aux  Halles  même,  la  monnaie  métal- 
li([ue  à  effigie  républicaine  •'. 

La  levée  de  l'emprunt  forcé  provoquait  les  protestations  les  plus 
vives.  Bon  nombre  de  commerçants  se  plaignaient  d'être  imposés 
bien  au-dessus  de  leurs  revenus  *. 

Le  bas  peuple,  qui  s'était  réjoui  d'abord  de  l'emiirunt,  en  supijor- 
tait  les  conséquences  ;  ces  conséquences,  Mallet  du  Pan  les  avait 
prévues.  «  La  pompe  foulante  et  aspirante  du  gouvernement,  écri- 
vait-il, met  à  sec  par  cette  mesure  le  bassin  de  la  circulation  et 
retire  la  plus  grande  partie  du  capital  nécessaire  aux  échanges,  aux 
travaux  de  l'industrie,  aux  besoins  de  l'agriculture.  C'est  un  acte 
de  désespéré  qui  s'ouvre  les  quatre  veines  pour  s'abreuver  de  son 
sang  ■^.  »  Les  commerçants,  les  fabricants  ruinés  fermaient  boutique 
ou  diminuaient  leur  personnel.  Les  ouvriers  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  employés  aux  meubles,  aux  objets  de  luxe,  ne  trouvaient 
plus  à  s'.occuper  ;  les  patrons  déclaraient  qu'ils  ne  les  feraient  plus 
travailler.  Les  salaires  baissaient  **.  Par  contre  les  vivres  augmen- 
taient :  «  augmentation  révoltante  et  toujours  progressive  »,  annon- 
çait le  Bureau  central  ;  «  surhaussement  rapide  de  toutes  choses  ». 
Au  milieu  de  février,  la  viande  était  taxée  officiellement  à  14.>  livres 
et  le  pain  à  40  livres  ;  un  boisseau  de  pommes  de  terre  valait  140 
à  210  livres  ;  un  poulet,  400  à  480  livres  "'. 

A  ce  moment  même,  le  Directoire  fut  obligé  de  réduire  à  Paris  les 
distributions  de  pain  et  de  cesser   celles  de   viande   aux  indigents. 

1.  Happort  du  bureau  ceutral,  12  février,  Aulard,  l'aris,  t.  II. 

2.  Aulard,  ibid.,  t.  II.  p.  783.  Le  22  février,  on  criait  à  la  halle  les  assignais 
de  100  livres  à  5  sols  métalliques,  ibid.,  t.  III,  p.  5;  les  rescriptions  sur  l'emprunt 
forcé  perdaient  40  0/0,  t.  II,  p.  752 

3.  Mallet  du  Pan  Correspondance,  t.  I,  p.  399  ;  Aulard,  l'uris,  t.  Il,  p.  602  et 625; 
t.  m.  p    30. 

4.  Des  teneurs  d'hôtel  garni,  qui  n'avaient  pour  toute  fortune  que  les  meubles 
de  leur  hôtel,  des  marchands  de  lunettes  ou  de  cire  à  cacheter  étaient  taxés  à  G.OOO 
livres  en  numéraire,  600  000 en  assignats.  Aulard, Paris,  t.  Il,  p.  627,  638.  beaucoup 
de  propriétaires  et  de  rentiers,  qui  avaient  jadis  un  revenu  de  20.000  livres  et  qui 
n'en  touchaient  plus  qu'une  faible  partie,  étaient  portés  sur  le  rôle  du  quart  des  plus 
imposés.  Aulard,  ibid..  p.  629. 

.i.  .Mallet.  t    1.  p.  386  et  suivantes. 

li.  Aulard,  Pans,  t    11,  p.  612,  613,  646,  658,  704,  721.  735. 

7.  Aulard,  ."uns,  l.  11,  p  696,  717,  730,  740,  746;  t.  III,  p.  23,  25  ;  Thibaudeau, 
Dirr-Unre.  p.  24.  C'est  le  17  mars  seulement,  que  les  rapports  de  police  constatent 
une  diminution  modique  du  prix  des  denrées. 
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ôdlt.ODO  individus  hcnolk-iaieiit  des  pronii^res.  Ces  distiil)ulioiis 
coritaienl  76  millions  par  an  au  Trésor  en  nuiucrairo,  |)lus  de 
KJS.OOO  livres  par  jour  cl  pour  le  pain  seul.  Le  liédaclfiir  du 
1'.)  pluviôse  (8  lévrier)  publia  l'arrêté  du  Directoire  du  12.  A  l;i 
lecture  de  cet  arrêté,  la  consternation  fut  générale  ;  le  peu|)lo  scni- 
l)lait  «  perdre  tout  espérance  '  ». 

De  lA  l'eftervescence  populaire.  On  disait  couraninu'nl  :  «  Il  vau- 
drait beaucoup  mieux  exister  sous  le  despotisme  le  plus  lourd  que 
mourir  de  faim  dans  l'abondance  »  Lorsqu'on  apprit  que  les 
cartes  de  pain  et  de  viande  seraient  retirées,  ù  partir  du  20  février,  ce 
fut  un  concert  de  malédictions  contre  le  Directoire.  Les  femmes 
criaient  :  «  Nous  irons  aux  cinq  sires,  comme  nous  avons  été  au 
Veto  :  cela  ne  durera  pas  longtemps  »  ;  les  ouvriers  :  «  Nos  estomacs 
sont  le  mètre  sur  lequel  nous  mesurons  nos  opinions  »  ;  «  Quand  la 
Bastille  fut  prise,  nous  n'avions  pas  d'armes  »  ;  «  La  belle  b...  de 
république  de  voleurs  !  après  nous  avoir  fait  guillotiner,  ils  nous 
l'ont  mourir  de  faim  »  ;  «  On  nous  a  ôlé  nos  armes,  mais  il  nous  reste 
un  briquet  et  de  l'amadou  ;  il  faut  les  rôtir  ou  les  miner  '\  »  Dans  les 
spectacles,  où  le  gouvernement  avait  ordonné  de  cbanlcr  les  hymnes 
révolutionnaires,  on  couvrait  d'applaudissements.  «  Tremblez, 
Ijjrans  »  ;  au  contraire,  VHijmne  à  la  Liberté  était  écouté  avec  les 
marques  d'une  ironie  peu  déguisée  '. 

On  parlait  «  partout  d'un  nouveau  13  Vendémiaire  *,  sans  être 
d'accord  sur  le  parti  qui  devait  le  provoquer.  «  On  s'attendait  à  un 
mouvement  dans  Paris  ;  un  bruit  sourd  semblait  l'annoncer  *.  »  Les 
jeunes  gens  de  la  ré(iuisition,  qui  refusaient  de  partir,  se  réfugiaient 
dans  les  bois  du  côté  de  lîondy,  en  relation  avec  les  réquisitionnaires 
et  les  déserteurs  du  Nord  de  la  France  ;  ils  étaient  prêts,  disait-on, 
à  se  jeter  dans  Paris  au  premier  signal. 

Les  royalistes  espéraient  faire  tourner  l'insurrection  à  leur  profit 
.Vu  café  de  Valois,  au  café  Conti,  au  bal  de  l'hôtel  d'Aligre,  dans 
leurs  lieux  habituels  de  réunion,  ils  se  réjouissaient  de  la  misère 
cl    du    mécontentement   populaire   ^.   Les  cadenettes,   les  cravates 

1.  lUdacteiir  du  19  pluviôse  (8  février)  ;  Barras,  I.  II,  p.  43  ;  Mallel  du  Pan.  t.  Il 
p.  2(i.  Cf.  Hcdacleur  du  11  germinal. 

2  Aulard,  Paris,  t.  II.  p.  737,  744,  751,  754,  781.  Le  Directoire  dut  continuer  la 
distribution  de  pain  à  250.000  individus,  nu  lieu  des  150.000  primitivement  fixés 

:i.  Ihid.,  p.  744,  748.    11  fallut    substituer  «    Tremblez,  chouans  »    à  «  Tremblez, 

I    1,1  lire  de  Snndoz  à  son  gouvernement,  22  février.dans  linilleu,  t.  I,  p.  5,5.  Déjà, 

<  Il  |:iiivirr,  les  marchands  d'argent  annonçaient   :  »  Sous  peu  de  jours  nous  allons 

iiviiir  un  f/ru/it/ coup  qui  réussira  mieux  que  celui  du  13  Vendémiaire.  >  Aulard,  fans, 

I    11,  p.  (128. 

5.  Le  danger  jacobin  paraissait  moins  grave,  en  février  1796,  que  le  danger  roya- 
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vertes,  les  collets  noirs  et  verts  reparaissaient.  Les  «  ainiahlcs  » 
portaient  dans  une  poche  du  gilet  un  talisman  dont  la  forme  des- 
sinait à  la  silhouette  les  figures  de  Louis  XVI  et  dt;  Marie-Antoinette  ; 
les  élégantes  découvraient,  en  marchant,  les  bas  à  fleurs  de  lis  ; 
sur  l'éventail  se  dessinaient  les  portraits  du  roi  et  de  la  reine.  Le 
boulevard  des  Italiens  devenait  «  une  petite  Vendée  ».  On  annon- 
çait que  des  rassemblements  roj'alistes  se  formaient  à  Charenton  et  à 
Paris  ;  que  dix  mille  chouans  se  rendaient  dans  la  capitale  pour 
abattre  les  «  cinq  rois  ».  On  aflirmait  que  Passy  devait  être  assiégé 
avant  un  mois  ;  les  fables  les  plus  étranges  circulaient  sur  le  compte 
de    Stofflet,    de    Scépeaux,    de   Charelte  ;    la    section    Le   Pelletier 

Le  retour  de  la  royauté  "  est  une  idée  circulante  dans  toutes  les 
tètes  »,  écrivait  Mallet  du  Pan  ;  «  la  République  tombe  en  ruines  »  ; 
l'occasion  est  mûre  ! 

Mais  il  ajoutait  :  «  Qui  saura  en  profiter  ?  Toujours  point  de  chef, 
point  d'homme  à  méthodes,  point  de  noyau  d'armée,  point  de  centre 
d'opinion  ^   » 

Pichegru  serait-il  ce  chef  ?  Serait-il  l'homme  à  méthodes  ?  Pou- 
vait-il disposer  de  son  armée  ?  Autant  de  questions  sans  doute  que 
se  posaient  les  amis  •'  qui  l'appelaient  à  Paris. 

Il  semble  cependant  qu'il  ait  hésité  à  profiter  de  ce  congé.  Il  n'en 
prévint  ni  son  entourage  ni  le  prince  de  Condé.  Des  personnes,  qui 
le  voyaient  à  Blotzheim,  chez  M""'  Salomon,  plusieurs  jours  avant  son 
entrevue  avec  Demougé,  le  trouvaient  singulièrement  i-cveur. 

Ne  voulait-il  laisser  à  personne  le  soin  de  présider  le  conseil  de 
guerre  qui  devait  juger  le  général  Courtot  ?  Celui-ci  s'était  caché, 
après  la  déroute  des  lignes,  à  laquelle  il  avait  largement  contribué 
par  sa  faute.  On  le  retrouva  ;  on  l'enferma  ;  le  conseil  de  guerre  se 
réunit  à  Haguenau  pour  le  juger  '.  Il  était  question  de  le  fusiller. 
Pichegru  désirait-il  le  sauver    ?(>  qui  est  certain,  c'est  qu'il  le  laissa 

danl  fermeture  du  Club  du  Panthéon,  le  27  février,  comme  de  réunions  royalistes 
(salon  des  Princes,  réunion  Sillery ,  église  Saint  -  André  des  Arts,  théâtre 
Feydeau). 

1.  Aulard,  Paris,  t.  II,  p.  629,  703,  70(i,  7G1,  781  ;  t.  III,  p.  I,  4,  17,  21.  Cf.  Décade 
philosophique  du  29  février  :  «  Nous  osons  à  peine  porter  nos  regards  sur  les  dépar- 
tements de  l'Eure,  du  Calvados,  de  l'Orne,  de  la  Manche  ;  les  chouans  v  répandent 
la  terreur     J) 

2.  MalUt.t.  II,  p.  17  à  34;  Sorel.  t.  V,  p  hy. 

3.  (.,^  ini  In  li.  m  | .  irtie  sans  doute  de  la  coalition  du  Nouveau  Tiers  avec 
>'  enxii.M:  1  ;  !  iilionnels  ...  Mallet  du  Pan.  3,  18  avril,  t.  II,  p.  43  et 
suivarii.s     ,1     I               I      ;  Thlbaudeau,  p.  eietsuivanles,  79à84;  Doulcet  dePon- 

4.  Pichegru   :i    .\ubirt-Uubayet,  5    nivôse    an  IV,   collection  Charavay,    voir    ci- 


Pii-lK'gni,  qui  nous  présidait,  raconte  Legrand,  ne  fit  faire  aucun 
reclierche  à  ce  sujet.  Le  général  Courtot  fut  déclaré  incapable  d'oc 
cuper  aucun  grade  et  condamné  par  contumace  à  queKjues  moi 
d'eiiii)ris()nnoincnt  qu'il  n'a  jamais  subis,  quoique  cliacun  sût  h'w 
DU  il  élnit  assez  j)ubliquement  (4  mars).    » 

Le  leiuliiiKiin,  ô  mars   seulement,  Pichegru  renuthiil  le    comiiian 
dément  à  Desaix'. 


111.        l'ichcijru  remplace  inir  Morcuu. 

Il  avait  annoncé  à  Deinougé  (pi'il  garderait  en  vojage  l'incognito. 
Il  voulait,  disait- il,  «  disparaître  »  pour  ne  pas  être  appelé  ol'liciel- 
lement  à  Paris,  «  sous  le  prétexte  spécieux  de  venir  se  concerter  avec 
le  Directoire  exécutif».  Il  savait,  en  effet,  qu'il  avait  été  question  de 
le  remplacer  -.  L'aurait-il  ignoré,  la  voie  publique  le  lui  aurait  ■ 
appris.  Quelque  temps  avant,  le  ministre  de  la  guerre  s'était  cru 
obligé  de  démentir  sa  destitution  ■'.  On  annonçait  à  Paris  qu'il  allait 
partir  avec  le  caractère  d'ambassadeur  pour  la  Turquie,  où  il  com- 
manderait les  armées  ottomanes.  Demougé  lui-même  prévenait 
Condé  qu'on  l'inculpait  «  sourdement  d'avoir  été  la  cause  des  der- 
nières déroutes  et  d'avoir  accepté  beaucoup  d'argent  des  Autri- 
chiens ».  Wittersbach.  espion  de  Klinglin  à  Hàle,  n'ignorait  pas  que 
Pichegru,  devenu  suspect,  risquait  de  ne  pas  commander  dans  la 
prochaine  campagne  *. 

Nous  savons  que,  pouréviterd'être  appelé  officiellement,  Pichegru 
envoya  le  chef  de  brigade,  adjudant  général,  Abbatucci.  à  Paris  (27 
février).  Il  le  chargea  de  donner  aux  ministres  et  aux  directeurs  des 
renseignements  sur  la  campagne  et  l'état  de  l'armée.  Cet  oflicier,  qui 
devait  périr  bientôt  au  siège  d'Huningue,  était  son  aide  de  cani]) 
depuis  le  mois  d'août  1793  et  l'avait  suivi  de  l'armée  du  Rhin  à 
l'armée  du  Nord,  pour  revenir  avec  lui,  en  1795,  à  l'armée  de  Rhin- 
et-Moselle  '•>.  Il  ignorait  les  intrigues  de  son  chef  et  lui  était  attaché. 

Dans  un  long  mémoire  '',  rédigé  à  cette  époque  et  sans  doute  à  cette 

1.  Voir  les  instructions  qu'il  remet  à  Desaix  le  5  mars,  dans  A.  G.,  Hhin-et- 
Moselle.  A-t-il  hcsitcà  remettre  le  commandement  à  ce  loyal  soldat  que  le  Directoire 
lui  imposait  comme  remplaçant  provisoire?  Est-ce  là  une  des  raisons  desonrelaid 
à  profiter  du  congé  qui  lui  avait  été  accordé? 

2.  Le  3  novembre  el  le  2(5  décembre  1795,  voir  ci-dessus,  et  sa  lettre  à  Morcau. 

3.  Monileur.  réimpression,  t.  XXVI,  p.  545  ;  Aulard,  Paris,  t.  II.  p  G59,  13  janvier 
4  Demougé,  16  février,  et  Wittersbach.  15  février. 

5.  Archives  administratives,   guerre,  dossier  Abbatucci  ;  Charavay,  tes  Générau.r 

6.  Celui  que  nous  avons  utilisé  déjà,  A.  G.,  mémoires  historiques.  Il  reprochait 
surtout  à  .lourdan  d'avoir  fait  sa  retraite,  en  octobre,  si  loin  de  l'armée  de  Khin-cl- 
Moscllc,  ce  qui  lavait  empêché  de  pouvoir  la  secourir  à  temps. 
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occasion,  pour  être  mis  sous  les  yeux  des  directeurs,  il  racontait 
la  campagne  de  1795  et,  sans  dissimuler  ([uelques  fautes  troi) 
évidentes,  commises,  le  23  septembre,  à  Heidelberg,  il  rejetait  la  res- 
ponsabilité des  échecs  sur  le  Comité  de  salut  public,  sur  des  géné- 
raux comme  Courtot  ou  Montaigu  et  surtout  sur  l'armée  de  Saml)rc- 
el-Mcuse. 

Pichegru  pensa  qu'il  défendrait  mieux  sa  cause  auprès  tles  direc- 
teurs que  lui-même.  Abbatucci  devait  le  tenir  au  courant  de  ses 
démarches  et  de  leur  effet. 

Il  n  eut  pas  de  peine  à  lui  démontrer,  dans  sa  première  lettre, 
qu'il  devait  renoncer  à  se  rendre  à  Paris  incognito.  Il  serait  reconnu 
«  à  peine  aux  barrières  ».  L'aide  de  camp  ajoutait  que  «  tout  le 
peuple  le  suivrait  en  foule  »,  que  «  tout  le  monde  l'attendait  »,  que  le 
gouvernement  lui-même  était  «  empressé  de  le  voir  '  ». 

Cette  lettre  décida  Pichegru  :  il  irait  à  Paris,  parlerait  aux  minis- 
tres, aux  directeurs,  exposerait  l'état  lamentable  de  son  armée,  s'as- 
surerait ainsi  la  reconnaissance  des  soldats,  leur  appui  au  besoin. 

Il  espérait  aussi  obtenir  du  ministre  le  reirait  d'une  décision 
récemment  prise  :  Petiet,  le  successeur  d'Aubert-Dubayet,  venait 
d'ordonner  au  général  Lajolais  de  remettre  le  commandement  de 
Strasbourg  au  général  Moulin  2.  Autant  l'arrivée  de  Moulin,  dont 
l'ardent  républicanisme  était  connu,  déplaisait  à  Pichegru,  autant  la 
disgrâce  de  Lajolais  le  déconcertait. 

En  attendant  que  Pichegru  pût  se  rendre  à  Paris,  M""'  Lajolais 
partit.  La  police  secrète  annonça,  dans  son  rapport  du  20  ventôse 
(10  mars)  ■'  :  «  La  femme  du  général  commandant  Strasbourg  est  à 
Paris.  On  assure  qu'elle  y  est  pour  solliciter  la  radiation  de  son  père 
émigré  *  et  rentré  s.  Elle  est  sur  le  point  de  l'obtenir.  On  assure  que. 


1.  C'est  du  moins  ce  que  Oeinougé,  qui  prétend  avoir  vu  sa  lillrc  à  Picliegru, 
rapporte  à  Condé  le  10  mars.  Chantilly,  Z,  t.  XXXIII,  p.  71. 

•2.  Petiot  à  Lajolais,  24  février,  archives  administratives,  guerre,  dossier  Lajolais. 
Voir  article  de  0.  Bufly  sur  Moulin  dans  (a  Réuolution  française  du  14  avril  1907  ; 
Morvan,  les  Chouans,  de  la  Mayenne,  p.  163  et  suiv.  Moulin,  adjudant  général  de 
la  garde  nationale  parisienne,  du  10  août  1792  à  février  1793,  plus  tard  général  en 
chef  de  l'armée  des  Côtes-de-Bresl,    puis    de    1  armée    des    Alpes 
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■22K  TRAHISON  HK  IMCMKGIU' 

maiircsse  du  {«éiuTal  l'ichcgru,  elle  intrigue  pour  lui  Liiri'  i)i)UMiir 
uncambnssailc.  »  La  police  secrète  ignorait  le  rcniplacenient  iK' 
i-ajolais,  —  principale  cause  du  voj'agcde  sa  femme  ;  —  sa  note  n'en 
est  pas  moins  curieuse,  en  ce  qu'elle  laisse  supposer  que  les  Lajolai.s 
poussèrent  Pichegru  à  solliciter  une  ambassade,  avec  l'intention 
piul  ùlri' de  partir  avec  lui.  Cette  supposition  admise,  on  expliqur 
iiiiiLix  la  brusque  détermination  prise,  le  14  mars,  par  le  Directoire, 
a  l'égard  de  Pichegru. 

Le  Directoire  se  décidait,  en  effet,  à  accepter  la  démission  de 
Pichegru,  démission  donnée  trois  fois  en  novembre  et  en  décembre, 
mais  retirée  en  fait  par  la  lettre  du  19  janvier. 

Il  est  difficile  de  croire  c|ue  le  Directoire  ail  tenu  à  donner  satis- 
faction au  général.  Tout  prouve,  au  contraire,  qu'il  lui  infligeait  une 
disgrâce  dont  il  importe  de  connaître  les  causes. 

Les  directeurs  soupçonnaient-ils  l'intrigue  du  général  avecCondéV 
Ils  surveillaient  de  jjrès  les  menées  des  royalistes  dans  l'Est.  L'affaire 
de  lîcsançon  leur  avait  donné  l'éveil.  Depuis,  des  douaniers  avaient 
saisi  sur  une  femme,  au  passage  des  frontières  du  Jura  un  paquet 
de  lettres  révélant  une  partie  des  intrigues  de  Tessonnet  en  Fran- 
che-Comté. 

Le  Directoire  ordonna,  le  10  mars,  l'arrestation  de  Terrasse- 
Tessonnet  et  de  ses  complices.  Tessonnet  se  cacha,  puis  passa  la 
frontière.  Une  surveillance  active  fut  établie  dans  les  départements 
du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Haute-Saone,  surtout  lorsque  Moreau 
renii)la(,-a  Pichegru  au  commandement  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle  '.  Les  directeurs  réorganisèrent,  auprès  des  Postes  et  Mes- 
sageries, une  commission  de  six  membres,  chargée  d'ouvrir  les 
lettres  venant  de  l'étranger  ou  destinées  à  l'étranger.  t)'Alsacc  ou 
de  Franche-Comte,  ces  dernières  étaient  envoyées  â  Paris  avant  de 
traverser  la  frontière.  Il  fallut  un  passeport  du  Directoire  même  pour 
sortir  de  France.  «  Le  passage  des  frontières  devient  plus  diflicilc 
que  jamais,  écrivait  Wittersbach,  l'agent  de  la  correspondance 
autrichienne  à  Bâle  -.  »  Hacher  et  Bassal  allèrent  jusqu'à  ordonner 
la  supi)ression  d'un  certain  nombre  de  bureaux  de  douanes  dans  le 
Haut-Rhin,  bureaux  difficiles  à  surveiller.  Sur  leur  arrêté,  la  plupart 
des  chemins  de  traverse  qui  conduisaient  à  Râle  furent  rompus  par 
une  tranchée  et  fermés  par  une  barrière.  Le  Directoire  cassa  du  reste 
l'arrêté,  nuisible  au  commerce,  appela  même  Bâcher  et  Bassal  à 
Paris,  pour  rendre  c()iii|)te  de   leur  conduite  •'.  Mais  il  exigea  de  ses 


rr.-tcs  des  11  et  27  pluviôse  an  IV  ;  Klinglii. 

•vricr,  A.  G.,  Khiii-et-Moselle. 

.:     22  février;,  0  germinal  ;    Klinglin,  t.  I 
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ngonts  la  surveillance  la  plus  exacte  des  menées  de  C.ndé  et  de 
Wickliani  :  il  devinait,  derrière  les  intrigues  obscures  «lui  s'agi- 
taient sur  la  frontière  de  l'Est,  la  main  du  prince  et  celle  de  l'agent 
anglais.  Il  prenait  un  arrêté  contre  le  libraire  Fauche,  dénoncé,  ainsi 
que  Courant,  par  la  Gazelle  allemande  de  Strasbourg  '.  Il  chargeait 
Barthélémy  de  remettre  à  l'Etat  et  à  la  ville  de  Bàle  une  note  accu- 
sant Condé  de  méditer  une  violation  de  la  frontière  suisse.  Il  deman- 
dait aux  Suisses  s'ils  étaient  en  mesure  d'empêcher  cette  violation 
ou  s'il  devait  s'en  charger  lui-même  '. 

Il  se  plaignait,  auprès  de  la  régence  de  Berne,  des  menées  de 
Wickham  à  Lausanne  et  la  régence  priait  Wickham  de  résider  à 
Berne,  de  préférence  à  Lausanne,  pour  donner  une  satisfaction,  du 
moins  apparente,  au  gouvernement  français  •'. 

Inquiet  des  menées  des  émigrés  et  de  l'Angleterre  sur  les  frontières 
de  l'Est,  le  Directoire  devait  accueillir  avec  une  attention  particulière 
les  dénonciations  portées  contre  le  général  qui  commandait  sur  ces 
frontières. 

Or  il  recevait  de  Strasbourg  ou  de  Bàle  plusieurs  lettres,  assez 
vagues  dans  le  détail,  mais  très  nettes  dans  l'ensemble,  car  elles 
accusaient  Pichegru  de  pactiser  avec  l'ennemi. 

L'une,  écrite  au  lendemain  de  la  trêve,  le  If)  nivôse  (5  janvier), 
par  un  patriote  de  1789,  Drouin,  à  son  ami  Dupérou,  commissaire 
des  guerres  et  transmise  par  ce  dernier  au  Directoire,  reprochait  au 
général  sa  longue  inaction,  suivie  d'inexplicables  défaites  :  «  Une 
armée,  dans  des  retranchements  inexpugnables,  est  mise  en  déroute 
[lar  cinquante  uhlans  risqués  pour  tenter  l'aventure,  au  point  que 
trois  cinquièmes  fuient  sans  avoir  vu  l'ennemi  ù  plus  de  dix  ou 
vingt  lieues,  pillant,  volant,  massacrant  !  Me  dira-t-on  que  ce  n'était 
pas  un  coup  monté  ?  N'avait-on  attendu  si  longtemps  que  pour 
donner  à  l'ennemi  le  temps  et  le  moyen  de  se  mettre  en  mesure  et 
de  nous  désorganiser?  »  Et  cette  entrée  dans  Manheim  avec  quatre 
ou  cinq  mille  hommes,  cette  prétention  de  couper  «  avec  une  poignée 
de    monde...    la  jonction    de   l'armée   de  Wurmser   avec   celle    de 

p.  288,  300,  308,  347,  373;  Chantilly,  Z,  t.  .\XXIV,  p.  M,  et  t.  XXXIII,  p.  75, 
I'.irti  le  1!)  mars  pour  Paris,  Bâcher  fut  arrêté,  puis  rehuhé  (29  mars)  et  renvoyé 
à  son  poste  (12  avril).  Bassal,  parti  quelques  jours  avant,  revenait  à  Râle  le 
11  avril,  mais  était  rappelé,  le  12  mai,  de  sa  mission. 

1.  Chantilly,  Z,  t.  XXXIV,  p.  117  ;  Mémoires  de  Fauche,  t.  I,  p.  327. 

2.  A  la  suite  d'une  note  de  Decaen,  qui  avait  pénétré  dans  l'armée  de  Condé  à 
ses  risques  et  périls  et  annonçait  que  les  Condéens  allaient  nous  jouer  «  un  nouveau 
liiur  »,  auquel  les  patriotes  ne  s'attendaient  pas  :  2  mars,  lettre  transmise  par 
Mirlin  de  ThionviUe,  A.  G.,  Rhin-ét-MoselIe.  Cf.  rapport  de  Bâcher  sur  l'armée 
(!.■  Condé,  ibid  ,  4  février  ;  Barras,  t.  II,  p.  99  ;  Klinglin,   p.  318-19,  3f)l  et  suiv. 

3.  A.  (;,,  Rhin-et-Moselle,  1"  février  ;  Klinglin,  t.  I,  p  99  ;  Lebon,  p.  169-170. 
Sur  les  intrigues  de  Wickham  en  Suisse,   voir  le  Mémorial  de  Sorvins.  t.  II,  p.  113 

la  République. 
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Clcrfayt  I  On  voulait  que  nous  fussions  non  seulcTncnt  battus,  niais 
même  anéantis.  »  Et  ces  magasins,  que  l'ennemi  a  trouvés  remplis 
quand  nos  soldats  mouraient  de  faim,  cette  trêve  tout  h  i'avantai^c 
des  Autrichiens  !  «  Puisse  le  gouvernenienl  prendre  des  mesures 
éncrgicjucs  et  purger  l'armée  de  tous  les  malveillants,  de  tous  les 
dilapidateurs  de  la  fortune  publique  '.  » 

V^ers  la  lin  de  pluviôse,  le  ministre  des  affaires  étrangères  recevait 
de  Hàle  et  transmettait  aux  directeurs  une  autre  lettre  plus  modérée 
dans  la  forme,  aussi  accusatrice  ([uant  au  fond.  Cette  lettre  était 
écrite  par  Bâcher,  sans  doute  sur  les  conseils  de  lîassal  ^.  «  Il  faut 
que  je  vous  conûe  une  chose  que  j'ai  sur  le  cœur  et  qui  me  tourmente 
véritablement  :  c'est  Pichegru  (sic).  Est-il  pur  ?  Ne  l'est-il  pas  ?  Je 
ne  sais,  et  ce  doute  m'afflige.  Je  dois  vous. dire  que  cet  homme  est 
l'espoir  de  nos  ennemis  et  que,  s'ils  ont  quelques  attaques  consi- 
dérables à  diriger  contre  nos  armées,  vous  verrez  toujours  que  leurs 
plus  grands  efforts  se  dirigeront  de  préférence  du  côté  où  Pichegru 
commandera.  Cela  est  un  fait.  J'ai  dc^à  eu  l'honneur  de  vous  en 
l)ar]cr  dans  ma  lettre  n°  3.  Alors  j'avais  des  inquiétudes  ;  j'ai  main- 
tenant des  certitudes,  par  rapport  aux  opinions  des  ennemis  sur  ce 
général.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  la  confiance  de  ses  soldats  ?  Pourquoi 
les  ennemis  espèrent-ils  obtenir  de  plus  grands  succès  de  son  côté 
(|ue  de  celui  de  Jourdan  ?  Sans  doute  le  Directoire  a  rigoureusement 
examiné  la  conduite  d'un  homme  sur  la  fidélité  duquel  reposent 
d'aussi  grands  intérêts...  S'il  est  pur,  que  le  Directoire,  par  un 
grand  acte  public,  le  fasse  donc  connaître,  que  les  armées  françaises 
en  soient  informées,  enfin  que  l'Europe  le  sache  !  » 

Cette  lettre,  émanée  d'un  agent  aussi  bien  renseigné  que  Bâcher, 
dut  produire  une  impression  décisive  sur  l'esprit  de  Carnot.  Un 
passage  de  ses  Mémoires  le  prouve  :  «  Pichegru  avait  agi  avec  tant 
do  lenteur  et  de  maladresse  que,  ne  pouvant   taxer   d'incapacité   le 

1  .  ("..11.'  1.  lir.-  fui  iiivoy.-c  sansdoute  à  Harrns,  car  elle  se  trouve  en  oriKinal  d.iiis 


•tournée.    Il    s  est  mis  en  situation    d'être    par- 

■ n   s„,,..l„.,   1-ranconie,    Haut-Hliin.  Je  lui  ;i 

il'.       I    !i, imnts  des    troupes,   formation  c 

I    I  i    li     11  être  de  Baclier  qui  adressait  :' 

1  iMiiiux.    Kapprocher  d'une    lettn 

H  II,    1,  ,,,.  ,   Inrrespondance,  t.  IV,  p.  32  :  «  Le- 

iiirriil  avic  un  agent  français...  ou  un  nmi  de 

I    !  . .  art,  se  parler   mystérieusement  à  l'oreille 

•  ut.  .  le  nom  du  général  Pichegru.  » 
".l'il  .ivait  obtenu  «à  IJâle  de  nombreux  rensci- 
•  laits  positifs  qui  accuiaient  Pichegru.  Bassn 
1  Directoire  »  (dans  Pichegru  et  Moreau,  p.  2+ 
son  retour  de  Paris,  qu'il  avait  été  dénoncé  pai 
t.  1,  p.  485. 
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vainqueur  de  la  Hollande,  force  était  bien  de  se  défier  de  riiomine. 
Ses  grands  services  le  défendaient  ;  pourtant  le  mécontentc- 
tnent  qu'inspirait  sa  conduite  perça  '.  »  Mallet  du  Pan,  bien 
iiilornic,  n'ignorait  pas,  le  5  mars,  que  le  Directoire  soupc^'onnait 
"  fortement  Pichegru  ».  Le  17,  il  annonçait  encore  :  «  Pichegru  est 
l'objet  delà  défiance  '■  ». 

Il  croyait  même  que  les  directeurs  connaissaient  les  relations  du 
général  avec  Condé.  Rien  ne  prouve  cependant  qu'ils  eussent  obtenu 
des  renseignements  précis  à  ce  sujet.  Ils  n'auraient  pas  nommé  le  cor- 
respondant du  prince  à  l'ambassade  de  Turquie,  en  décembre,  à  l'am- 
bassade de  Suède,  en  avril  :  la  République  avait  de  trop  graves  inté- 
rêts à  défendre  à  l'est  et  au  nord  de  l'Europe.  C'est  pure  invention  de 
prétendre  que  Montgaillard  leur  avait  fourni  des  données  certaines  ■'. 
Certes,  il  a  séjourné  quelques  jours  à  Bàlc  ',  en  février,  mais  il 
croyait  encore  aux  succès  de  l'Intrigue  et  s'était,  après  un  refroi- 
dissement passager,  réconcilié  avec  le  prince  et  avec  Fauche-Borel. 
«Je  viens  d'avoir,  écrivait-il  le  21  février  •%  avec  M.  Fauche  un 
entretien  aussi  long  qu'intéressant.  Il  m'a  appris  tout  ce  qui  a  eu 
lieu  de|niis  trois  mois.  II  m'a  convaincu  que  le  salutde  la  monarchie 
française  était  encore  possible.  »  Quelque  temps  après,  Montgail- 
Inrd  se  rendait  à  Offembourg,  auprès  de  M'""  de  Reich,  et  vivait  avec 
Fauche  et  la  baronne  dans  la  plus  grande  intimité.  Il  n'était  pas 
homme  à  travailler  contre  ses  intérêts,  à  donner  aux  directeurs  des 
armes  contre  le  général  dont  il  escomptait  la  trahison. 

l'ius  tard,  à  demi-mots,  il  a  révélé  l'intrigue  à  Lallement  à 
Venise,  à  Barthélémy  à  Bâle  ;  il  l'a  fait  connaître  dans  ses  détails  à 
Robcrjot  à  Hambourg,  mais  alors  il  n'espérait  plus  rien  de  cette 
intrigue,  à  peine  quelques  libéralités  arrachées  à  la  faiblesse  ou  à  la 
crainte   du    comte   de  Lille  ou    de  Condé '■.  En    17%,  jusqu'à  l'in- 


II  1!      1.     S  iiiii-Albin  allirme  que  le   Direcloiie   n'avait  pas  «  le  moindre 

I  '         I   <lf  Pichegru;  je  crois,    pour   les   raisons  expliquées  déjà. 

,  lie  affirmation    qu'avec    réserve.  Cf  /?é/)on.«  de  Carnof  à 

I  M  ,.    des  faits  qui  les  augmentèrent.  Pichegru  avait  offert  trois 

7H,«ii  enHn  de  laccepter  ...  «Je  né  le  crois  ;)a.s /ranc  ;  c'est 

I  II     11  est  venu  que  Pichegru  n'est  plus   commandant  en  chef 

II,    IJi-,        |.    19. 
I  ili.  r  .11    (     rirspondance.  t.  II,  p.  28,  32   52. 

1.  -Ilor.l.  t    1,  p    333  ;  Fabre  de  r.\ude.    t    I,  p    138.  conversation  avec 
|).  2i)7-98,  conversation  avec    Barras  ;  p.  312,  lettre  de    Honaparte  ;  Fabre 
ll.urs,  t.   I.  p     370,  qu'il  écrit  de  mémoire  et  qu'il  intervertit  les  dates, 
aurait  pu  parler  à  Barthélémy.  Il  lui  a  parle  seulement  en  179(>. 
illllv,  '/..  t.  XX.XIV,  p.  169. 

ci-dessous  et  Cl.  de  Lacroix,  Souvenirs  ilu  comte  de  Montgaillard.  p.  38  à 
[ailleurs  ihid  ,  p  .52,  la  lettre  de  Roberjot  au  Directoire  du  30  mai  1798  : 
irche    (de  Montgaillard)  est  une  suite  de   celles  qu'il  avait  déjà    faites  à 
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vnsion  des  Françnis  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  cn.juillcl.  il  crnynit 
eiu-ore  :iu  succès  des  négociations  entamées  avec  l'iclicgru  ;  surtoiil 
il  savait  (juc  Wickhani  Iburnissait  généreusement  ;\  tous  les  Irais  de 
lenlreprise. 

Le  Direeloiie  se  défiait  de  Pichegru,  sans  avoir  des  renseigne- 
nienls  positifs  sur  ses  relations  avec  les  émigrés,  fl  est  même  \no- 
l)al)le  (]u'il  n'en  a  pas  eu  de  positifs  avant  le  mois  de  juillet  17ÎI7  et 
i|u'il  a  eu  d'autres  raisons  pour  enlever  son  commandement  à  Pidie- 
gru,  une  entre  autres  :  celui-ci  ne  s'entendait  pas  avec  Jourdan. 

«  Ces  deux  généraux,  écrit  le  rédacteur  des  mémoires  de  Barras, 
s'accusant  réciproquement  de  leurs  fautes  personnelles,  n'avaient  pu 
être  conservés  ensemble  à  la  tète  des  deux  armées  qui  devaient  s'ai- 
der mulucilement  et  concourir  à  une  même  opération.  Le  Directoire, 
ayant  trouvé  plus  de  docilité  dans  Jourdan,  avait  pu  lui  donner  la 
]irélérence  pour  cette  raison  '.  » 

Par  arrêté  du  9  janvier,  les  directeurs  avaient  autorisé  Jourdan  à 
«  se  rendre  à  Paris  pour  rétablir  sa  santé  ».  Les  Noiwclle.s  politiques 
annonyaient  son  arrivée  dans  la  capitale,  le  22  janvier.  Il  n'y  venait 
pas  seulement  pour  prendre  du  repos,  mais  surtout  pour  rendre 
compte  de  l'état  des  armées  du  Rhin  et  concerter  avec  Carnot 
un  nouveau  plan  de  campagne.  «  Chaque  jour,  écrivait  Sandoz- 
Hollin-àson  gouvernement,  le  général  Jourdan  va  au  Directoire, 
travaille  avec  Carnot,  et  de  plus  en  conférence  avec  les  mem- 
bres qui  le  composent.  »  Il  présentait  un  plan  de  campagne 
qu'approuvait  un  comité  militaire,  plan  d'ofîensive  qui  contrariait 
singulièrement  les  vues  de  la  Prusse  relativement  à  la  ligne  de 
neutralité. 

En  conseillant  lOilensive,  il  llattait  les  idées  du  pa.ti  des  «  limites 
naturelles  »,  parti  de  la  guerre,  parti  dominant  alors  au  Dircc- 
liiire  et  dans  les  Conseils  '.  «  Oui,  disait  Carnot  à  Sandoz,  nous 
tiendrons  invariablement  au  système  des  limites  du  Rhin  ».  «  Le 
système  des  limites  prévaut,  ajoutait  Sandoz,  dans  le  Directoire,  je  ne 
saurais  plus  en  douter.  Il  n'y  a  que  La  Révellière  et  Barras  dont  les 
sentiments  soient  modérés  et  portés  pour  le  .statu  qiio.  »  Or  il  était 
certain  que  l'Autriche  et  l'Angleterre  ne  consentiraient  à  nous  aban- 
donner les  limites  du  Rhin  qu'après  une  nouvelle  guerre  et  de 
retentissantes  défaites.   «  Avant-hier,  j'ai  vu  Heubell  et   Letourneur, 


Venise  auprès  du  ciloj-cn  Lallement,  à  Bnlc 
auprès  du  citoyen  Rcinliard .  ■■  La  dcniarcli 
place,  après  celle  faite  à  Venise 

1.  Barras,  t.  II,  p.  86 

2.  Baillcu,  t.    I,  p.    47,   lettre  de  .Sandoz, 
p.  BS.-kitredu  12  avril. 

:t.  Cf.  Mallel  du  Pan,  t.  II,  p.  24,  .S'J.  4'J. 
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écrivait  encore  Sandoz  ;  je  les  ai  trouvés  obstinément  résolus  à  con- 
tinuer la  guerre.  »  Les  directeurs  paraissaient  pleins  de  confiance 
dans  l'issue  de  la  lutte  :  «  C'est  un  dernier  effort,  déclarait  Rcuhell, 
mais  j'en  ai  presque  l'assurance,  nous  sortirons  triomphants  et  glo- 
rieux. »  Et  Carnot  :  «  Nous  aurons  en  Hollande,  en  Allemagne  et 
en  Italie  S-W. 000  hommes  sous  les  armes.  Certainement  nous  for- 
cerons l'Autriche  et  la  Sardaigne  à  la  paix  '.  » 

Aussi  les  directeurs  faisaient  fête  au  général  qui  entrait  si  bien 
dans  leurs  vues  :  «  Jourdan,  écrivait  son  chef  d'état-major,  Ernouf, 
à  Kléber,  a  reçu  l'accueil  le  plus  flatteur  ;  il  est  logé  chez  le  ministre 
de  la  guerre  ;  il  a  une  bonne  voiture  à  sa  disposition,  ainsi  qu'une 
bonne  table  et,  par-dessus,  une  logea  l'Opéra.  »  Les  directeurs  lui 
cnvoj'aient  «  six  chevaux,  pris  parmi  les  meilleurs  des  dépôts  natio- 
naux, avec  leurs  équipements  »,  «  à  titre  de  récompense  nationale  », 
et  ([uelques  jours  après  lui  donnaient  un  sabre  et  une  paire  de  pisto- 
lets de  la  manufacture  de  Versailles,  comme  une  «  nouvellepreuve  de 
leur  estime  »  '. 

«  Jourdan,  écrivait  Mallet  du  Pan  ■%  est  le  favori  du  Directoire. 
C'est  lui  qui  a  donné  le  plan  et  les  plus  belles  espérances  pour  la 
campagne  prochaine.  Pichegru,  au  contraire,  a  cité  l'épuisement  et 
le  mécontentement  des  armées  ;  il  a  montré  des  doutes  sur  de  nou- 
veaux avantages.  En  conséquence,  Jourdan  a  été  comblé  de  présents, 
de  fêtes  et  de  confiance,  et  l'on  n'a  témoigné  à  Pichegru  que  de 
l'humeur.  » 

Ces  deux  généraux,  ne  parvenant  pas  à  s'entendre  pour  assurer  le 
succès  des  opérations  communes,  «  s'accusant,  au  contraire,  réci- 
proquement »  des  fautes  commises  dans  leur  exécution,  le  Directoire 
ne  crut  pas  devoir  les  conserver  ensemble  à  la  tète  des  deux  armées 
qui  allaient  coopérer  à  l'invasion  de  l'Allemagne.  Obligé  de  choisir 
entre  eux,  il  se  décida  en  faveur  de  Jourdan,  dont  les  idées  cadraient 
avec  les  siennes  ;  il  trancha  le  différend  entre  les  deux  généraux,  «  en 
enlevant  à  Pichegru  son  commandement  ^  ». 


1.  Cf.  Sorel,  t.  V,  p.  26. 

2.  Registres  de  Kléber,  papiers  de  H.  de  .SaiiU-Alliin,  lettre  d  Ernouf  du  13  plu- 
viôse an  IV  ;  registre  du  Directoire  n»  4.  Voir  article  du  20  pluviôse  dans  (o  Décade 
philosophique. 

3.  Mallet,  t.  II,  p.  7.  A  Paris,  Pichegru  passait  pour  partisan  de  la  paix,  donc 
hostile  aux  projets  des  directeurs,  Aulard,  Paris,  t.  III,  p.  38.  Voir,  en  cllet,  ci- 
dessous,  la  lettre  de  Pichegru  à  1  abbé  David  du  8  fructidor  an  IV  :  «  Je  ne  veux 
parler  de  la  guerre  que  pour  dégoûter  de  la  faire.  » 

4.  Barras,  t.  II,  p.  86.  Cf.  dans  A.  G.,  Rhin-ct-MoselIe,  10  avril;  la  lettre  du 
Duectoire  à  Moreau,  où  il  insiste  longuement  sur  la  nécessité  d'un  accord  parfait 
entre  les  deux  armées.  Daprès  les  Mémoires  de  Carnot  par  son  fils.  t.  II,  p  77, 
Jourdan  aurait   même  espéré  obtenir  le  commandement  des    deux  armées.  D'après 
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La  ilccisioii  prise  inir  les  directeurs,  le  14  mars,  s'e>;pli<|ue  donc  à 
la  lois  par  un  sentimenl  de  défiance  vague  cl  imprécise  à  l'égard  de 
Pichogru,  mais  plus  encore  peut-être  par  un  désir  très  net  d'en  finir 
avec  un  désaccord  qui  pouvait  tôt  ou  tard  être  fatal  h  nos  armées. 

Ils  auraient  hésité  peut-être  ù  enlever  son  commandement  ù  Picho- 
gru, si  celui-ci  n'avait  pas  lui-même  par  trois  fois  sollicité  le 
gouvernement  de  l'en  décharger  ?  Ne  disait-on  pas  d'ailleurs  que 
sa  maîtresse  intriguait  pour  lui  faire  ohtenir  une  ambassade  ? 
L'occasion  était  bonne  pour  l'enlever  à  l'armée  de  Hhin-ct- 
Moselle,  où  sa  présence  inquiétait  ou  gênait  le  Directoire,  sans 
paraître  lui  infliger  une  disgrâce  (|iie  l'opinion  pouvait  accucillii- 
avec  défaveur, 

Carnot,  qui  proposa  et  rédigea,  le  14,  iarièlc  portant  acceptation 
de  la  démission  et  remplacement  i)ar  Moreau,  annonya  le  lendemain 
à  Pichegru  ',  que  le  Directoire  se  rendait  enfin  ;\  regret  à  ses  deman- 
des réitérées  de  quitter  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  :  «  Il  sait,  ajou- 
tait-il, combien  il  lui  sera  difficile  de  vous  remplacer,  mais  il  sent 
aussi  que  vous  avez  besoin  de  repos  et  il  l'accorde,  quoique  avec 
peine,  à  vos  instantes  sollicitations.  Mais  le  repos  d'un  gucrri<  i 
célèbre  n'est  point  l'inaction,  et.  lorsque  son  bras  est  fatigué,  sa  IcU 
travaille  et  son  cœur  s'enflamme  encore  pour  le  salut  de  la  patrie. 
Le  Directoire  ne  renonce  donc  point  à  l'avantaL-e  d'employer  vos 
talents  et  il  attend  avec  impatience  l'occasion  de  vojs  donner  de 
nouvelles  marques  des  sentiments  de  confiance  et  d'estime  que  vous 
lui  ave/,  inspirés.  » 

Le  public  -  ignora  que  Pichegru,  après  avoir  donné  sa  démission, 
l'avait  retirée  en  fait,  en  sollicitant,  non  plus  un  remplacement  défi- 
nitif, mais  un  simple  congé  ^.  Le  général  se  garda  de  f«îre  connaîtie 
la  vérité  et  de  se  poser  en  victime.  Nous  saurons  bientôt  pourquoi. 

1.  A  F  III,  3.54.  arrête  du  14  mars  ;  355,  lettre  du  15  ;  les  deux  de  la  main  de 
Carnot  ;  la  dernière  signée  de  Carnot,  de  Réubell.  de  La  Révellicie  ;  Icllro  <hi 
ministre  A  Pichegru,  24  ventôse,  dans  archives  administratives  guerre,  dossi.r 
Pichegru. 

2.  Les  journaux  enregistrent  la  nouvelle  à  peu  pri>s  sans  commentaire.  Cf.  /. 
liéilacleiir,  le  Poslillon  des  armées,  etc.  I.a  Décade  philosophique  annonce,  le  20  gn 
minai  :  t  Pichegru,  à  qui  le  Directoire,  après  des  refus  réitérés,  a  accordé  sa  di-inis 
sion  de  général  en  chcf...J> 

3.  La    Mévellicre   semble    l'avoir    oublié    lui-même  :  «  Ce  ne    fut   qu'après  des 

démission  fui  acceptée.  »  Mémoires,  t.   I     i      Mu     -I     l;,,  i     II    ,.    S? 

d'un   Emigré,  publié  en    appendice  p:n  /  i  . m  .  (|mc  iimis 

avons  .retrouvé  à  Londres  dans  les  ari-lii\ .        li    i; .1    iHl,,    O  i  mr.-     ,.|  i|iii    fur 

envoyé  par  Duthcil  a  Grenville,  le  31  m:.i    \,'.m.    ,sl    l.,uv,.-    <l  un    av.nlurler,   U- 
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IV.  —  Derniers  rnlretiens  (7  el  il  mars)  lUHiiit  le  départ  pour  l'aris. 

L'annonce  du  départ  de  Pichegru  pour  Paris  avait  plongé  le  prince 
de  Condé  dans  la  consternation  II  avait  beau  se  creuser  la  tète, 
il  ne  comprenait  pas  pourquoi  le  général  prenait  un  congé  et  quittait 
son  armée  au  moment  où,  d'après  les  rapports  venus  de  Strasbourg, 
cette  armée  paraissait  prête  à  se  soulever.  Il  s'étonnait  surtout  qu'il 
crût  pouvoir  arriver  dans  la  capitale  et  y  demeurer  incognito  et  qu'il 
allât  «  se  mettre  lui-même  sous  le  couteau  des  scélérats  »,  quand  il 
était  en  sûreté  au  milieu  de  son  armée.  Evidemment,  Pichegru  allait 
être  reconnu,  à  peine  entré  à  Paris,  arrêté,  à  moins  que,  —  et  le 
soupçon  pénétrait  dans  l'esprit  du  prince,  —  à  moins  qu'il  n'eût 
prévenu  le  Directoire  de  ses  relations  avec  Condé.  Dans  un  cas, 
naïveté,  «  imprudence  majeure  »  ;  dans  l'autre,  tromperie  '. 

Qu'allait  penser  Wurmser  de  cette  détermination  brusque,  qui 
renversait  tous  les  projets  cchafaudés  depuis  trois  jours,  depuis 
celte  lettre  reçue  de  Strasbourg  annonçant  l'explosion  comme  pro- 
chaine '?  Que  dirait  Craufurd,  déjà  trop  scejjtique,  et  Wickhani, 
au([uel  le  prince  venait  d'envoyer  Fauche  pour  une  nouvelle  demande 
de  fonds  ?  Voici  qu'à  la  prière  de  Condé  Wurmser  envoyait  à  Bïdil 
Klinglin  et  Vincent,  pour  s'entendre  avec  lui  et.«  profiter  du  moment 
heureux  qui  semblait  s'approcher  »  ;  Craufurd,  appelé  aussi,  arrivait 
avec  eux.  La  lettre  de  Demougé,  tombée,  le  l'"'  mars,  au  milieu 
du  conciliabule,  produisait  un  effet  désastreux.  Les  Autrichiens 
pensèrent  que  Pichegru  trompait  le  prince;  Vincent  espérait  encore 
que  le  général  reviendrait  sur  cette  fatale  résolution  ;  mais  Craufurd 
allait  jusqu'à  douter  même  des  relations  établies  entre  le  général 
et  les  agents  du  prince  -  ! 

Celui-ci  avait  écrit  à  Strasbourg,  le  2,  pour  supplier  Pichegru  de 
renoncer  à  son  projet,  à  ce  fatal  voyage  qui  devait  compromettre 
irrémédiablement  tous  les  plans  ébauchés.  Une  réponse  arriva,  datée 
du  4  :  Demougé  n'avait  pas  encore  vu  Pichegru,  mais  il  donnait  des 
détails  sur  la  misère  des  troupes,  leurs  souffrances,  leur  méconten- 
tement ■'  :  pour  quitter    l'armée  en  un    pareil  moment,    dans   des  cir- 


1.  Condé  à  Wickhani,  1'-''  mars  ;  à  Barban<,-on,  2  mars  ;  à  Wurmser,  3  mars  ;  au 
roi,  4  mars,  Ctiantillv,  Y,  l.  CXXXV,  p.  99  100  ;  Z,  t.  CXXXIII,  p.  ITi  ;  Z. 
t.  CXXXVI,  p.  64  ;  Z,  t.  CXXXVIII.  p.  12, bis. 

2.  Barbançon  à  Condé.  6  et  8  mars,  Ctiantillv,  Z,  t.  XL,  p.  285-87  ;  Robert 
Craufurd  à  GrenviUc,  2  mars.  Army  in  Gerniany;  Vincent  à  Klinglin,  10  mars, 
Klinglin.  t.  I;  Craulurd  à  Wickham,  7  mars,  17  mars,  Corres/,o;.rfn/ice  <ic  H'.V/./.n;,,, 
t.  I,  p.  296,  304. 

3.  Chantilly,  Z.  t.  XXXIIl,  p.  67  ;  la  lettre  à  Pichegru,  t.  XXXIII,p.  13. 
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i-onslaïu-os  aussi    favorables,    le   général   ch-vail   avoir  des    raisons 

majeures  ;  le  prinee  se  rassura  '. 

Le  10,  arrivait  une  seconde  lettre  de  Strasbourg  :  Demougé  avait 
parlé  ù  Piebcgru,  3  heures  durant,  le  7  au  soir  :  «  J'ai  coulé  hier 
soir  une  main  ;\  fond,  avec  mon  aimable  Poinsinette ',  qui  s"est 
enlin  déterminée  n  venir  dans  mon  cal)inet.  Je  suis,  comme  vous 
pense/.,  bien  plus  savant  ;  mais  la  matière  est  si  vaste  qu'il  est 
imi>()ssible  de  me  résumer  par  ce  courrier.  »  Il  annonçait  seule- 
ment que  Pichcgru  persistait  dans  sa  résolution  de  partir  pour 
Paris  et  acceptait  les  fonds  qui  lui  étaient  ofi'erts.  Il  fallut  se  con- 
tenter de  ces  nouvelles  trop  brèves,  en  attendant  le  résumé  de  la 
«  grande  conversation  •'  ». 

(]c  résumé  arrivait  le  12.  L'avocat  s'excusait  de  ne  pouvoir  suivre 
Pichegru  dans  le  «  dédale  de  ses  combinaisons  ».  Le  général  avait 
«  des  vues  extraordinaires  ».  Il  voulait  extirper  le  mal  par  la  racine, 
repoussait  toute  mesure  partielle  ;  i\  fallait  «souminerï>  *  et  le  gouver- 
nement s'userait.  Que  faire  pour  arriver  à  ce  résultat?  Le  général 
conseillait  d'attendre,  surtout  de  ne  pas  lever  la  trêve  :  profiler  au 
contraire  de  la  faute  que  le  Directoire  se  préparait  à  commettre,  en 
brusquant  les  opérations,  tomber  alors  sur  l'armée  française,  irritée 
de  la  reprise  des  hostilités  et  disposée  à  se  débandera  la  première 
défaite. 

Quant  à  lui,  il  irait  à  Paris  ouvertement,  dirait  leur  fait  aux  gou- 
vernants qui  laissaient  les  troupes  dans  le  dénuement  Cette 
démarche  ouvrirait  «  les  yeux  à  son  armée  »  et  peut-être  à  toutes 
les  autres.  Il  accepterait  d'ailleurs  l'argent  qu'on  lui  offrait  et  ven- 
drait  ses  beaux  chevaux  pour  en  dissimuler  la  provenance  •''. 

«  Je  vous  envoie  le  résultat  de  la  fameuse  convcr.sation,  écrivait 
Condé  ù  Barbançon.  Il  me  paraît  qu'on  nous  rejette  bien  loin  !»  et 
lîarbançon  répondait,  après  avoir  montré  à  Wurmser  la  lettre  de 
Furet  :  «  Le  longue  note  de  Furet  n'a  pas  fait  un  très  bon  effet.  V.  A. 
aura  sans  doute  remarqué  qu'après  avoir  annoncé  que  sa  longue  en- 
trevue serait  très  explicative,  il  conclut  par  peu  de  choses.  »  Craufurd 
déclarait  à  Wickham  que  Pichegru,  très  surveillé  et  prudent,  n'avait 
pu  rester  trois  heures  en  tête  à  tête  avec  Demougé  —  à  moins  de 
Jouer  double  jeu  -  et  c[uc  l'avocat  ne  disait  «  presque  rien  »  de 
cette  "  très   longue  conversation  ».  Wickliam  i)cnsait  que  le  général 


11.  t.  I,  p.  241,  cl  Chantilly,  Z,  t.  XX.XIII,  p.  08,  nn-im-  I.-Ure. 
jàl.i  politique  des  «  amis  de  Tordre  ».,  avant  fructidor,  indiquée, 
n,    t.   1,    p    2.59  ;  Chantilly,   Z,  U    XXXUI,   p.  71  ;  Demougé  à  Condé, 
h  Klinglin,  11  m.-.rs. 
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restait  «  au-dessous  de  l'ouvrage  entrepris  »  ;  il  avouait  ;  «  Plus  je 
pense  à  cette  affaire,  plus  je  m'y  perds  '.  » 

Néanmoins,  lorsque  Fauche,  parti  d'Oirenihourg  ■*  pour  aller 
demander  à  'V\^ickham  l'argent  que  Craufurd  ne  pouvait  ou  ne 
voulait  pas  lui  donner,  arriva,  toujours  confiant  dans  le  succès  de 
l'intrigue,  à  Berne,  l'ambassadeur  anglais  crut  devoir  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  mettre  à  la  disposition  du  prince  et  de 
Pichegru  les  sommes  dont  ce  dernier  disait  avoir  besoin  en  cas 
d'événement».  Pichegru  pensait  que  400.000  ou  500.000  louis  suffi- 
raient «  pour  le  premier  moment  ».  Craufurd  déclarait  qu'il  n'avait 
pas  d'argent  :  Wickham  prit  les  «  moyens  efficaces  »  pour  permettre 
à  son  collègue  de  fournir  les  fonds  nécessaires. 

Mais  il  lui  écrivit  '  qu'il  tenait  à  lui  laisser  le  maniement  de 
l'argent  ;  «  Il  est  très  essentiel  pour  le  service  public  que  vous 
paraissiez  avoir  seul  la  direction  de  l'affaire  et  plus  particulièrement 
celle  du  coffre-fort  »  Il  lui  envoyait  d'ailleurs  la  copie  d'une  lettre 
de  Grenville,  approuvant  les  négociations  engagées  et  autorisant 
à  [)ayer  l'armée  de  Pichegru  pendant  un  temps  limité.  Il  ajoutait 
qu  il  entendait  garder,  le  cas  échéant,  la  responsabilité  de  la  déci- 
sion prise  et  qu'il  le  priait  seulement  d'être  le  bailleur  de  fonds. 

Comme  Fauche  insistait  pour  emporter  au  moins  une  somme 
suffisante  pour  satisfaire  aux  demandes  immédiates  de  l'agent  de 
Strasbourg,  Wickham  pria  le  banquier  Mérian,  à  Bàle,  de  lui 
fournir  mille  louis,  à  charge  par  Craufurd  d'envoyer  au  banquier 
un  ordre  sur  le  trésor  anglais.  Demougé  attendait  cet  argent 
avec  impatience,  pour  en  donner  une  partie  à    Pichegru    avant    son 
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avfc  le  j^éncral  (|iic  le  prince  sui)i>liait  de  lenoncerau  «  lalal  voyage  » 
el  lie  lui  livrer  Slrasboiirg'. 

Iiuililcs  instances  :  les  nouvelles  remues  de  l'aris  ne  faisaient 
ilualTermir  la  résolution  de  Pichegru. 

On  le  pressait, disait-il, «  de  toutes  parts  »  d'arriver;  on  l'attendait 
«  avec  impatience  ».  Et,  de  l'ait,  la  situation  restait  critique  pour  le 
Directoire,  au  début  de  mars  comme  en  février.  Les  assignats 
tombaient  à  zéro;  le  prix  des  vivres  ne  diminuait  pas;  la  police 
dénonçait  les  «  progrès  rapides  du  royalisme  et  du  fanatisme  ». 
La  mort  de  Slofflet,  pris  et  fusillé  (26  février),  passait  presque 
inaperçue  ;  mais  on  annonçait  les  grands  progrès  de  Cliarettc,  et 
l'insurrection  du  Berry  commençait.  «  Le  royalisme  nourrit  le 
peuple  d'inquiétudes,  écrivait  le  bureau  central,  et  le  dirige  vers 
un  but  destructeur-.  »  Au  péril  royaliste  s'ajoutait  le  danger 
jacobin  *.  Les  partisans  de  Babeuf  placardaient  sur  les  murs  : 
Soldat,  arrête  et  lis  ou  la  Chanson  nouvelle  à  l'usage  des  fau- 
bourgs. F^t,  à  l'extérieur,  la  situation  semblait  plus  criticiue  :  la 
Russie  et  l'Angleterre  signaient  une  alliance,  «  sujet  de  laliie- 
nicnt  '  »  pour  les  ennemis  du  Directoire. 

Plus  le  général  réfléchissait,  plus  sa  résolution  s'ancrnii.ssait.  Il 
partirait  pour  Paris.  Que  pouvait-on  lui  faire  ?  L'envoyer  en 
mission  ?  Il  refuserait.  Le  destituer  ?  C'était  possible,  mais  il  revien- 
drait à  l'armée.  Il  ignorait  encore  que  le  Directoire  avait  «  accepté  » 
sa  démission.  Les  lettres  d'Abbatucci  lui  laissaient  d'ailleurs  soup- 
çonner la  disgrâce  qui  l'attendait. 

Aussi  sa  rancune  contre  les  directeurs  se  donnait  libre  carrière  ; 
elle  l'entraînait  même  à  des  déclarations  étranges,  odieuses  dans  la 
bouche  d'un  général  français  ^. 

Il  fallait  se  garder,  disait-il,  de  lever  la  trêve  :  elle  avait  déjà  fait 
assez  de  mal  à  l'armée,  en  la  forçant  à  vivre  sur  un  sol  dévasté  :  de 
là,  les  magasins  pour  siège  vidés,  la  pénurie,  le  dégoût  des  soldats. 
Si  le  gouvernement  dénonçait  la  trêve,  on  devait,  sans  perdre  un 
moment,  tomber  sur  ces  troupes  démoralisées,  comme  sur  celles 
de  Jourdan,  le  «  plus  rudement  possible  ».  Le  succès  était  inévi- 
table, car  l'armée  de  Rhin-et-Mosellc  pouvait  s'élever  à  peine  à 
SO.OOO  hommes. 


1.  Kliiiglin,  1.  I,  p.  275;  Ch.iiilill.v,  /,,  l.  XXXIII,  p.  117,  Coudé  à  IWIkiti. 
18  mars  ;  t.  XXXVI,  p  6(i.  Condé  àKIinglin,  18  mars  ;  t.  CXXXVIII,  p.  16,  Ci 
:ui  roi,  17  mars  ;  t.  XXXIII,  p.  33.  Condé  à  Demougé,  i5  mars. 

•i.  Aulard,  Paris,!.  III.  p.  56.71.  Voir  Mallct  duPan,    Correspondance,  t.  II,  p 

3.  Aulard,  l'aris,  t.  III,  p.  32,  et  t.  III.  p.  72.  Voir  le  Rédacteur  du  18  vcnlos. 

4.  Barras,  t.  II.  p.  40,  47,  82  ;  Mallet  du  Pan,  t.  II,  p.  43  cl  54, 

5.  Je  résume  les  lettres  de  Demougé  à  M""-  de  Reich,  18  mars,  Chaiitillv, 
I.  LXXIII.  p.  (i«  :  Ht  mars,  Klinglin,  t.  1.  p  284  ;  à  Condé,  18  mars.  Chantilly, 
t.  XXXIII,  p.  76  ;  à  Klmglin,  21  mars,  Klinglin,  t.  I,  p.  290. 
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Mais  si  Picliegru  était  destitué,  il  importerait  peut-être  de  lever 
la  trêve.  L'armée,  irritée  du  départ  de  son  chef,  se  débanderait  ou 
déserterait  en  masse,  qui  sait  même  ?  s'unirait  à  celle  de  Condé, 
a   la   voix  de  son  ancien  général,    revenu  de  Paris   pour  diriger  la 

Pichegru  accepta  les  fonds  ^  que  lui  offrait  Deniougé,  promit 
d'envoyer  des  nouvelles  par  Badonville.  Celui-ci  se  rendrait  à 
Colmar  pour  prendre  des  lettres  et  Tugnot  resterait  auprès  de 
l'avocat  à  sa  disposition. 

Demougé  le  revit  trois  jours  après,  le  20  mars,  au  moment  de  son 
départ  pour  Paris.  Picliegru  savait  que  le  Directoire  l'avait  rem- 
placé (par  Moreau)  :  il  le  laissa  entendre,  en  ajoutant  que  le  ministre 
de  la  guerre  l'attendait  à  bras  ouverts  et  lui  offrait  même  un  loge- 
ment. Et  l'avocat,  en  annonçant  le  départ,  «  le  fatal  départ  »,  conser- 
vait des  espérances  :  «  Il  m'est  impossible  de  mal  augurer  de  cela. 
Baptiste  est  délicat  sur  l'honneur  ;  il  est  impossible  qu'il  accepte  des 
fonds  s'il  ne  croit  pas  opérer  ce  que  nous  désirons.  » 

Condé  ne  partageait  pas  cet  optimisme.  Il  ne  voyait  rien  «  de  plus 
clair  dans  cette  seconde  conversation  que  dans  la  première  »,  si  ce 
n'est  des  «  incertitudes  »  très  prononcées,  au  moins  des  longueurs 
très  dangereuses,  et  même  quelques  contradictions.  Il  regardait  le 
départ  de  Pichcgru  comme  «  mortel  et...  sans  retour-  ».  —  Quant 
à  Wurmser,  il  donnait  brusquement  au  prince  l'ordre  de  quitter 
Biïhl  et  d'aller  à  Endingen  prendre  les  cantonnements  du  prince 
Joseph  qui  descendait  le  Rhin.  Condé  se  décidait,  sans  murmure, 
à  s  éloigner  de  la  ville  qu'il  avait  rêvé  d'occuper  et  tristement  il 
s'acheminait  vers  de  nouveaux  campements  «  Je  pars,  écrivait-il, 
sans  faire  de  représentation  et  vraisemblablement  on  va  nous  faire 
mourir  de  faim  là-bas  •'.  » 

Quant  à  Craufurd,  il  serrait  de  plus  en  plus  les  cordons  de  la 
bourse,  refusant  de  l'argent  pour  les  nouveaux  escadrons  formés  de 
déserteurs,  diminuant   même    le  traitement  alloué  aux  autres. 


puyant  sur  ce  témoignage,  Moreau  fixe  le  même  chiIVre  dans  sa  lettre  à  Har 
leniy,  du  19  fructidor  an  V.  Ce  chiffre  nous  parait  exagéré,  car  Fauche  ne  porta 
l.OOb  louis  à  Demougé  et  celui-ci  dut  en  garder   plus  de  100. 

2.  Condé  à  Barbançon,    22   mars.   Chanlilly.    Z.    t.    CXXXIII,  p.  119  ;  Conc 
M""^  de  Reich,  24  mars.  Chantilly,  Z.  t.  CXXXII,  p.  125. 

3.  Au  même,  21  mars,    Chanlilly.  Z,  t.  CXXXIII,  p.  118  ;  à  Wickham.  26    m 
Chantilly,  Y,  t.  CXXXV,  p.  103  ;  au  mêvne,  7  avril.  12  avril. 
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V.    -  Puhciirnù  l'.i 


Le  '20  iiiiirs,  Picliegru  ([uitUiit  Sti:.sl)uur^  et  larimH',  smiis  lairc 
pari  aux  dirt-cteurs  du  moincnl  et  du  lieu  de  sa  relrailc,  el  il  airivail 
à  Paris  quek[ues  jours  après,  sans  les  en  prévenir  '. 

Il  se  plaignit  «  amèrement  -  »,  dès  sa  première  visite  aux  direc- 
teurs, d'avoir  été  relevé  de  son  commandement.  «  L()rs([u"on  lui  rap- 
pela ses  demandes  réitérées,  il  répondit  qu'il  avait  demandé  un  suc- 
cesseur et  non  le  retrait  de  son  commandement  ;  et,  lorsqu'on  l'eut 
prié  de  dire  comment  on  pouvait  lui  donner  un  successeur,  sans  lui 
retirer  le  commandement  de  son  armée,  il  ne  put  que  répondre  «  des 
paroles  vides  de  sens  ».  Il  avait  donne  sa  démission  ;  on  l'avait  pris 
au  mot,  il  ne  pouvait  se  poser  en  victime.  Les  directeurs  le  jjrcvin- 
renl  qu'il  avait  été  dénoncé  par  Hassal.  A  son  jjassai^e  àCliàlons,  il 
avait  reçu  un  avis  semblable^. 

H  vit  les  directeurs  individuellement,  -  au  moins  les  trois  qu'il 
connaissait  déjà,  Carnot,  Rcubell  et  La  Révellière,  —  garda  son 
inqiassibilité  hautaine  ;  la  franchise  de  leur  accueil  ne  servit  «  qu  à 
accroître  l'air  mystérieux  et  la  profonde  réserve  »  dont  il  s'enve- 
loppa *  ;  mais  il  évita  de  prendre  ouvertement  l'attitude  d'un  mécon- 
tent. Il  laissa  dire  que  les  directeurs  l'avaient  forcé  à  donner  sa 
démission  :  ii  eut  la  prudence   de  se  taire. 

Attendait-il  une  occasion  de  sortir  de  sa  réserve  et  de  prendre 
ouvertement  parti  contre  le  Directoire?  C'est  [)robable.  Mais  l'occa- 
sion ne  se  présenta  pas  ou   il  n'osa  pas  la  saisir. 

D'une  part  les  directeurs  alfectèrent  de  le  recevoir  avec  li- 
mêmes  attentions,  avec  les  mêmes  égards  que  Jourdaii,  pour  ne  [):is 
fournir  à  l'opposition  des  Conseils  l'occasion  de  prendre  sa  dé- 
fense et  de  se  conq)ter  sur  son  nom.  Le  ministre  de  l'intérieur, 
licnezcch,  donna  en  son  honneur  une  fête  ".  Il  ne  put  trouver  dans 
l'altitude  du  monde  officiel  à  son  égard  le  moindre  ])rétexte  de  mé- 
contentement. 


.|>us  1»  rL|>oiisi  a  Haillcul 
coiivirsation  de  Pichcgrii  avec 
1  :i  \\icUham,  (njanMcr]797, 
l<s  piojds    <lc  Pithigru,  «  ii 
I  dessous,    Icllrc  de  \\ii.l<hnn    i 


-  Hollm    liailltu, 
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D'autre  part  l'annonce  de  «  sa  dén.ission  .,  ne  produisit  qu'une 
.mprcss.on  très  faible  à  Paris  Les  royalistes  essayèrent  de  l'exploi- 
ter a  leur  profit.  Ils  racontèrent  qu'il  <iuilfait  l'armée  parce  que  ses 
troupes  n  étaient  pas  en  état  de  tenir  la  campagne,  qu'elles  étaient 
exténuées  et  manquaient  de  tout  ;  ils  déclarèrent  qu'il  avait  cédé  à 
la  cramte  d'être  «  sacrifié  par  des  anthropophages  ..  ou  par  «  des 
traîtres  »  ;  ils  attribuèrent  encore  sa  retraite  à  un  «  alTront  »  dont  son 
amour-propre  était  blessé  -.  Mais  ces  déclarations  vagues  n'émurent 
guère  le  public  ;  la  police  nota  seulement  que,  le  8  germinal 
(28  mars),  un  dragon,  en  allumant  sa  pipe  au  corps  de  garde  de  la 
rue  Taranne  avait  dit  que  «  la  destitution  du  général  Pichegru  était 
^  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  ^  «.  Les  politiques  des  cafés 
Valois  et  Cont,  ou  du  «  Petit  Coblentz  »,  les  habitués  du  salon  de 
a  marquise  d'Esparbès  ou  du  pavillon  de  Hanovre  en  furent  pour 
leurs  frais  :  la  retraite  du  conquérant  de  la  Hollande  liissi  Piris 
indifférent.  ■      .       .     s 

C'est  que  la  situation  du  gouvernement  s'était  relevée  sincuiliè- 
rementà  la  fin  de  mars  et  en  avril:  la  nouvelle  de  la  démi'^ssion 
de  Pichegru  circula  dans  Paris  le  lendemain  du  jour 'où  la  prise 
de  Charette  fut  annoncée  ^  Quelques  jours  auparavant  le  vole  de  la 
loi  qui  créait  les  mandais  territoriaux  (28  ventôse)  permettait  au 
Directoire  de  sortir  de  la  situation  inextricable  où  il  se  débattait 
depuis  novembre.  Le  prix  des  denrées  baissait  très  sensiblement  '  ■ 
Imsurrection  royaliste  du  Berry  5  était  réprimée  à  peine  commen- 
cée; les  babouvistes  restaient  encore  menaçants,  distribu-.ient 
l Analyse  de  la  Doctrine  de  Babeuf;  mais  la  loi  du  '>!  ter- 
minal (16  avril),  sur  la  provocation  à  l'anarchie  ou  à  la  rovauté" 
fournissait  aux  directeurs  une  bonne  arme  pour  réprimer  les 
complots.  Enfin,  le  21  avril,  -  Pichegru  n'avait  pas  quitté  la 
cap,  aie,  -  arrivait  à  Paris  la  nouvelle  d'une  première  victoire 
de  Bonaparte  (Montenottc),  l'aînée  de  ces  victoires  qui  allaient 
relever  le  prestige  du  gouvernement  et  ruiner  les  projets  de 
Pichegru  \  '     •• 

La  Vendée   soumise,  l'Autriche  vaincue,   les  armées  rcDiemient 


1.  Aulard,  Paris,  l,  III,  p 

2.  Ibid.,  I 


o.  Ibid.,  p.  77.  On  annonrc    Ip  9%    ,„.,,       i         ■        .      ,., 

4.  On  peul  noter  cette  h^'.l  aZ  ■'  ^-'"î  ''"  <-''•'"■«»«.  P'is  le  22. 
denrp,.»  ,f'  T  ^  P''"^  "^  P'""'"'  "^^  "  mais,  ibid  Le  nri 
denrées  „  augmente  de  nouveau  qu'après    le    départ    de  Pichegru    de'  Par 

5.  Voir  longs   détails,    surtout  sur  linsurreciin,,  v«„^„....   •       j-  ■    ■ 

de  Phélippeaux,  envoyé  de  Condé,    dans  Hjde.    ZX^T'  I   Tîsf'' >^' 
«emble,  voir   Aulard,    //,s/o,re  noUtinu.  d^„  V.v.l   .?".'.'•     :.,'•   'f?'    ^"■■ 


Aulard,  Paris,  t.  III,  p.  137. 


242  THAHISON  DE  l'ICHEGKU 

leur  clan,  li-  crc-tlit  renaissait  ;  le  pays  tout  cntitT  sortait  de  cette 
stagnation,  île  cette  torpeur,  favorable  aux  anihiticux,  féconde  on 
surprises,  car  elle  est  le  signe  d'un  niccontenlcnicnt  secret  ou  d'un 
engourdissement  des  âmes. 

Cependant  les  ennemis  du  Directoire  voulaient  profiter  de  la  pré- 
sence de  Picliegru  à  Paris,  exploiter  au  profit  de  leurs  desseins  son 
ressentiment.  Des  membres  marquants  du  Conseil  des  Anciens  et  du 
Conseil  des  Cinq-Cents  lui  donnèrent  un  dîner'.  Il  fut  fêté  par  le 
parti  modéré  qui,  le  12  avril,  remportait  dans  les  Conseils  un 
succès,  en  faisant  élire  dans  son  sein  deux  commissions  impor- 
tantes =.  Des  journaux  du  parti,  le  Journal  de  Pcrlet  entre  autres, 
firent  le  plus  grand  éloge  de  ses  talents  et  de  .ses  mœurs,  critiquè- 
rent la  décision  des  directeurs  à  son  égard  ^  On  parla  de  nommer 
Picliegru  généralissime  des  armées  de  l'intérieur*,  défaire  destituer 
un  des  membres  du  Directoire  connu  pour  son  républicanisme,  et 
d'installer  à  sa  place  le  général  ^. 

Le   parti  des  Orléans  lui  fit  des  avances  :  il  l'allirma  du  moiijs, 
ajoutant  qu'il  avait  refusé  de  voir  la  mère  du  jeune  duc".  Ce  parti     f 
gagnait  des  alliés,  disait-on,  .dans  le  Directoire  même  et  parmi  les     j 
anciens  dantonistes,  à  mesure  que   le  parti  du  roi  légitime  en  per- 
dait '.   Les  acquéreurs  de  biens  nationaux  redoutaient  le   retour  de    j 
l'ancien    régime  et   songeaient  à  se  rallier  à  une  monarchie  nou-    i 
vcllc,  fondée  avec  l'appui  des  généraux  du  nouveau  régime,  soucieux    f 
de   conserver   leur  grade.  Mais    «   Baptiste,  écrivait   Condé  ",   n  ira 
jamais   à    d'Orléans,    parce  qu'il    craint  et  déleste  Dumourie/   qui 
serait  visiblement  le  Mentor  ». 

Les  légitimistes  purs  s'entendirent  peut-être  avec  lui  pour 
eiVectuer  à  Paris  un  coup  de  main  contre  le  Dire'>toire.  Le  baron  de 
Marguerit  ^  a   raconté  qu'il    attendit    un   an   à  Saint-Cyr,   près  de 

1.  Klinglin.  t.  1,1).  i20;(:azrne  allemande  de  Slrasboitnj  <lu  18  .nvril  ;  Tallien  et 
Isnard  assisl.-rcnt  au  dîner. 

2.  Mallel,  Correspondance,  1.  II,  p.  54  et  5,S. 

3  Aulard,  Paris,  t.III,  p.  101  ;  Journal  de  Perlet,  6  avril;  voir  dans  le  Momleur, 
réimpression,  t.  XXVIII.  p.  312.  11  juin,  un  article  (•logioux,  mais  Trouvé  fail 
aussi  l'éloge  de  Bonaparte  et  de  .lourdan. 

4  Klinglin,  l.  1.  p.  342. 

;•).  Ou  le  général  Montesquieu,  Aulard,  Pans,  l.  III,  p.  9.5. 
(i.  Klinglin,  t.  I,  p.  483. 

7.  Ibid.,  p.  481.  ^,        .„ 

8.  Lcbon,  p.  201  ;  Barbançon  à  Condé,  11  avril  ;  Condé  à  Barbançon.  Chantilly, 
Z.  l.  CXXXIII.  p.  128.  ,       .        ,    ^      u 

9  Très  curieuse  brochure,  éditée  en  1829,  en  réponse  aux  Mémoires  de  Fauche, 
liénonse  <i  Fauche-Borel.  Le  baron  de  Marguerit  était  un  des  personnages  maripianU 
du  puii  rcsilistr     en  relnlions    :nio  Michaud,  avec  les  députés  Mcrsan,  Lemerer, 

„.,:„',.  ,    „,i ',,,,,   ' ,,1   ,1,,/  lin  ;i  W,  snll,,,    le    député   Polissard     II   oITril   un 

3sil,     ,   I  ,;  ,       ,,     1,1    : Ii,|ué    dans   le   complot  de  lan  XII  et 

j,PP,-.,,.  .    ,;  I    :    I  ,  , , !ii  1,    ,  II.  I  cil    l':iHi-nce  royalc  à  Paris. 

(^f  ];,,,,,  1  (Mil   .  ,   li: :    i;ii    1-.  m  il.    I ';iris  signalait  à  Duthcil,  à  Londres,  dcs 
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Versailles,  l'occasion  d'enlever  les  directeurs,  avec  une  centaine  de 
chouans,  au  moment  où,  l'armée  dePichegru  s'étant  réunie  à  celle  de 
Condé,  le  Directoire  enverrait  sa  garde  à  la  frontière  et  dégarnirait 
Paris   de  troupes  pour  s'opposer  à  leurs  projets. 

Pichegru  songeait  peut-être  —  Demougé  l'annonçait  avant  son 
départ  pour  la  capitale  —  à  faire  soulever  la  légion  de  police,  tirée 
des  anciens  corps  militaires  et  grossie  des  jeunes  gens  de  la  pre- 
mière réquisition  '.  Cette  légion  inquiéta  le  Directoire  par  son 
agitation.  Le  Corps  législatif  décida  de  la  renvoyer  aux  armées  ; 
trois  bataillons  refusèrent  de  partir  ;  il  fallut  les  désarmer  et  incor- 
porer la  légion  dans  l'armée  active  en  la  disséminant  '-.  Les  royalistes 
affirmaient  qu'un  mouvement  devait  éclater  «  à  la  fois  dans  les  armées 
et  à  Paris,  pour  porter  un  coup  décisif». 

Pichegru  ne  saisit  pas  l'occasion  de  porter  ce  coup  décisif,  si 
toutefois  elle  s'est  présentée.  Aux  raisons  qui  l'empêchèrent  de  sortir 
de  sa  réserve  et  que  nous  avons  exposées,  s'en  joignit  peut-être  une 
autre  :  le  Directoire  lui  offrit  l'ambassade  de  Suède. 

Le  Directoire  poursuivait  son  dessein  de  provoquer  contre  la 
Russie  des  diversions  dans  le  Nord  et  l'Est  de  l'Europe.  II  s'inquié- 
tait des  préparatifs  militaires  de  Catherine  II  ^  et  s'efforçait  de  con- 
clure avec  la  Suède  un  traité  d'alliance  avantageux. 

Déjà  la  Convention  avait  signé  avec  le  régent  de  Suède,  duc  de 
Sudermanie,  qui  gouvernait  ce  pays  pendant  la  minorité  de 
Gustave  IV,  un  traité  secret  (28  fructidor  III-14  octobre  1796)  : 
«  En  attendant  un  traité  définitif  d'alliance  et  de  commerce, 
dont  les  deux  partis  devaient  accélérer  la  conclusion  »,  le  roi 
de  Suède  s'engageait  à  armer  dix  vaisseaux  de  ligne  et  cinq  fré- 
gates. La  France  donnait  à  la  Suède  dix  millions,  dont  quatre  à  la 
ratification  et  les  autres  payables  tous  les  six  mois,  un  par  se- 
mestre *. 

La  France  avait  déjà  payé  quatre  millions,  après  la  ratification 
du  traité  par  le  duc  de  Sudermanie.  Mais,  au  moment  de  l'arrivée 
du   Directoire    aux   affaires,   le    duc   demandait    que  le  gouverne- 


rassemblements  à  Issy,  près  de  Paris,  qui  se  formaient  pour  attaquer  les  direct 

1.  Le  Joyand,  Services  rendus  à  la  Maison  des  Bourbons.  Le  Jojand  était 
Franc-ComtOTs,  ami  de  Pichegru,  médecin  de  l'armée,  à  Paris.  II  est  de  ceux 
avaient  projeté  de  faire  soulever  la  légion  de  police  contre  le  Directoire.  Cf.  Me» 
concernant,  p.  165  :  Pichegru  «  se  croyait  sur  particulièrement  delà  légionde  po 
et,  dès  la  n.i-avril,  il  fit  assurer  le  prince  que  cette  légion  ne  tarderait  pas  i 
prononcer  ouvertement  :  ce  qui  eut  lieu  en  effet  ». 

2.  Barras,  t.  Il,  p.  9(i  ;  Décade  philosophique,  20  floréal  (9  maij. 

3.  Il  apprenait  que  trois  armées  russes  s'organisaient.  Craignait-il  que  1 
d'elles  ne  fût  destinée  à  combattre  la  France  ? 

4.  Affair'  s  étrangères.  Suède.  lettre  de  Staèl-Holstein  à  Delacroix,  2fi  niv 
16  janvier  1796  ;  projet  de  contre-ratification,  11  ventôse-1"  mars. 
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iiuMil  lonstiUllionnel  de  la  Républi(|uc  ratifiai  le  Irailt'  coiulii  par 
la  ('onvcnlioii  et  négociât  avec  la  Suède  une  alliance  poliliinie  et 
conmicrciale,  «contre-poids  indispensable  du  colosse  monstrueux  de 
la  Triple-Alliance  »  (Angleterre,  Russie,  Autriche).  Mais  il  sollici- 
tait un  subside  extraordinaire,  outre  celui  qui  était  stipule  dans  le 
traité  du  28  fructidor <. 

L'ambassadeur  de  Suède  i\  Paris,  le  baron  de  Staël-Holslcin,  enga- 
geait vivement  le  ministre  Delacroix  ù  conduire  les  négociations  avec 
activité  :  «  Je  vous  le  répète,  écrivait-il,  l'hiver  doit  voir  cette  négo- 
ciation s'entamer  et  se  conclure...  C'est  la  France  elle-même  que 
la  Russie  menace  en  la  Suède.  C'est  la  République  qu'elle  attaque 
de  concert  avec  l'Angleterre,  en  bloquant  nos  ports,  en  euvaliissant 
nos  possessions.  Notre  crime,  -h  ses  j'eux,  c'est  notre  alliance  avec  la 
République-.  » 

La  Russie,  en  effet,  mobilisait  des  troupes  et  des  vaisseaux,  nRn:i 
(,-ait  la  Finlande,  possession  suédoise.  Catherine  II  reprochait  au 
régent,  non  seulement  de  négocier  avec  la  France  et  d'acce|>lci 
ses  subsides,  mais  de  vouloir  marier  le  jeune  Gustave  IV  à  la  fille 
du  duc  de  Mecklembourg-Schwerin  :  elle  destinait  à  ce  prince  une 
de  ses  petites-filles,  la  grande-duchesse  Alcxandra,  avec  la  pensée 
d'entraîner  la  Suéde  dans  le  système  d'alliances  de  la  Russie.  Elle 
refusait  de  recevoir  notification  officielle  du  futur  mariage  du  roi 
avec  la  princesse  de  Mecklembourg  et  se  i)rcparait  à  envahir  la  Fin- 
lande. Les  Finlandais  formaient  une  milice  nationale  et  les  Suédois 
faisaient  des  préparatifs  militaires  •*. 

Cependant  les  négociations  du  traité  d'alliance  et  de  commerce 
entre  la  Suède  et  la  France  traînaient  en  longueur.  Le  Directoire 
ne  voulait  ratifier  le  traité  secret  que  si  la  Suède -donnait  un  gage 
évident  de  sa  bonne  volonté  à  nous  aider  dans  la  lutte  engagée  contre  ■ 
l'Angleterre.  Il  demandait  *  que  cette  puissance  s'engageât  à  armer 
cinq  vaisseaux  de  ligne  et  cinq  frégates,  à  les  mettre  sous  un  mois 
à  la  disposition  du  gouvernement  français  qui  les  emploierait  à  sa 
guise  contre  les  ennemis  de  la  République  ;  le  Directoire  offrait 
d'ajouter  trois  millions  aux  sommes  stipulées. 

Le  régent  hésitait  ù  donner  une  telle  preuve  de  son  entente 
avec  la    France,    par  crainte   des    représailles    de    LViiglcterre  :    il 


2.  Ibid.,  lellrc  du  16  janvier. 

3.  Marras,  t.  II,  p.  lOG,  1.S3  ;  Corresiwmluncc 
Ilolslein,  t.  I,  p.  269-270;  Décade  philosophùiue. 
Sorci,  t.  V,  p.  42,  d'après  Icllres  de  Kostopchiu: 
riski. 

4.  Projet  de  contre-ratiiication. 
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française,  la  comtesse  de  Saint-Priest,  acceptait  l'idée  d'un  mariage 
de  Gustave  IV  avec  la  grande-duchesse.  Mais  Catlierine  II  mettait 
pour  condition  au  mariage  une  rupture  de  la  Suède  avec  la  France  '. 

Le  Directoire  prit  ombrage  de  ce  rapprochement  avec  la  Russie, 
Il  avait  rappelé  son  envo3'é  ù  Stockholm,  Le  Hoc  '■'  ;  le  régent  en 
fut  mécontent,  rappela  de  Staël,  et  envoya  pour  le  remplacer  un 
simple  chargé  d'affaires,  M.  de  Rehausen.  De  Staël  intrigua 
pour  ne  point  quitter  Paris  et  pour  empêcher  le  Directoire 
de  reconnaître  M.  de  Rehausen.  Il  y  réussit  ;  mais  le  régent 
s'entêta  et  menaça  de  renvoyer  notre  chargé  d'affaires  à  Stoch- 
holm,  Perrochcl,  si  le  gouvernement  français  n'acceptait  pas 
Rehausen  3. 

En  attendant  l'arrivée  d'un  ambassadeur,  nous  n'avions  à  Stock- 
holm qu'un  chargé  d'affaires.  Le  1"''  nivôse,  Delacroix  avait  fait 
nommer  comme  ambassadeur  le  général  Latour-Foissac.  Mais  il 
s'aperçut  que  le  général,  comme  parent  d'émigré,  tombait  sous  le 
coup  de  la  loi  du  3  brumaire  :  il  dut  rapporter  sa  nomination  le 
21  nivôse  (11  janvier)  *. 

Comment  terminer  le  conflit  naissant  entre  le  duc  de  Sudcrmanic 
et  le  Directoire,  remplacer  Foissac,  cimenter  une  alliance  entre  la 
France  et  la  Suède,  en  offrant  à  celle-ci  les  conseils  et  l'appui  efficace 
d'un  général  capable  de  prendre  au  besoin  la  direction  des  forces 
suédoises  dans  une  lutte  contre  la  Russie  et  l'Angleterre  ^  ? 

Ce  grand  rôle,  le  Directoire  voulut  le  confier  à  Pichegru.  Le 
14  germinal  (3  avril),  il  nommait  ce  général  ambassadeur  en  Suède  ". 
La  Révellière  lui  écrivit  une  lettre  flatteuse  pour  l'en  prévenir.  De 
son  côté,  Delacroix  annonçait  en  ces  termes  la  nomination  au  baron 
de  Staël  (17  germinal)  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la 
nomination  du  citoyen  Pichegru  à  l'ambassade  de  Suède.  Le  choix 
d'un  général  qui  a  rendu  des  services  aussi  signalés  à  la  République 
et  qui  a  contribué  à  l'affermir  par  ses  succès,  sera  sans  doute  pour 
S.  M.  Suédoise  et  pour  M.  le  duc  régent  une  preuve  du  désir  sincère 
qu'a  le  Directoire  exécutif  de  resserrer  et  de  rendre  utile  aux  deux 
Etats  l'alliance  et  l'amitié  qui  les  unissent  '.  » 

II  est  douteux  que  le  Directoire  ait  nommé  Pichegru  à  l'ambassade 
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(le  SiK'dc  sans  avoir  au  moins  des  raisons  de  croire  (lu'il  accc])tcrait 
une  ambassade.  Qui  saura  le  rôle  que  les  Lajolais  ont  joué  en  cette 
alTaire  ?  Le  mari  avait  rejoint  la  femme  à  Paris,  appelé,  le  24  mars, 
|)ar  11-  ministre  pour  lui  rendre  compte  des  troupes  qu'il  avait  sous 
son  commandement  '.  Il  produisit  une  impression  détestable  au 
ministère  ;  on  décida  de  ne  plus  l'employer  et  de  le  réformer.  On 
le  jugeait  «  sans  talents,  sans  moralité  »  et  d'une  «  bravoure  dou- 
teuse »  -.  (Criblés  de  dettes,  méprisés  à  Strasbourg  comme  à  Wisscin- 
bourg,  les  Lajolais  songeaient  peut-être  à  quitter  la  France  <\  la  suite 
de  Picbcgru  ■'.  Qu'on  se  rappelle  la  note  de  la  police  secrète  en  date 
du  10  mars  :  M"""  Lajolais  intriguait  pour  lui  faire  obtenir  une 
ambassade.  La  maîtresse  assura-t-elle  que  le  général  accepterait 
des  fonctions  diplomatiques  '  ? 

Cependant  Pichegru  affecta  de  n'envoyer  ni  «  un  mot  de  remercie- 
ment, ni  d'acceptation,  ni  de  refus  "  ».  Il  laissa  pendant  quinze  jours 
le  Directoire  dans  la  plus  complète  ignorance  de  la  décision  qu'il 
avait  prise.  Les  directeurs  finirent  par  demander  au  ministre  si  le 
général  avait  reçu  ses  instructions.  Le  ministre  répondit  qu'il  ne 
l'avait  pas  vu.  Il  reçut  l'ordre  de  lui  écrire,  pour  savoir  s'il  partait 
pour  la  Suède  ou  s'il  entendait  différer  son  départ  :  on  disait 
qu'il  ne  partirait  pas. 

Le  ministre  écrivit,  le  30  germinal  (19  avril)  :  la  réponse  de  Picbcgru 
au  Directoire  est  datée  de  la  veille  :  en  principe  il  accepte,  les 
fonctions  d'ambassadeur,  mais  avant  de  quitter  la  France,  il 
demande  à  prendre  un   repos  prolongé  ". 

Abbatucci  annonçait  à  Ferino  que  Pichegru  avait  décidément 
accepté  l'ambassade  de  Suède,  sous  condition  d'aller  passer  un  mois 
à  Strasbourg  pour  vaquer  à  ses  affaires.  Dans  son  journal,  Legrand  . 


1.  Archives  .ndminislratlvcs,  guerre,  dossier  Lajolais.  Les  Lnjolais,  mari  et 
femme,  revlnreiU  de  Paris  avec  Pichegru,  Klinglin,  t.  I,  p.  471. 

2.  Elat  de  réorganisation  de  larmée  de  Rhin-et-MoselIe,  24  germmal-13  avril, 
AFni,  177. 

•t  Pendant  l'exil  de  Pichegru  on  Angleterre,  ils  songeaient  aussi  à  s'établir  en 
Anglet<rr<-  auprès  de  lui    Cf    l'inlerrogatoire  de   M"«  Lajolais  (germinal  XII). 

4.  l'i.li  II,  Il  :i\  ,1  il  |ii  ii:r  A  une  ambassade  plus  importante  que  celle  de 
Suèd,  .  !  Il  i  iilr  se  rappeler  sa  conversation  avec  Sandoz. 
Pourc|ii  :  I  1  lui  à  Badonvillc,  le  1"  avril  :«  J'ai  cru  repardr 
i/,,,,,;,,,  ,;,  ,1  II  .iiiiii  t\ti)\\  gré,  retenu  ici  pour  quelque  temps.  »  Klinglin, 
t.  I,   p.  :).VJ. 

5.  La  Rcvellicre,  t.  I,  p.  412. 

(i.  La  lettre  du  30  germinal  fut  écrite,  après  l'envoi  de  celle  de  Pichcgrf  du 
29  germinal,  Affain  s  .•trangiT.s,  Suède.  Celle  de  Pichegru  est  caracléristique  du 
personnage  :  il  .M.  rr|.i.,  ,n  ,.  plir...  «  Je  n'aurais  pas  hésite  et  je  m'esUmcrais 
heureux  de  po"-'       !  ^    circonstance  un   témoignage   de   dévouement 

absolu,  en  vou,  |.  Ident,  de  présenter  mon  acceptation  au    Uircc- 

loire,  maisj'épri.n    .    i     i  ;   n,  moment  de   repos;  je  désire  en  jouir  pendant 
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affirme  qu'il  accepta,  mais  demanda  un  délai  [)()ur  se  rejjoser  '. 
Vraisemblablement  Pichegru  se  réservait  d'accepter  ou  de  refuser 
l'ambassade,  suivant  qu'il  trouverait  ou  non,  à  son  retour  à  Stras- 
bourg, l'occasion  de  réaliser  ses  desseins.  Le  Directoire,  persuadé 
qu'il  partirait  pour  Stockholm,  lui  donnait  en  eiïet  l'autorisation  de 
revenir  en  Alsace  =. 


1.  Les  journaux  de  Strasbourg  du  3  avril  annoncèrent  qu  il  avait  accepté  et 
cerlainemenl  les  directeurs  le  crurent,  pendant  quelque  temps  au  moins,  puisqu'ils 
tardèrent  à  lui  donner  un  remplaçant  à  Stockholm. 

D  ailleurs  le  duc  de  Sudermanie,  penchant  décidément  vers  l'alliance  russe, 
exigea  le  départ  de  Staël  de  Paris  et  celui  ci  dut  quiUer  la  capitale,  dans  l'été  de 
1796,  et  se  rendre  avec  sa  famille  à  Coppet.  Il  ne  revint  à  Paris  comme  ambas- 
sadeur qu'en  1798.  Toute  espérance  d'alliance  s'cvanouissant,  il  devenait  inutile 
d'envoyer  en  Suède  un  général  illustre  comme  conseiller  militaire  du  jeune  roi 
L'arrêté  du  3  avril  resta  inexécuté,  sans  que  le  général  eût  annoncé  son  refus  par 
lettre  et  que  les  directeurs  eussent  insisté  pour  obtenir  son  acceptation  Ils  nom- 
mèrent Lamarque  comme  ambassadeur.  Mais  celui-ci  ne  se  rendit  pas  à  son  poste 
et  ce  furent,  après  Perrochel,  nos  consuls  généraux  de  Suède  qui,  jusqu'en  1799, 
envoyèrent  la  correspondance  diplomatique. 

M'""  de  Stail,  qui  aTait  peut-être  rêvé  avec  son  mari  d'assurer  le  triomphe  de 
l'inHuence  française  en  Suède  par  l'envoi  de  Pichegru,  conserva  une  vive  rancune 
contre  le  général  :  >■  Cœur  de  citrouille,  disait-elle,  fricassé  dans  la  neige.  « 

2.  On  laissa  Pichegru  «  au  repos,    aoec  conservation   de  son  traitement  n. 


CIIAITrP,!-.  I.\ 


I.  —   Doute  cl  colère  ;  le  nouveau  plan  de  Piclwçiru. 

L:i  nouvelle  de  la  démission  de  Pichcgru  provoqua  une  émotion 
extraordinaire  à  Riegel.  Après  tant  de  promesses,  Piciiegru  al)an- 
donnait  l'armée  qui  devait  exécuter  ses  plans,  el  l'abandonnait  volon- 
tairement !  S'étail-il  donc  joue  de  Condé,  de  Wickham,  de  Wurmser, 
et,  après  avoir  tiré  d'eux  tout  le  parti  —  tout  l'argent  —  (ju'il 
espérait  en  tirer,  se  dérobait-il  par  une  manœuvre  linhile  aux  obli- 
gations que  lui  imposaient  ses  engagements  '  ? 

Dcmougé  annonçait  la  nouvelle  avec  précaution,  dans  ses  lettres 
du  ;$()  mars  et  du  2  avril  ",  la  noyait  au  milieu  de  beaucoup  d'au- 
tres ^,  s'elTorçait  de  la  présenter  sous  un  jour  avantageux  :  «  L'eiïcl 
(le  la  démission  de  Poinsinet  n'est  pas  équivoque  ;  je  la  crois  un  (in 
coup  de  collier  pour  la  chose.  Le  soldat  en  murmure  déjà  haute- 
ment. »  —  Mais  il  en  était  «  malade  »  et  «  tré])ignait  d'impatience  » 
de  ne  pas  «  recevoir  quelque  chose  du  Banquier  ».  Vainement  il 
envoyait  Hadonville  à  Colmar,  où  Pichegru  devait  adresser  les  lettres 
destinées  à  Demougé.  Le  général  n'écrivait  pas  ;  on  attendit  ainsi 
jus(|u'au  10  avril,  plus  de  vingt  jours  d'attente  mortelle,  depuis  le 
départ  du  général  pour  Paris. 

Condé  ne  cachait  plus  son  découragement.  «  Désormais,  disait  il, 
Pichegru  ne  peut  plus  être  utile,  car  il  ne  reviendra  pas  à  l'armée... 
Ah  !  s'il  avait  voulu  me  croire,  sa  fortune  serait  faite  à  présent  !... 
Je  ne  conçois  plus  les  espérances  que  conserve  Furet.  »  Et,  charge 
|)ar  le  «  roi  »  de  faire  passer  au  général  le  billet  du  14  mars, 
il  écrivait  à  Vérone  qu'il  en  trouvait   les  expressions  trop  fortes  ; 

1.  Constilulionnel  du  28  juillet  1828  :  ..  Il  Pichegru)  donna  sa  démission  de 
général  en  chef  el  feignit  de  l'avoir  reçue.  On  le  répéta  partout.  Cependant  on  sut 
chez  le  prince  de  Condé  et  dans  l'état-major  autrichien  qu'il  1  avait  donnée  et 
l'indignation  fut   à    son  comble.  On   voulait  le   dénoncer,  pour    se   venger    de   sa 

2.  Klinglin,  I     I,  p.  .32.5  et  336. 

3.  Hecul  d»  l'armée  patriote  ;  Dcsaix  avait  étendu  ses  cantonncnienis;  mécontcn- 
leincMl  des  soldats;  iiianquc  de  viande  et  de    pain    pour  les  hiiniiiics,  d'avoine    cl 
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(ainsi  «  sujet  fidèle  »,  «  aime  »,  «  estimable  »),  sans  avouer  au  Pré- 
tendant les  doutes  que  faisait  naître  dans   son  esprit  la  démission  '. 

Mais  il  les  avouait  à  Fauche.  Celui-ci,  malade  à  Offembourg,  chez 
la  baronne,  adressait  au  prince,  malgré  une  «  fièvre  violente  et 
une  toux  suffocante  »,  une  longue  justification  de  la  conduite  de 
Pichcgru.  On  ne  pouvait,  disait-il,  révoquer  en  doute  la  «  généro- 
sité, le  caractère  et  la  profonde  sagesse  de  Baptiste  ».  Or  il  avait 
déclaré  qu'il  «  voulait  travailler  la  chose  en  grand,  ne  rien  donner 
au  hasard,  frapper  un  coup  décisif  ».  Il  avait  reçu  une  «  somme 
d'argent  considérable  à  son  départ  ».  Il  était  donc  ou  «  le  plus  vil 
et  le  plus  lâche  des  hommes  »,  ou  «  un  homme  sage,  doué  d'un  grand 
caractère  et  de  talents  supérieurs  ».  La  première  supposition  était 
folle,  car  Baptiste  ne  se  serait  pas  «  ôté  par  sa  démission  les  seuls 
moyens  qui  lui  restaient  pour  assurer  sa  cupidité  et  mettre  ses  jours 
à  couvert  ».  Il  fallait  donc  envisager  nécessairement  l'acte  de  sa 
démission  «  comme...  vigoureux  et  sublime  »  !  «  Jamais  les  espé- 
rances que  donna  à  V.  A.  l'affaire  qu'elle  a  daigné  me  confier,  assurait 
le  libraire,  ne  furent  plus  grandes  que  dans  ce  moment-ci.  Baptiste 
a  démissionné,  tant  mieux.  Monseigneur  -  !»  Il  s'efforçait  de  faire 
partager  sa  conviction  à  M°"^  de  Reich,  qui  écrivait  à  Klinglin  :  «  Je 
ne  crois  pas  que  nous  soyons  mystifiés,  mais  je  pense  (à  moins  qu'on 
ne  me  démontre  positivement  que  Baptiste  est  un  scélérat)  qu'un 
grand  plan  a  été  concerté  et  peut-être  heureusement  tenu  à  l'ombre... 
Je  ne  me  persuaderai  pas  que  la  belle  Zède  est  une  coquine,  »  et 
elle  ajoutait  :  «  Il  n'en  est  pas  de  même  du  Laurier  (Condé)  qui 
tourne,  j'en  suis  fâchée,  à  une  entière  incrédulité  et  qui,  s'il  se 
montre  ainsi  à  Bluet  (Wickham),  pourra  desservir  notoirement  la 
chose,  en  nous  faisant  manquer  de  saisir  la  Capricieuse  (l'argent)''.  » 

Le  prince,  en  effet,  à  défaut  de  Fauche  malade,  avait  envoyé 
Courant  à  Berne,  pour  prier  Wickham  de  lui  procurer  l'argent  que 
Craufurd  ne  voulait  plus  donner.  Mais  il  adressait  sa  requête  ù  l'am- 
bassadeur anglais,  sans  prendre  la  peine  de  lui  dissimuler  son  inquié- 
tude et  ses  doutes  :  «  L'argent  pour  la  grande  affaire  est  fort  loin 
d'être  prêt...  Le  Turc  (Courant)  veut  conserver  de  l'espérance  pour 
l'affaire  de  Baptiste,  qu'on  assure  destitué.  S'il  revient  malgré  cela, 
quelle  affreuse  catastrophe  que  de  lui  faire  dire  :  «  Nous  n'avons 
point  d'argent  pour  vous  ni  pour  votre  armée  *  1  » 

L'ambassadeur  quitta  Berne  à  l'arrivée  de  Courant,  le  prévenant 
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qu'il  serait  de  lolour  le  8  avril  ;  il  ne  revint  (iiie  le  12.  Il  rélléehis- 
sait  «  aux  sacrifices  énormes  »  qu'il  avait  faits  en  pure  perte,  souvent 
nicMiic  contre  l'avis  des  autres  »,  s'efforçait  de  se  soutenir  «  dans  la 
persuasion  que  toute  cette  histoire  n'était  pas  une  illusion  »,  avouait 
([u'il  «  ne  comptait  pas  plus  sur  sa  réussite,  dans  ce  moment...  (|ue 
dans  le  commencement  '  ». 

Enfin,  Dcmougé  voyait  arriver  Badonville  ù  Strasbourg,  le  9  avril, 
avec  un  billet  de  Pichegru.  Le  général  écrivait  à  son  adjudant.  La 
lettre  était  timbrée  de  Paris  et  datée  du  12  germinal  (1""  avril).  Elle 
ne  contenait  que  six  lignes  :  «  J'ai  bien  différé  à  vous  donner  de  mes 
nouvelles,  mon  cher  B.,  parce  que  j'avais  cru  repartir  déjù,  il  y  a 
deux  jours;  je  suis,  contre  mon  gré,  retenu  ici  encore  pour  quelque 
temps  et  je  retournerai  au  N"  1  (Strasbourg).  Faites-moi  le  plaisir 
de  dire  à  Mademoiselle**"  ■"  que  je  ne  lui  écris  point,  parce  <iueje 
compte  la  revoir  bientôt  '.  » 

Pichegru  revenait  donc  à  Strasbourg  !  Vite  l'avocat  envoya  le 
billet  à  Fauche,  en  le  priant  de  lui  procurer  au  plus  tôt  de  l'argent  : 
il  logeait  chez  lui  Badonville,  Olry,  Tugnot,  recevait  à  table  ouverte 
les  officiers  de  Strasbourg,  leur  prêtait  :  «  Si  Poinsinette,  écrivait-il, 
me  demandait  des  fonds,  je  serais  hors  d'état  de  lui  en  donner, 
étant  au  bout  des  miens  propres  que  j'ai  avancés.  » 

Fauche  transmettait  le  billet  de  Pichegru  en  original  à  Condé, 
en  suppliant  le  prince  de  lui  envoyer,  par  retour  du  courrier, 
500  louis  pour  les  faire  passer  à  Furet.  Il  promettait  de  le  rem- 
bourser avec  l'argent  de  Wickham,  même  avec  sa  «  propre  for- 
tune *  »!  «  Nous  touchons  à  l'instant,  ajoutait-il,  où  j'aurai  ii  rendre 
compte  de  ma  conduite  à  l'Europe  entière  et  V.  A.  sent  combien  il 
importe  à  mon  honneur  de  n'avoir  à  essuyer  aucun  reproche  dans 
une  circonstance  dont  va  dépendre  le  sort  de  l'Europe^  !  » 

Le  prince  lut  avec  joie  le  billet  de  Pichegru,  se  hâta  de  le  faire 
passer  en  copie  à  Wickham,  en  avouant  :  «  La  lettre  de  Baptiste  me 
paraît  fort  extraordinaire.  J'ai  de  la  peine  à  comprendre  comment 
on  souffrira  qu'il  revienne  à  Strasbourg.  »  Néanmoins  il  engageait 
vivement  le  représentant  anglais  à  renvoyer  Courant  au  plus  tôt, 
avec  tous  les  fonds  nécessaires  à   la  grande  entreprise  ".  Mais  il  se 

1.  Wickham  à  Coudé,  15  avril,  Ch.-.iililly,  V,  carton  Ib,  f°  Zit^-M. 

2.  Sans  doute  Dcmougc. 

3.  Condé  envoya   la   lettre  autographe  à  Wickham,   qui   la    .-.,  1  im  ,.    (  hnillv 

n'en  possède  que  des  copies.  Elle  n'est  pas  dans  les  papiers  de  \Nn  M  '.:   I 

OUicc.Condccomparad'ailleursIalcUrcavcclcpremier  billet  du  ^;.  1    i  i 

l.-23avril,  à  Wickham  :..  Elle  me  parait  entièrement  delà  même. r, m.  •  I  ..,,,. s 
à  Chantilly,  Z,  t.  XXXIV,  p.  21,  72,  116,  45.  Imprimée  dans  Klirij^lin.  I    I,  (>.  X.ll. 

4.  Autre  preuve  de  la  sincérité  de  Fauch»,  mais  aussi  de  son  exaltation  (voir  la 
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gardait  d'expédier  les  500  louis  à  Fauche.  Celui-ci,  le  12,  lui  écrivait 
une  autre  lettre  plus  pressante  que  la  première  :  «  Le  moment  arrive 
où  j'aurai  à  rendre  compte  de  l'affaire  la  plus  essentielle  dont  un  sujet 
ait  été  chargé  depuis  vingt  siècles  1  Mon  honneur  m'ordonne  impérieu- 
sement de  répéter  à  V.  A.  que,  ne  voulant  avoir  aucun  reproche 
essentiel  à  me  faire,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  solliciter  auprès  de 
V.  A.  les  moyens  nécessaires.  » 

Le  curé  Jœglé,  chargé  de  porter  la  lettre  au  prince,  revint  les  mains 
vides.  Le  «  bureau  »  d'Offembourg  dut  «  boursiller  »  pour  «  amon- 
celer 250  louis  »  que  Jœglé  porta  de  nuit  sur  l'autre  rive  du  Rhin, 
sous  le  couvert  de  Pichegru  '. 

Mais  le  prince  avait  froissé  profondément  Wickham,  en  conser- 
vant l'original  du  billet  de  Pichegru  que  lui  envoyait  Fauche. 
L'agent  anglais  écrivit  à  Condé  une  lettre  très  vive  sous  les  formes 
les  plus  polies  :  «  V.  A.  me  prive  d'un  des  plus  puissants  moyens, 
peut-être  le  seul  que  j'aurais  eu  d'aplanir  les  difficultés  et  de  dissiper 
les  doutes  que  je  ne  rencontre  que  trop  partout.  Je  la  conjure  de 
réfléchir  combien  il  me  serait  important...,  ne  fût-ce  que  pour 
ma  propre  justification,  de  pouvoir  régler  mes  comptes  et  faire  mon 
rapport  définitif,  muni  d'une  pièce  aussi  authentique  et  aussi  con- 
vaincante que  celle  que  V.  A.  vient  de  m'enlever.  Je  vous  conjure 
donc  de  me  l'envoyer  sur-le-champ.  »  Il  ajoutait  que  le  billet  de 
Pichegru  ne  dissipait  pas  les  doutes  que  sa  démission  avait  fait  naître, 
puisqu'il  avait  «  accepté  (au  moins  en  apparence)  »  l'ambassade  de 
Suède  :  «  Nous  voici  donc  au  même  point  de  doute  et  d'incertitude 
où  nous  nous  sommes  trouvés  au  moment  de  l'arrivée  de  Courant. 
V.  A.  ne  me  blâmera  pas  si  je  persiste  dans  mon  refus  de  me  prêter 
à  toute  mesure  extraordinaire,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  la  certitude 
que  Baptiste  aura  non  seulement  la  volonté,  mais  la  possibilité  et  le 
moyen  de  travailler  avec  succès  à  la  perfection  de  son  ouvrage  (sic)'-.  » 

Fauche  se  décidait  à  emprunter  \  à  risquer  sa  fortune  propre  sur 
le  succès  de  l'Intrigue,  lorsque,  le  14,  il  reçut  de  Strasbourg  une 
lettre  de  l'avocat,  datée  de  la  veille,  annonçant  que  Pichegru  avait 
écrit  à  M'"=  "Vernier,  femme  du  commandant  de  la  place,  qu'il 
arriverait  bientôt  avec  Moreau,  «  son  intime  ami  ».  Abbatucci 
avait  prévenu  Ferino  que  le  général  acceptait  l'ambassade,  sous 
condition  d'aller  passer  un  mois  à  Strasbourg*.   Donc,    plus   de 

1.  Fauche  h  Condé,  12  avril,  Chantilly,  Z,  t.  XXXIll,  p.  lô'J  ;  Klinglin,  t.  1, 
p.  375.  Mongaillard  était  à  Offembourg,  avec  Fauche  et  Jœglé. 

2.  Lettre  du  15  avril,  déjà  citée. 

3.  Klinglin,  t.  1,  p.  384.  11  importe  de  noter  ces  preuves  de  la  bonne  foi  de 
Fauche.  Voir  surtout  sa  lettre  i  Wickham  du  17  avril,  copie  dans  Chantilly,  Z, 
t.  XXXIll,  p.  175. 

4.  Demougé,  13  avril.  Chantilly,  Z,  t.  XXXIll,  p.  80  cl  81  ;  même  lettre  à  peu 
près  dans  Klinglin,  t.  I,  p.  394. 
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(loiitos  :  Pichegru  revenait  :\  Slrasl)Ourg  !  Nïlail-ce  pas  la  preuve 
que  le  Directoire  ignorait  l'Intrigue  ?  Sans  doute  Moreau  devait 
être  «  la  cheville  ouvrière  que  Z  (Piclicgru)  ferait  mouvoir  à  son 
gré  ».  «  Bien  loin  de  croire  qu'il  y  ait  des  choses  de  gâtées,  je  pense, 
déclarait  Deniougc,  que  nos  affaires  sont  plus  avancées  par  le 
voyage  de  Baptiste.  » 

La  lettre  de  Furet  fut  transmise  en  toute  hâte  par  Fauche,  puis 
par  Condé,  à  Wickham.  On  suppliait  celui-ci  de  renvoyer  Courant 
«  avec  les  mains  garnies  ».  Le  prince  reprenait  courage  :  «  Si 
Pichegru  fait  son  grand  voyage,  tout  me  paraît  i\  peu  près  manqué; 
mais,  si  ce  n'est  qu'un  |)rètcxtc  pour  ^vnir  à  Slrashourg,  on  peut 
espérer  beaucoup  ' .  » 

Wickham  pensa  de  même  et,  le  17  avril,  il  se  décida  enfin  à 
envoyer  Courant  avec  800  louis.  II  promettait  «  d'avoir  de  l'argent 
prêta  huit  jours  d'avertissement  »  et  de  suivre  «  en  tout  »  les  conseils 
du  général  -. 

De  leur  côté,  les  Autrichiens  reprenaient  confiance  en  Pichegru, 
en  attendant  son  retour.  Fauche  démontrait  à  Wurmser  que  le 
général  restait  digne  de  son  estime  et  se  conduisait  en  «  grand 
homme  »  !  «  Baptiste,  maître  de  prendre  des  millions  à  la  Haye 
et  en  étant  sorti  pauvre  et  respecté,  ne  déroberait  pas  aujour- 
d'hui quelques  misérables  rouleaux  de  louis  qui  le  couvriraient 
d'infamie.  S'il  était  possible  de  le  déshonorer  au  point  de  le  croire 
capable  de  partir  pour  la  Suède,  il  ne  suffirait  pas  de  le  croire 
scélérat,  il  faudrait  encore  le  croire  le  plus  fou  de  tous  les 
insensés,  puisque  cet  homme  ne  se  dissimulerait  pas  qu'ayant 
laissé  partout  des  preuves  et  des  traces  irrécusables  de,  ses  ma- 
nœuvres contre  le  Directoire,  il  suffirait,  pour  le  faire  arrêter 
avant  son  arrivée  à  Stockholm,.,  d'un  seul  mot  d'une  seule  des 
personnes  qui  ont  été  en  rapport  avec  lui  à  Strasbourg  I  »... 
«  Il  va  arriver.,  et...  tout  à  l'heure  frapper  l'Europe  d'étonne- 
ment^  !  » 

Sans  partager  l'enthousiasme  de  Fauche,  Wurmser  croyait  aussi 
que  Pichegru  n'avait  accepté  l'ambassade  que  pour  obtenir  le  droit 
de  revenir  à  Strasbourg  et  se  donner  le  temps  d'exécuter  ses 
desseins.  «  C'est  le  manteau  dont  il  s'est  couvert,  »  disait-il  à  Bar- 
bançon.  L'archiduc  Charles,  successeur  de  Clerfayt,  arrivé,  le  11.  à 
l'armée  avec  Bcllegarde,  s'intéressait  i\  l'Intrigue,  posait  des  ques- 
tion à   Barbançon  ;   Bcllegarde    restait    froid    et   scepli(iue,   avouait 


1.  A  Wiclthani,  15  avril.  Chantilly,  Y,  t.  CXXXV.  p.  105. 

2.  Lettre  du  17  avril,  à  la  suite  de  celle  du  15,  ci-dessus  citée. 

3.  Klinglin,  t.  I,  p.  390,  14  avril.  Voir  autre  lettre  à  Wurmser 
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(r:iillcuis  (ju'on  pouvait  faire  encore  quelques  sacrilicus  pour  une 
cause  l)icn  compromise'. 

Successivement  Demougé  annonça  que  Pichegru  arrivait  à 
Strasbourg  avec  Moreau,  le  18  ou  le  19.  puis  que  Moreau  était  arrivé 
seul  ù  Haguenau,  suivi  de  prés  par  Pichegru  ;  enfin  qu'une  lettre 
lie  ce  dernier,  datée  du  6  floréal  (25  avril)  de  Paris  et  adressée  à 
Vernier,  le  précédait  de  très  peu,  qu'on  l'attendait  le  30  avril  ou  le 
1"'  mai,  et  que  Moreau,  venu  à  Strasbourg  le  28,  retournait  à  Hague- 
nau pour  le  rencontrer  -. 

A  mesure,  Fauche  informait  Condé,  qui,  de  Riegcl,  transmettait 
à  Wickham  les  nouvelles  reçues,  lui  envoyait  même  son  conseiller 
intime,  le  chevalier  de  Contye,  pour  solliciter  de  nouveaux  fonds. 
Le  prince  demandait  une  «  somme  en  espèces  »  que  Fauche  devait 
faire  passer  à  Demougé  «  pour  assurer  l'explosion  qui  s'approchait 
beaucoup  »,  et  de  plus  une  «  somme  très  considérable  »,  à  lac[uelle 
il  ne  toucherait  pas  avant  son  arrivée  en  France,  pour  parer  «  aux 
nécessités  des  premiers  moments^  ». 

Wickham  répondit  qu'au  premier  signal  de  Pichegru  il  partirait 
lui-même  «  sur-le-champ  »,  muni  des  fonds  nécessaires.  Puis  il  se 
mit  en  roule  pour  Fribourg,  voulant  conférer  avec  son  collègue 
avant  de  prendre  de  nouvelles  déterminations.  Il  rencontrait  Crau- 
furd  à  Fribourg,  le  26  avril,  et  arrivait  à  Riegel,  au  camp  de  Condé, 
le  29,  pour  attendre  les  résultats  du  premier  entretien  que  Demougé 
se  proposait  d'avoir  avec  Pichegru''. 

Le  général  arrivait  à  Strasbourg  après  Moreau  s,  le  30  avril  au 
soir'J.  Demougé  lui  faisait  parvenir  un  mot,  le  1'^''  mai,  lui  demandait 
un  rendez-vous  pour  le  lendemain  matin  à  la  campagne.  Le  général 
s'y  rendit. 

Il  revenait  de  Paris  fort  déçu.  Sa  démission  n'avait  causé  (|u'une 
sensation  passagère  ;  il  n'avait  pas  trouvé  l'occasion  de  porter  un 
coup  au  Directoire  ;  celui-ci  même  s'était  relevé  très  sensiblement 
dans   l'opinion.    Une  autre   déception   l'attendait  en  Alsace  :    son 

1.  Je  résume  ici  plusieurs  leUres  de  Barbancon  cl  de  Duhal,  son  remplavant 
provisoire  auprès  de  Wmmser,  au  prince.  13,  17,  18,  19,  21  avril,  Chantilly,  Z, 
t.  XL,  p.  339  à  354. 

2.  Klinglin,  t.  I,  p.  404,  417,  446,  472.  Voir  les  mêmes  à  Chantilly,  Z,  t.  XXXIII, 
p.  82  et  suiv. 

3.  18  avril.  Chantilly,  Y,  t.  CXXXV,  p.  105. 

4.  22  avril,  Chantilly,  Y,  carton  15,  f»  241  ;  Condé  à  Wickham,  28  avril.  Chantilly, 
V,  t.  CXXXV,  p.  107. 

5.  Moreau  avait  accepté,  le  22  mars,  «  le  fardeau  bien  pesant  »  qu'on  lui  confiait  ; 
il  arrivait,  le  2  avril,  à  Paris,  ef  le  ministre,  le  3,  l'autorisait  à  y  rester  quelques 
jouis.  11  était  à  Haguenau  le  l"^"-  floréal  (20  avril),  y  devançant  Pichegru  qui  ne 
quitta  Paris  que  le  25.  Le  chef  d'état-major  de  Moreau,  Heynier,  remplaçait 
Liébert,  nommé,  le  14  mars,  au  commandement  de  la  1"  et  de  la  W'  division  mili- 
taire, A.  G.,  Rhin-et-Moselle,  aux  dates. 

6.  Haussmann  au  Directoire,  A.  G.,  Rhin-ct-Moselle,  2  mai. 
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nrincc  acccplait  ]>resqiic  sans  miirniurer  le  couiiiiundcincnt  de 
Moreau.  Celui-ci  s'était  présenté  fort  habilement  ù  ses  olTiciers  et 
soldats  comme  «  l'ami  et  l'émule  »  de  Pichcgru.  Un  des  généraux 
attachés  à  ce  dernier,  Duvcrger,  résumait  exactement  l'opinion 
de  tous,  en  écrivant  :  «  Il  n'est  point  un  soldat  de  l'armée  de 
Rhin  el-Moselle  qui,  en  manifestant  des  regrets  sincères  sur 
cet  événement  (la  démission  de  Pichcgru),  ne  fonde  sur  vous 
sa  confiance  et  n'espère  y  trouver  des  motifs  de  consolation.  »  «  En 
perdant  le  général  Pichcgru,  déclarait  Lecourbo,  l'armée  a  retrouvé 
le  compagnon  de  ses  travaux  '.  »  Et  Moreau,  en  envoyant  -h  Carnot 
ses  impressions  sur  l'armée  nouvelle  qu'il  avait  à  commander,  ter- 
minait sa  lettre  par  cette  conclusion  consolante  :  «  Cette  armée  était 
très  découragée,  mais  elle  est  bonne  et,  pour  peu  qu'on  vienne  à 
son  secours,  on  peut  tout  en  espérer  *.  » 

Pichcgru  était  donc  victime  de  ses  machinations,  si  vraiment, 
comme  le  supposait  Demougé,  il  avait  offert  sa  démission  pour 
causer  de  graves  embarras  au  Directoire,  provoquer  les  pro- 
testations de  ses  troupes  et  leur  soulèvement  ^  Nul  doute  qu'il 
ne  se  repentît  d'avoir  demandé  son  remplacement  et  d'avoir  fourni 
au  gouvernement  l'occasion  facile  de  l'écarter  des  armées  *.  On 
devine  ses  rancunes  et  sa  colère  :  il  n'est  pas  d'autre  excuse  à 
ses  propos . 

Les  Autrichiens  doivent  rompre  la  trêve  immédiatement,  déciara- 
t-il  à  Demougé,  tomber  sur  l'armée  patriote,  aussitôt  les  dix  jours 
écoulés,  ne  pas  cesser  de  la  poursuivre  après  l'avoir  battue,  jusqu'à 
ce  que  Pichcgru  soit  rappelé  au  commandement.  Alors  le  général 
demandera  une  trêve  et  les  Autrichiens  l'accorderont,  en  déclarant 
qu'ils  ne  veulent  traiter  qu'avec  lui.  A  ce  moment,  «  un  coup  de 
théâtre  imprévu  »  se  produira  :  «  on  appellera  Pichcgru  à  la 
dictature  '^  ». 

Le  général  pensait  en  effet  qu'on  ne  pouvait  rétablir  le  roi  après 
la  République,  sans  transition.  Il  s'était,  disait-il,  appliqué,  pendant 
son  séjour  à  Paris,  à  connaître  à  fond  l'esprit  public.  «  Généralement 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  jacobins  demandaient   le  gouvernement 


2.  A.  G.,  Rhin-cl-MoselIc,  22  avril.  Cf.  Icltm  de  Wickham  à  Grcnville,  4  mai, 
Uecord  Office,  Suisse,  et  Correspondance  de  M'UUww,  t.  I,  p  35G  :  «  Sa  démission 
n'a  provoqué  qu'une  très  faible  sensation  ici.  » 

.3.  Ce  que  nous  ne  croj'ons  pas. 

4.  Wickham,  Correspondance,  t.  I,  p    357. 

.^.  La  conversation  reproduite  d'après  la  lettre  de  Demougé  (copie).  Chantilly,  Z, 
t.  XXXIII,  p.  91,  texte  identique  à  celui  de  Klinglin,  t.  I,  p.  48C  et  suiv.  Mollet  du 
Pan,  t.  Il,  p.  20,  21  et  31,  pensait,  comme  Pichegru,  que,  si  les  Autrichiens  atta- 
quaient immédiatement  avec  vigueur,  ils  seraient  sûrement  vainqueurs. 
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d'un  seul.  »  Mais  ils  penchaient  plutôt  pour  le  duc  d'Orléans  cjuc 
pour  le  comte  de  Lille.  Que  le  trône  fût  relevé,  aussitôt  la  Répu- 
blique abattue,  le  duc  d'Orléans  y  serait  appelé  par  la  majorité  des 
partisans  de  la  monarchie.  Il  fallait  donc  prévenir  les  Orléanistes, 
les  «  déjouer  »,  donner  le  pouvoir  à  l'un  des  partisans  du  roi  légi- 
time, décidé  à  lui  céder  la  place  dès  que  tout  danger  de  guerre 
civile  serait  écarté  '. 

En  attendant,  le  Prétendant  devrait  éviter  de  froisser  l'opinion 
publique  par  d'imprudentes  déclarations,  «  assurer  et  pénétrer 
tout  le  monde  d'un  pardon  général  »,  sauf  à  sévir  plus  tard. 
Pichegru  laissait  même  entendre  qu'il  serait  obligé  de  donner  au 
pays  des  garanties  constitutionnelles,  car  il  ne  pouvait  «  heurter 
les  opinions  d'un  siècle  erroné  et  perverti...  »,  rentrer  «  sans 
palliatifs  et  avec  l'intention  prononcée  de  se  remettre  comme  il 
était 2  ». 

Tel  était  le  plan  que  le  général  avait  combine  avec  ses  amis  de 
Paris,  plan  dont  le  succès  paraissait  infaillible  si  les  Autrichiens 
se  hâtaient  de  rompre  la  trêve.  Dans  les  circonstances  présentes, 
affirmait-il,  aucun  autre  plan  n'offrait  de  pareils  avantages.  Surtout 
il  fallait  se  garder  de  toute  entreprise  partielle  qui  ne  pouvait 
aboutir  qu'à   une  inutile  effusion  de  sang. 

Pichegru  ajoutait  qu'il  ne  resterait  pas  à  Strasbourg  jusqu'à  la 
levée  de  la  trêve:  il  irait  dans  son  pays  natal,  à  Arbois,  attendre  le 
résultat  des  premières  opérations.  Habilement,  il  prévenait  le  prince 
qu'il  n'avait  pas  encore  accepté  l'ambassade,  comme  s'il  désirait  le 
tenir  par  la  crainte  d'une  acceptation,  le  forcer  à  consentir  au  plan 
dont  toute  la  partie  politique  devait  singulièrement  lui  déplaire.  Il 
passait  sur  sa  démission,  ne  soufflait  mot  de  ses  déceptions,  tenait  à 
laisser  de  lui  l'impression  d'un  politique  profond  dont  les  combi- 
naisons se  réalisaient  par  un  effet  naturel  de  sa  volonté.  Il  conseillait 
de  ne  pas  chercher  à  gagner  Jourdan,  «fort  douteux  »,  ni  même 
Moreau,  qui  n'était  «  pas  tout  à  fait  de  son  genre  ». 


Lorsque    le   con 

ipte  rendu  de  C( 

L'ttc  conv 

ersal 

ion  fut 

M--  de   Reich  au 

camp  de  Condt 

■,    le    con 

itc  d 

e  Lille 

arriver.  La  républ 

iquc  de  Venise  1'. 

^vait  expi 

lise  < 

le  Véro 

II  hésitait  depui; 

5  quelque, temps  ; 

sur  le  cho 

,ix  d' 

une  rési 

rojel  de  dictature  reste  le  projet  domin.i 
IX  Cinq-Cents  et  peut-être  plus  tard.  Voir; 
ci-dessous,  opinions  identiques  de  Précy 


2,-.»;  TlUIllSON  DK  IMCIIKGUi: 

ville,  sollicite  par  rAni^lelcnc  ilc  se  rendre  à  Rome  ou  a  (".il)rall,u-, 
l.Mi-  Coudé-  de  venir  au  milieu  de  sa  «  lidcle  armée  »,  par  Cl.arelte  .le 
se  réunir  aux  Vendéens  pour  ninrchcr:'»  leur  tête  contre  les  patriotes', 
lorsque  le  marquis  Carlolti  lui  signifia  l'ordre  du  gouvernement 
vénitien  -. 

Obligé  de  quitter  Vérone,  le  comte  de  Lille  résolut  de  gagner  le 
camp  de  Condé.  Vainement  lord  Macartney,  que  l'Angleterre  avait 
accrédité  auprès  de  lui,  conseilla  au  Prétendant  de  se  rendre  -h 
IJologne  ou  à  Parme,  en  attendant  (|uo  l'Autriciie  consentît  à  son 
séjour  en  Allemagne  ^. 

Le  Prétendant  ne  suivit  pas  les  conseils  de  lord  Macartney,  parce 
(|u'il  craignait  l'invasion  des  Fran(,-ais  en  Italie  et  surtout  voulait  se 
rapprocher  de  la  France.  Des  avis  secrets  lui  venaient  de  1'  «  inté- 
rieur »  :  ses  plus  fidèles  partisans  blâmaient  son  éloignement  et  son 
inaction  ;  le  peuple  1  oubliait  ou  le  dédaignait.  Beaucoup  songeaient 
à  rétablir  la  monarchie,  mais  au  profit  des  Orléans  ou  de  la  prin- 
cesse Charlotte,  fille  de  Louis  XVL  après  son  mariage  avec  le  duc 
(rAngoulème.  D'aucuns  faisaient  des  avances  à  Condé.  «  Le  roi  de 
France  a  beau  faire,  disait  le  roi  de  Prusse,  il  ne  se  tirera  jamais  de 
là  (|u'il  ne  se  mette,  en  vrai  gentilhomme  français,  à  la  tète  de  sa 
noblesse  et  de  ses  sujets  fidèles  et  qu'il  ne  combatte  avec  eux  et 
comme  eux.  »  «  Si  le  roi  se  fût  soustrait  au  perfide  secours  des 
puis-sances  étrangères,  écrivait  F"errand  ;\  Condé,  pour  venir  se 
jeter  hardiment  en  Franche-Comté,    non   |)our   y  chercher  sa  cou- 

1.  Lcbou,  p.  114.  117,  122.  Voir  surlo.it  la  mission  de  lord    Macailney  à  W-ione. 

2.  A  la  demande  du  gouvernement  français,  qui,  le  6  mars  1796.  décidait  de 
l'aire  notifier  au  •<  sieur  Quirini  et  au  sénat  de  Venise  ",  par  l'ambassadcir 
Iraiiiais  Lallenient,  le  mécontentement  qu"il  éprouvait  '■  du  séjour  ûà  préicnd.i 
Louis  XVIII  à  Vérone,  devenu  le  centre  de  toutes  les  intrigues  contre  la  ii.|iiilill<|iu. 
hani.aisc  ».  Deux  raisons  motivaient  cette  décision  :  le  minlsiiv  .i.^  ,i  \  i  i  .  . 
MordvinolT,  avait  re(;u  de  sa  cour  des  instructions  en  vue  de  i.  ^  !  i  ir 
de  Lille  comme  roi  de  France,  et  des  lettres  trouvées  sur  des  pi  r  I  , 
ou  chouans  prouvaient  pleinement  le  rôle  de  la  cour  de  Vérom  du;  N  s  un  r  „.  -, 
de  l'intérieur.  Le  gouvernement  vénitien,  inquiet  des  prcmiens  victoins  de 
Honapaite,  résolut  de  satisfaire  le  Directoire,  Registre  secret  du  Directoire,  ii"  20  ; 
Lebon,  p.  182.  Le  rédacteur  des  Mémoires  de  Barras,  t.  II,  p.  106,  prétend  au 
contraire  que  le  sénat  de  Venise  est  allé  »  au-devant  des  convenances  présumées  » 
du  Directoire. 
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l'Alsace.  La  présence  du  roi  à  l'armée  de  Condé  risquait  de  donner  au  prince  une 
importance  et  une  indépendance  que  l'empereur  n'entendait  pas  lui  accoider  plus 
qu'à  un  simple  général  autrichien. 
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ix)iinc,  niiiis  ])()ury  courir  les  risques  de  la  guillotine,  il  n'eût  point 
trouvé  celle-ci,  mais  il  eût  obtenu  l'autre.  Celte  démarche  eût  frappé  : 
elle  annonçait  un  grand  caractère...  Il  fallait  conquérir  l'opinion. 
L'opinion  est  donc  restée  sur  lui  ce  qu'elle  était  ou  même  elle  a 
empiré  '.  » 

Le  prince  de  Condé  joignait  ses  instances  à  celles  des  conseillers 
du  «  roi»,  l'engageait  à  sortir  de  son  inaction,  à  se  rendre  à  l'a  armée 
royale»  comme  «  un  simple  gentilhomme  »,  à  sacrifier  de  sa  dignité 
en  faveur  de  son  intérêt.  «  Que  le  roi  se  fasse  comte  de  Lille  dans  le 
seul  endroit  où  il  puisse  tirer  l'épée  et  je  vous  réponds  cpic  le  comte 
de  Lille  redeviendra  bientôt  roi,  l'épée  à  la  main  -.  »  Le  Préten- 
dant aurait  préféré  —  il  l'écrivait  au  moins  —  se  jeter  en  Vendée,  y 
jouer  contre  la  République  une  partie  décisive.  La  mort  de  Charette 
le  décida,  quand  le  comte  Carlotti  lui  signifia  les  ordres  du  sénat,  à 
suivre  le  conseil  du  prince. 

Le  19  avril,  il  annonçait  sa  décision  à  ce  dernier  :  «J'arriverai  peu 
après  le  duc  de  Fleury,  qui  vous  porte  cette  lettre.  Mais  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  le  roi  de  France  qui  vienne  prendre  le  commande- 
ment de  son  armée  :  c'est  le  premier  gentilhomme  français  qui  vient 
se  réunir  h  ceux  qui  combattent  sous  les  drapeaux  du  digne  héritier 
du  grand  Condé.  »  Et  il  ajoutait  qu'il  avait  l'intention,  en  arrivant, 
«  de  faire  une  proclamation  analogue  aux  circonstances,  ou  plutôt 
deux,  l'une  adressée  à  l'armée  royale,  l'autre  à  l'armée  patriote  ».  Il 
parlait,  le  21,  avec  son  conseiller  favori,  le  comte  d'Avaray,  à 
3  heures  du  matin,  par  la  route  de  Bergame  et  du  Saint-Gothard,  dans 
le  plus  strict  incognito,  tandis  que  son  «  principal  ministre  »,  le  comte 
de  la  Vauguyon,  qui  lui  ressemblait  beaucoup,  prenait  ostensiblement 
la  route  du  Tyrol.  Lorsque  les  espions  du  Directoire  ou  ses  créan- 
ciers le  cherchaient  encore  du  côté  du  Brenner,  une  berline  légère 
l'emportait  à  travers  la  Suisse  et  il  arrivait  à  Ricgel,  le  28  avril, 
dans  la  nuit,  ([uclques  heures  après  la  lettre  (jui  annonçait  sa  venue''. 


1.  Barbançon  à  ConHé,  2  mars  1796,  Chantilly,  Z,  l.  XL,  p.  374,  lui  signale 
l'importance  que  prend  en  France  le  parti  du  duc  d'AngouUnie.  Fauche-Borel, 
interrogatoire  du  21  messidor  an  X,  F  6319*,  pensait  que  Pichegru  et  son  parti 
voulaient  «  rétablir  la  monarchie  dans  la  personne  dn  dtic  d'Angoulême,  qui  n'aurait 
point  froissé  les  opinions,  comme  le  roi  ou  Monsieur  o.  Fcrrand  (l'émigré)  prévenait 
Condé,  le  13  février,  Chantilly,  Z,  t.  XLVIII,  que  la  fille  de  Louis  XVI  avait 
un  Cl  grand  parti  en  France...  Si  elle  épouse  le  duc  d'Angoulême,  on  veut  qu'elle 
lui  donne  la  couronne.  »  L'empereur  avait  songé  à  faire  épouser  à  CharloUe  un 
archiduc  (Charles  ou  Léopold). 

.le  cite  un  passage  de  cette  même  lettre  dans  le  paragraphe  ci-dessus.  Cf  Lebon, 
p.  317,  319. 

2.  Condé  à  l'évêque  d'Arras.  10  septembre  1795. 

3.  Le  roi  à  Condé,  Z,  t.  Il,  p.  76.  Cf.  leUre  de  d'Avaray  du  17  avril,  t.  XXXVIII, 
p.  9  ;  lettre  de  lord  Macarlney  à  Grenville,  22  avril,  Lebon,  p.  183  ;  mémoires 
tirés  du  journal  du  vicomte  d'H.,  aide  de  camp  du  roi,  dans  de  Beaucharap, 
Mémoires  secrets  et  inédits,  p.  132. 
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Celle  nnnoiu-c  avniljctc  dans  le  plus  giaïul  cnihanas  les  deux 
ropicscnlants  de  rAiiglclerre,  Wickhani  cl  Crauruid,  arrivés  la 
veille  de  Fribourg-en-Brisgau.  Ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de  eoni- 
municiucr  la  nouvelle  aux  généraux   de  l'empereur,  allie  de  leur   rni, 

L'arrivée  soudaine  de  ce  dernier  Iranelia  la  dillieullé  :  Crau- 
l'urd  et  Condé  prévinrent  l'archiduc  Charles  et  Wurniser  ;  en 
attendant  leur  réponse,  les  deux  agents  anglais  furent  présentés  au 
<<  roi  )>,  (pii  les  reçut  avec  son  afl'ahilité  coutumiére.  Ils  décidèrent  de 
lui  témoigner  désormais  beaucoup  de  resjjcct,  mais  de  lui  faire  de 
rares  visites,  où  ils  éviteraient  de  donner  leur  o[)ini()n,  lors(|u"iis  le 
pourraient  «  décemment  '  ». 

Les  généraux  autrichiens  firent  d'ailleurs  bon  accueil  à  la  note  du 
prince,  qui  les  prévenait  que  le  comte  de  Lille  venait  servir  «  comme 
volontaire  »  au  camp  des  émigrés.  Wurmser  ne  désespérait  pas  du 
succès  de  l'Intrigue  et  jugeait  que  l'arrivée  du  Prétendant  y  contri- 
buerait puissamment.  Il  répondit,  dès  le  30  avril,  à  la  note  du  prince  : 
«  Le  maréchal  comte  de  Wurmser  partage  sensiblement  la  joie  (]u'a 
dûéprouverS.  A.  S.  Mgr  le  prince  de  Condé...  Le  comte  de  Lille,  en 
quittant  une  terre  peu  hospitalière,  se  trouve  au  moins  dans  une 
situation  à  pouvoir  seconder  efficacement  les  dispositions  de  1'  «  in- 
térieur ».  Le  comte  de  Wurmser  ne  doute  pas  que  l'arrivée  du  comte 
de  Lille  ne  produise  le  plus  grand  effet  si  cette  nouvelle  est  répandue 
convenablement  et  à  propos».  Et  il  promit  à  Barbançon  de  faire 
annoncer  la  nouvelle  ù  tous  ses  avant  postes,  pour  (|ue  toute  l'armée 
républicaine  en  fût  instruite  à  la  fois.  Il  piévinl  d'ailiems  sa  cour  de 
l'arrivée  du  Prétendant  -. 

La  petite  cour  s'installa  au  château  du  prince  de  Schwarzemberg, 
en  nllendant  les  ordres  de  Vienne.  Aux  hommages  qui  l'accueillirent, 
à  l'enthousiasme  que  provoqua  sa  présence,  aux  acclamations  ^ 
dont    le    salua    sa    «    fadèle    noblesse   »,     le    comte    de    Lille    put 

}.  Correspondance  de  Wickham,  t.  I,  p.  346  ;  Lelion,  p.  18Ô  cl  ]).  3(11  ;  Craufuid, 
à  Sir  Morton  Edeii,  dans  Zeissbcrg,  p.  86,29  avril. 

2.  Condé  à  Barbançon,  28  avril  ;  Barban<,on  à  Condé,  30  avril,  Chantilly,  Z, 
t.  CXXXIII,  p.  130  ;  t.  XL,  p.  373.  Voir  dans  Barras,  t.  II,  p.  134,  une  IcUrc  du 
comte  de  Lille  à  Wurmser,  communiquée  par  Wurmser  à  Moreau.  Cf.  Wurmser  à 
Condé,  30  avril.  Chantilly.  Z,  t.  XVIII,  p.  142. 

3.  II  passait  des  revues,  se  tenait  à  cheval  plusieurs  heures,  malgré  sa  corpu- 
lence. (Voir  Barras,  t.  II,  p.  110,  la  revue  des  régiments  d'Auvergne,  du  Lanm»- 
doc,  etc.,  quelques  hommes,  affublés  de  vieux  uniformes,  qui  se  présentent  pour 
chaque  régiment.)  Un  jour,  le  long  du  Hhin,  sur  la  rive  gauche,  il  aperçoit  un 
groupe  de  soldats  patriotes  ;  il  veut  leur  montrer  u  leur  roi  ».  11  fait  mettre  pied  à 
terre  à  son  entourage,  reste  seul  à  cheval,  se  laisse  persuader  qu'on  l'acclame. 
Voir  lettre  de  Riegcl,  interceptée  par  l'armée  d'Italie,  5  mai,  A.  G.,  Rhin-ct-MosclIe, 
et  ibid.,  6  mai,  lettre  de  Poterat  à  Moreau  ;  31  mai,  lettre  du  Directoire  à  Moreau  ; 
.-)juiM,  lettre   de    Moreau  au   Directoire.  Cf.  Précis  historique,    p.    U,  Mémoires  de 
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croire  un  moment  (ju'il  était  vcritahlemcnt  devenu  roi.  Les  hcaiix 
jours  de  la  monarchie  semblaient  revenus  avec  le  printenijis  de  l'an- 
née 1796. 

Il  s'enquit  fiévreusement  de  tous  les  détails  de  l'Intrigue.  Mont- 
gaillard  accourut  d'Offembourg,  lui  rappela  un  souvenir  de  19  ans, 
la  visite  du  comte  de  Provence  à  Sorèze,  la  poésie  d'Horace  traduite 
par  le  petit  prodige  de  l'école,  le  jeune  Roques '.  Il  rédigea  sur 
la  demande  du  roi,  que  le  prince  de  Condé  n'osa  mettre  engartle 
contre  l'habile  flatteur,  un  long  mémoire  -  et  fit  de  vive  voix  le  récit 
des  négociations  engagées  avec  Pichegru.  Fauche-Borel  à  son  tour 
fut  présenté  au  roi,  prié  de  raconter  sa  première  entrevue  avec  le 
général  '.  Quant  à  Demougé,  qui  se  désolait  de  ne  pouvoir  passer  le 
Rhin,  il  envoyait  au  roi  des  vers  et  des  «  fleurettes  ». 

Quand  arriva  le  compte  rendu  de  la  conversation  du  2  mai,  le  4  au 
soir,  le  comte  de  Lille  réunit  le  conseil,  auquel  assistèrent  Crauturd 
et  Wickham.  Les  agents  anglais  ne  cachèrent  pas  leur  désappointe- 
ment :  Pichegru  renonçait  à  faire  un  coup  d'Etat  militaire  avec 
l'aide  de  son  armée  ;  il  n'avait  donc  pas  sur  ses  troupes  l'influence 
qu'on  lui  attribuait  ;  il  avait  commis  une  grave  faute  en  quittant  le 
commandement  ;  il  s'en  repentait.  Telles  furent  les  conclusions 
qu'ils  tirèrent  de  sa  conversation  avec  Demougé  et  qu'ils  transmirent 
aussitôt  à  leur  gouvernement  :  «  J'ai  peu  ou  pas  d'espoir,  écrivait 
Craufurd,  que  l'afl'aire  de  Baptiste  aboutisse  à  un  résultat  favorable. 
En  perdant  le  commandement,  il  a  perdu  l'influence.  Il  a  fait  un 
mauvais  calcul.  » 

Ils  s'étaient  proposé  de  paralyser  les  efl'orts  de  l'armée  du  Rhin, 
en  l'engageant  dans  une  aventure  politique  :  c'est  pourquoi  ils 
jugeaient  que  leur  argent  était  «  extrêmement  bien  employé  ».  Du 
moment  que  Pichegru  témoignait  de  son  impuissance  à  entraîner 
ses  troupes  dans  cette  aventure,  perdait  avec  le  commandement  tout 
moyen  de  rendre  aux  coalisés  les  services  qu'ils  attendaient  de  lui, 
les  agents  anglais  hésitaient  à  le  soutenir  et  Wickham  demandait 
des  instructions  nouvelles  à  son  gouvernement*. 


Fauche,  t.  II,  p.  4  ;  diverses  brochures  royalistes  de  U 
De  rincrédulité  intéressée,  p.  56.  On  faisait  passer  d'Offembourg  en  Alsace  cl 
distribuer  aux  armées  la  Lettre  d'un  prisonnier  français  récemment  libéré,  Klinglin, 
t.  I,  p.  476. 

1.  Roques,  dit  de  Montgaillard,  alors  élève  à  Sorèze,  traduisait  l'ode  Ehea 
fugaces.  Souvenirs  du  comte  de  Montgaillard,  p.  ix. 

2.  In  extenso  dans  les  Mémoires  de  Fauche,  t.  Il,  p.  7  et  suiv.  à  22;  lettre  de 
Montgaillard  à  Condé,  8  mai, Chantilly,'  Z,  l,  XXXIV,  p.  173.  Cf.  lettre  de  Wickham 
à  Grenville,  8  mars  1797  :  Wickham  futtrès  mécontent  de  l'accueil  que  le  Prétendant 
fit  à  Montgaillard. 

3.  Fauche,  Mémoires,  t.  II,  p.  33. 

4.  Craufurd  à  Grenville,  11  mai,  Army  in  Germany  ;  Wickham  à  Grenville, 
4  mai.  Record  Office,  Suisse. 
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La  pt'tito  i-oiM-  (le  Rici^cl  gardait  ses  illusions,  croyait  f]i)e  Piclici^ru, 
avec  l'appui  de  Moreau,  pourrait  encore  livrer  des  places  ou  faire 
insurger  les  troupes.  Elle  s'inquiétait  plutôt  des  opinions  nouvelles, 
du  plan  poIili(|uc  nouveau  qu'il  avait  rapporté  de  Paris. 

Inclinait-il  vers  le  parti  des  constitutionnels,  —  ces  constitutionnels 
de  1791  ([uc  les  Condéens  haïssaient  k  l'égal  des  jacobins — ?  Ne  vou- 
lait-il pas  lier  à  l'avance  les  mains  au  roi,  l'obligei'  ù  un  pardon 
général?  N'amhitionnait-il   pas  pour  lui-même  le  pouvoir?... 

Il  fallait  cependant  prendre  un  parti,  répondre  à  Demougé  :  «  Je 
leur  suggérai,  écrit  Wickham  ',  qu'il  serait  sage  de  dire  à  Pichegru  en 
termes  généraux  qu'il  j)ouvail  assurer  ses  amis  de  Paris  que  les 
intentions  du  roi  étaient  absolument  modérées  et  conciliantes  et 
qu'il  serait  toujours  disposé  à  faire  les  sacrifices  personnels  com[)a- 
libles  avec  le  véritable  bonheur  de  son  peuple.  On  fit  à  cette  propo- 
sition moins  d'objections  (jue  je  ne  m'y  attendais,  le  mot  «  véii- 
table  »  étant  regardé  par  toutes  les  personnes  présentes,  comme  leur 
laissant  toute  liberté  de  substituer  à  tout  ce  qu'on  leur  proposerait 
leur   propre   système,  véritablement   avantageux  pour  le  peuple.  » 

Il  fut  donc  convenu  que  le  prince  de  Condé  écrirait  dans  ce 
sens  à  Pichegru,  mais  que  le  «  roi  »  lui  tracerait  un  «  canevas». 
Après  avoir  «  bien  médité  »,  le  Prétendant  fit  le  brouillon  d'une  lettre 
que  le  prince  se  contenta  de  copier  pour  l'envoyer  au  général  :  «  Il 
faut  mander  à  (Pichegru),  écrivait-il,  qu'il  peut  me  rendre  un  ser- 
vice :  c'est  de  faire  comprendre  aux  meneurs,  quels  qu'ils  soient, 
(ju'ils  ont  tort  de  craindre  ma  sévérité  au  point  où  ils  semblent  la 
craindre  ;  que  ma  déclaration  a  fait  connaître  mon  indulgence  à  ceux 
qui  sont  le  moins  coupables  et  que  ceux  mêmes  qui  le  sont  le  plus, 
l'obtiendraient  par  des  services  importants  et  notaninic.it  de  me  faire 
ouvrir  une  place,  de  ramener  une  province  sous  mon  obéissance, 
etc.  »  Le  comte  de  Lille  s'en  tenait  donc  à  ses  déclarations  anté- 
rieures, n'ajoutait  aucune  concession  politique  nouvelle  à  celles  qu'il 
avait  faites  :  la  nuit  avait  porté  conseil  :  on  ne  tenait  pas  comi)te 
des  sages  avis  de  Wickham. 

On  se  résignait  seulement  à  subir  le  gouvernement  de  transition 
que  le  général  jugeait  nécessaire,  pour  mas(|ucr  le  retour  à  la 
monarchie  :  «  J'ai  trop  de  confiance  en  Z,  déclarait  le  «  roi  », 
[)oiir  ne  pas  désirer  que  nos  succès"  contraignent   à  lui  rcmellrc 


1.  Wiekliain  à  Grcnvillc,  14  mai,  Correspondance,  t.  I,  p.  362,  traduite  en  p 
p.nr  I,.:l)on.  p.  .361.  C'est  In  lettre  oflicielle.  A  cote  se  trouve,  nu  Record  f)l 
Suisse,  la  lettre  Private  and  Scparate  du  même  jour,  dont  nous  tivons  sig 
l'imporlnncc  et  où  Wickham  rend  ses  comptes  de  l'année  précédente.  On  y 
quelles  sommes  Wickham  a  dépensées  en  1795  pour  provoquer  un  mouver 
royaliste  sur  les  frontières  de  la  France  I 

2.  Ceux  des  Autrichiens. 
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une  niitorité  dont  je  suis    liicn  sûr  qu'il   n'usera  que  pour  mon  ser- 

Mais,  avec  autant  d'entêtement  que  le  ])rince,  aussi  pou  d'intuition 
des  difficultés  présentes,  le  Prétendant  priait  Pichegru  de  se  servir 
de  son  influence  sur  «  l'armée,  et  même  sur  le  Directoire  exécutif  -  », 
pour  lui  livrer  la  place  de  Strasbourg  ! 

La  missive  expédiée,  on  se  préoccupa  de  modifier  le  texte  de  la 
lettre  de  Demougé  et  d'en  écrire  une  copie  qu'on  pût  montrer  sans 
trop  d'inconvénient  à  Wurmser  et  à  l'archiduc  Charles  ^.  Cette  copie 
se  retrouve  à  Chantilly,  comme  le  «  canevas  »  de  la  lettre  au  général. 
On  atténua,  par  la  suppression  des  mots  essentiels,  les  déclarations 
politiques  *  de  Pichegru  ;  on  supprima  tout  ce  qu'il  disait  de  l'indis- 
crétion des  émigrés,  de  Moreau,  de  Jourdan.  Barbançon  fut  chargé 
de  faire  lire  la  lettre,  ainsi  modifiée,  aux  généraux  autrichiens.  On 
leur  demandait  de  rompre  la  trêve  et  de  faciliter  par  leurs  victoires  le 
succès  des  nouvelles  combinaisons. 

En  attendant  la  réponse  des  Autrichiens  et  celle  du  général,  en 
prévision  de  leur  consentement  et  des  succès  attendus,  il  importait 
de  préparer  «  l'explosion  »  des  provinces  de  l'Est  et,  dans  ce  but, 
Wickham  et  Condé  avaient  appelé  Précy  et  Imbert-Colomès  à  Rie- 
gel.  Ces  deux  chefs  du  parti  royaliste,  le  premier  désigné  par  le  Pré- 
tendant, pour  prendre  le  commandement  militaire,  le  deuxième  plus 
spécialement  chargé  de  la  direction  politique  de  Lj'on  et  des  pro- 
vinces voisines,  arrivaient  à  Riegel,  le  4  mai.  Ils  furent  admis  avec 
les  deux  agents  anglais  au  conseil  royal. 

Après  une  entrevue  à  Lausanne,  en  décembre,  ils  s'étaient  tlécidés 
h  suspendre,  pendant  l'hiver,  toute  opération  militaire  dans  l'Est. 
Tessonnet,  qui  les  avait  rejoints,  s'était  rendu  à  leur  avis.  La  pru- 
dence de  Précy  l'avait  emporté  sur  l'ardeur  des  deux  autres,  qui 
avaient  fini  par  comprendre  qu'un  mouvement  effectué  pendant  la 
trêve  serait  infailliblement  réprimé  par  le  Directoire  •''. 

Au  commencement  de  mars,  Wiclcham  avait  envoyé  Précy  à  Condé 


1.  Voir  le  billet  de  Louis  XVIII  à  Condé  et  le  «  c 
p.  83 et  84.  Le  brouillon  est  surchargé  de  ratures,  s 
entier  de  la  main  de  Louis  X\'III.  La  copie  de  la  letl 
p.  24. 

2.  /iirf.,  textuel! 

3.  C'était  assez  Ihabitude.  On  ne  -laissait  pas  lire  à  Wickham  et  surtout  à 
VVunnser  les  passages  des  lettres  de  Demougé  qu'on  jugeait  prudent  de  laisser 
ignorer. 

4.  Par  exemple  on  supprime,  dans  la  phrase  suivante,  les  mots  que  je  souligne  : 
«  Il  y  aurait  une  guerre  civile  interminable,  si  le  roi  ou  d'Orlé.ins  étaient  d'abord 
installés,  et  surtout  si  le  premier  rentrait  avec  l'intention  prononcée  de  se  remettre 
sans  palliatifs  comme  il  était.  »  Chantilly,  Z,  t.  XL,  p.  377  8. 

5.  Voir  ci-dessus,  d'après  lettres  de  Wickham  du  19  décembre  1795  et  du  5  jan- 
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pour  arrêter  avec  lui  les  dispositions  ù  prendre  en  vue  du  mouvement 
projeté.  Condé  l'avait  envoj-é  ;\  Craufurd,  à  Manlieini.  Mal  reçu  par 
le  colonel,  que  le  départ  de  Pichegru  pour  Paris  rendait  seepti(|ue 
sur  le  résultat  des  intrigues  royalistes,  assez  mal  vu  au  camp  du 
prince,  parce  qu'il  conseillait  de  faire  à  l'opinion  publique  des  con- 
cessions nécessaires,  traité  de  «  constitutionnel  »  et  abhorré  de  tout 
ce  qui  était  «  pur  »,  Précy,  après  avoir  conféré  avec  Wurmscr 
et  Alvinzy,  avait  repris  le  chemin  de  Berne,  convaincu  qu'il  fallait 
attendre  la  levée  de  la  trêve  et  marne  des  succès  marquants  de  l'Au- 
triche, avant  de  donner  le  signal  de  l'insurrection  aux  provinces  de 
l'Est'. 

Ce  fut  l'opinion  qu'il  soutint  dans  le  conseil  royal.  Imhcrt,  au 
contraire,  dés  la  lin  de  l'hiver,  sollicitait  de  Wickham  «  la  pi  rmis- 
sion  d'agir  »,  envoyait  un  mémoire  pour  démontrer  la  «  nécessité  de 
hâter  les  mouvements  de  l'intérieur  ».  A  son  avis,  il  importait  de 
lever  l'étendard  de  la  révolte,  avant  la  fin  de  la  trêve,  au  début 
d'avril  :  les  troupes  du  Directoire  seraient  occupées  aux  frontières 
par  les  préparatifs  de  l'entrée  en  campagne  ;  les  approvisionnements 
en  grains  et  en  subsistances  se  feraient  plus  facilement  ;  les  jeunes 
gens  delà  réquisition  appuieraient  le  mouvement,  avant  d'avoir  été 
envoyés  aux  armées  :  «  Un  point  de  ralliement,  sous  un  général  de 
confiance,  un  Bourbon  avec  nous,  et  le  premier  mouvement  sera 
une  commotion  électrique  qui  se  communiquera  ù  toute  la  surface 
du  rojaume.  »   Telle  était  la  conclusion  de  son  mémoire  ^. 

Mais,  depuis  l'envoi  de  ce  mémoire,  de  graves  événements  s'étaient 
produits  en  Italie  :  les  victoires  de  Bonaparte  rendaient  improbable 
l'appui  des  troupes  autrichiennes  ou  piémontaiscs  du  côté  de  Lyon, 
et,  les  communications  coupées  avec  l'Italie,  les  approvisionnements 
nécessaires  à  l'insurrection  lyonnaise  devenaient  difficiles.  L'insur- 
rection du  Cher,  dirigée  par  Levcneuret  Mallet  (auxcjuels  Wickham 
avait  envoyé  75.000  francs),  venait  d'être  réprimée  ;  celle  des 
Cévennes,  annoncée  comme  formidable,  avortait  :  Imbert  se  rangea 
sagement  à  l'avis  de  Précy  ■''. 

Celui-ci  déclara  catégoriquement  qu'il  ne  se  mettrait  à  la  tête 
d'une  in.surrection  lyonnaise  que  si  les  Autrichiens  attaquaient 
l'ennemi  avec  vigueur  et  l'obligeaient  à  retenir  une  partie  des 
gnrnisons  de  Lyon   et  du  Midi.  Hors  ces  deux  circonstances,  tout 

1.  IJarbançon  à  Condc.  22,  23  mars  ;  Condé  à  Barbançon,  18  mars  ;  Wickham  à 
Ciidé,  27  février,  8  mars.  18  mars,  23  avril  ;  Condé  au  roi,  23  mars,  10  avril  à 
Cmufurd,  13  mars  ;  M">»  de  Heich  à  Klinglin,  10  mars.  Le  toul  &  Clianlilly  ;  la 
dernière  lettre  dans  Klinglin,  t.  1.  p.  255. 

2.  Record  Office,  .Suisse,  joint  à  la  lettre  de   Wickham  du  7  avril  1796. 

3  Record  Offiie,  Suisse,  vol.  XVII,  Wickham  à  Grenvillc,  30 avril,  4  mai,  14  mai, 
IR  mni.  La  dernière  lettre  seule  entièrement  publiée  dans  la  Correspondance  de 
Wickham,  t.  I,  p.  366  et  suiv.,  et  résumée  dans  Lebon,  p.  191. 
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mouvement  insurrectionnel  lui  jjaraissait  dangereux  ;  mais,  si  elles 
se  produisaient,  il  se  déclarait  prêt  à  rentrer  en  France  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Il  demandait  de  mettre  à  la  disposition  des 
insurgés  plutôt  100  que  50.000  livres,  dont  il  décomptait  14.000 
louis  laissés  à  Lyon  et  1.200  avancés  pendant  Thiver.  Son  avis 
l'emporta  ;  Wickham  promit  de  fournir  les  sommes  demandées: 
quand  il  aurait  l'assurance  que  les  plans  militaires  des  Autrichiens 
sur  le  Rhin  ne  seraient  pas  modiiics  par  le  mauvais  succès  de 
leurs  opérations  en  Italie.  En  attendant,  il  donnerait  12.000  livres 
à  son  retour  à  Berne  pour  l'achat  d'armes  et  de  munitions  à 
Genève. 

Ainsi  le  mouvement  lyonnais  était  suèo/donné  aux  succès  des  Autri- 
chiens sur  le  Rhin,  et  ces  succès,  croyait-on,  en  étroit  rapport  avec 
les  projets  de  Pichegru.  Quelle  réponse  allait  faire  le  général  aux 
pressantes  instances  du  Prétendant? 


III.    —    Pichet/ru   persiste  dans    ses   résohilions.  Dénoncialion   de  la 
trêve. 

Demougé  ne  put  le  voir,  aussitôt  la  lettre  de  Condé  reçue.  Piche- 
gru s'était  rendu  à  Haguenau,  quartier  général  de  l'armée,  pour 
remettre  au  chef  d'état-major  de  Moreau,  le  général  Rej'nier,  des 
mémoires  sur  l'Alsace  et  les  pays  adjacents,  avec  les  cartes  néces- 
saires pour  l'étude  des  points  principaux  de  passage  '.  Le  9  au 
matin,  il  rencontra  Pichegru  à  la  campagne  et  lui  remit  la  lettre 
du  Prétendant. 

Le  général  comprit-il,  en  la  lisant,  qu'il  avait  fait  fausse  route, 
que  les  projets  des  émigrés  différaient  profondément  des  siens  ? 
Ils  voulaient  un  coup  d'État  militaire  brutal,  une  conquête  violente 
du  trône,  qui  leur  rendrait  l'absolue  puissance  et  leur  permettrait 
d'assouvir  leurs  rancunes.  Ils  ne  lui  demandaient  qu'une  trahison 
vulgaire,  la  livraison  de  places,  pour  permettre  à  l'ennemi  de  les 
introduire  de  vive   force  au  cœur  du  pays. 

Pichegru  rêvait,  au  contraire,  une  restauration  accon'.plie  avec 
l'appui  de  l'opinion  publique,  restauration  suivie  d'oubli  et  de 
pardon,  de  concessions  nécessaires,  restauration  où  il  jouerait  le 
rôle  de  modérateur  suprême,  où  sa  trahison  trouverait  son  excuse, 
s'effacerait  devant  le  bien  public. 

Il  répéta  ce  qu'il  avait  dit,  le  2  mai,  et  l'expliqua  :  les  Autrichiens 
devaient  se  hâter  de  commencer. la  campagne,  pour  n'être  paspréve- 

1.  Demougé  annonça,  le  8,  qu'il  avait  été  absent  deux  jours  et  n'était  revenu  que 
la  veille  au  soir.  Voir  dans  A.  G.,  Hhin-et-Moselle,  l'inventaire  des  papiers  remis  au 
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nus  par  Moreaii  cl  Joiirdan  (qui  formeraicnl  leur  rasscmbloniciit  le 
17  mai,  agiraient  le  27).  Nos  ennemis  devaient  gagner  le  plus  de 
terrain  possible,  battre  sans  désemparer  rarmce  patriote,  jus(|u'au 
moment  où  Picbegru  Serait  appelé   l'i  la   dictature. 

La  dictature  «  paralyserait  »  les  efforts  des  politiques  modérés, 
cjui,  après  avoir  «  donné  dans  la  Révolution  )),cn  étaient  revenus, 
mais  craignaient  le  retour  des  émigrés  et  de  leur  roi,  la  punition 
des  régicides,  le  rétablissement  de  la  monarcliie  absolue.  Ceux-là 
voulaient  donner  le  trône  aux  d'Orléans,  car  ils  étaient  persuadés 
c|u'au  prix  d'une  couronne  ils  ne  refuseraient  pas  de  s'assujcilir 
à  des  règles  constitutionnelles  et  ne  vengeraient  pas  la  mort  de 
Louis  XVL 

Mais,  en  attendant,  il  importait  de  ne  pas  les  effrayer  par  des 
déclarations  maladroites  ou  des  procédés  violents.  Dans  tout  ce  qu'il 
ferait  ou  dirait,  le  Prétendant  ne  devrait  avoir  «  jamais  l'air  de  tenir 
■h  ses  anciennes  prétentions  ». 

Pichegru  donc  ne  livrerait  pas  Strasbourg.  D'abord  il  n'en 
avait  pas  le  pouvoir  ;  ensuite  il  ne  voulait  pas  perdre  la  confiance 
(ju'on  avait  en  lui,  froisser  l'opinion  publique  et  se  l'aliéner  à  jamais. 
La  prise  de  Strasbourg  serait  un  faible  avantage  pour  le  résultat  final. 
La  ville  tomberait  entre  les  mains  du  «  roi  »,  si  les  Autrichiens 
l'isolaient  par  une  victoire  de  l'armée  patriote,  car  elle  était  dépourvue 
de  tout  approvisionnement,  et  les  royalistes  nombreux  dans  la  place 
auraient  tôt  fait  de  s'unir  pour  la  livrer  au  «  roi  »,  ([uand  ils  le 
|iourraient  sans  danger. 

Rien  à  faire  pour  le  moment  <]uc  lever  la  trêve  et  attaquer.  Le 
«  roi  »  devait  rester  au  canqi  de  Condé,  car  son  arrivée  sur  les 
bords  du  Rhin  avait  produit  une  sensation  dans  le  pays.  Quant  à 
Pichegru,  il  se  rendrait  dans  le  Jura  pour  y  travailler  au  succès  de 
ses  plans,  dans  le  Lyonnais  peut-être.  Il  demandait  les  noms  des 
principaux  agents  royalistes  de  ces  régions  '.  Il  verrait,  avant  de 
partir,  s'il  avait  besoin  d'argent  et  probablement  écrirait  un  billet 
en   chilTres. 

Il  ne  conseillait  pas  de  faire  des  ouvertures  à  Moreau,  appelé 
«  In  Mariée  »  dans  la  corresjjondancc  ;  il  pensait  seulement  (]ue 
l(.rs(iue   Moreau  serait  «   frotté  »,    il    serait  disposé   à    tout   faire  ". 


.  Demougé  promit  de  lui  procurer  un  guide  sûr,  le  jeune  d'Holtclans.  liroc 
[ottclans  {ou  d'Hotelans),  dont  le  frère,  émigré  rentré,  él.iit  un  dos  meilleurs 
iliaircs  de  Tessonnct. 

.  LeUre  de  Ocmougc  du  10  mai,  Chantilly,  Z,  t.  XXXIIl,  p.  92,  en  copie,  de  la 
in  de  Courant;  même  texte  dans  Klinglin,  t.  1,  p.  512  et  suiv.  Cf.  billet  de 
nougé  à  ConJé,  du  même  jour,  annonçant  la  lettre  en  original,  Z,  t.  X.XXIII, 
[):!.  Demougé  avait  dissuadé  Fauche  et  Klinglin  de  chercher  à  voir  Pichegru. 
mlilly,  Z,  t.  .XXXIIl.  p.  166,  et  Klinglin,  t.  I,  p.  492. 
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Dcnioiigc  concluait  en  demandant  des  fonds  pour  Pichcgru  ;  il  en 
sollicilait  aussi  pour  «  épauler  »  un  mouvement  à  Strasbourg,  où, 
disait-il,  la  «  bonne  cavalerie  »  pouvait  se  jeter  et  s'unir  aux  bour- 
{jeois,  afin  de  livrer  la  ville  au  «  roi  »  *. 

Ce  compte  rendu,  on  le  pense,  ne  satisfit  que  médiocrement  le 
Prétendant  et  Condé.  Ce  dernier  écrivit  à  Barbançon  :  «  Je  crois 
que  vous  n'aurez  pas  été  plus  content  que  nous  du  plan  de  Baptiste  ; 
il  me  paraît  bien  incertain  »  ;  et  au  comte  d'Artois  :  «  La  grande 
affaire...  a  changé  absolument  de  nature  et  la  tournure  qu'elle 
prend  entraîne  nécessairement  selon  moi  beaucoup  de  longueurs 
et  même  d'incertitudes  -.  » 

On  attendit  le  billet  de  Pichegru  :  les  lettres  y  étaient  représentées 
])nr  des  notes  de  musique.  Badonville  remit  le  13  «  la  musique  de  Z  » 
à  Demougé.  M™=  de  Reich  la  reçut  à  Offembourg,  dans  la  nuit  du  14 
au  1."),  avec  une  lettre  de  l'avocat.  Courant  fut  chargé  du  déchiffrement 
et  il  envoja,  le  lô,  à  Riegel,  la  «traduction  de  la  musique  de  Z  '  ». 

«  J'ai  fait  part  à  Furet  de  toutes  mes  observations  et  réflexions, 
écrivait  Pichegru.  Il  doit  vous  les  transmettre  dans  tous  leurs  dé- 
tails. Ils  le  sont  (sic).  Plus  de  projets  partiels  et  isolés,  dont  l'exécu- 
tion toujours  arrêtée,  empêchée,  opère  une  diminution  réelle  c^e  forces 
et  de  moyens,  sans  produire  d'autre  effet  que  la  crainte  et  le  décou- 
ragement dans  les  esprits  réunis  et  l'éloignement  dans  ceux  disposés 
à  se  rapprocher.  De  grands  événemenls  milildires  peuvent  amener  le 
moment  favorable  ;  je  le  saisirai,  et  le  descendant  d'Henri  IV  peut 
compter  sur  mon  dévouement  *.  » 

Le  général  résumait  en  quelques  mots  sa  conversation  avec 
Demougé  :  il  attendait  les  victoires  de  l'Autriche,  s'opposait  à 
toute  entreprise  partielle  (sur  Strasbourg),  conseillait  de  ménager 
l'opinion  publique. 

Pichegru,  annonçait  Demougé,  voulait  partir  dans  deux  jours  (le 
U)  mai)  pour  le  Jura.  Il  acceptait  de  l'argent  et  demandait  les  noms 
des  agents   du  prince  en  Franche-Comté. 

Le  prince  refusa  de  faire  connaître  ces  noms  ■'  sans  l'autorisation 


1.  Chantilly,  Z,  t.  .\.\.\I11,  p.  94  ;  Klinglin,  l.  L  p.  526. 

2.  A  Barbançon,  Z,t    CXXXIII,  p.  131  ;  aucomte  d'Artois,  Z,  t.  CXXXVIII,  p.  24. 

3.  Fauche  à  Condé,  13  mai  et  15  mai.  Il  est  à  Offembourg  et  reçoit  la  musique 
de  Z,  que  Courant  et  Olry  sont  allés  prendre  des  mains  du  batelier,  Chantillv, 
Z,  t.  XXXIII,  p.  169-170.  Demougé  avait  fourni  le  chiffre. 

4.  L'original  en  notes  de  musique  fut  emporté  par  Courant  à  Wickham  qui 
avait  quitté  Riegel  le  8  mai.  Voir  la'  o  traduction  de  la  musique  »  ;écrilure  de 
Courant),  Chantilly,  Z,  t.  II,  p.  47.  Même  texte  dans  Klinglin,  l.  1,  p.  543-44. 
Remarquer  ï  le  descendant  d'Henri  IV'  »  :  veut-il  éviter  d'écrire  «  le  roi  »  ou 
a  Louis  XVIII  »? 

5.  Preuve  de  défiance  à  l'égard  de  Pichegru,  plus  encore  que  de  discrétion  à 
l'égard  des  agents. 
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lie  Wickhnin,  et  déclara  ([u'il  ne  fallait  «  compter  sur  lui  pour 
(le  l'ari^cnl  dans  aucune  occasion  quclcon(|ue,  puisqu'il  en  nian(|uait 
absolument  pour  l'armce  ».  Il  envoya  Courant  avec  l'origiiiMl 
(lu  billet  de  Pichcgru  à  l'ambassadeur  anglais,  en  le  priant  de 
satisfaire  à  ses  demandes,  s'il  le  jugeait  à  propos.  Après  avoir 
attendu  et  fait  attendre  Pichcgru  '  —  qui  ne  partit  que  le  18  pour 
Arbois,  —  Demougé  imagina  de  donner  au  général  la  moitié  d'une 
carte,  que  celui-ci  devait  remettre  :\  Tessonnet,  à  qui  le  prince 
enverrait  l'autre  moitié.  Par  Tessonnet  et  grâce  à  ce  signe  de  recon- 
naissance, le  général  pourrait  entrer  en  relations  avec  les  agents 
royalistes  de  la  Franche-Comté.  —  Puis  il  emprunta,  pour  olïrir 
300  louis  à  Pichcgru  2. 

Il  les  lui  remit  le  jour  de  son  départ,  le  IS,  à  Roshoim.  Il 
l'avait  revu  la  veille.  En  ai)prenant  que  la  trêve  n'était  pas  levée,  le 
général  s'était  plaint  qu'on  se  hâtât  si  peu  de  suivre  ses  avis.  Il 
répéta  qu'il  fallait  lever  la  trêve  «  aussitôt  ».  Badonville  devait  rester 
à  Colmar,  «  tout  sellé  et  bridé  »,  pour  lui  porter  la  nouvelle  de  la 
reprise  des  hostilités  et  se  rendre  ensuite  à  Paris,  afin  de  prévenir 
les  8  amis  »  et  leur  porter  des  instructions  •*. 

Par  Colmar,  le  général  se  rendait  à  Arbois,  où,  disait-il,  il  ne  serait 
pas  rendu  avant  le  3  juin  *. 

Il  fallait  donc  se  préoccuper  désormais  de  décider  les  Autrichiens 
à  lever  la  trêve  '.  Mécontent,  Coudé  ne  se  pressait  pas  de  solliciter 
Wurmser  et  l'archiduc.  On  se  borna  à  envoyer  Montgaillard  à 
Manheira  et  à  Mayence,  porter  les  dernières  dépêches  reçues  de 
Strasbourg. 

A  Manheim,  'Wurmser  lui  fit  bon  accueil.  Il  prit  connaissance  du 
nouveau  plan  et,  quoique  déçu  des  lenteurs  et  des  atermoiements, 
il  promit  de  «  favoriser  la  chose. . .    par  tous  les  moyens  en  son  pou- 


1.  Demougé  pria  Pichcgru  d'allendre  jusqu'au  18,  parce  qu'il  n'nuail  pas  d'argrnl. 
Deinougi-  à  Fauche,  Chantilly,  t.  XXXIU,  p.  96;  cf.  Klinglin,  t.  I,  p.  .538.  Coiulr 
écrivit  à  Wickham.  Chanlilly,  Y,  t.  CXXXV,  p.  108,  16  mai.  Pichcgru  allendit  pour 
avoir  l'argent. 

2.  Lcllre  de  Demougé  du  19  mai,  Chantilly.  Z,  t.  XXXIV,  p.  95,  copie  du  ciin- 
Jœglé. 

3.  I>cltre  de  Demougé  du   16  et   du  17  mai.  Chantilly,  Z.  t.  XXXIII,  p.  96  et  97. 

4.  M-"»  de  Hcich  ft  Condé,  21  mai,  Z,  t.  XXXIV,  p.  94.  Elle  ajoutait  à  sa  ledrc 
une  autre  pour  Polignac,  dont  Demougé  avait  été  longtemps  «  le  correspondant  »  l't 
qui  pourrait  témoigner  en  sa  faveur.  Car  les  actions  de  Demougé  baissaient  à 
Hicgcl,  depuis  qu'il  envoyait  des  comptes  rendus  qui  déplaisaient  à  la  petite  coui-. 
On  l'accusait  d'avoir  donné  trop  d'espérances,  car  il  en  donnait  maintenant  troj) 
peu. 

5.  Tout  occupée  des  réponses  ù  faire  aux  projets  politiques  de  l'ichegru.  In  petite 
cour  de  Kiegel  n'ivait  oublié  que  cela  ! 

fi.  Montgaillard  à  M"*'  de  Keich  (12  mai),  Klinglin,  t.  I,  p.  530  ;  Harbançon  à 
Condé,  14  mai,  Chantilly,  Z,  t.  LX,  p.  390. 
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Il  engagea  Montgaillard  à  se  rendre  à  Mayence,  auprès  de  l'ar- 
cliiduc  *.  L'archiduc,  que  Barbançon  avait  mis  au  courant  de  l'Intri- 
gue à  son  arrivée  à  l'armée,  en  avril,  voulut  en  connaître  les  détails 
de  la  bouche  même  des  agents  du  prince.  Il  écouta  Montgaillard 
et  témoigna  le  désir  de  voir  Fauche.  Le  premier  s'étonna  (ju'il 
connût  si  peu  l'aU'aire,  qu'il  ignorât  les  noms  de  convention  (Requin-, 
Banquier,  Diogène).  Il  s'imagina,  d'ailleurs,  qu'il  avait  produit  une 
impression  décisive  sur  l'esprit  de  l'archiduc,  qui  au  contraire  par- 
tageait l'opinion  du  comte  de  Bellegarde.  Celui-ci  écrivait  à 
Klinglin,  le  jour  même  où  partait  Montgaillard  (16  mai)  :  «  Vous 
me  demandez  si  je  crois  que  la  correspondance  avec  Poinsinet 
puisse  devenir  utile  à  continuer.  Si  je  devais  en  juger  par  le  passé, 
je  dirais  que  non,  car  nous  ne  lui  avons  dû  jusqu'ici  aucune  nouvelle 
intéressante,  aucun  renseignement  utile,  aucune  donnée  sur  laquelle 
nous  eussions  pu  tabler.  Mais  maintenant,  comme  un  joueur  en 
perte,  il  paraît  que  nous  ne  pourrons  nous  dispenser  de  courir 
après  notre  argent  et  que,  dans  l'espérance  que  cette  correspondance 
pourra  conduire  à  quelque  chose  un  jour,  il  faudra  ne  pas  l'aban- 
donner, surtout  si  c'est  à  nous  à  n'en  pas  supporter  les  frais''.  » 

L'archiduc  ne  promit  pas  de  lever  la  trêve  *.  Pourtant  il  avait  lu 
le  résumé  de  la  deuxième  conversation  de  Pichegru  avec  Demougc. 
Celui-ci  rappelait  dans  chacune  de  ses  lettres  que  le  général 
attendait  avec  impatience  la  reprise  des  hostilités.  Fauche  se  déses- 
pérait de  ces  retards,  écrivait  à  Condé,  offrant  de  se  rendre  auprès 
deWurmser,  pour  lui  rappeler  les  «  promesses  faites...  d'aider  le 
projet  de  Baptiste  et  de  suivre  absolument  tout  ce  que  ce  général 
croirait  devoir  réclamer  de  la  part  des  Autrichiens  pour  faciliter 
l'exécution  de  son  plan  ».  Condé  ni  le  Prétendant  ne  voulaient 
assumer  la  responsabilité  de  la  démarche  •'.  Fauche  "  prit  sur  lui  de 

1.  L'archiduc  Charles  avait  succédé  à  Clcrfayt  dans  le  coramandetnenl  de 
l'armée  autrichienne  du  Bas-Rhin.  Après  le  départ  de  Wurmser  pour  ritalie,  il 
eut  le  commandement  des  deux  armées.  Dans  le  Mémoire  concernant,  p.  Iil8,  Mont- 
gaillard prétend  que  le  prince  de  Condé  l'a  envoyé  en  mission  une  première  fois 
auprès  de  l'archiduc,  le  18  avril.  Aucune  trace  de  cette  mission  à  Chanlilly.  La 
leUre  de  l'archiduc  du  20  avril,  citée  par  Zeissberg,  p.  84,  prouve  seulement  que 
l'archiduc  connaissait  l'Intrigue.  Zeissberg  démontre  d'ailleurs  que  l'archiduc  n'a 
pas  fait  de  voyage  à  Vienne,  après  cette  prétendue  mission  de  Montgaillard. 

2.  Requin  (Directoire),  Banquier  (Pichegru),  Diogène  (M»=  de  Reich). 

3.  Klinglin,  t.  I,  p.  547.  Cf.  Zeissberg,  p.  104,  lettre  de  l'archiduc  à  l'empereur, 
du  4  juin.  Montgaillard  riiconte  son  entrevue  avec  l'archiduc,  dans  une  leUre  du 
15  mai  à  M">=  de  Reich,  Klinglin,  t.  I,  p.  545,  et  une  lettre  du  23  mai  à  Condé, 
Chantilly,  Z,  t.  XXXIV,  p.  174. 

4.  Car  Montgaillard  n'en  dit  mot  dans  ses  leUres  et  Fauche  se  rendit  à  .Mayence 

chiens  pour  obtenir  de  rester  à 
r  demander,  en  les  priant  aussi 

.  Fauche  à  Condé,  16   mai,  Chantilly,   Z,   t.  XXXIV,  p.  168.    Il    était  alors  à 
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partir  pour  Mnnlicim,  en  prévcnnnt  le  prince  :  «  Je  erois  devoir  me 
rendre  loul  de  suite  auprès  de  César  (\Vurniser)et  Persée  (Klin^lin), 
(|iio  je  prierai  de  nie  fournir  les  facilités  de  me  rendre  au|)rès 
d'Antoine  (archiduc)...  Je  suis  trop  pénétre  de  la  bonne  fois  des  Y 
(Autrichiens)  pour  ne  pas  croire  (|u'ils  agiront  d'après  les  avis  do  '/, 
(Pichegru)'.» 

Parti  (l'Olfenibourg  le  18  mai,  il  arriva  chez  Tarchiduc  dans  h. 
nuit  du  vendredi  20.  Après  une  demi-heure  d'entretien  avec  le 
comte  de  Bellegarde,  il  obtint  une  entrevue  avec  l'archiduc,  à 
(5  heures  du  matin.  L'archiduc  écouta  le  récit  des  négociations  entre 
le  prince  et  Pichegru,  «  prit  lecture  de  la  lettre  en  musique  et  de  la 
lettre  de  Furet  qui  l'accompagnait.  Sur-le-champ,  il  fit  partir  le  fcld- 
maréchal  comte  de  Bellegarde  pour  faire  aux  avant-postes  la  pro- 
clamation de  la  rupture  de  la  trêve  »  :  Fauche  le  crut  au  moins  et 
l'écrivit  à  Condé  II  (juitta  Mayence,  convaincu  (|ue  l'nrcliiduc  ne 
s'était  décidé  que  sur  ses  instances  à  lever  la  trêve  -. 

En  réalité,  l'archiduc  avait  levé  la  trêve  sur  l'ordre  de  l'empereur, 
après  entente  avec  Wurmser,  au  jour  lixé  dans  une  enti-evue  préa- 
lable avec  le  maréchal. 

Dès  le  (5  mai,  en  effet,  l'empereur  écrivait  à  l'archiduc  et  à  Wurm- 
ser pour  les  engager  «  à  ne  pas  différer  davantage  la  reprise  des 
oiièrations  ».  Il  les  priait  de  s'entendre  dans  une  entrevue  pour  en 
arrêter  l'époque  et  leur  donnait  les  raisons  pour  lestiuellcs  il  sou- 
haitait vivement  tiuc   la    guerre  recommençât  bientôt  sur  le  llliin.  Il 


Riegel,  où    il  venait   de  porter    au  prince    le   «  ré: 
avec  Pichegru  »,  publié  dans  Daudet. 

1.  Kauchc  à  Condé,  18  mai,  ^.l1.^nlillv,    Z,    I    NX 
cette  lettre  pour  s,-  , v:,i,u-..  -I-  -,  l.nnt,..  foi 

2.  Fauche  à  Cnn.l.     " '.  ■■'ii,    '  1 'i'     /    i      \\' 

à  Pichegru,  doiii  ,1      ,      ,  i    .i.  .'  .    , 

la  lettre  en  musH|iP  ,;  i     , 

de  la  trêve.'  »  Kii   quittanl   Mayr.uv,   I    '  n  i        ... 
le  22  mai,  à  l'archiduc,  pour  lui    eiiv" 

20  mai  et  l'engager  encore  à  ottaciiu  i  i        ;viurcusemcnt,  «  en  ne  leur 

laissant  pas  un  moment  de  repos  )-.  di  h  tl.  .  .  w.  Iriiro  fut  envoyée  à  Condé,  le 
25  mai,  Chantilly,  Z,  t.  XXXIII,  p.  ITIi.  A  i.Ue  lillrc,  l'archiduc  repondit  par 
celle  du  26  mai,  datée  de  Meissenheim,  que  Fauche  a  publiée  dans  ses  Mémoires.  Ces 
mémoires  racontent  d'ailleurs  inexactement  les  faits  :  la  lettre  du  22  mai  est  poslé- 

des  mémoires  et  comme  le  CI  "il  7,\.\..,y.  ,,.  '.'I  ,ini  mi,,,,,  1,  i,",,,.,;;  i,:,-u  de 
Fauche  à  celui  de  Montgaill.ii  !    '  i  ;  i    11    >  i   V  nmire 

concfrnanf,  p.  200.  Montg.iill  I    :  '      i:  •  i         i     -  lilduc 

avait  levé   la    Iréve    sur   li's  m   i:ri.  .       ^u    i  .■■m  !i.        -h -un  .m.:.;  m  .•  i i'     -'■'■  mai. 

Chantilly,  Z.  t.  XXXIV,  p.  1,1  ;  .>  .M-  .Ir  lu-.il.,  1x1.,.^)...,  t.  I,  [.....l  ,  (.....<lé  à 
Craufurd,  24  mai.  Puis  Fauche,  ii  son  retour  d..-  Mayence.  partit  pour  Hume,  - 
encore  sans  l'autoi  isalion  du  prince,  — pour  obtenir  de  l'ambassadeur  anglais  de 
nouveaux  fonds,  que  celui-ci  lui  accorda  et  qu'il  fil  passer  à  Demougé.  Klinglin, 
t.  I,  p.  576  ;  30  mai,  départ  de  Berne  avec  l'argent. 
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espérait  surtout  que  des  succès  décisils  de  ce  côté  arrctcraient,  par 
une  diversion  opportune,  l'armée  française  d'Italie  dans  sa  marche 
vers  l'Adigc,  et  jugeait  qu'une  invasion  de  la  Haute-Alsace  par 
l'armée  de  Wurmser  «  contribuerait  efficacement  à  dégager  plus  ou 
moins...  Beaulieu  '  ».  Sur  l'invitation  de  son  frère,  l'archiduc  se 
rendit,  le  11  mai,  à  Manheira,  et  fixa,  d'accord  avec  Wurmser, 
l'époque  et  le  plan  général  des  opérations  futures  -. 

Les  deux  généraux  en  chef  étaient  chargés  par  l'empereur  de  faire 
précéder  la  reprise  des  hostilités  d'une  déclaration  ^  aux  armées 
françaises,  déclaration  dans  laquelle  ils  devaient  affirmer  que  l'empe- 
reur voulait  la  paix,  mais  qu'il  était  poussé  à  la  guerre  par  le  «  refus 
opiniâtre  et  intéressé  du  Directoire  exécutif  »  de  s'y  prêter.  L'em- 
pereur les  priait  d'envoyer  un  officier  intelligent  aux  avant-postes 
des  deux  armées  françaises,  pour  expliquer  le  sens  de  cette  déclara- 
tion aux  officiers,  après  avoir  annoncé  la  levée  de  la  trêve.  L'officier 
autrichien  devait  faire  lire  aux  Français  les  notes  échangées  entre 
Barthélémy  et  Wickham,  notes  prouvant  que  le  Directoire  se  refusait 
à  toute  négociation  sérieuse,  puisqu'il  n'entendait  répondre  à  aucune 
proposition  qui  aurait  pour  but  la  restitution  de  quelqu'un  des  pays 
dont  la  réunion  à  la  France  aurait  été  décrétée. 

En  conséquence  des  ordres  de  l'empereur  et  des  décisions  prises 
par  les  deux  généraux,  le  21  mai,  le  commandant  de  l'avant-garde  de 
l'archiduc,  Kraj',  envoj'a  le  major  d'artillerie  Schuhay  h  Marceau, 
comme  le  commandant  de  l'avant-garde  de  Wurmser,  Hotzc, 
envoyait  le  major  du  génie  Fuhrman  à  Beaupuis  pour  dénoncer  la 
trêve  *. 

Wurmser  en  prévint  Condé,  sans  ajouter  qu'il  se  conformait  au 
désir  exprimé  par  Pichegru  ou  (ju'il  cédait  aux  instances  de  Fauche- 
Borel. 

La  mission  de  Fauche-Borel  n'a  donc  pas  avancé  d'un  jour  la  date 
fixée  à  l'avance  par  les  deux  généraux  pour  la  dénonciation  de  la 
trêve  :   le  même  jour,  à  la  même  heure  (11    heures)  ",   Schuhaj'  et 

1.  Viveiiot,  p.  437  et  suiv.,  Zeissbcrg,  p.  '.14. 

2    Barbanvon  h.  Condé,  11  mai,  Chantilly,  Z,  t.  XL,  p    386,  .nnnonce  i'arrivoe  de 
latin  »,  Larchiduc  doit  repartir  le  lendemain  pour 

forme  d'une  lettre  des  généraux  d'avant-garde, 
Hotze  et  Krav,  aux  généraux  commandant  les  avant-postes  français,  Beaupuis  et 
Marceau,  Vo"ir  la  lettre  imprimée  de  Hotze  à  Beaupuis,  Chantilly,  Z,  t.  LX.XIII, 
p.  163,  et  dans  A.  G,,  Rhin  et  Moselle,  21  mai,  la  lettre  de  iMarceau  au  Directoire 
avec  celle  de  Hotze,  La  lettre  de  Hotze  était  datée  de  Neustadt,  le  21  mai,  à  7  heures 
du  matin, 

4,  Zeissberg,  p.  109  et  110.  Schuhay  raconta  que  les  généraux  et  officiers  placés 
sous  les  ordres  de  Marceau  avaient  été  indignés  de  l'obstination  du  Directoire  à 
ne  pas  vouloir  la  paix.  Voir  sur  une  tentative  de  négociation  entre  Wickham  et 
Barthélémy,  peu  sincère  du  côté  anglais,  Sorel,  t.  V. 

5.  Il  est  impossible  que  Wurmser  (à   Manheim)    ail  été  prévenu  par  l'archidue 
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Fiihrinan  se  pri-scnlèrent  aux  avant-poslcs  français,  à  viii^l  lieues  de 
(llstanec,  avec  des  lettres  et  des  instructions  semblables,  queUiues 
heures  à  peine  après  l'entrevue  de  Fauche  avec  l'archiduc.  Le 
libraire  s'est  trompé  quand  il  a  cru  qu'il  avait  décidé  l'archiduc  à 
rompre  la  trêve  ;  l'archiduc  et  Bellegarde  se  sont  mo(|ués  de  lui, 
s'ils  lui  ont  laissé  croire  qu'il  avait  joué  un  rôle  quelcoiu|iie  dans 
une  affaire  dont  tous  les  détails  étaient  arrêtés  à  l'avance. 

En  apprenant  la  rupture  de  la  trêve,  Demougé  s'empressa  d'en- 
voyer Badonville  à  Pichegru  :  «  Je  suis  soulagé  d'un  grand  poids, 
écrivit-il  à  M"'"  de  Reich,  de  voir  le  souiiait  de  Z  rempli  '.  »  Le 
2(5  mai,  il  annonçait  aux  «  associés  »  :  «  Coco  (IJadonville)  est  de 
retour  de  chez  la  belle  Z  qu'il  a  atteint  à  lîlotzheim,  près  d'Huningue. 
Elle  ignorait  encore  la  levée  de  la  trêve  qui  lui  a  fait  le  plus  grand 
plaisir.  Coco  a  ordre  de  venir  la  joindre  dans  quatre  ou  cincj  jours, 
pour  être  définitivement  envoyé  à  Messaline  (Paris)  et  y  porter  des 
dépêches  imi)ortantes  -...  » 

La  brusque  dénonciation  de  la  trêve,  qui  surprit  nos  oUiciers  ■', 
pouvait  causer  un  grave  dommage  aux  armées  françaises  dispersées 
dans  des  cantonnements  éloignés,  provoquer  une  concentration 
hâtive  et  par  conséquent  incomplète  de  nos  forces  *,  de  l'intiuiétude 
et  du  désarroi  parmi  les  soldats  déjà  prévenus  contre  le  Directoire 
et  mécontents  de  la  continuation  de  la  guerre  1 

Que  penser  du  général  qui  spéculait  sur  la  déroute  de  ses  anciens 
soldats  pour  assurer  le  succès  de  ses  plans  et  qui  espérait  rendre  cette 
déroute  inévitable  en  décidant  l'ennemi  à  les  attaquer  le  premier  ? 


-  L'Autriche  renonce  à  l'oHensi, 


!>(•  succès  de  ces  plans  dépendait  du  bon  vouloir  de  l'Autriche, 
puiscju'il  dépendait  de  son  offensive  et  de  ses  victoires.  De  ce  bon 
vouloir,  la  levée  de  la  trêve  n'était  pas  une  preuve,  nous  le  savons  ; 

Cluirlcs  (de  Maycncc),  aprè.s  rcntrovue  tic  col 
m.nlin,  à  temps  pour  envoyer  Fiihrinon  ai 
avant-postes  françRis,  dans  la  mime  matinée. 

ï.  Chantilly,  Z.  t.  XXXIV,  p.  23.  Cf.  Klinglin,  t.  I,  p.  571, même  lettre. 

2.  Chantilly,  Z,  t.  XXXIII,  p.  99  ;  id.,  Klinglin,  I.  I,  p.  582  cl  suiv.  Demougé 
ajoutait  :  «  Le  Banquier  (Pichegru)  dit  qu'il  ne  connaît  pas  U  buisson  (plan  de 
campagne)  de  la  Mariée  (Morcau)  ;  qu'il  ne  croit  pas  que  nous  tentions  un  passage, 
en  raison  de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  trop  diviser  nos  forces.  Il  ne  pense  pas 
qu'il  soit  possible  que  jamais  nous  violions  le  lerriloire  de  la  Pomme  (H:ile);  que, 
si  nous  faisions  quelques  tentatives  dans  le  Haut,  cela  ne  pourrait  être  qu'entre  le 
Bilboquet  (Huninguc)  elles  Tresses  (Strasbourg).  Il  recommande  de  nouveau  de 
battre  le  fer  très  dru  et  sans  ménagement  pour  tout  épouvanter.  » 

.3.  L<s  oUiciers  de    Marceau    croyaient    que  Schuhay   venait   leur  annoncer  une 

•).  Le  gcnéraIJourdan  el  Moreau,  qui  s'étaient  rencontrés  à  Trêves,  au  début  de 
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l'ordre  donné  au  roi  de  quitter  l'armée  de  Condé  était  une  preuve 
du  eonlrairc.  A  la  requête  que  le  comte  de  Lille  lui  avait  adressée 
en  parlant  de  Vérone  ^  l'empereur  venait  de  répondre  par  un  refus 
catégorique.  Il  refusait  d'autoriser  le  Prétendant  à  rester  au  camp 
de  Condé.  Il  lui  permettait  seulement  de  résider  en  Allemagne,  en 
Souabe  par  exemple,  à  Stockach  ou  à  Rothembourg,  et  chargeait  le 
baron  de  Summerau,  président  de  la  régence  de  Brisgau,  de  lui  faire 
connaître  ses  volontés  ^. 

Ainsi  la  cour  de  Vienne,  au  moment  où  les  royalistes  se  prépa- 
raient à  tenter  contre  la  République  un  suprême  effort,  n'hésitait 
pas  à  les  frapper  au  vif  de  leur  confiance  et  de  leur  enthousiasme,  en 
éloignant  le  «  roi  ».  Celui-ci  devait  abandonner,  au  moment  même 
de  la  reprise  des  hostilités,  le  poste  de  combat  qu'il  s'était  choisi.  La 
petite  cour  de  Riegel  apprit  avec  désolation,  par  une  lettre  de 
Saint-Priest,  la  décision  impériale.  Le  Prétendant  écrivit  aussitôt  à 
Vienne  ^,  pour  protester  contre  une  mesure  qui  devait  être  fatale  à 
lui-même  et  à  son  parti. 

Mais  le  baron  de  Summerau,  puis  Wurmser,  lui  signihèrcnt  S  avec 
tous  les  égards  qui  lui  étaient  dus,  les  volontés  impériales.  On  leur 
répondit  que  le  comte  de  Lille  avait  écrit  de  nouveau  à  Vienne  et 
attendait  une  réponse.  Wurmser,  très  à  contre-cœur,  crut  devoir  faire 
observer  au  comte  de  Barbançon  que  les  ordres  de  sa  cour  étaient 
positifs  et  qu'il  jugeait  nécessaire  que  le  comte  de  Lille  se  rendît  au 
préalable  à  Rothembourg,  où  il  pourrait  attendre  la  réponse  de 
l'empereur.  Il  finit  cependant  par  consentir  à  laisser  le  Prétendant  à 
Riegel  jusqu'à  la  réponse. 

Wickham  et  Craufurd  furent  sollicités  d'écrire  à  l'ambassadeur 
anglaisa  Vienne,  Sir  MortonEden,  et  de  faire  agir  leur  cour  en  faveur 
du  Prétendant.  Ils  jugeaient  que  l'éloignement  du  roi  serait  nuisible 
à  la  cause  monarchique  et  compromettrait  le  succès  des  intri- 
gues royalistes.  Ils  l'écrivirent,  tout  en  laissant   Sir   Morton  Edcn 


que  les  hostilités  commençassent  le  28  noréal,  y  avait  consenti. 

1.  Et  que  lui  avait  apportée  le  comte  de  Saint-Priest.  Déjà,  le  22  septembre  1795, 
l'empereur  avait  refusé  de  l'autoriser  à  se  rendre  à  l'armée  de  Condé.  Auyeard, 
Mémoires  secrets,  p.  351. 

2.  Vivenot,  p.  445  ;  Zeissberg,  p.  90  et  suiv. 

3.  Voir  sa  lettre.  Riegel,  12  mai,  dans  Lettres  et  instructions  Je  Louis  XVIII,  p.  9, 
texte  à  Chantilly,  Z,  t.  1,  p.  168. 

Cf.  Condé  à  Barhançon,  8  mai;  Condé  à  Monsieur,  14  mai,  Z,  t.  CXXXVIII, 
p.  24  ;  Condé  à  Rodjacob,  Z,  t.  CXXXIl,  p.  128. 

4.  Augeard,  p.  352.  Wurmser  en  fut  peiné,  car  il  comprenait  que  celte  mesure 
nuisait  au  succès  de  l'Intrigue.  Barbançon  à  Condé,  15  mai  ;  les  deux  sommations 
de  Wurmser  furent  transmises  par  Barbanço.i,  le  15  et  le  18  mai.  Chantilly,  Z, 
t.  XL,  p.  394  à  401  ;  Zeissberg,  p.  90. 
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ju,-;c  (le   Iniro    de    leur    lémoignaj.e    l'usage   qui    lui    eonvlemlrail  '. 

On  pressa  Deiiiougé  de  uiander  i\  l'ichcgru  que  la  cour  de  Vienne 
exigeait  l'éloigncnicnt  du  «  roi  »,  c|uc  celui-ci  opposait  la  résistance 
la  plus  ferme  à  cette  résolution  de  l'empereur,  qu'il  aimait  mieux 
mourir  (|ue  partir.  On  voulait  (|ue  le  général  écrivît  que,  si  le  roi 
«piillait  l'armée,  «  il  ne  pourrait  ni  ne  voudrait  plus  suivre  le  plan 
dont  il  avait  fait  part  aux  Autrichiens  -  ».  Mais  Pichcgru  se  rendait 
eu  Franche-Comté.  Que  faire,  en  attendant  sa  réponse,  si  la  cour  de 
\'iennc  se  décidait  à  un  éclat  ?  Le  Prétendant  eut  l'idée  d'envoyer 
Monlgaillard  au  frère  de  l'empereur,  à  l'archiduc,  comme  le  porte- 
parole  de  Pichcgru  ^. 

Parti  d'Ofîcmbourg  le  31  mai,  après  avoir  écrit  à  Pichcgru,  Mont- 
gaillard  se  rendit  au  quartier  général  de  l'archiduc,  muni  d'instruc- 
tions précises  pour  le  cas  — a-t-il  prétendu  —  où  l'Autriche  exigerait 
des  cessions  territoriales,  en  échange  du  séjour  du  «  roi  »  à  l'armée. 
Arrivé  à  Kajserslautern  le  3  juin,  il  prit  avec  lui  le  comte  de  Bar- 
bançon,  et  les  deux  agents  du  Prétendant  et  du  prince  se  rendirent 
à  Ulmet,  petit  village  où  campait  l'archiduc.  Le  4,  vers  9  heures  du 
soir,  ils  eurent  avec  ce  dernier  une  courte  entrevue  en  présence  du 
comte  de  Hellegarde  *.  Ils  lui  remirent  la  lettre  dont  le  comte  de 
Lille  les  avait  chargés,  lettre  pressante  et  habile,  où  le  Prétendant 
faisait  valoir  avec  adresse  tous  les  arguments  qui  pouvaient  militer 
en  sa  faveur''.  Puis  Montgaillard  prit  la  parole  et,  affirme  Wiclcha  m, 
])rèta  au  général  Pichcgru  des  paroles  «  que  non  seulement  Baptiste 
n'avait  jamais  prononcées,  mais  qui  étaient  directement  contraires  à 
ses  réels  sentiments  "  »  . 

L'archiduc,  raconte  Barbançon,  «  ne  nous  a  pas  dissimulé  l'extrême 
embarras  où  le  jetait  la  lettre  de  Sa  Majesté  »,  à  cause  «des  réponses 
positives  que  l'empereur  avait  déjà  faites  »...  «  Il  a  fini  cepemljuit 
par  nous  dire  qu'il  mettrait  sous  les  yeux  de  l'empereur  la  lettre 
(|ue  lui  avait  écrite  S.   M.  Il  s'enferma  avec  M.  de  Bellegarde  quei- 

1.  Ils  assistèrent  avant  leur  départ  de  Fribourg,  8  mai,  au  conseil  où  fut  discutée 
la  réponse  à  faire  à  la  leUre  de  Saiiit-Pricst,  cl  contribuèrent  à  ramener  la  petite 
cour  dans  la  voie  de  la  modération  et  du  bon  sens.  Zeissberg,  p.  86  ;  Correspon- 
dance de  Wickham,  t.  1,  p.  3G8  ;  Lebon,  p  362.  Du  reste,  les  conseils  de  Sir  Morton 
n'eurent  pas  plus  d'influence  sur  l'empereur  que  les  prières  de  Saint-Priest.  11  refusa 
de  modifier  sa  décision  et  menaça  même  de  faire  expulser  de  vive  force  le  Préten- 
dant de  l'armée. 

2.  Condé  à  Demougé,  24  mai,  Chantilly,  Z,  t.  XXXIII,  p.  175  ;  30  mai.  ibid., 
p.  29. 

3.  Fauche-Horel  a  prétendu  qu'il  avait  été  chargé  antérieurement  d'une  mission 
analogue.  Nolice  ;  Mémoires,  t.  Il,  p.  24-25.  Rien  ne  le  prouve. 

4.  Harbançon  à  Condé,  3  cl  5  juin,  Chantilly,  Z,  t.  XLI,  p.  3  à  5.  —  Compnr.r 
avec  le  récit  contestable  des  Mémoires  secrets  de  Monlgaillard,  p.  U8  à  106,  et  du 
Mémoire  concernant,  p.  202  à  205. 

5.  In  extenso  dans  Mémoire  concernant,  p.  274-5. 

6.  Wickham  à  Grenville,  Record  Office,  Suisse.  8  mars  1797. 
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l'aisîinl  cie  biefs  adieux  qui  [)ouvaie[it  être  mis  sur  le  ci)ui[)U'  des 
fatif^ues  de  la  journée.  » 

Ainsi,  l'archiduc  tolérait  la  présence  du  Piétendanl  à  l'année, 
jnscjuaprés  la  réponse  de  l'empereur  à  la  lettre  du  comte  de  Lille. 
C'était  du  temps  gagné  :  les  émigrés  s'en  réjouirent  Leur  joie  eût  éié 
mêlée  d'inquiétude  s'ils  avaient  lu  la  lettre  que  l'archiduc  écrivait 
à  son  frère  le  lendemain  :  l'archiduc  y  déclarait  qu'il  n'entendait 
nullement  contrarier  les  volontés  impériales  ;  qu'il  avait  recommandé 
de  s'en  tenir  strictement  aux  ordres  reçus  ;  que  d'ailleurs  toutes  les 
intelligences  que  les  émigrés  prétendaient  avoir  dans  les  armées 
ennemies  n'avaient  été  jusqu'ici  et  ne  seraient  d'aucune  utilité  à 
lAutriche  et  ne  serviraient  qu'à  faire  dépenser  de  l'argent  au.K 
Anglais.  Montgaillard  lui  paraissait  un  intrigant,  et  il  qualifiait  ses 
intelligences  avec  Pichegru  de  «  pur  chantage  '  ». 

D'ailleurs,  la  question  du  séjour  du  comte  de  Lille  à  Riegel  passait 
déjà  au  second  plan.  Qu'importait  la  présence  du  comte  de  Lille  à 
«  l'armée  roj'ale  »,  quand  les  Autrichiens  renoiiçaieiil  à  l  offensive  ? 
En  donnant  à  ses  généraux  l'ordre  de  se  tenir  sur  la  défensive, 
en  face  des  armées  de  Jourdan  et  de  Moreau,  l'empereur  ruinait  pat 
la  base  tous  les  projets  de  Pichegru. 

Cet  ordre  fatal,  envoyé  de  Vienne -,  venait  d'arriver  au  quartier 
général  de  l'archiduc,  le  l"''  juin. 

Elîrayé  des  échecs  de  Heaulieu  ■',  mais  convaincu  (|ue  la  «  ])arlie 
la  plus  essentielle  du  théâtre  de  la  guerre  »  se  trouvait  en  Italie, 
l'enqDereur  enjoignait  à  'W'^urmser  de  détacher  de  son  armée  un  coi])s 
de  25.000  hommes  et  de  le  diriger  en  grande  hâte  sur  le  Tyrol  et 
l'Adige.  Dès  lors,  les  armées  autrichiennes  du  Rhin  devaient  aban- 
donner le  plan  offensif  adopté  par  l'archiduc  et  Wurmscr  \  se  tenir 
sur  la  défcnsiw,  Wurmser  en  avant  de  Manheim,  l'archiduc  eu 
avant   de   Mayence. 

Craul'urd  à  (ircnviUe,  le  l^''juin  ■■.  L'armée   va  prendre  une  position 
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.iolVnsivc  do  SpiiT  à  K.cul/.iKicli.  C'est  bien  mallieuicux,  car  il  y  a 
Icuit  lieu  de  croire  t(iie  l'olTcnsive  aurait  été  lieiireiise  en  Alsace.  » 
C.iiui  jours  après,  il  annonçait  que  Wurinscr  allait  se  retirer  derrière 
la  Uclihach  et  l'archiduc  derrière  la  Nahe  et  l'Alsens;  il  prévoyait 
(|uil  faudrait  hientôt  passer  le  Rhin  et  occuper  les  camps  de 
Maycncc  et  de  Manlieini.  Il  conslatajt  avec  amertume  que  rarimi' 
Iraiiçaise  de  Rhin-et-Moselle,  cette  armée  si  mécontente  du 
Directoire  pendant  l'hiver  et  que  les  émigrés  disaient  «  prête  à  se 
soulever  ».  semblait,  depuis  qu'elle  était  mieux  vêtue  et  mieux 
nourrie,  plus  disposée  que  jamais  à  se  battre  :  «  Avec  la  légèreté 
naturelle  à  la  nation  française,  ces  troupes,  qui  voulaient  changer  de 
,m)uvcrnement,  paraissent  maintenant  attachées   à  la  République.   » 

Wurmscr  «  était  au  désespoir  »  :  «  Pour  vous  seul  au  monde, 
disait-il  à  Harbançon,  le  3,  on  se  retire  :  ainsi  voilà  notre  espoir 
pour  Pichegru  détruit.  »  Et  comme  le  curé  d'Kggs  lui  envoyait  une 
lettre  pleine  de  détails  sur  l'Alsace,  qui,  disait-il,  n'attendait  que 
l'entrée  des  Autrichiens  pour  se  soulever,  il  prenait  :\  partDuhal,  (]ui 
Miomentanénient  remplaçait  Barbançon  auprès  de  lui  :  «  Comment 
laut-il  que  je  fasse  ?  s'écriait-il,  les  larmes  aux  yeux.  On  me  force  à  nie 
mettre  sur  la  défensive,  en  m'ôtant  2ô.00()  hommes  de  mon  armée  pour 
aller  au  secours  de  l'Italie.  On  me  prend  jusqu'à  mon  régiment.  Ne 
|)()nvant  plus  faire  ce  qu'aurait  désiré  Baptiste  (Pichegru),  il  faut 
(|u  il  change  de  vues  et  qu'il  engage  la  «  Mariée  »  à  séduire  son 
armée.  »  Dans  ces  affreuses  circonstances,  tout  étant  au  moins 
«'  reculé  »,  Wurmser  conseillait  au  Prétendant  de  se  rendre  à 
Hothcmbourg  '. 

Lorsque  les  lettres  de  Barbançon  et  de  Duhal  firent  connaître  les 
nouvelles  dispositions  de  l'Autriche  à  Riegel,  elles  y  provoquèrent 
une  stupéfaction,  une  irritation,  une  désolation  inconcevables. 

(^ondé  s'attendait  à  passer  en  Alsace  avec  le  général  Latour  ;  «  Il 
parait  positif,  écrivait-il  à  Wickham,  que  nous  allons  tenter  un  pas- 
sage du  Rhin  dans  le  haut...  Je  vous  avoue  que  je  ne  le  croirai  ([ue 
(juand  je  le  verrai  ;  mais  il  ne  faut  pas  moins  s'y  préparer,  toutes 
les  apparences  étant  à  la  tentative.  »  Et  il  priait  Wickham,  qui  pres- 
sait le  passage  et  qui,  dans  ce  but,  était  entré  en  correspondance 
active  avec  le  général  Latour,  de  disposer  toutes  choses  pour  amener 
en  temps  voulu,  après  l'entrée  de  Condé  en  Alsace,  le  soulève- 
ment des  provinces  de  l'Est  :  «  Je  vais  vous  confier,  écrivait-il,  ce 
([uejc  crois  qu'il  y  a  à  faire:  alimenter  fortement  le  parti  dans  la 
Franche-Comté;...  s'assurer  de  Besançon;  mander  à  l'agent  duPor- 
lentruy  de   redoubler  son  travail    .  Si  je  passe  le  Rhin,  il  n'y  a  pas  à 
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hésiter  à  faire  déclarer  le  Jura,  le  Lj'onnais  et  tout  ce  qui  s'ensuit  (sic). 
Il  faut  étourdir  le  Directoire  par  la  masse  et  l'étendue  de  celte 
subite  insurrection,  afin  qu  il  ne  sache  où  porter  secours.  »  Il  i)ré- 
voyait  cependant  une  retraite  des  Autrichiens,  mais  après  le  passage 
du  Rhin.  Dans  ce  cas,  il  refusait  de  revenir  sur  la  rive  droite  si 
W'ickham  ne  lui  procurait  un  point  d'appui,  Huningue  :  «  C'est  à  quoi 
je  vous  demande  avec  insistance  de  ne  rien  épargner.  Il  ne  faut  pas 
ju'rdre  un  moment  à  tenter  vis-à-vis  du  commandant,  des  officiers 
et  même  des  soldats,  les  propositions  dont  vous  connaissez  le  genre  : 
de  l'argent  (et  suffisamment  pour  tenter),  de  plus  assurance  positive 
de  conservation  de  grade  '  !  » 

Dans  l'attente  des  victoires  autrichiennes,  Précy  restait  à  Berne, 
prêt  à  entrer  en  F'rance  immédiatement  ;  Malseigne  se  portait 
garant  des  bonnes  dispositions  des  montagnards  du  Jura,  et  Tes- 
sonnet,  de  Lons-le-Saunier  et  de  sa  banlieue  ;  Pichegru  voyageait 
en  Franche  Comté  :  à  la  première  nouvelle  des  victoires  de  l'Au- 
Iriclie,  l'insurrection,  comme  une  traînée  de  poudre,  devait  s'étendre 
de  Bàle  à  Lyon  '- 1 

La  décision  de  l'empereur  réduisit  à  néant  tous  ces  projets  : 
«  Quel  est  mon  étonnement  d'apprendre  qu'on  va  laisser  passer  les 
j)lus  beaux  moments  sans  rien  faire  et  dans  une  défensive  qui  peut 
accroître  la  témérité  des  nôtres  !  »  écrivait  Demougé  à  Klinglin. 
«  Au  lieu  d'envoyerdes  troupes  en  Tyrol  et  en  Italie,  il  fallait  avoir 
des  succès  ici,  et  vous  auriez  vu  les  nôtres  se  sauver  d'Italie,  la  tète 

«  J'arrive  du  quartier  généra!  de  M.  l'archiduc  et  de  Wurmscr, 
écrivait,  le  9  juin,  Montgaillard  à  Maliet  du  Pan  :  tout  est  con- 
sommé !  On  a  perdu  et  la  plus  belle  occasion  et  les  plus  grands 
moyens  qu'on  ait  eus  depuis  six  ans''  1  » 

Tandis  que  l'armée  de  Sambre-et-Meusc,  après  un  premier 
passage  du  Rhin,  suivi  d'un  échec  et  d'un  recul,  reprenait  l'avantage, 
entrait  à  Francfort,  chassait  devant  elle  Wartensleben,  battait  ce 
général  à  Wurzbourg,  s'étendait  dans  la  Franconie,  l'armée  de 
Rhin-et-Moselle  envahissait  l'Allemagne  du  Sud.  Elle  refoulait 
Wurmscr  de  la  Rehbach  sur  Manheim,  le  14  juin,  et,  pour  donner 
le  change  sur  ses  intentions  véritables,  attaquait  le  camp  retranché 
établi  sur  la  rive  gauche  en  avant  de  cette  ville,  le  20  juin  Puis, 
brusquement,   elle  passait  le  Rhin  près   de  Strasbourg,  chassait  de 


1.  l.liantiU\-,   \,  t.  CX.X.W,  p    Uli, 

2.  WlcUham  à  (ironville,  29  mai.  privale,  Hecord  Office,  Sui 
•^    14 :    ru ;ll..    v     t    YVVl\'    „    inT 


2.  WicUham  à  (iroiiville,  2!)  mai.  privale,  Uecord  Office,  Suis.se. 

3.  13  mai,  Chantilly.  Z,  t   X.X.XIV,  p.  107. 
i.  n    de  Lacroix,  Simvfnirs  (hivomle  de  Montgaillard   p.  xxxv.  î 

révèle  rintrigiicn  Mallel  du  P.nn  .t  celui-ci  à  Mounicr.  Noie    de   W 
de  la  leUre  de  Demougé  du  2  mai,  liecord  Office.  Suisse. 
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Ki-lil  li's  S(.uul)cs(24  juin)et,  aux  combats  de  Reuchcn  (.j  juilk-l), 
(l'ICtliiii^fn  (OU  Malsh,  9  juillet),  enlevait  au  général  Lalour,  puis  à 
r;uilii(luc  Charles,  la  possession  du  duché  de  Hàle  et  du  Brisgau. 
L  archiduc  passait  les  montagnes,  abandonnait  Carlsruhe  et  la 
Souabe  ;  Moreau  pénétrait  dans  la  vallée  du  Danube,  après  la 
bataille  de  Nereshcim  *.  Les  ducs  de  Hade,  de  Wurtemberg,  les 
petits  princes  de  la  Souabe,  de  la  Franconie,  la  Saxe  même,  trai- 
l;ii(nt  :  c'était  la  ruine  de  l'ancien  régime  en  Allemagne,  la  ruine 
dis  espérances  roj'alistes  en  France,  l'avortcmcnt  de  l'Intrigue  ! 

u  La  Révolution  française  monte  au  Capilole,  écrivait  à  Mont- 
gaillard  Mallet  du  Pan.  L'Europe  est  finie  ;  elle  l'a  voulu.  Six 
cent  mille  barbares  se  répandent  sur  cent  Ktats  pourris,  divisés, 
hébétés,  gouvernés  par  des  marionnettes  de  papier  mâché...  Oii 
reviendra  sans  doute  ù  la  monarchie,  mais  probablement  ni  vous 
ni  moi  ne  verrons  cet  événement.  Toute  espérance  est  bannie  de 
mon  âme.    Ne  comptez  en  aucune  manière  sur  la  volonté  de   votre 


V.    —   Missions  de  Rusillion  cl  de  Fanche-Uovel  (iiiprès  de  Pichegrii. 

Cependant  l'Intrigue  suivait  son  cours  pendant  le  mois  de  juin. 
.\])rés  un  voyage  à  Riegel,  Wickham,  étonné  des  déclarations  de 
Pichegru  et  craignant  que  Deniougé  n'en  eût  altéré  le  sens,  ou  (|ue 
le  général,  par  défiance,  n'eût  pas  fait  connaître  le  fond  de  sa  pensée, 
résolut  d'entrer  en  communication  avec  lui,  par  l'intermédiaire  d'un 
oHicier  suisse,  «  homme  d'honneur  et  d'intégrité  »,  habile,  prudent 
et  éclairé,  dévoué  à  la  cause  royaliste  et  personnellement  attaché  à 
l'ambassadeur  anglais  :  le  major  Rusillion,  commandant  le  cordon 
du   canton    de  Berne,  du  côté  d'Yverdun  •'. 

Le  prince  de  Condé  engageait  Wickham  à  communiquer  avec 
Pichegru  par  la  Suisse  et  lui  conseillait  d'employer,  pour  s'aboucher 
avec  lui,  un  de  ses  amis,  l'exprclre  Bouvenot,  qui,  compromis  dans 
l'aiTaire  de  Véreux,  avait  été  emprisonné  et  s'était  sauvé  en  Suisse. 
De  son    côté.  Courant,  que   le  prince   avait    envoyé   à    Berne  pour 
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t.   II,  p.  71. 
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à  Grcnvillc,  15  juin,  Corresiiondance.  l.  I,  p.  374  el  suivantes.  Voir 
:t  daté  du  17  juin,  dans  Zcissbcrg.  p.  131  et  suivantes,  le  même  récit 
de  Rusillion    Nous   racontons    cette  mission   d'après  deux  lettres  de 


chercher  de  l'argent,  sollicitait  le  périlleux  honneur  de  |):isscr  en 
Franche-Comte,  malgré  les  dénonciations  et  les  mandats  d'arrêt 
lancés  contre  lui. 

Wickham  ne  voulut  pas  exposer  Courant  au  danger  d'être  arrêté, 
sa  figure  étant  trop  connue  et  trop  caractéristique  pour  tromper  la 
police,  et  la  recommandation  du  prince  en  faveur  de  Bouvcnot  le 
décida  peut-être  à  ne  pas  l'employer,  car  il  désirait  se  mettre  en 
rapport  avec  Pichegru  sans  passer  par  l'intermédiaire  des  émigrés 
ou  de  leurs  amis  '. 

Il  écrivit  donc  à  Rusillion '•!  de  venir  le  voira  Berne.  Le  major 
accepta  avec  joie  la  mission  qui  lui  était  confiée,  emporta  un 
billet  pour  Pichegru  et  alla  attendre  à  Yverdun  le  moment  favo- 
rable pour  voir  le  général.  Il  se  munit  d'une  lettre  de  recomman- 
dation d'un  ami  commun  et,  le  9  juin,  apprenant  qu'il  trouverait 
Pichegru  près  de  Vesoul  dans  un  couvent,  où  celui-ci  s'était  logé 
])our  habiter  près  de  sa  sœur,  il  partit  d'Yverdun.  Le  11,  il  arrivait 
à  Bellcvaux'',  présentait  sa  lettre  de  recommandation,  était  introduit 
auprès  du  général  qui  l'invitait  à  souper.  Mais,  après  avoir  parlé 
de  choses  indiflérentes,  il  lui  demandait  un  entretien  particulier  et 
remettait  le  billet  de  "Wickham.  Le  général,  changeant  de  visage, 
s'assurait  que  les  portes  étaient  bien  fermées,  faisait  entrer  Rusillion 
dans  son  cabinet  et,  après  s'être  excusé  des  précautions  qu'il  prenait 
pour  dépister  les  espions  qui  le  surveillaient  jusque  dans  ce  petit 
village,  lui  offrait  une  pipe  et  l'écoutait. 

Suivant  les  instructions  de  l'ambassadeur  anglais,  le  major  lui 
demanda  si,  dans  les  circonstances  présentes,  il  crojait  possible  de 
tenter  quelque  mouvement  en  Franche-Comté  et  s'il  consentirait  à 
avoir  une  entrevue  avec  Précy. 

Le  général  ignorait  encore  que  les  Autrichiens  avaient  renoncé  à 
l'offensive.  Il  répondit  qu  on  ne  pouvait  rien  tenter  en  Franchc- 
('omté  qu'après  la  défaite  complèle  de  nos  armées.  Supposant  même 
([ue  les  royalistes,  après  un  soulèvement,  fussent  maîtres  de 
Besançon,  de  BelCort,  de  Huningue  ;  que  le  prince  de  Condé  eût 
passé  le  Rhin,  que  Lyon  se  fût  prononcé,  que  la  Franche-Comté 
se    montrât     disposée    à    soutenir    la    cause   de  la    monarchie,    le 


\.  Condé  à  Wickham,  19  mai,  4  juin,  ( 
Wickham  à  CoMdc,  :iO  mai.  Chantilly,  Y, 
pur  Daudet.  Conjuration,  p.  3li5 

qui  se  Ht  nommer  coicmel  dans  l'armée  française  en  1814.  comme  ayant  clé   «  ai. 

de  camp  »  de  l'icheRru  en  1S04  ;  il  mourut  maréchal  de  camp  sous  la  Restauration. 

3.  Pichegru  venait  d'acheter  r.ahbaye  de  Bcllevauj,  hicn  national;  labbave  él! 

située  commune  de    Cirey.  canton   de'Rioz     arrondissement    de   Vesoul.    I/abba; 

sour  Denise  et  de  son  beau-frère  Claude  .lacquet 
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Dircctoiiv  trio.nplicrait  inl-.illihlenicnt  do  rinsurreclion  si  ses 
;iiiiu'os  n'élaieiit   point  battues  à  yj/ii/c  coiiliirc  par   les  Autrichiens. 

Avant  de  rien  tenter,  répétait-il,  il  faut  ([ue  nos  armées  soient 
l'dinriies,  poiirxiiwies  sans  relâche  :  «  Mon  armée  '  n'nvail  pas  élé  assez 
baltiie  l  année  dernière  on  j'aurais  été  complèlement  mailre  d'elle.  J'ai 
fa'it  et  laissé  faire  tout  ce  qui  pouvait  être  fait  avec  prudence,  et  mon 
armée  était  certainement  mieux  disposée  qu  aucune  autre;  mais  je  vis 
bientôt  clairement  que,  si  nous  n  étions  pas  complètement  battus,  je  ne 
pouvais  essayer  d'aller  de  l'avant.  Dites  à  ces  messieurs,  et  il  le 
répéta  au  moins  dix  fois,  que  c'est  là  mon  opinion  arrêtée  et  que, 
s'ils  entreprennent  rien  de  partiel  avant  que  l'armée  soit  battue,  ils 
perdront  tout  et  sacrifieront  tous  leurs  meilleurs  amis.  »  Quanta 
Précy,  il  le  verrait  volontiers,  car  il  avait  de  lui  une  haute  opinion. 

Apres  le  souper,  le  major  ne  jugea  pas  prudent  de  rester  auprès 
(le  lui  plus  longtemps  ;  il  prit  congé  du  général,  mais  au  moment 
où  il  franchissait  la  porte,  celui-ci  le  rappela  et  lui  dit  :  «  Il  y  aurait 
bien  peut-être  qucl(|ue  chose  à  faire  à  Paris  :  je  crois  que  200  ou 
300  hommes  bien  résolus  suffiraient  i)our  exterminer  tous  ces 
gueux  -.  » 

Wickham  se  félicita  de  cette  entrevue,  parce  qu'elle  confirmait  les 
|)r()pos  tenus  par  le  général  aux  agents  du  prince  et  lui  permettait 
(le  renvoyer  tous  les  faiseurs  de  projets  qui  l'assaillaient  de  plans 
fantaisistes,  toujours  pour  en  obtenir  de  l'argent.  Aussi  rcfusa-t-il 
d'entrer  dans  les  combinaisons  de  La  Vauguyon,  qui  lui  arriva 
quelques  jours  après  avec  Fauche,  pour  lui  soumettre  un  projet, 
élaboré  en  conseil  royal  dans  «  le  désespoir  »  que  la  retraite  de 
l'armée  autrichienne  avait  causé  à  la  petite  cour^. 

C'était  un  de  ces  projets  «  en  l'air,  mal  bâti  et  bàcié  »,  dont  les 
émigrés  rebattaient  les  oreilles  des  agents  anglais  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre.  On  devait  entrer  par  trahison  dans 
Besançon,  donner  le  commandement  de  la  place  îi  Pichegru  et,  grâce 
à  ce  dernier,  par  son  intervention,  gagner  Kellermann  et  même 
Bonaparte  à  la  cause  royale  avec  5.000  louis  ! 

l'auche  devait  se  rendre  auprès  de  Pichegru,  pour  obtenir 
son  consentement  à  ces  combinaisons  absurdes.  Il  était  parti  de 
Miilheim,  où  le  corps  de  Condé  séjourna  quelques  jours,  avec  une 
Il  lire  du  roi  pour  le  général,  et  il  arrivait  à  Berne  pour  demander 
:>  Wickham  de  lui  confier  une  autre  lettre  avec  de  l'argent.  La 
mission  de  Fauche  avait   d'ailleurs   un   autre  objet  ;    le   Prétendant 


1.  Correspondance  de  Wickham,  t.  I,  p.  37(5  ;  Zcissberg,  p.  VS.i.  Je  ne  vois  pas  d 
rnison  pour  mettre  en  doute  la  bonne  foi  de  Kusillion. 

2.  Wickham,  l.  I,  p.  377.  l'ichegru  élait-il  en  relation  avec  ce  baron  dcMnrguerl 
dont  nous  connaissons  les  projets? 

3.  ;;,.(/.,  p.  378. 
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camp  (le  Condé  ;  il  [U'iisait  <|uun  mot  du  f^c.U'n.HVr.-iit  rrllcHiir 
les  Autrichiens  et  les  empOciieniit  de  procéder  ;i  une  expulsion 
violente'. 

Il  désirait  aussi  connaître  les  correspondants  de  Picliegru  à 
Piuis,  ses  moyens  d'action,  ses  plans  éventuels  dans  la  capitale 
ou  dans  les  provinces.  Il  lui  demandait  «  de  réunir  les  moyens 
(le  correspondance  et  d'influence  dont    il    disposait  dans  l'intérieur, 

but  ... 

Rusillion  n'eut  pas  de  peine,  en  rapportant  les  propres  paroles  du 
général,  à  décider  La  Vauguyon  à  renoncera  son  plan  d'insurrection 
partielle  de  la  Franche  Comté.  Mais  le  comte  se  flattait  de  gagner 
Kellcrmann  et  Bonaparte.  Il  fallut  bien  charger  Fauche  de  consulter 
l'ichegru  sur  ce  sujet.  "Wickham  étant  désireux  de  donner  plus 
d'unité  aux  efTorts  des  roj'alistes  dans  l'intérieur,  approuvant  au 
moins  un  des  objets  essentiels  de  la  mission  confiée  au  libraire, 
laissa  donc  partir  celui-ci  et  lui  remit,  avec  un  billet  pour  Pichegru 
daté  du  13  juin,  de  l'argent  et  l'autorisation  d'en  prendre  en  cours  de 
route  chez  ses   correspondants. 

Fauche-Borel  ne  s'en  fit  pas  faute,  car  en  passant  à  Lons-le- 
Saunier,  le  23  juin,  il  se  fit  remettre  5U0  louis,  en  l'absence  de 
Tessonnet,  par  d'Hotelans.  son  collaborateur  et  son  ami".  Il  arriva 
le  24  à  Arbois  ^  où  le  général  s  était  rendu  en  quittant  Bellevaux,  et, 
le  25,  parvint  à  lui  parler  secrètement 

La  première  parole  que  lui  dit  Pichegru  fut  pour  lui  demander 
la  cause  de  la  retraite  des  Autrichiens.  Cette  retraite  lui  paraissait 
incompréhensible  et  absurde.  Et  quand  il  apprit  quelle  était  l'cfTet 
des  ordres  reçus  de  'Vienne  et  la  conséquence  des  revers  d'Italie,  il 
s'emporta  contre  l'étrange  politique  de  cette  maison  d'Autriche  qui 
avait  eu  tant  d'occasions  de  faire  passer  Condé  en  France  de  I  y 
soutenir,  et  qui  ne  les  avait  jamais  saisies. 

Que  faire  désormais,  si  l'Autriche  renonçait  à  vaincre,  à  pousser 
devant  elle  ces  armées  dont  il  escomptait  la  défaite  ?  Il  n'avait  pas  à 
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Paris  un  parli  assez  Tort  pour  se  l'aire  nommer  dietaleiir  si  des 
échecs  extérieurs  n'achevaient  de  dépopuhiriscr  le  Directoire.  Ht 
pourtant  le  parti  d'Orléans  attendait  une  occasion  propice  poui 
réaliser  SCS  desseins'.  11  dépendait  des  Autrichiens  de  l'en  eni|)é- 
chcr,  en  ouvrant  l'accès  de  la  France  i\  la  famille  royale. 

D'autre  part,  provoquer  le  soulèvement  des  départements  du 
Doubs  et  du  Jura,  c'était  folie,  tant  ([ue  les  armées  républicaines 
restaient  intactes,  prêtes  ;\  se  jeter  sur  les  insurgés  pour  les  écraser. 
Tenter  des  ouvertures  auprès  de  Moreau?  Qui  sait  si  Moreau  n'en 
préviendrait  pas  le  Directoire  pour  se  faire  valoir  auprès  de  lui  ? 
Pichcgru  serait  alors  compromis.  Adresser  des  propositions  aux 
généraux  de  l'armée  d  Italie  ?  Si  Kellerniann  les  accueillait,  ce  qui 
était  possible,  Bonaparte  les  rejetterait  sûrement,  car  il  était 
«  infatué  »   de  ses  victoires. 

Le  «  roi  »  devait  se  résigner  à  prendre  patience,  sans  se  décou- 
rager et,  pour  l'instant,  s'éloigner  de  l'armée  de  Condé,  car,  au 
moment  voulu,  les  Français  sauraient  bien  le  trouver  où  il  sérail. 
En  attendant,  il  importait  qu'il  rassurât  l'opinion  i)ublique  sur  ses 
intentions  futures,  et  qu'il  promît  de  gouverner  suivant  des  formes 
constitutionnelles  «  C'était  le  seul  moyen  de  rallier  tous  les  esprits 
à  un  centre  commun.  » 

Quant  au  général  lui-même,  il  attendrait  dans  la  relniile  1  occasion 
de  «  se  montrer  ».  Pour  le  moment,  il  songeait  à  la  dépulation.  Ses 
compatriotes  lui  faisaient  bon  accueil".  La  ville  d'Arbois  donnait 
des  fêtes  en  son  honneur,  et  Lons-le-Saunier,  où  son  ami  Dauphin 
présidait  la  municipalité,  se  proposait  de  lui  envoyer  une  députation 
pour  l'engager  à  visiter  la  ville. 

I^iuchc-Borel  partit  d'Arbois,  non  sans  avoir  glis.sé,  dit-il,  sous 
la  couverture  du  général  une  partie  de  l'or  (|u'ii  avait  dans  ses 
])oches.  Il  emportait  un  court  billet  de  Pichegru,  qui  s'est  perdu 
sans  doute  avec  les  documents  de  cette  époque  dans  la  débâcle  (pii 
suivit  la  retraite  de  l'armée  autrichienne.  Par  Hâle,  il  arriva  au 
camp  de  Condé.  à  Viiiingen  ;  l'arnue  de  Hhin-et-Moselle  .serrait  de 
près  les  in.périaux' 


1.  D'après  Pichegru    ...  ou  d'après  Fauche. 

2.  \'oir  en  p.Trticulier  Nodier,  ci-des.sus  cilé.  Sur 
poric'  en  triomphe  parla  jeunesse,  voir  Wickham,  ( 
du  21  cl  du  2;i  juillet;  Lebon,  p.  20.5,  206. 

:i  Voir  lu  discussion  du  texte  des  mémoires  de 
lion,  p.  2.')0,  discussion  qui  me  parait  contestable. 
11  juillet  l/'Mi  Chanlilly.  Z,  t.  .\XXIV,  p.  84,,  p. 
aux  environs  depuis  le  5.  Sans  doute  il  revient  ( 
chniel.  où  il  prie  Coudé  delui  Faire  passer  par  Willir 
Voir  Z.  I  -X.XXIV,  p.  27,  une  autre  lettre  du  il  | 
de    Mérinn    du  l.'i    juillet  témoigne  aussi   de    sou  | 


On  devine  que  les  réponses  de  l'ieliegru  ne  plurent  p.is  au  «  roi  » 
et  à  son  entourage. 

Sans  refuser  de  faire  connaître  «  les  noms  et  le  nombre  de  ses 
amis  de  Paris  »,  Pichegru  avait  gardé   son  secret  '. 

Les  conseils  qu'il  donnait  furent  mal  accueillis.  Le  «  roi  »  était 
décidé  à  ne  faire  aucune  concession  d'ordre  constitutionnel  à  ses 
sujets.  Il  venait  de  répondre  par  une  fin  de  non-recevoir  aux  de- 
mandes de  son  agent  de  Paris,  Brottier,  qui  avait  envoyé  Duverne  pour 
lui  porter  les  propositions  d'un  petit  groupe  de  royalistes  modérés. 

Os  royalistes,  parmi  lesquels  Lemérer.  conseillaient  au  Préten- 
dant de  consentir  à  l'établissement  d'une  monarchie  limitée.  Ils  se 
contentaient  d  une  promesse  générale,  sans  entrer  dans  le  détail  des 
concessions  à  faire  à  l'opinion  publique.  Le  Prétendant  avait  différé 
sa  réponse,  «  les  événements  de  la  campagne  ne  lui  laissant,  disait- 
il,  aucune  liberté.  »  Puis  il  avait  répondu  que  ce  moyen  de  relever 
le  trône  «  lui  paraissait  entièrement  inadmissible  -  ». 

Des  propositions  semblables  lui  étaient  adressées  par  Précy,  au 
nom  de  Boissy  d'Anglas ,  et  par  l'ancien  constituant  d'André, 
rallié  au  roi  légitime,  au  nom  d'un  comité  de  cinq  personnes.  Elles 
prouvaient  que  les  conseils  de  Pichegru  étaient  justes  et  qu'au 
prix  de  concessions  nécessaires  le  Prétendant  aurait  pu  fortifier  sa 
cause  et  combattre  l'influence  grandissante  du  parti  d'Orléans  ■*. 

Sur  un  point  seulement,  le  comte  de  Lille  suivit  les  conseils  de 
Pichegru.  Déjà,  malgré  l'avis  de  Condé,  qui,  après  Reuchen,  le 
.'50  juin,  le  suppliait  de  quitter  l'armée,  il  avait  refusé  d'abandonner 
«  sa  fidèle  noblesse  »  et  l'avait  accompagnée  d'étape  en  étape  à  travers 
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la  Forèt-Noire,  jusc|u:\  ViilingtMi.  Mais,  k-  i;i  juilUi,  {:c,ii.lc  lui 
nnnonva  ([iie  rarinéc  autrichienne  battait  en  rotiaitc  (icriiirc  le 
nanuhe.  Désormais  les  Coniléens  ne  devaient  cire  employés,  en 
vertu  (le  leurs  engagements  envers  la  maison  d'Autriche,  qu'à  défcii- 
(Ire  les  Etats  héréditaires.  Le  Prétendant  jugea  que  sa  présence  au 
camp  n'était  plus  utile  et  qu  elle  pouvait  au  contraire  devenir  nui- 
sible i\  sa  cause.  Du  nioment  qu'il  perdait  momentanément  l'espoir  de 
rentrer  en  France  ;\  la  tête  de  sa  noblesse  pour  y  restaurer  la  monar- 
chie légitime,  et  que  la  guerre  n'avait  plus  d'autre  objet  que  la  défense 
de  l'Allemagne  contre  les  Français,  il  ne  lui  convenait  plus  d'y 
prendre  part.  11  s'éloigna,  le  14  juillet,  gagna  le  Danube  et  par 
Ulni  reprit  le  chemin  de  l'exil  ,  sollicitant  des  autorisations  de 
séjour  qu'on  lui  refusait,  frappé  d'une  balle  à  la  tète  par  un  assassin 
ù  Dillingen,  toléré  enfin,  après  un  long  exode  à  travers  l'Allemagne, 
par  le  duc  de  Brunswick  ù  Blankembourg  '. 

Pendant  la  tourmente  qui  suivit  l'invasion  de  l'Allemagne  ])ar 
Jourdan  et  Moreau,  jusqu'au  retour  des  armées  autrichiennes  sur 
le  Rhin,  le  prince  de  Condé  se  désintéressa  complètement  de  l'In- 
trigue et  ne  reçut  de  vagues  nouvelles  que  par  l'intermédiaire  de 
Wickham  et  de  Tessonnct.  Celui-ci  communiquait  au  prince  qtiel- 
ques  renseignements  sur  Pichegru.  Un  jour  il  annonça  que  Pichegru 
était  envoyé  par  le  Directoire  en  Alsace  comme  généralissime  ou 
comme  dictateur.  La  nouvelle  atteignit  Condé  à  Walsee  en  Bavière, 
à  la  fin  de  juillet.  Il  la  transmit  à  d'Avaray  ;  Wickham  l'annonçait  à 
Grenville,  sans  y  croire.  Elle  était  fausse  ^.  Et  jusqu'à  la  fin  de  scj)- 
tembre,  il  ne  fut  plus  question  du  général  dans  la  correspondance 
de  Condé  avec  le  «  roi  et  ses  entours  ». 

Pichegru  se  terrait  à  Bellevaux  ^.  Badonville  faisai»  -la  campagne 
avec  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  comme  colonel  en  second,  au 
S''  luissards,  car  le  Directoire  n'avait  pas  voulu  le  confirmer  dans  son 
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grade  d'adjudant  géiuTal.  Il  fut  blesse  près  d'Iiiimenstadt  en 
Bavière,  en  septembre  '. 

Lajolais,  mis  à  la  réforme,  essayait  de  se  signaler  par  une  action 
d'éclat  au  passage  du  Rhin  -  Fauche  se  réfugiait  à  Neufchâtel  ; 
Demougé   se  cachait  à  Strasbourg. 

Montgaillard  s'éloignait  des  bords  du  Rhin,  pour  tenter  des  aven- 
tures nouvelles.  En  apprenant  que  l'archiduc  renonvait  à  l'oflensive, 
il  s'était  retiré  à  Carlsruhe.  11  y  fut  ou  se  dit  malade,  lorsque 
M""'  de  Reich  le  pria  de  se  rendre  à  Bâle  pour  y  conférer  avec 
Tugnot.  Puis,  à  la  veille  du  passage  du  Rhin,  tout  en  engageant  sa 
parole  d'honneur  de  consacrer  sa  tète  et  sa  plume  à  «  publier  la 
vérité  et  à  défendre  le  roi  contre  qui  que  ce  puisse  être  »,  il  partit 
pour  l'Italie  reculant  pas  à  pas  devant  les  armées  françaises,  de 
Stuttgardà  Anspach  et  d'Anspach  à  Munich;  il  passa  les  Alpes  à  la 
fin  d'août,  arriva  le  2  septembre  à  Venise,  où  son  premier  soin  fut 
d'entrer  en  relations  avec  Lallement,  notre  ambassadeur  '. 

La  nuit  se  fait  sur  l'Intrigue  jusqu'en  octobre. 


2   Ihid  ,  dossier  Lajolais. 

3.  Montgaillard  à  M'"»  de  Heich,  19  jui.i    Chantilly,  Z,  t.  XX.\IV  p.  102;  à  Coudé, 
13  aoai,  ibid.,  p.  176.  Cf.  .Mémoire  concenianl,  p.  214  à  217. 
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I.    _  l>iche;iru    à    Slnisho, 


IViidaiil  l:i  plus  gnuulc  paiiio  do  lï-lù,  Piclioj^ni  resln  en  Frnnche- 
Comlc.  Les  armées  de  .lourdan  cl  de  Moreau  continuaient  la  série  de 
leurs  succès  en  Allemagne. 

Mais,  dans  les  dix  derniers  jours  d'août,  l'archiduc  Charles  par 
une  manœuvre  habile  ramenait  la  victoire  sous  les  drapeaux  de 
l'Autriche  Moreau,  en  pénétrant  dans  la  Bavière,  après  la  victoire 
(leNereshcim  (11  août),  pour  obéir  à  des  instructions  du  Directoire 
qui  l'engageaient  ù  se  rapprocher  du  Tyrol  et  de  l'armée  d'Italie, 
s'était  trop  éloigné  de  Jourdan.  L'archiduc  conçut  l'idée  de  se  placer 
avec  toutes  ses  forces  entre  les  deux  armées  françaises  pour  les 
battre  séparément.  Laissant  devant  Moreau  son  lieutenant  Latour 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  il  rejoignit  avec  l'autre  Wartenslcben 
qui  faisait  retraite  devant  Jourdan.  Il  repoussa  les  Français  à  Ncu- 
marck  et  à  Amberg  dans  les  derniers  jours  d'août,  et  força  l'armée 
de  Sambre-et-Meusc  à  se  diriger,  en  dehors  des  rouiês  de  la  Fraii- 
conie,  par  un  pays  d'accès  difficile,  sur  Wurzbourg,  où,  le  3  sej)- 
tcmbrc,  il  la  battit  complètement.  Jourdan  dut  se  retirer  sur  la  Lalin, 
puis  sur  le  Rhin.  L'archiduc,  semblait-il,  n'avait  qu'à  se  rejeter  sur 
Moreau,  à  l'attaquer  par  derrière,  tandis  que  Latour  lui  ferait  front, 
])our  achever  la  déroute  de  nos  armées. 

La  nouvelle  de  Wurzbourg  tira  Pichegru  de  sa  retraite.  Il  avait 
reçu  la  visite  des  Lajolais  '.  Il  les  suivit  en  Alsace  -,  dans  une  pro- 
priété qu'ils  possédaient  à  une  lieue  de  Wissembourg.  Use  i)ro[)osait 
d'y  rester  six  semaines. 

Demougé,  apprenant  son  passage,  le  14  septembre,  à  Wissembourg. 
voulut  le  joindre  à  Brumath  pour  lui  parler.  Il  le  mancpia  d'une 
den.i-lieureel  dut  se  conlenler  de  lui  envoyer  un  mot  par  son  seerè- 

1.  Intcrrog.ntoirudeM7"'Ujolais,  du  l.S  germinal  an  XII,  original  dans  les  papiers 
de  H    de  Saint-.Mbin  et  Icllre  de  Lajolais  à  Solin,  ci-dessus  cilée. 

2  Mime  inlerrogaloirc  et  leUre  de  Pichegru  à.Monccy  dans  l'ouvrage  du  dm-  .1' 
Coni'gliano,  p.  71. 
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taire.  Pichcgru  ne  Jugea  pas  à  propos  de  répondre  ni  de  se  prêter  à 
une  entrevue.  Il  n'avait  rien  de  nouveau  à  dire  ;  il  attendait  les 
événements.  Deniougé  fit  une  autre  tentative  pour  1  approcher:  il  se 
déroba.  Les  Lajolais  ignoraient-ils  1  Intrigue?  L'avocat  le  pensa  et, 
comme  il  était  connu,  il  craignit  d'éveiller  leurs  soupçons  et  revint 
à  Strasbourg  '. 

Le  18  septembre,  le  canon  tonnait  de  l'autre  côté  du  Khin,  prés  de 
Kehl.  L'archiduc  en  ellet  abandonnait  la  poursuite  de  Jourdan  et 
envoyait  devant  lui  en  avant  garde  le  général  Petrasch  avec  7.000  Au- 
trichiens, détachés  des  garnisons  de  Manheim  et  de  Philipsbourg. 
Il  les  chargeait  de  poursuivre  le  général  Scherb,  laissé  en  observation 
par  Moreau  sur  le  Rhin,  et  e  s'emparer  de  Kehl.  Surpris  par  une 
brusque  attaque,  le  petit  corps  français  faiblissait,  abandonnait  Kehl 
dont  l'ennemi  s'emparait.  Heureusement  la  68''  demi-brigade,  se- 
courue par  des  renforts  de  Strasbourg,  reprenait  l'avantage  et  chassait 
les  Autrichiens  de  la  forteresse  '. 

Kehl  prise,  c'était  la  retraite  de  Moreau  coupée  :  Pichegru  accou- 
rut dans  la  Ruprechtsau,  près  de  Strasbourg.  Il  y  passa  deux  jours 
chez  un  M.  Planier,  et  n'en  partit  qu'après  la  retraite  des  Allemands  ■*. 
A  son  retour  à  Wissembourg,  il  faillit  être  enlevé  par  un  parti  de 
cavalerie  autrichienne  qui,  sous  les  ordres  du  général  Hotze,  était 
sorti  de  Manheim  et  rançonnait  les  bourgades  du  nord  de  l'Alsace 
jusqu'aux  portes  de  Haguenau.  Les  Lajolais  se  hâtèrent  de  quitter 
'W^issenibourg,  rentrèrent  à  Strasbourg.  Pichegru  ne  les  suivit  pas, 
mais  s'éloigna  aussi  de  'Wissembourg  :  il  voyagea  sans  doute  en 
Alsace  4. 

Il  arriva  enfin,  le  13  octobre  au  soir,  à  Strasbourg  ;  les  troupes 
de  Moreau,  après  avoir  elTectué  leur  retraite  à  travers  la  Bavière  et 
la  Souabe,  venaient  de  forcer  Latour,  Xauendorf  et  Petrasch,  après  la 
victoire  de  Biberach  et  les  combats  de  Villingen  et  de  Rotweil,  à 
leur  laisser  le  passage  libre  à  travers  la  Forêt-Noire.  Elles  défilaient 
par  la  coupure  étroite  du  Val  d'Enfer  qu'un  dernier  combat  (11  oc- 
tobre) leur  avait  ouvert,  et  descendaient,  à  peine  entamées,  hars 
déguenillées  mais  glorieuses,  dans  la  vallée  du  Rhin. 

Moreau  arrivait  à  Kehl,  laissant  son  armée  près  de  Fribours. 

1.  Lettres  de  Demougé  du  18,  du  27  septembre,  Cliautillv.  Z,  t   LXXIIl,  p. 
el  t.  XXXIII,  p   178 

2    Dedon.  p.  147  et  suivautes 

3.  Lettre  de  Demougé  du  27  septembre  ;  Wickham  à  Condé,  Chanlillv.  V,  ca 
15,  folio  476. 

4.  Duc  de  Couoslm"o,  livre  cité,  p.  71-72.  Pichegru  écrit  de  Prosheim  (6  octol 
où  il  j,'.  si    ..rii-; /,  -1  M.imv  :  «  Nous  n'avons  pu  rester  aussi  longtemps  que  i 
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vi'iiail  voir  si  k'  pont  olait  iiilact,  la  forleicssc  capabli'  di'  icsislcr  à 
un  assaut,  car  il  voulait,  en  Breton  têtu,  au  lieu  il  entrer  en  Alsaee 
par  Huninguect  sans  combat,  y  revenir  par  Kehl,  l'oreer  l'arcliiihic 
à  lui  laisserai!  retour  la  route  prise  -^  l'aller. 

Picliegru  accourut  pour  lui  parler  (14  octobre).  La  retraite  victo- 
rieuse (le  Moreau  dérangeait  ses  pians,  en  retardait  au  moins  l'exé- 
cution ;  l'allait-il  y  renoncer  ou  espérer  encore?  —  Le  jeune  général 
lui  |)arut  singulièrement  fier  de  ses  succès  ;  ce  n'était  guère  le  moment 
de  lui  faire  des  ouvertures  et  de  compter  sur  sa  complicité  Pourt:nil 
il  restait  inquiet,  doutant  du  résultat  final.  Parviendrait-il  à  forcer 
les  passages  de  l'Elz,  à  pénétrer  dans  la  vallée  de  la  Kinzig  pour 
faire  sa  retraite  sur  Kehl  ?  Le  général  Frd'lich  et  Condé  le  pour- 
suivaient par  derrière,  venant  de  Neustadt;  en  arrière  aussi,  le 
général  Wolf,  dans  les  villes  forestières  ;  Naucndorf  gardait  les  mon- 
tagnes aux  sources  de  l'Elz  ;  sur  la  rive  droite,  barrant  le  Rhein- 
thal,  Latour  et  Pctrasch  arrivaient  ù  Etlenheini  ;  l'archiduc  appelait  . 
à  lui  sur  la  Kinzig  toutes  les  forces  disponibles  de  l'armée  du 
Bas-Rhin.  Moreau  avouait  des  pertes  importantes,  craignait  dé- 
passer le  Rhin  en  présence  des  forces  autrichiennes  ;  il  pouvait, 
disait-il,  être  «  etitièremi'iit  luitlii  »  ■  tout  dépendait  de  l'énergie 
avec  laquelle  l'archiduc  l'attaquerait  et  de  la  rajjidilé  de  ses 
coups  '. 

Pichegru  ne  l'ignorait  pas.  Le  lendemain  1'),  il  était  chez  Dcmougé, 
le  correspondant  de  Klinglin,  l'espiondes  .Vutrichieris,  et  il  lui  racon- 
tait son  entrevue  avec  Moreau  -. 

On  devait  se  garder,  disait-il,  de  faire  des  ouvertures  à  Moreau  ;  il 
était  trop  fier  de  ses  succès  et  pourrait  «  abuser  »  dos  confidences. 
Ces  succès  reculaient  l'exécution  du  plan  qu'il  avait  exposé  au  mois 
de  mai.  Cependant  rien  n'était  désespéré.  Les  Autrichiens,  dont  il 
était  «  fort  content  »,  pouvaient  remporter  des  avantages  décisifs  sur 
le  haut-Rhin.  Sur  le  bas-Rhin,  ils  n'avaient  rien  à  faire.  Moreau 
avouait  des  «  pertes  considérables  »  :  il  fallait  donc  profiter  de  sa 
faiblesse  pour  l'accabler. 

Pichegru  ajoutait  que,  si  l'arcliiiliic  ne  haltail  pas  Moreau,  il 
quitterait  l'Alsace,  ne  voulant  pas  s'attarder  à  des  besognes  inutiles, 
et  se  rendrait  en  Franche-(3omlé,  |)uis  à  Paris,  ])()ur  se  faire  élire 
député. 

Que  le  résumé  de  cette  conversation  (le  rajjporf  de  Fiiret)  passât  le 
Rhin  et  arrivât  au  (piartier  général  du  prince  ou  à  Klint^lin,  dans  les 

1.  Deniougé  ù  Fauche,  qui  était  l'intermédiaire  entre  Demougc  et  le  prince  et  qui 
transmettait  les  renseignements  venus  de  Strasbourg  par  Bâle  à  Condé  ou  à 
Wickham.  17  octobre,  Chantilly,  Z,  l.  XXXIV.  p.  32. 

2.  Dcmougé  à  l'auchc,  17  octobre;  Wickham  4  Grenvillc,  22  octobre.  Correspon- 
dance, t.  l.  p.  41\. 


AVOHTEMICNT  DE  LlNTHUiLK  2«7 

viii,!4t-qu:itri>  liuuros, fût  envoyé  pioiiiptonifiil  à  1  arcliiiiuf  '  ;  quo  celui- 
ci.  connaissant  les  inquiétudes  de  Moreau,  s'enhardît  à  l'attaquer  avec 
toutes  ses  forces  pour  le  jeter  dans  le  Rhin,  s'acharnât  à  sa  perte  : 
c'en  était  fait  peut-être  de  l'année  de  Rhin-et-Mosellc  ;  au  moins 
arrivait-elle  battue,   désemparée,  démoralisée  en  Alsace. 

Or  l'archiduc  attendait  un  avis  de  Pichegru.  Dés  le  21  septembre, 
il  pliait  Barbançon,  le  représentant  de  Condc  au  quartier  général 
autrichien,  de  demander  au  prince  «  des  nouvelles  de  Poinsinet 
(Pichegru)  »  :  «  Il  pense,  écrivait  Barbançon,  que,  dans  le  cas 
où  les  succès  continueraient,  on  pourrait  encore  en  tirer  parti. 
L'archiduc  a  paru  très  ardent  à  vouloir  connaître  l'avis  de  Lucas 
(Coudé)  sur  ce  point  -.  » 

Le  duc  de  la  Vauguyon  pressait  aussi  le  prince  de  reprendre 
sa  correspondance  avec  Pichegru,  «  les  revers  de  Jourdan  et  de 
Moreau  semblant  amener  les  choses  au  point  où  il  s'attendait,  pour 
réaliser  son  grand  plan  »  (sic)  Condé  prévint  le  «  roi  »,  le  29, 
qu'il  avait  reçu  avis  du  désir  exprimé  par  l'archiduc  et  que.  «  sous 
peu  de  jours  »,  il  écrirait  à  Wickham,  dès  «  que  la  communication 
avec  la  Suisse  (il  était  encore  en  Bavière)  serait  complètement 
ouverte'».  De  son  côté,  Wickham  lui  donnait  l'assurance  qu'il 
était  tout  prêt  à  remplir  les  promesses  faites  à  Pichegru.  A  son 
avis,  «  les  choses  étaient  au  point  où  les  avait  toujours  désirées 
Baptiste.  » 

Condé,  cependant,  n'informait  Wickham  des  intentions  de  l'ar- 
cliiduc  que  le  20  octobre,  un  mois  après  la  conversation  de  ce 
dernier  avec  Barbançon  ^.  Il  n'en  prévenait  ni  Fauche  ni  Demougé, 
encore  moins  Pichegru.  Le  jour  où  les  Autrichiens  semblaient  dis- 
posés à  favoriser  1  Intrigue,  Condé,  qui  avait  maudit  leur  mauvais 
vouloir,  surtout  en  juin,  ne  faisait  rien  pour  profiter  de  leur  boniu' 

C'est  qu'il  ne  comptait  plus  sur  Pichegru,  ou  plutôt  n'attendait 
plus  de  lui  ce  qu'il  en  espérait  Le  général  ne  livrerait  pas  de  places  ; 
il  ne  le  voulait  pas  et  ne  le  pouvait  plus.  Il  refusait  de  coopérer  au 
coup    d'État  militaire  violent,  brutal,  que  rêvait  le  descendant  des 


1.  Mais  M""   de  ReUh  n  était    plus  à  Offembourg ;    il  n'est 

guère 

plus    question 

délie  dans  le  second  volume  de  la  correspondance  de  Klingl 

in.  Au 

ssi,  bien  que  les 

lettres  de  Furet  iDemougéi  pour  Persée  (Klinglin',  passent  en 

core  p 

ar  Plohsheim  et 

Gambsheim,  la  correspondance  est  plus  lente.   D'ailleurs    cel 

surtout  militaire.  Les  nouvelles  de    Pichegru  vont  à  Condé  (e 

3Ut  à  Wickham) 

par  Bille,  d'où  Fauche  les  transmet   Demougé  n'écrit  plus  gw 

ère  à  K 

;iinglin  que  pour 

lui  envoyer  des  renseignements  militaires,  fort  peu  intéressar 

its  d'à 

illeurs. 

2.     Barbançon  à   Condé,  21    septembre.    ChantiUv,    Z,    t 

XLI 

p     114.   Mêmes 

demandes  de  Bellegarde. 

3.  La  Vauguyon,  •23seplonibre,  Z.t  LU  p  78  ;  Condé,  27  se| 
p.  32. 

4.  Condé  à  Wickham,  20  octobre,  Chantilly,  Y,  t.  CXXXV, 

>lembi 

re.  t.CXXXVIII, 

p.  11 
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Coiulé.  Il  CMiU'ml:iil  romu-rlir  lanmT  cl  lo  pavs  à  la  monarcliic, 
laisser  aux  Fraiivais  le  Icmps  île  se  retourner  de  la  républiciue  vers  la 
royauté,  leur  inénager  une  transition  par  des  concessions  libérales  ! 
«  Cela  se  réduit,  écrivait  dédaigneusement  le  prince  à  Barbanvoii,  à 
(les  espérances  fort  incertaines  et  Fort  éloignées,  auxquelles  tous  ceux 
i|ui  voient  Baptiste  attachent  beaucoup  de  prix  et  moi  fort  peu  '.  » 

A  ([uoi  bon  solliciter  le  bon  vouloir  des  Autrichiens?  «  Nos  insis- 
tances, nos  négociations,  nos  mémoires,  nos  cris,  nos  désolations, 
nos  espérances,  ne  feront  pas  faire  aux  Autrichiens  un  pas  de 
plus  que  ce  qu'ils  voudront.  Leur  plan  politique  est  arrêté,  et  rien  ne 
les  dérangera  qu'une  seule  chose,  ce  serait  une  grande  insurrection  à 
l'intérieur,  une  force  de  15  à  20.000  hommes  qui  se  montrerait.  »  Kt 
le  prince  revenait  à  ses  premiers  projets,  à  ceux  qui  avaient  précédé 
l'Intrigue,  auxquels  il  avait  toujours  subordonné  même  sa  négocia- 
tion avec  Pichegru  :  la  Franche-Comté,  le  Lyonnais  s'insurgeaiit, 
larmée  de  Condé  passant  le  Rhin,  arrivant  au  milieu  des  «  fidèles 
populations  »  de  la  France  orientale,  relevant  le  trône  et  l'autel  avec 
le  drapeau  blanc,  sans  faire  de  concessions  à  la  Révolution,  sans 
accorder  de  constitution  1  Et  il  priait  Wickham,  avant  de  lui  faire 
connaître  les  intentions  de  l'archiduc,  d'engager  les  Autrichiens  à 
penser  de  nouveau  aux  projets  sur  l'Alsace  et  la  I-'rarK'he-C.omté, 
projets  de  l'année  passée-. 

Ainsi  le  prince  se  désintéressait  de  l'Intrigue  ou  presque.  Il  avait 
tant  de  fois  sollicité  les  Autrichiens  de  se  conformer  aux  plans  de 
Pichegru  !  il  ne  voulait  plus  s'en  mêler.  Le  résumé  de  la  conversation 
avec  Pichegru,  que  lui  adressa  Demougé  le  17  octobre,  le  trouva 
in.liiïérent. 

Larchiduc  i-u,.ra  Ic's  in.iuiéUuIrs  .le  M,ueau  et  le  p,.ussa  pru.icm- 
menl,  le  croyant  plus  lorl  <|uil  n'était  re.loutant  un  échec.  Mon.u. 
parvint  à  se  tirer  du  mauvais  pas  où  il  s'était  jeté,  en  essayant  de 
pénétrer  jusqu'à  la  Kinzig  et  jusqu'à  Kehl.  Après  les  combats 
de  l'Elz  (19  et  20  août},  il  rebroussa  chemin  prudemment,  fil 
passer  Desaix  par  Brisach  et,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  a])rés 
avoir  livréà  Schliengen  une  bataille  défensive,  il  traversa  le  Rhin,  du 
25  au  26  octobre,  à  Huningue.  L'armée  de  Rhin-et-Moselle  était 
sauvée. 

Le  2;}  octobre  encore,  Pichegru  revenait  chez  Demougé.  Rien 
n'était  perdu     car   Tarmée   n'avait  point   passe   le  Rhin.   Il  espérait 


1.  Coudé  à  Barbaiiçon.  2.5  novc.nbre,  Chanlill.v    Z 
»i.  1"  et  1.5  novembre,  Z,l   CXXXVIII,  p    3(i  et  37  :  . 

t.  XLI.  p.  172,  11  i 
K  Mi'«  Zède...  je  la 

)nrs  bien  disposée,  mais  sans  pommir   ••  l-'auilie,  iiiniii 
leiit  des  /n.?  de  ,mpier  que    j.    ...    i  ..  .    |     ..i   ..   -.     . 
es  lueurs  d'esp,;ranccs,  qui  t..        .    .           i    i   11m. 
2    Wickham  à  .Sir  .Mortou  1  .1     ,      • 

mberl-Colomès,  Ï'J  novemh, ,-.  (  L;.  .,i  ili;.     i     lAWII. 

nil  il,  ..  m'envoiepc 

\     M...;i!s  coutiei 

1.  .1  .loignées.  » 

..„,.    t.  I,p   46(i 

|..  \:uhis. 
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«  encore  cire  général  »  ',  avouait  qu'on  ne  lui  rendrait  son  comman- 
«  dément  qu'à  la  dernière  extrémité  »,  déclarait  qu'il  ne  racccjjterait 
«  qu'aux  conditions  essentielles  d'un  pouvoir  illimité»,  mais([ue  tout 
dépendait  des  «  mesures  rigoureuses  et  non  interrompues  des  Alle- 
mands »  —  Du  reste,  il  se  préparait  à  changer  son  fusil  d'épaule  et, 
après  un  séjour  de  quelques  semaines  à  Bcllevaux,  à  partir  pour 
Paris,  où  Dcmougé  devait  le  suivre.  Là,  il  aurait  besoin  d'argent  ;  il 
songeait  à  emprunter  1.000  écus  à  Strasbourg,  par  1  intermédiaire  de 
M"'"'  Vernier,  et,  pour  ]a  première  fois,  il  témoigna  à  Demougé  qu'il 
lui  fallait  une  somme  assez  forte.  Il  ne  pouvait  pas  en  fixer  le  chifire  à 
1  avance  :  «  Il  suffisait  que  les  Fonds  fussent  faits  de  manière  à  n'être 
pas  gêné,  s  il  se  présentait  une  bonne  occasion...  dans  les  troupes  de 
Paris  ^  » 

Il  devait  partir  le  27,  pour  la  Franche-Comté.  Il  n'était  pas  encore 
parli  le  4  octobre.  Le  29,  il  envoyait  un  mot  en  musique  au  prince  : 
«  Je  retournerai  chez  moi  incessamment,  dans  six  semaines  environ 
à  Paris;  il  faut  conlinuer  avec  vigueur  en  tout  comme  à  présent^,  n 
Continuer  en  tout,  écrivait  Demougé,  «  cela  veut  dire  culbuter 
par  le  fer  »  les  patriotes.  Pichegru  engageait   donc  les  Autrichiens 

laient  alors  avec  enthousiasme  et  Moreau,  son  ami'  ;  il  s'impa- 
tientait de  leurs  lenteurs,  allait  visiter  les  fortifications  de  Kehl, 
qu'ils  devaient  assiéger,  les  faisait  prévenir  par  Demougé  que  ces 
retranchements  lui  paraissaient  «  mauvais  et  insuffisants  ».  «  Nous 
avons  bu,  écrivait  l'avocat,  comme  des  capucins,  à  la  santé  du 
grand  et  brave  Antoine  à  l'occasion  de  sa  fête,  la  Saint-Charles 
(4  novembre)  ;  nous  comptions  aujourd'hui  sur  une  sérénade  de  sa 
part  ^  » 

La  séréuade  ne  fut  pas  donnée  ;  les  Autrichiens  n'ouvrirent  la  tran- 
chée devant  Kehl  que  le  l'^''  frimaire (21  novembre).  Depuis  longtemps. 
Pichegru  était  parti  de  Strasbourg  (depuis  le  4),  prévenant  Demougé 
qu'il  lui  était  impossible  de  fixer  l'époque  à  laquelle  il  réaliserait  ses 
plans  et  que  tout  dépendait  «  des  vigoureuses  opérations  »  des  Autri- 
chiens. Et  désormais,  sans  s'attarder  en  route,  conmie  désespéré  de 


avait  faites  au  Directoire  en  sa  faveur,  Moiicev  aurait  voulu  lui  faire  d 
commandement  de  la  6"  division  militaire.  Il  lui" déclarait  qu'il  préférait  iu 
un  commandement  d'armée,  ^'oir  le  duc  de  Conegliano,  l.  c. 

2.  Demougé,  25  octobre,  copie  de  Fauche,  Chanlill}-,  Z,  t.  XXXIII,  p.  112 

3.  On  ne  trouve  pas  loriginal  du  billet  à  Chantilly.  Les  archives  des  ( 
possèdent  qu'une  copie  du  billet,  faite  par  Olry.  Wickham  reçut  l'original 
gardé  sans  doute  dans  ses  papieis  particuliers,  Demougé  à  Fauche,  Chaii 
t   XXXIII,  p.  114. 

4.  Demougé,  2  novembre,  Chantilly,  Z.  t,  XXXIII,  p.  115. 
5    Demougé  à  Klinglin,  4  novembre,  Klinglin,  t.  II,  p.  27, 
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Avant  de  partir,  il  avait  revu  IJadonvilIc  I.ancitMi  aide  de  ca.iii., 
i)los.sc  à  Immensladl  en  liavièic,  le  M  siplcnd^e,  à  2  Iicuits  du 
matin,  d'un  coup  de  l'eu  h  la  cuisse,  et  lait  prisonnier  pai'  les  Aulii- 
ciiiens,  était  entré  en  relations  avec  les  généraux  coniniandanl  la 
gauche  autrichienne,  les  généraux  Frœlich,  Wolf  et  Saint-Julien. 
Frddichlavait  renvoyé  sur  parole  i\  Strasbourg,  en  attendant  qu'il  lût 
échangé  par  Bâcher  contre  un  oflicicr  de  rang  égal  (colonel).  Arrivé 
en  Alsace.  Hadonville  avait  offert  ses  services  ;\  Klinglin,  qui  lui  avait 
envoyé  une  «  instruction  »  et  «  comptait  beaucoup  »  sur  ses  talents 
niilllaires,  espérant  surtout  qu'il  pourrait  aller  li  Kehl  pour  donner 
do  «  nouveaux  renseignements  ».  Il  devait  continuer,  pendant  les 
mois  suivants,  à  servir  l'espionnage  autrichien  -  comme  d'ailleurs  son 
ami  Tugnot.  Celui-ci.  qui  commandait  un  bataillon,  écrivait  réguliè- 
rement à  DemougédeLauterbourg  ou  Selz  ou  Lauterheim  et  lui  pro- 
curait, à  la  fin  de  décembre,  l'état  des  troupes  campées  le  long  du 
Rhin'. 


II.  —  La  mission  de  Demoutjc  à  licllevaiix. 


Au  moment  où  l'ichegru.  renonçant  à  attendre  les  succès  de 
l'archiduc,  se  préparait  à  partir  pour  la  Franche  Comté,  Wickham 
arrivait  à  Bâle.  pour  se  rapprocher  de  lui,  être  prêt  i'i  saisir  l'occa- 
sion, (|ui  semblait  s'offrir,  de  réaliser  les  plans  du  printemps  dernier. 
Ilècrivait  à  Condé  :  «Que  nous  sommes  aveugles,  nousautres  pauvres 
mortels  !  et  que  les  voies  de  la  Providence  sont  iascrutables  !  11 
me  paraît  démontré  dans  ce  moment  que  ce  qui  nous  affligeait  ce 
printemps  est  peut-être  ce  qui  pouvait  nous  arriver  de  plus  heureux. 
Au  lieu  d'une  armée  nombreuse  et  bien  pourvue  de  tout,  ayant  une 
opinion  très  prononcée  de  sa  propre  force...,  vous  allez  trouver, sur 
les  frontières  de  la  France,  des  corps  à  moitié  débandés,  découragés, 
mécontents.  C'est  bien,  à  tous  égards,  le  temps  et  l'occasion  que  de- 
mandait Baptiste.  Nous  allons  voir  quel  parti  il  saura  en  tirer*.  » 

1!  arrivait,  après  avoir  reçu  la  lettre  que  lui  adressait  Condé  le 
20  octobre,  pour  le  prévenir  que  l'archiduc  demandait  au  prince 
de  rei)rendre  la  correspondance    avec  Pichegru.  Si  les  Autrichiens 

1.  Demougc,  8  novembre.  Ch.Mililly,  Z,  t.  XXXIII,  p.  187. 

•1.  Arehivus  ndriiiniMralivcs  de  In  g.icm-,  dossier  Hîidonvill.-:  KlinKll,..  t.  11. 
pasiim,  surtout  p.  12.  2'J.  39,  85.  104.  144,  etc.;  Cmrfsiiumlamc  de  IVm/,7i<.;».  I.  I. 
p.  471.  493,  cir. 

3.  Klinglin,  l.  11,  p.  11.  30,  110,  193,  357. 

4.  Chantilly,  V,  carton  15.  p.  476. 
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liililé,  quelle  certitude  même  de  succès!  «  ViviU!  mon  clitr  Louis  ». 
écrivait  à  Fauche  son  secrétaire,  La  Tour'. 

Hélas!  Fauche,  en  lui  remettant  la  lettre  en  musique  do  Pichcgru 
le  IM  octobre,  à  Bâle,  lui  annonçait  que  le  général  quittait  Stras- 
bourg. Que  signifiait  cette  nouvelle  fuite?  Elle  rappelait  trop  celle 
du  mois  de  mars  pour  que  l'agent  anglais  pût  se  méprendre  sur  sa 
signification:  Pichcgru  comprenait  son  impuissance;  il  renvoyait 
encore  h  plus  tard  la  réalisation  de  ses  [iromcsses;  les  Autrichiens 
ne   remportant   plus  de  nouveaux  succès,  il  se  dérobait. 

Wickham  déclara  nettement,  sèchement,  qu'il  ne  fournirait  plus 
d  argent,  puisque  ses  subsides  étaient  inutiles,  jusqu'à  ce  que  Pichc- 
gru l'eût  informé  directement  qu'il  jugeait  nécessaire  de  les  conti- 
nuer, et  tant  qu'il  n'aurait  pas  «  connaissance  des  espérances  (jue 
liaptiste  conservait  ».  Fauche  eut  beau  lui  assurer  que  le  général 
était  «  de  la  meilleure  foi  du  monde  »,  'V\''ickham  resta  inflexible  ''. 
Alors  le  libraire  se  hâta  de  prévenir   Demougé. 

Le  général  venait  de  quitter  Strasbourg  le  matin  même,  le  4,  lors- 
f[ue  Demougé  reçut  la  lettre.  Immédiatement  l'avocat  envoya  Badon- 
ville  à  sa  poursuite  Fauche  attendait  sa  réponse  avec  anxiété  à  Bàle, 
I)cndant  que  "Wickham  se  rendait  à  Mulheim,  où  Condé,  depuis 
le  mois  d'octobre,  était  cantonné  de  nouveau 3. 

Les  premiers  jours  d'octobre  se  passèrent  sans  nouvelle  du  géné- 
ral. Badonville  courait  à  sa  suite  et  ne  l'atteignait  pas.  Wickham 
passait  de  mauvais  jours  h  Mulheim,  très  ennu\-é,  comme  le  prince, 
(l'une  nouvelle  affaire  :  Monlgaillard  envoyait  de  Venise  lettre  sur 
lettre  pour  demander  de  l'argent.  Le  prince  avouait  à  l'ambassadeur 
que  ce  maître  chanteur  était  au  fait  de  l'Intrigue  depuis  ses  débuts. 
Très  découragé,  "Wickham  regagnait  Bàle,  puis  Berne  '.  Le 
lendemain  de  son  départ  de  Bàle,  le  10,  une  lettre  envoyée  par 
Demougé  le  8,  annonçait  le  retour  de  Badonville. 

Celui-ci  n'avait  rejoint  Pichegru  qu'à  Roulans,  prés  de  Besançon. 
Le  général  le  renvoyait  avec  un  «  bout  d'ccril  pour  les  Bourgeois  (le 
roi  et  Condé)  et  un  mol  de  musique  pour  Bluet  (Wickham).  Coco 
(Badonville),  porteur  des  originaux,  était  charge  de  dire  verbalement 
tout  ce  ([uc  Baptiste  luiavait  communiqué  de  plus.  »  Il  allait  partir  de 
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Stnishoiirg  le  liMuli'iiKiin  à  poiles  ouvnintcs  (le  '.))  ci;  après  avoir 
iliMiiamlé  une  periuission  ;\  Colmar,  se  rendre  à  liàlc  pour  parler  à 
Wicidiani  '.  Demougè  se  garda  de  laisser  partir  Badonville  seul 
])our  Hàlc.  Peut-être  n'élait-il  pas  assuré  de  son  savoir-faire.  Ils  ne 
trouvèrent  pasWickhani  à  Bàle,  mais  seulement  Fauche.  Hadonvillc 
ne  se  crut  pas  autorisé  à  partir  pour  Berne  :  il  était  colonel  du 
8"  hussards  et  sollicitait  son  échange;  il  profita  de  son  séjour  à 
Bàle  pour  voir  Bâcher,  se  rendit  à  Huninguc  pour  s'informer  des 
projets  de  Morcau  sur  le  haut  Rhin  (on  annonçait  un  passage), 
mais  ne  partit  pas  pour  Berne.  On  se  demande  si  Demougé  et  Fauche 
insistèrent  pour  l'emmener. 

Arrivés  à  Berne,  ils  remirent  :'i  Wickhani  le  billet  cl  le  mol  en 
musique-.  Par  le  premier,  Pichegru  prévenait  ([ue,  d:\ns  l'élat  actuel 
des  choses,  jusqu'à  de  nouveaux  succès  des  Autrichiens,  il  ne  pou- 
vait rien  faire;  par  le  second,  il  sollicitait  la  continuation  des  sub- 
sides, sans  fixer  la  somme  qui  lui  paraissait  nécessaire.  L'avocat 
présenta  les  explications  que  Pichegru  avait  données  oralement  à 
Badonville.  Ces  explications,  Wickham  les  a  résumées  aussi  (idèlc- 
nicnt  que  possible  dans  une  lettre  à  Grenville^.  Mais  qui  nous  dit  ipic 
Badonville  les  a  bien  comprises,  et  surtout  ([ue  Dcmougéles  a  (idélc- 
ment  transmises?  Et  elles  sont  si  graves  1  si  importantes,  surtout 
pour  l'histoire  des  événements  qui  précèdent  1 

Le  général,  disait  Demougé,  jugeaitinutile  de  distribuer  désormais 
de  l'argent  aux  troupes  ou  aux  olFiciers.  Il  demandait  seulement  m 
l'ambassadeur  de  continuer  ses  subsides  à  deux  officiers  (Badonville 
et  Tugnot,  sans  doute,  qu'il  avait  attaches  à  sa  personne  et  placés 
avantageusement  sous  le  commandement  de  Moreau),  et  de  tenir  les 
promesses  faites  par  F'auche  à  Strasbourg  pendant  son  emprison- 
nement *.  Il  le  priait  aussi  de  lui  céder  Demougé  pour  un  temps, 
pendant  son  séjour  à  Paris,  car  11  n'emmènerait  ])as  Badonville, 
qui,  entré  en  correspondance  avec  les  généraux  autrichiens, 
pouvait  rendre  des  services  à  Strasbourg.  Il  désirait  que  l'avocat 
eût   un  «  crédit   à  Paris    »   ou  pût  s'adresser   à  une   [)ersonne  dési- 


1.  Dcmougc,  8  novembre.  Z,  i  WMli,  ,.  1.S7.  Cf.  Mémoircx  de  Famhe,  t.  II. 
p.  63-()4.  Le  régiment  de  Badi  n  \  i  !.|  fui  c.nnlonné  d'abord  prùs  de 
Brisach,  puis  au  voisinage  de  S   I            n         i       i  i .  s  de  Strasl)ourg. 

2.  Les  originaux  des  deux  l.il].        n.         i.i - . m  pas  à  Chiuitilly  (Wichham  les 

gardait;  Ils  ont  été  copiés  ou  rcsiiiiiis  (l;uis  les  li  tires  de  Demougé,  Snovcmbre,  dt- 
Knuchc,  10  novembre,  de  WicUliam  ù  (irenvillc,  U  décembre.  Correspondance-  de 
Wickham.  t.  I.  p  491.  Sur  le  vovagc  de  Oemougé  à  Bàle,  voir  Klinglin,  t.  II,  p.  47, 
51,  62.  67,85. 

.3.  Becord  Office,  Suisse,  volume  XIX,  14  décembre  1796;  la  lettre  a  été  prcsciiu- 
entièrement  publiée  dans  la  Correspondance  de  Wiclibani.  t.  I  p.  491  et  suivantis 
Cf.  lettres  de  Fauche  à  Condé.  17  novembre.  Chantilly  Z,  t.  XXXIII,  p.  190,  .1  ., 
Klinglin.  18  novembre,  Klinglin,  t.  II,  p.  81. 

4.  Sans  doute  au  concierge  de  la  prison  du  l'onl-Couvcrt. 
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fjnée   par  rambassadeur  et  qui   lui   fournirait  l'argent  nécessaire'. 

Il  ne  désespérait  pas  encore  des  succès  de  l'Autriche^.  Mais,  avant 
(le  se  livrer  à  des  combinaisons  nouvelles,  il  voulait  avoir  l'assu- 
rance que  l'Angleterre,  contrairement  au  bruit  courant,  ne  soutenait 
pas  de  ses  subsides  les  jacobins  et  le  parti  d'Orléans,  dans  le  but 
d'affaiblir  la  France  par  l'anarchie. 

Il  assurait  que,  dans  la  campagne  dernière,  il  avait  fourni  aux 
Autrichiens  des  occasions  de  le  battre  :  1"  En  ne  passant  le  Rhin 
ni  aussitôt  ni  avec  des  forces  aussi  importantes  qu'il  l'aurait  pu  ; 
2°  en  composant  la  garnison  de  Manheira  de  10.000  hommes  de 
troupes,  excellentes  sans  doute,  mais  désespérées  de  misère,  sous 
les  ordres  d'un  homme  incapable  de  les  commander;  3°  été"  en  expo- 
sant son  armée  entière  deux  fois,  surtout  sur  la  Pfrimm,  dans  une 
position  certainement  bonne  (car  il  ne  pouvait  en  prendre  d'autre 
avec  ses  généraux),  mais  sur  un  terrain  de  grande  bataille  où  les 
Autrichiens  devaient  la  détruire  complètement.  Or  les  Autrichiens 
n'avaient  voulu  l'attaquer  que  sur  un  seul  point  :  pensaient-ils  qu'il 
se  laisserait  tourner,  acculer  à  une  retraite  ridicule,  au  détriment 
de  sa  réputation  militaire  ?  Certes,  les  Autrichiens  avaient  eu  la 
partie  belle  :  ils  pouvaient  le  poursuivre  jusque  sous  les  murs  de 
Strasbourg  et,  dans  ce  cas,  son  armée  se  serait  débandée  entièrement 
ou  il  aurait  été  «  maître  d'elle-'  ». 

Wickham  fut  convaincu.  Il  remit  à  Deniougé  une  lettre,  la  pre- 
mière écrite  de  sa  propre  main*,  qu'il  chargea  l'avocat  de  porter  au 
général.  Dans  cette  lettre,  il  déclarait  qu'il  pensait  comme  lui  et 
qu'il  avait  en  lui  une  confiance  «  sans  bornes  »  ;  qu'il  mettait  à  sa 
disposition  ses  moyens  et  qu'il  les  tiendrait  «  toujours  prêts  ».  Il 
se  (lérciulait  avec  indignation  et  défendait  son  gouvernement  d'avoir 
jamais  aidé  de  ses  subsides  les  partis  de  désordre  et  d'anarchie  en 
France  ;  il  avait  de  la  «  peine  à  pardonner  à  Ba])tiste  de  sétre  livré  à 
de  pareils  soupçons''  ». 

Il  confiait  en  outre  à  Demougé  une  forte  somme  d'argent,  pour 
l'employer  à  la  réalisation  des  plans  de  Pichegru  à  Paris,  avec 
défense  de  s'en  servir  pour  tout  autre  usage.  «  Baptiste  est  cave 
pleinement  pour  les  grands  coups  »,  écrivait  l'avocat  à  Klinglin. 
Wickham  refusait  d'ailleurs  de  payer  les  frais  de  la  correspondance 
militaire  de  Klinglin  avec  Strasbourg,   et   faisait   la  sourde  oreille 

1.  Probablement  Demougc  interprétait  à  son  avantage  les  désirs  (?)   de  Pichegru. 


qiKmd  DcMiu)Ugc  lui  (lomanclail  de  lui  rcnibourscT  les  avMiu-cs  .|u'il 
ovail  faites  depuis  le  mois  de  juin  '. 

Dcmoiigc  revint  ù  Bàle  le  17  novembre,  et  de  là  se  niidil  à  Stias- 
hourg,  afin  de  mettre  en  ordre  ses  affaires.  ;ivanl  de  pailir  pmir  la 
Franche-Comté.  Arrivé  chez  lui,  le  L>(»,  il  ét;iit  en  route  <léjà 
le  22  '. 

II  apportait  à  l'ichegru,  avec  la  lettre  de  Wiekham  et  l'argent,  la 
nouvelle  (jue  les  Autrichiens  avaient  commencé  l'ouverture  de  leur 
première  tranchée  devant  Kchl  (nuit  du  21  novembre)  et  qu'ils  vou- 
laient enlever  d'assaut  la  tète  de  pont  d'Huningue,  investie  depuis  la 
fin  d'octobre.  Partout,  sur  sa  route,  disait-il  ^,  il  rencontrait  des 
preuves  du  découragement  et  de  la  lassitude  des  troupes  :  les  déser- 
teurs encombraient  la  chaussée  de  Besançon,  jetaient  leurs  fusils 
par  les  champs  ;  il  fallait  envoyer  des  régiments  de  cavalerie  dans  les 
gorges  et  les  cols  des  Vosges  pour  les  arrêter  ;  les  troupes  n'étaient 
pas  payées  ;  mal  nourries,  exposées  aux  intempéries  d'une  lin 
d'automne  déjà  froide,  elles  murmuraient  de  nouveau  contre  le 
gouvernement,  qu'elles  accusaient  de  les  abandonner  ;  les  généraux 
déclaraient  que  ,  si  les  Autrichiens  continuaient  la  campagne  , 
obtenaient  des  succès,  on  ne  pourrait  tenir  en  Alsace. 

Ces  nouvelles,  apportées  par  Demougé  ù  Bellevaux,  décidèrent 
Pichegru  à  remettre  son  voyage  à  Paris  à  trois  semaines  ou  un  mois. 
Il  espérait  encore  réaliser  le  plan  du  mois  de  mai,  se  faire  nommer 
généralissime,  dictateur,  à  la  faveur  de  nos  défaites  et  du  découra- 
gement des  troupes.  Il  laissa  donc  repartir  Demougé  pour  Stras- 
bourg, en  le  priant  de  remercier  Wiekham,  en  lui  promettant  de 
.  «  servir  la  cause  des  alliés  autant  que  les  circonitlances  le  lui 
permettraient  ».  Il  faisait  dire  à  1  archiduc  de  c  pousser  ses  spécu- 
lations avec  son  intelligence  accoutumée  »,  de  s'emparer  de  Kehl  et 
de  la  tète  de  pont  d'Huningue,  de  profiter  des  dispositions  des 
troupes,  les  unes  mourant  de  faim,  les  autres  gorgées  de  butin, 
toutes  lasses  de  se  battre,  aspirant  à  la  paix,  au  repos,  pour  péné- 
trer en  Alsace,  où  les  soldats  seraient  bien  accueillis,  s  ils  respec- 
taient les  propriétés  et  les  habitants.  Les  places,  manquant  de 
vivres    et  de   munitions,    ne    tarderaient   pas    à    tomber    entre   ses 


1.  Klinglin,  t.  II,  p.  77  et 
2    Kliiiglln,  t.  II,  p.  81,  ! 
t.  XXXIll.p.  190. 
3.  Demougéà  Klniifllii,  .'i 
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Ucmoui^é  revint  à  Strasbourg  lu  ô,  et  expédia  deux  rapports,  l'un 
à  Condé,  l'autre  à  Klinglin  '.  Le  dernier  lut  envoyé  à  l'archiduc. 

Celui-ci  avait  reçu  quelques  jours  auparavant  un  auxiliaire  de  Tes- 
sonnet  en  Franche-Comté.  Broch  d'Hotelans,  qui  venait  de  parler  à 
l'ichegru. 

C  était  un  «  gentilhomme  sûr  et  intelligent  »,  ayant  de  la  «  sagesse 
et  de  la  mesure  »  et  pas  du  tout  de  la  «  clique  de  ceux  de  l'année 
passée  »  :  ainsi  l'annonçait  le  prince,  en  l'adressant  à  Barbançon,  le 
25  novembre.  Condé  ajoutait  d'ailleurs  :  «  Ce  qu'il  vous  dira  me  paraît 
à  peu  prés  revenir  au  même  que  ce  que  disaient  les  autres  -.  » 

L'envoyé  de  Tessonnet  •>,  présenté  à  l'archiduc  et  à  Bellegarde,  le 
27,  produisit  sur  Son  Altesse  royale  comme  sur  Bellegarde  l'impres- 
sion la  meilleure  '  et  leur  parut  avoir  «  autant  de  mesure  et  de 
prudence  »  qu'ils  en  supposaient  peu  «  aux  autres  agents,  Louis  et 
Furet  ».  Mais  il  ne  leur  apporta  que  des  promesses  vagues  de  bon 
vouloir  et  l'aveu  d'une  impuissance  à  laquelle  les  victoires  de 
l'Autriche  pouvaient  seules  mettre  un  terme.  On  le  pria  de  demander 
à  Pichegru  son  avis  sur  Fauche  et  sur  Demougé  et  il  repartit, 
sans  avoir  fourni  aux  Autrichiens  les  renseignements  militaires  ou 
les  avertissements  lUilos  qu'ils  attendaient  assez  naïvement  de 
Pichegru. 

IlL  —  Mission  de  Badoiwille. 

Ces  renseignements  ,  Badonville  paraissait  plus  disposé  à  les 
fournir.  Pendant  sa  captivité  à  Immenstadt,  il  était  entré,  nous  le 
savons,  en  relations  avec  le  général  Frœlich.  Il  eut  avec  ce  général 
et  son  collègue,  le  général  Wolf,  une  entrevue  à  Bàle  en  décembre. 
La  conversation  porta  sur  les  opérations  devant  Kehl  et  Huningue  ■''. 
L'archiduc,    informé    par   Klinglin,   qui    avait    permis    l'entrevue. 


de  nombreux  visiteurs;  Demougé,  qui  «  a  diné,  soupe  et  couché  chez  lui  »,  av 
mangé  avec  deux  généraux  venus  de  Besançon.  11  apportai!  à  Pichegru.  suivant 
instructions  que  celui-ci  avait  données  à  IJadonviUc,  un  manihon.  de  la  tapisseï 
des    mouchoirs  d'indienne  :  «    Zélie  i  Pichegru    ne    m'a  p.is    demandé  ce   que  c 

1.  Le  premier.  Chantilly,  Z,  t.XXXlII,  p.  119;  le  second.letlre  des  5  et  6  décemb 
voir  ci-dessous. 

2.  Condé  à  Barbançon,  25  novembre,  ChantiUv,  Z,  t.  XLI,  p.  172;  Condé  au  r 
1"  décembre,  Z.  t.  CXXXVIII,  p.  41. 

3.  Qui  venait  de  passer  par  Berne   et  par  Mûlheim  ,oii    il  avait  remis  une  let 
d'imbert  Colonies  à  Condé.  lettre    du  23  novembre,  pour  lui    servir  d'introduct 

4.  Barbançon  à  Condé,  27  novembre  et  S  décembre,  Chantilly,  Z,  t.  XLI.  p.  1' 
177,  p   199. 

5.  Klinglin,  t.  II,  p.  144,  221,  282,  383;  Wickham,  Correspondance,  t    1,  p.  493 
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ilùsiin  voir  iMiuicMi  aitlc  de  camp  <hi  général.  Il  avait  des  diuilcs  sur 
la  honiu'  volonté  ou  la  bonne  loi  de  ce  dernier,  doutes  (|u'il  voulait 
celaircir'.  Il  espérait  aussi  peut-être  obtenir  de  Badonvillc  «les  ren- 
seignements militaires.  Il  pria  le  colonel  de  se  rendre  à  OITcndiourg 
pour  lui  parler. 

Celui-ci,  avec  un  passeport  dont  il  avait  changé  la  date,  alla 
demander  conseil  à  Wickhani.  Il  avait  fait  répondre  iWarchiduc 
qu'il  ne  pourrait  se  rendre  à  OlTcndjourg  avant  d'avoir  pris  l'avis  de 
Wickham  et  de  Pichegru.  Le  premier,  fort  embarrassé,  jugeant 
l'entrevue  inopportune,  mais  n'osant  pas  la  déconseiller,  le  renvoya 
au  second.  Hadonville  partit  donc  pour  Bellcvaux.  Il  en  revint 
quelques  jours  après  et  rendit  compte  à  Wickham  de  sa  conver 
sation  avec  Pichegru-.  Le  général  lui  conseillait  de  ne  pas  entre- 
prendre le  voyage  d'Oirend)ourg.  Ce  voyage  d'un  officier  fran^-ais  en 
pays  ennemi  paraîtrait  suspect.  Au  contraire,  il  pouvait  se  rendre 
en  Suisse,  pays  neutre,  à  Berne,  sans  éveiller  les  soupçons.  Il 
communiquerait  à  Wickham  l'opinion  de  Pichegru  sur  la  préscnle 
situation  des  choses,  et  l'agent  anglais  la  ferait  connaître  à  l'archiduc. 
Si  celui-ci  désirait  poser  des  questions  particulières,  Wickham  serait 
encore  l'intermédiaire  entre  le  général  et  lui. 

Badonvillc  apportait  à  Berne  un  mot  de  Pichegru,  un  simple 
accuse  de  réception,  écrit  de  sa  propre  main,  de  la  lettre  que  l'am- 
bassadeur lui  avait  envoyée  par  Demougé.  Le  général  l'avait  aussi 
chargé  de  dire  à  Wickham  qu'il  «  pensait  toujours  de  même»  :  il 
fallait  battre  sans  cesse  et  harasser  les  armées  républicaines,  vu 
que  ces  armées  formaient  toute  la  force  du  Directoire  et  que  le  gou- 
vernement serait  toujours  sûr,  tant  qu'elles  resteraient  intactes, 
d'obtenir,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  les  ressou.ccs  financières 
dont  il  avait  besoin  Les  troupes  étaient  fatiguées,  dégoûtées  ;  Piche- 
gru en  avait  les  preuves  les  plus  fortes.  Il  voyait  très  souvent  des 
officiers  qui  dînaient  à  sa  table,  en  recevait  des  rapports  exacts  sur 
l'état  de  l'armée.  Il  ne  négligeait  rien  pour  augmenter  leur  mé- 
contentement, «  sans  cependant  trop  se  compromettre  et  sans 
quitter  le  langage  républicain  ».  Il  inq)ortait  donc  de  ne  pas 
signer  d'armistice  avec  Jourdan  et  Moreau  et  de  ne  pas  entrer  en 
quartiers  d'hiver.  Si  la  campagne  continuait  pendant  la  saison  froide, 
une  bonne  partie  de  l'armée  se  débanderait  ou  déserterait.  Au  con- 
traire ,  si  les  hostilités  étaient  suspendues  ,  les  soldats  seraient 
employés  pendant  l'hiver  à  donner  la  chasse  aux  réquisitionnaires. 


rbançon  h  Coi.dc,  15  déce 

ircnville,  5  novembre  17tl 

16,  Arniy  in  Oermniiy. 

oiiiiuc  par  deux  lettres  très  étendues  de  Wickh 

ressécà  Cnndc,  le  15  janv 

■icr.  Chantilly,  Y,  carton  15,  folios  329;t32:  Ta 

illc,  8  mars.  Correspondait 

.ce.  t.  II,  p.  21,  et  Kccord  Office,  Suisse,  t.  XX 
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aux  déserteurs,  à  «  efTraj'cr  les  paisibles  habitants  de  l'iiitériciir  et  à 
les  empêcher  de  se  rendre  aux  assemblées  primaires  u  ;  une  jjartie 
des  troupes  irait  renforcer  l'armée  d'Italie. 

Si  cependant  l'archiduc  jugeait  nécessaire  de  jircndre  des  quar- 
tiers d'hiver,  il  devait  alors  ouvrir  la  campagne  «  très  prématuré 
ment  »,  avant  les  nouvelles  élections,  pour  qu'elles  ne  fussent  pas 
troublées  par  les  troupes  et  avant  que  les  détachements  envoyés  en 
Italie  fussent  arrivés  à  destination 

Pichegru.  ajoutait  Badonvillc,  attendait  la  fin  de  la  caiiq)agne 
pour  aller  à  Paris.  Il  resterait  jusque-là  en  Franche  Comté.  Tant  que 
la  campagne  durait,  «  il  y  avait  toujours  de  l'espérance  ».  Il  était 
prêt  à  saisir  toute  occasion  favorable  et  ne  voulait  pas  s'éloigner 
«  au  cas  où  les  armées  seraient  entièrement  battues  ».  Il  «  n'avait 
point  de  projet  particulier  pour  le  moment...  ;  il  ne  pouvait  en  avoir, 
étant  l'esclave  des  circonstances  ».  Mais  il  condamnait  tout  projet 
parlicH. 

Wickham  interrogea  Badonvillc  sur  la  campagne  dernière  L'adju- 
dant lui  «  donna  beaucoup  de  renseignements  très  satisfaisants,  tant 
sur  la  campagne  elle-même  que  sur  les  projets  de  Pichegru  à  cette 
époque  ».  Il  lui  avoua  que  le  général  «  ne  s'était  jamais  ouvert  sur 
ses  projets  qu'à  lui  seul  et  à  un  autre  officier  »,  ajoutant  que 
«  cependant  la  plupart  des  officiers  généraux  et  de  l'état-major  en 
soupçonnaient  quelque  chose,  et  que  le  Directoire  le  savait  (sic) 
très  sûrement,  ce  qui  avait  été  la  seule  cause  de  sa  démission  ». 

Cette  conversation,  «  très  longue  et  très  détaillée  »,  satisfit  pleine- 
ment l'ambassadeur  anglais.  Il  avouait  seulement  qu'il  aurait  préféré 
que  Pichegru  se  rendit  à  Paris,  au  lieu  d'attendre  en  Franche-Comté 
les  résultats  de  la  campagne. 

«  liluet  (Wickham)  a  été  singulièrement  content  de  Coco,  écrivait 
Fauche,  qui  devait  accompagner  Badonvillc  à  Berne...  Aussi  il  m'a 
mis  à  même  de  lui  faire  toucher  une  bonne  partie  de  bijouterie 
(argent),  et  a  donné  l'assurance  de  ne  l'en  point  laisser  manquer. 
Bluel  est  le  plus  zélé  des  amis  -   » 

«  Je  vous  ai  envoyé  par  Coco  2.000  louis,  écrivait  Wickham  au 
général  Vous  en  aurez  davantage,  si  vous  le  souhaitez.  Je  vous 
demande  seulement  de  me  faire  savoir  la  nature  de  l'emploi  que  vous 
en  voulez  faire.  Le  Major  (Rusillion)  sera  notre  intermédiaire  pour 
faire  passer  notre  correspondance  et  nos  fonds.  »  (9  janvier^.) 

1  Badonvillc  ajoutait  que  Pichegru  était  certain  de  son  élection  aux  Cinq-Cents, 

2  9  janvier  1797.  Chantilly,  Z.  t  XXXIII,  p.  193.  Fauche  venait  de  perdre  succes- 
sivement deux  de  ses  filles. 

3.  Correspondance,  de  nïcA/mm.  t  II,  p.  4U,  texte  capital,  qui  prouve  incontes- 
tablement que  Pichegru  recevait  de  l'argent  de  Wickham.  Celui-ci  lui  en  envoie  par 
son  ancien  aide  de  camp. 


■2<J8  TRAHISON  DE  PICHEGRU 

Hailonvillc,  nvaiil  ilc  quitter  Berne,  adressa  au  «  roi  »  riionimage 
«  lie  son  respect  et  lie  son  amour  »  :  «  V.  M.,  tléciarait-il,  n'a  pas 
de  sujet  plus  fidèle  que  le  général  Baptiste...  Il  vient  de  m'envoyor 
auprès  de  Bluct  dans  letiuel  j'ai  trouvé  la  plus  grande  générosité. 
Je  vais  rejoindre  sur-lc-ciianip  Baptiste  et  lui  porter  les  fonds  néces- 
saires pour  activer  les  puissantes  intelligences  qu'il  a  dans  son 
département,  où  son  nom  seul  produit  l'enthousiasme.  »  (8 janvier  '.) 
En  d'autres  ternies,  les  fonds  anglais  allaient  payer  la  campagne 
électorale  dont  Pichegru  devait  sortir  vainqueur. 

Badonville  partit  de  Berne  directement  pour  Bcllcvaux.  Il  ne 
voulut  pas  se  rendre  à  Mùlheim,  quoique  Wickham  l'en  [)ressàt  et 
(]uc  le  prince  l'eût  désiré  :  «  Baptiste  lui  avait  défendu  de  la  manière 
la  [)lus  formelle  de  quitter  le  pays  neutre  -.  » 


\X .   —  I.d   coni'iTSdlioii  (iiH'c   Bouvier  et    la  iwiii'clle   mission 
de  RusiUion. 

A  peine  dix  jours  après,  Tessonnet  arrivait  à  Berne  et  rapportait 
à  Wickham  une  conversation  de  Pichcgru  avec  Bouvier,  président 
de  l'administration  centrale  du  Jura  :  il  prêtait  au  général  des  propos 
invraisemblables,  lui  attribuait  des  projets  qu'il  avait  combattus  et 
des  opinions  contraires  à  celles  que  Badonville  avait  exprimées  en 

A  l'en  croire.  Pichcgru  attendait  pour  agir  ou  la  dissolution  des 
armées  jjatriotes  ou  sa  nomination  par  le  Directoire  au  commande- 
ment général  des  armées  ou  le  passage  de  l'armée  royale  et  du 
prince  de  Condé  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Et  il  présentait  chacune 
do  ces  hypothèses  comme  possible,  bien  qu'elles  fussent  toutes  les 
trois  pour  le  moment  inadmissibles  : 

1"  La  dissolution  des  armées  patriotes  :  il  regardait  comme 
ceitaine  celle  de  l'armée  d'Italie;  il  ne  doutait  pas  que  celle  du 
Rhin  n'éjjrouvàt  bientôt  le  même  sort,  surtout  si  1  archiduc  Charles 

1.  liailoiivilli- ;iii  roi.  copie  faite  i)ar  Comvoisier  et  envoj'ée  à  Mûllieini,  8  janvier 


croix  de  Saint-Ion,         .1      ,      M ^     ,  .Im  ..„■.■  Badonville,  s 

de  M"''  ISadonvill.'  .,  .  -Im    .1.   I  .  h:.,  .m   ',i  .      ..:.•.     I  ■].. 

X  \..   IHn^Mid.  AnnaL  lra„c-LOm:.>,  ;        :  ( 

en  manuscrit  B  Clianlilly,  Y,  carton  l.,i     i        i  j 

de  Wickliam  :  c'est  le   /<cm;«<)c;i(  de  ,..„,,;     ./.,    ;>;„,,,.,, |..,     1- 

Wiekliam  le  19,  et  envoyé  pur  celui  ci  à  Condé  le  'M.  C{  la  longue  el  iin 
leUrc  de  Wicitham  à  Grenville  du  8  mars  1797.  Record  Office,  Suis.se.  el 
15  janvier  du  même  à  Condé  post  scriptum  du  20.  Le  rendement  de  co 
18  janvier  est  aussi  dans  les  archives  du  Record  Office,  Suisse,  vol.  XX. 
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conliiuiait  à  iKiixelcr  l'ennemi  ;  la  désertion  était  à  son  comble  et 
les  déi)arlements  voisins  de  l'armée  inondés   de  déserteurs. 

2"  Sa  nomination  au  commandement  général  des  armées  :  le 
Directoire  finirait  par  s'y  résoudre  ;  il  avait  propose  déjà  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Sand)re-et-Meuseà  Pichegru  qui  l'avait  refusé. 

;}"  Le  passage  de  l'armée  royale  sur  la  rive  gauche  :  l'archiduc 
autoriserait  le  prince  de  Condéi\  passer  par  Bàle  et  le  Porrentruy. 
Condé  entrerait  en  Franche-Comté  ;  Pichegru  irait  usa  vtnconlre  avec 
20.000  vieux  soldats,  pourvu  qu'il  eût  à  l'avance  les  tonds  dispo- 
nibles pour  les  solder  pendant  trois  mois,  les  armes  cl  les  munitions 
nécessaires.  Il  s'emparerait  aisément  des  places  fortes,  Belforl, 
lîlamont,  Besançon,  les  deux  premières  n'étant  pas  approvisionnées, 
la  troisième  étant  gardée  par  des  troupes  dont  il  répondait.  Le 
général  prévoyait  cependant  le  cas  ou  aucune  de  ces  hypothèses  ne 
se  réaliserait  ;  alors  il  attendrait  les  nouvelles  élections  et  se  décide- 
rait à  accepter  la  députation  qui  lui  était  olTcrle  par  plusieurs  dépar- 
Icmcnts,  entre  autres  le  Jura. 

Wickham  lut  avec  stupéfaction  le  «  rendement  de  compte  du  IH 
jaiutier  »  qui  lui  parut,  «  pour  ne  rien  dire  de  plus,  une  pièce  extraor- 
dinaire ».  Il  venait  d'apprendre  la  nouvelle  de  Rivoli  (14  janvier),  et 
Pichegru  regardait  comme  certaine  la  dissolution  de  l'armée  d'Italie  ! 
Sans  doute  l'archiduc  était  entré  à  Kehl,  le  9  janvier,  par  capitula- 
tion ;  mais  le  contre-coup  des  échecs  d  Italie  devait  se  faire  sentir  en 
Allemagne  ;  les  armées  patriotes  allaient  reprendre  l'offensive  :  que 
venait-on  parler  de  leur  dissolution  ? 

Pichegru  nommé  au  commandement  général  !  Quelle  invraisem- 
blance !  Badonville  affirmait  que  le  Directoire  connaissait  les  rela- 
tions du  prince  avec  le  général  ;  pouvait-on  croire  que  le  gouver- 
nement déposerait  entre  les  mains  d'un  ennemi  le  suprême  pouvoir 
militaire  ?  «  Pour  moi,  disait  l'ambassadeur,  je  suis  persuadé  qu'on 
ne  le  fera  que  dans  le  moment  de  la  dernière  détresse  '.  » 

Il  paraissait  plus  étrange  encore  que  Pichegru  conseillât  au  prince 
(le  IVanclur  le  Rhin,  dans  un  moment  où  les  Autrichiens  rempor- 
taient (les  demi-succès,  à  la  veille  peut-être  de  graves  échecs.  Badon- 
ville n'avail-il  pas  répété,  dix  jours  auparavant,  ce  que  le  général 
avait  fait  dire  tant  de  fois  par  Fauche  et  par  Demougé  :  qu'il  fallait 
se  garder  de  tout  projetpartiel,  éviter  toute  entreprise  locale,  attendre 
la  défaite  complète  des  armées  du  Rhin  pour  tenter  contre  le  Direc- 
toire un  assaut  général,  avec  l'appui  de  l'opinion  publique,  avec 
l'aide  du  pays?  Etait-il  possible -qu'à  si  peu  d  intervalle  Pichegru 
changeât  d  avis,  songeât  même  à  entreprendre  une  ((  opération  par- 
tielle »,  à  lever  20. OUI)  hommes, quandlc  Directoire  disposait  de  telles 
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foicos  pour  rccinser  ?  Certes,  s'il  levait  20.000  lioimm-s,  il  trouverait 
aussi    les  canons  et  les  fusils  pour  les  armer  ! 

Une  dernière  invraisemblance  de  ce  rapport  :  Pichcgru  semblait 
douter  de  la  bonne  volonté  de  Wickhani,  de  sa  «  générosité  »  (dont 
il  avait  eu  si  rccenimcnt  la  preuve),  des  promesses,  tant  de  fois  ré- 
pétées, de  lui  fournir  l'argent  dont  il  aurait  besoin.  Ce  doute  frois- 
sait l'agent  anglais  ;  il  lui  prouvait  l'invincible  défiance  des  émigrés 
à  l'égard  de  l'Angleterre  '  ;  mais  il  inclinait  ù  croire  que  Tessonnet 
avait  modifié  le  sens  des  déclarations  de  Picbegru  en  lui  prêtant 
certaines  de  ses  opinions  avec  ses  projets  Aussi  conseillait  il  au 
prince  de  ne  point  permettre  i\  Tessonnet  de  se  rendre  auprès  de 
Inrcliiduc.  Celui-ci,  mis  en  défiance  par  les  exagérations  des  pré- 
cédents agents,  relèverait  sans  peine  toutes  les  invraisemblances  de 
son  rapport.  Wickbam  fit  écrire  au  prince  par  Imbert-Colomcs, 
([ui  résidait  auprès  de  lui  à  Berne.  Imbert,qui  s'était  réjoui  d'abord 
des  projets  de  Pichegru,  projets  qui  cadraient  fort  avec  ceux 
(]u"il  avait  exposés  lui-même  très  récemment  ù  Condé -,  jugea, 
comme  l'ambassadeur,  «  qu'il  serait  dangereux  de  les  présenter  à 
l'arcbiduc,  avant  que  Jacques  (Tessonnet),  par  une  conférence 
personnelle  avec  Baptiste,  se  fût  assuré  des  moyens  d'exécution. 
«  Il  est  possible,  écrivit-il  au  prince,  que  celui  qui  a  vu  Baptiste 
ait  mal  saisi  ou  un  peu  amplifié,  et  que  Jacques  lui-même,  transporté 
par  son  zèle,  en  ait  fait  autant.  D'ailleurs  Robert  (Wickbam)  désire 
que   Jac(|ues    ait   de   nouveaux    détails,  et  il  est  bon   de  ne   pas    le 

Condé  fit  bon  accueil  à  Tessonnet  :  i!  n'avait  point  vu  Hadonvillc 
et  ne  fut  point  fra[)pé,  comme  Wickbam,  des  contradictions  qui 
existaient  entre  son  rapport  et  celui  de  «  Jac(|ucs  ».  Il  n'avait 
d'ailleurs  jamais  bien  compris  Pichegru,  ni  sa  répugnance  aux  projets 
])articls,  jamais  admis  ses  «  plans  i'i  longue  échéance  ».  Il  applaudit 
au  ])rojet  qu'on  lui  prêtait  de  réunir  20.000  hommes,  vieux  soldats, 
pour  marcher  au-devant  de  l'armée  royale,  après  le  passage  du  Rhin. 
Pichegru  entrait  dans  ses  vues,  dans  ses  idées  premières  :  une  grande 
insurrection  des  provinces  de  l'Est;  la  Franche-Comté,  le  Lyonnais 
appelant  le  prince  à  leur  aide,  l'accueillant  comme  un  libérateur  ! 
C'était  le  |)r<)jet  épi(|ue,  médité,  caressé   depuis   de  longues  années, 


1.  Voiilc'tlre  d'Imberl-CoIomès  à  La  Vaugiiyon,  dans  Wickham,  Correspondance, 
t    II,  p.  413. 

2.  It  n'est  pas  impossible  que  le  plan  aUribué  à  l'ichcgru  ait  étc  .suggéré  à 
tlllololans,  lors  de  son  voyage  à  lîernc  en  novembre,  par  Imbcrt  lui-même.  Il  faut 
lire  la  lettre  d'imbcrt  à  CÔiidé  du  23  novembre.  Chantilly,  Z,  I.  XCIII,  p.  124,  .1 
celle  de  Gond',  à  Imbert.  9  novembre.  Z,  t.  CXXXII,  p.  13.') 

3  Imbert  à  Condé,  20  janvier  1797,  Chantilly.  Z,  t.  LXXIII,  p.  247  ;  cf.  ktire  du 
15  février,  Z.  t  XCLIV,  p.  79. 
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le  projctqui  laissait  le  «  roi  «maître  du  lendemain,  sans  attache  avee 
les  partis,  sans  compromis  avec  l'étranger  ! 

Il  écrivit  au  «  roi  »  :  «  On  est  venu  me  dire,  de  la  part  de  Z,  que  son 
projet  était  de  se  porter  devant  moi  quand  il  pourrait,  avec  20.000 
hommes  choisis  et  de  là  nous  marier  ;  mais  ([ue  d'obstacles  et  de 
longueurs  encore  à  vaincre  avant  d'en  être  là!  Vous  croyez  ])ien  que 
je  n'ai  pas  refusé  '  !  » 

Cependant  il  n'envoya  point  Tessonnet  à  l'archiduc;  mais  il 
crut  devoir  demander  à  Wickham  de  lui  promettre  par  écrit  ([u'il 
était  prêt  à  lui  fournir  tout  1  argent  nécessaire  pour  solder  les  20.000 
hommes  pendant  trois  mois.  «  Ce  papier,  ajoutait-il,  restera  dans 
mon  portefeuille  et  ne  sera  vu  de  qui  que  ce  soit...  Mais  cette  mesure 
me  paraît  indispensable,  pour  donner  confiance  à  Baptiste...  Quand 
je  manderai  à  Baptiste  :  «  Je  vous  donne  ma  parole  que  tout  est  prêt 

Et  Tessonnet  repartit  pour  Berne,  portant  la  note  suivante  à  la- 
quelle Condé  priait  Wickham  de  répondre  en  imirye  :  «  M.  Wickham 
autorise  t  il  le  prince  de  Condé  à  promettre  dans  l'intérieur  et  nom- 
mément à  Baptiste  que,  dès  que  le  corps  de  ce  prince  sera  entré  en 
France,  il  lui  fournira  des  sommes  suffisantes  à  l'entretien  de  son 
corps  actuel  (et  de  l'aiigmenlalioit  qu'il  recevra,  par  la  réunion  des 
royalistes,  soit  de  l'armée  républicaine,  soit  des  habitants  des  villes 
et  des  campagnes)  ?  » 

L'ambassadeur  anglais  fut  froissé  de  la  défiance  que  laissait  soup- 
çonner la  note  du  prince.  Il  répondit  avec  vivacité  que  «  le  métier 
de  donner  de  l'argent  à  ceux  ([ui  maudissaient  la  main  qui  le  leur 
tend  est  trop  fatigant  pour  qu'un  homme  puisse  y  tenir  »,  et  que 
l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  calmer  la  méfiance  des  royalistes 
l'engageait  à  réclamer  plus  vivement  que  jamais  son  rap|)el.  Il  joi- 
gnait à  sa  lettre  celle  qu'il  écrivait  à  Pichegru  et  qu'il  lui  envoyait 
par  l'intermédiaire  de  Rusillion,  chargé  de  contrôler  les  dires  de 
Tessonnet  et  de  rapporter  une  réponse   du  général  ^. 

En  efifet,  le  lendemain  du  départ  de  Tessonnet  pour  Miilheim,  il 
avait  appelé  Rusillion  à  Berne  :  le  26  janvier,  il  lui  remettait  une 
longue  lettre,  où  il  résumait  «  le  rendement  de  compte  »  et  deman- 
dait au  général  s'il  avait  tenu  les  propos  qu'on  lui  prêtait  *.  L'archi- 
duc, ajoutait-il,  ne  consentira  au  passage  du  Rhin  par  Condé  que  si 
le  prince  est   «  appuyé  par  un  fort  parti  à  l'intérieur  »,  et  ce  dernier 


1.  30  janvier  17ÏI7,  Chantilly.  Z,  t.   CXXXVIII,  p    4'.) 

2.  Chaulilly,  V,  carton  13,  folio  333.  Voir,  du  mime  au  menu-,  lellr 
viei-,  du  9  février,  ibid.,  folios  333  à  339. 

3.  Wickham  à  Condé,  7  février.  Chanlilly,  Y,  carton  15,  folio  340. 

4.  Lettre  à    Pichegru,   jointe  à   celle  de    WicUhani    à  Grenville  du 
Record  OfHce,  Suisse. 
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lie  pouira  jnmnis  elïeclucr  ce  passnge  sans  le  coiisentcinonl  de 
raiTl.idtio  "—  Les  loîuls,  rAngIclerrc  les  fournira  «  en  i|iianlilé 
sullisanle  »;  mais  il  est  juste  «  que  celui  qui  les  trouve  sous  sa  les- 
ponsahililé  en  connaisse  en  gros  la  destination  ».  La  parole  donnée 
sera  tenue  :  «  Il  est  fatigant  et  même  pénible  »  de  voir  qu'on  en 
doute.  «  Si  Baptiste  a  réellement  des  projets  dignes  de  lui  ù  n:c 
présenter,  je  lui  répète  de  nouveau  :  les  fonds  nécessaires  pour 
mettre  ses  projets  à  exécution  ne  manqueront  pas...  S'il  n'en  a  point, 
il  peut  compter  que  j'empêcherai  toujours  toute  espèce  de  projet 
partiel.  »  -  Wickham  finissait,  en  conseillant  à  Pichegru  de  se 
rendrcà  Paris,  où  «  seulement  il  peut  se  porter  des  coups  décisifs»  : 
«  Ayant  le  cœur  des  soldats  et  des  officiers,  (Baptisicl  appellera  ù  lui 
ceux  (jui  lui  sont  dévoués,  et  Paris  est  le  local  le  plus  facile  à  former 
un  noyau  (sic)  ». 

Husillion  vit  Pichegru  à  Bellevaux,  quelques  jours  après  la 
découverte  du  complot  de  Brottier,  c'est-à-dire  dans  la  première 
semaine  de  février.  Il  le  trouva  fort  inquiet.  Etait-il  en  relations 
avec  l'agence  royale  à  Paris  ?  On  le  croirait  à  son  anxiété  :  «  Il  m'a 
paru  très  affecté  de  ce  quis'était  passé,  écrivit  Rusillion  dans  son  rap- 
port à  Wickham.  Il  m'a  dit  qu'il  était  inconcevable  qu'on  eût  toujours 
des  agents  de  la  sorte  ;  que,  depuis  bien  du  temps,  on  dépensait  fort 
inutilement  beaucoup  d'argent  pour  rien,  parce  qu'on  remettait  tou- 
jours SCS  intérêts  entre  les  mains  de  personnes  qui  se  confiaient  trop 
facilement  au  premier  venu.  »  Il  s'attendait  «  à  chaque  instant  à  voir 
son  nom  paraître  dans  les  journaux  »  ;  il  craignait  d'être  «  com- 
promis du  plus  ou  du  moins  dans  cette  affaire  '  ». 

A  la  lecture  du  résumé  que  Wickham  avait  fait  du  rendement  de 
compte,  il  déclara  que  «  personne  n'avait  eu  de  sa  p-Tt  commission  » 
de  se  rendre  à  Berne  pour  y  porter  de  pareils  propos.  Il  avait 
envoyé  récemment  Badonville  à  Wickham,  mais  Badonville  n'était 
chargé  de  rien  de  semblable.  A  l'avenir  il  ne  faudrait  «  s'en 
rapporter  à  personne  qui  ne  fût  muni  de  sa  signatuie  »  ; 
«  les     personnes   qui    s'étaient   rendues    chez    lui    avaient    enlit  - 


àd'Antrnigues  du  fond  de  v:i  nr  i.. I  .  .I-  !■    I  Ln,  r  , i.    i', ,  .  i,...  ,,,i,  ;,  !,■, , ,. 

donne  lecture  des  pièces  snisics  sur  li's  ciirniiiissairos  rovaiixj  :  «  In  ijiiuiiil  rs/ 
compromis  dans  celle  consplralion  royale.  Rewbell  croit  que  c'est  Kellcrmann.benu- 
(lirc  de  Barbé-Marbois.  •  Mais  à  lire  les  lettres  de  La  Villcurnois,  publiées  par 
BonhoMin)e,il  semble  bien  que  La  Villcurnois  ignorât  la  complicité  de  Pichegru,  et 
certainement  à  la  Guyane  Brottier  n'eut  que  peu  de  rapports  avec  Piclugru. 
qui  lui  cacha  même,  assure  Barbé-Marbois,  son  intention  et  ses  projets  de  l'uiii-. 
Brottier  fui  arrêté  le  30  janvier. 
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icMunl  fhan.i^é  la  nature  de  la  cnvcTsalion  qu'il  avait  eue  avec 
elles  '  ... 

Il  aj..ula  qu'il  remereiail  Wieklian,  <le  ses  olIVes,  n.ais  n-avail 
«  hesoiu  de  rien  pour  le  iiu.nieiU  ...  Il  s'attendait  à  être  nommé  par 
«  presque  tous  les  départements  »  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Arrivé 
à  Paris,  il  voulait  faire  «  bonne  besogne  ».«  Il  ne  manquera  pas  alors, 
écrivait  Rusillion  (sous  sa  dictée),  de  profiter  de  vos  offres,  s'il  le  croit 
nécessaire,  et  il  s'adressera  pour  cela  à  l'adresse  que  vous  lui  avez 
donnée  à  Paris  Comme  les  anciens  militaires  ne  sont  pas  payés,  il 
commencera  par  les  faire  payer,  pour  s'attirer  leur  confiance,  et  il 
profitera,  pour  cet  effet,  de  tous  vos  ordres  (sic)  -». 

Il  venait  de  refuser  le  commandement  du  Midi  que  le  Directoire 
lui    avait   offert  ;  il  refuserait  de   même  tout   commandement   ana- 

IMchegru  garda  chez  lui  Rusillion  deux  jours  et  deux  nuits.  Le 
major  trouva  d'ailleurs  à  Bellevaux  une  société  nombreuse  :  »  Il  y 
avait  toujours  table  pleine  d'o/ficiers  républicains  ou  soi-disant  tels.  » 
Il  vil  Badonville  et  revint  avec  lui  à  Besançon,  apportant  à  Wickham 
une  note  qu'il  avait  rédigée  sous  la  dictée  de  Pichegru  et  que  celui- 
ci  avait  «  approuvée  ». 


V.  —  La  conversation  avec  d'Hotelans  à  Struslwur,/  (20  février). 

Bien  avant  le  retour  de  Rusillion  en  Suisse,  Tessonnet  arrivait 
Berne  (27  janvier),  mécontent  de  n'avoir  pu  se  rendre  aujjrès  de  l'ai 
cliiduc  et  accusant  'Wickham  de  l'avoir  desservi   auprès  du  prince 

Aussi,  lorsque  l'ambassadeur  nianifesta  l'intention  de  le  garder 
Berne  jusqu'au  retour  de  Rusillion,  il  déclara  hautement  qu'il  ava 
des  ordres  «  trop  positifs  »  pour   différer  son    dé|)art   et  qu'il  .leva 


^si'ondc-  Rusillion,  ^ 


3.  Sm'      ..•     :.    inl' ■    ':'        I'       V.    .  _.  I  ;    .       .,:  M    :  ■.oir     duC    dc     ConC" 

243,  24.-.,  272    2.S0,  de    l.e's  pluviôse,  22  j:..ivi,M-  17'.)7,  k-  Diiucloin-  ordonna  d'écrire 

la  liuitième  division'militaire,  avec  invitation  de  s'y  rendre  le  plus  lot  possible.  La 
leUre  fut  écrite  le  même  jour,  AF  m*,  219.  De  nouveau.  le  11  prairial,  30  mai  1797, 
le  Directoire  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  de  donner  des  ordres  pour  que  Pichegru 
se  rendît  à  Marseille  en  remplacement  de  Willot.  AF  m*,  202. 

4.  Voir  le  rendement  de  compte  du  l"  et  du 3  juin,  ci-dessous,  et  Pingaud,  article 
cité,  p.  84,  85. 
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se  rendre  sniis  larder  :\  Bellcvaux  pour  oltlenir  de  Piclugiu  les 
éclaircissements  demandés  par  le  prince. 

Ne  pouvant  le  retenir,  Wickliam  lui  donna  un  mol  pour  l'iclu-gru. 
Il  prévenait  celui-ci  qu  il  confirmait  tout  ce  qu'il  lui  avait  écrit,  le 
20,  lui  recommandait  Tessonnet,  mais  priait  «  de  lui  faire  bien  ré- 
péter sa  leçon,  avant  de  le  laisser  partir  '  ».  Tessonnet  prévint 
Inibeil-Colomès  qu'il  ne  remettrait  pas  au  général  ce  billet,  qui,  «  hiin 
d'établir  la  confiance,  était  fait  pour  l'éloigner  »,  et  il  partit  i)our  la 
Franche-Comté  (;}1  janvier). 

Mais,  en  traversant  les  montagnes,  il  fut  pris  de  la  goutte,  dnl  rc  s- 
ter  au  lit  plusieurs  jours  et,  lors(iu'il  envoya  demander  un  rende/.- 
vous  à  Pichegru,  il  apprit  que  le  général  avait  quitté  la  campagne 
pour  se  réfugier  à  Strasbourg,  «  au  centre  de  l'armée  du  Rhin  ». 
Obligé  de  rester  en  Franche  Comté,  pour  y  organiser  «  le  travail  des 
élections  »,  il  envoya  Philippe  (liroch  d'Hotelans)  en  Alsace. 

Pichegru,  en  effet,  était  parti  pour  Strasbourg.  11  voulait  se  rendre 
compte  de  l'état  de  l'armée  du  Rhin,  après  la  prise  de  Kehl  (9  jan- 
vier) et  celle  de  la  tête  de  pont  d'Huningue  (1*""  février)  par  les 
Autrichiens  ;  revoir  les  Lajolais  et  les  Vernier,  ses  intimes  amis  ; 
peut-être  aussi,  craignant  d  être  impliqué  dans  la  conspiration  de 
l'agence  royale,  il  se  croyait  plus  en  sûreté  au  milieu  de  son  ancienne 
armée  qu'à  Bellevaux.  Il  pensait  que  le  Directoire  n'oserait  pas  l'y 
faire  arrêter.  D'ailleurs  il  n'avait  qu'à  passer  le  Rhin  pour  se  mettre 
hors  de  portée. 

F'auche-Borel  apprit  par  Demougé,  le  17  février,  son  arrivée  à 
Strasbourg  :  la  nouvelle  était  du  12  et  Demougé  pensait  le  voir  le 
lendemain  -. 

L'avocat  lui  a-t-il  parlé  le  ].'{,  comme  il  l'espérait  ?  La  corres- 
pondance conservée  à  (Chantilly  ne  nous  l'apprend  pas  Kn  tout  cas, 
Philippe,  après  avoir  rejoint  le  général  à  Strasbourg,  avait  avec  lui, 
le  20,  une  conversation  importante.  Il  le  trouvait  anxieux,  irrité  ; 
à  peine  écoutait-i!  ses  premiers  mots.  D'Hotelans  lui  demandait 
pourquoi  le  rapport  de  Tessonnet  présentait  tant  de  différence  avec 
celui  de  Badonville  (d'où  étonnement  de  'V\^ickham,  envoi  de  Rusil- 
lion  à  Bellevaux).  Le  général  était  il  plus  disposé  à  faire  des  confi- 
dences au  président  de  l'administration  centrale  du  Jura,  dont  il 
connaissait  la  loyauté,  la  capacité,  qu'à  son  ancien  aide  de  camp  ? 
Pichegru  esquissait  un  geste  vague,  que  d'Hotelans  prenait  pour  un 
acquiescement  et,  l'interrompant  avec  vivacité  et  chaleur:  «  Kcoutez, 
lui  disait-il,  et  soyez  mon  interprète,  je  vous  prie.  Il  fn't'sl  impussihL 
(le  rien  faire,  de  rien  dire,  de  donner  même  des   conseils  d'ici  à  dcii.i 

1.  Voirie  rordement  de  compte  du  1"  et  3  juin,  ei-dessous,  et  I'ii.f;.iud.  .-iili.!, 
cité.  p.  84.  «.X 

2.  Fauche  à  Coudé.  IG  février,  Chantilly,  Z,  t.  XXXIII,  p.  194. 
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ou  trois  mois  :  l'affaire  de  Paris  change  tout.  C'est  le  comble  de  l'i- 
neptie delà  part  des  agents  et  le  machiavélisme  le  plus  atroce  de  la 
part  de  ceux  qui  les  emploient.  Je  vois  bien  évidemment  qu'ils  cher- 
chent à  tirer  parti  de  tous  ceux  qui  pourront  les  servir,  mais  qu'ils 
les  abandonneront  et  même  les  sacriGeront,  quand  ils  n'en  auront 
plus  besoin.  Mais  ils  sont  bien  aveugles  :  ils  se  perdront,  et  la  France 
entière  avec  eux. 

«  Ce  n'est  point  l'ambition  qui  me  fait  agir:  je  ne  demande  rien  ;  je 
n'ai  en  vue  que  le  bonheur  de  ma  patrie,  et  je  vous  prie  de  le  dire  : 
Si  je  croyais  que  la  France  pût  être  heureuse  sous  le  régime  répu- 
blicain, je  servirais  demain  la  République... 

«  Je  m'attends  que  mon  nom  va  bientôt  paraître  '.  Mais,  si  le 
Directoire  peut  éviter  de  le  prononcer,  il  le  fera  ;  il  ne  les  servirait 
pas  dans  leurs  projets.  Au  surplus,  je  ne  les  crains  pas,  ils  ne  me 
peuvent  rien  (sic).  Le  mal  que  cela  ferait,  c'est  que  si  je  me  trouve 
nommé,  les  jacobins,  qui  ont  les  j'eux  sur  moi  et  qui  n'ont  pu  jusqu'à 
ce  moment  découvrir  mon  opinion,  ne  manqueront  pas  de  crier 
haro  !  Je  serai  surveillé  et,  par  conséquent,  dans  l'impossibilité  de 
rien  faire.  Voilà  où  aboutira  la  fureur  qu'on  a  d'écrire  et  de  nommer 
par  leur  véritable  nom  les  personnes  qui  se  dévouent  !... 

«  Tout  mouvement  partiel  est  dangereux  et  à  Paris  il  est  de  plus 
impossible.  C'est  l'opinion  qui  a  fait  la  Révolution,  l  opinion  doit  la 
détruire.  La  marche  qu'on  a  suivie  jusqu'à  ce  moment,  bien  loin  de 
hâter  nos  projets,  n'a  fait  que  les  retarder.  Ce  dernier  événement 
comprime  tout  :  les  personnes  qui  m'écrivaient  gardent  le  silence, 
et  le  peu  de  lettres  que  je  reçois  laissent  apercevoir  l'inquiétude  et 
la  terreur. 

«  II  faut  rester  tranquille  et  laisser  au  temps  le  soin  de  réparer 
cette  faute  qui  est  des  plus  majeures.  Puisse-t-clle  être  la  dernière  ! 
D'ailleurs  tout  doit  être  subordonné  aux  opérations  militaires,  et  ce 
n'est  pas  dans  le  moment  où  les  armées  ont  des  succès  si  brillants 
qu'il  faut  tenter  quelque  chose. . .  Comment  l'archiduc  ne  voit-il  pas 
qu'il  fallait  reprendre  Mantoue  sur  ce  point-ci  (en  Alsace)  ?  Pour(|uoi 
ne  tente-t-il  pas  un  grand  coup  de  ce  côté,  où  nous  n'avons  à  pro- 
prement parler  personne  ? 

«  "Voici  quel  est  mon  plan  :  le  Directoire  veut  bien  s'occuper  de 
moi  ;  il  m'offre  le  commandement  du  Midi  -.  C'est  un  os  qu'il  me 
donne  à  ronger  ;  je  ne  suis  pas  sa  dupe.  Je  vais  traîner  ^  en  lon- 
gueur ;  je  ne  refuse  ni  n'accepte.  Je  suis  sûr  d'être  nommé  à  la  dépu- 
tation  par  le  département  de  la  Haute-Saône.  —  Je  crois  pouvoir  vous 
assurer,  lui  dit  Philippe,  que  vous  le  serez  aussi  par  le  département 
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ilii  Jura.  —  Tnnl  mieux  I  rcprit-il,  c'csl  mon  dopailemcnt,  cl  je  ne 
l):il;iiu-er:ii  pas  d'acceplcr  l'honneur  (ju'il  me  fera.  Si  donc  je  suis 
nommé,  je  vais  i'i  Paris.  Je  serai  sûrement  cmploj'é  dans  le  Comité 
de  la  guerre,  peul-ètre  même  aurai-je  quelque  chose  de  mieux. 
Alors  j  aurai  la  possibilité  de  placer  où  je  voudrai  les  personnes 
cpii  pourront  me  servir  dans  mes  projets.  Si  je  n'étais  pas  nommé, 
j'accepterais  le  commandement  qu'on  me  propose  '   » 

Pichegru  renonçait  donc  au  plan  qu'il  avait  exposé  à  Demougé, 
en  mai  de  l'année  passée,  à  son  retour  de  Paris.  Il  ne  comptait  plus 
sur  1  oITensive  autrichienne  et  sur  les  succès  foudroyants  de  l'ennemi, 
pour  forcer  le  Directoire  à  lui  offrir  la  dictature.  Certes,  après 
Rivoli  (14  janvier),  après  la  reddition  de  Wurmser  i\  Mantouc  (3  fé- 
vrier), après  le  départ  de  larchiduc  Charles  pour  l'Italie  (2  février), 
bientôt  suivi  de  l'envoi  de  renforts  au  delà  des  Alpes,  c'eût  été 
folie  de  faire  de  pareils  rêves  I 

Il  renonçait,  pour  un  temps  du  moins,  à  reprendre  le  comman- 
dement de  son  armée  et  même  de  toute  armée.  Ne  pouvant  être 
général  en  chef,  il  serait  député.  Il  grouperait  autour  de  lui  les 
éléments  d'une  opposition  nouvelle,  constitutionnelle  en  apparence  ; 
il  attendrait  patiemment  que  l'opinion,  qui  avait  «  fait  la  Révolu- 
tion ».  se  prononçât  en  faveur  de  la  contre-Révolution. 

Imbcrt-Colomès  suivait  son  exemple.  Réfugié  à  Berne,  auprès  de 
Wickham.  il  avait  lu  le  rapport  de  Tessonnet  et  espéré.  .  Pichegru 
marchant  à  la  rencontre  du  prince  avec  20. ()()()  vétérans,  c'était 
r  «  éclat  »  tant  attendu,  l'insurrection  des  provinces  de  l'Est,  du 
Lyonnais,  de  la  Franche-Comté  1 

Mais  le  général  désavouait  Tessonnet,  se  prononçait  plus  énergi- 
quemcnt  que  jamais  contre  tout  projet  partiel.  Wickham,  depuis 
longtemps  hostile  aux  entreprises  locales ,  gagné  aux  idées  de 
Pichegru,  pesa  sur  les  décisions  d'Imberl-Colomès.  Celui-ci  lit 
prévenir  le  prince  par  d'Holelans  et  lui  écrivit,  le  14  mars,  qu'il  se 
décidait  à  changer  son  fusil  d'épaule  :  puisque  l'insurrection  des 
provinces  de  l'Est  n'était  plus  possible,  •  au  moins  tant  que  les 
Autrichiens  resteraient  sur  la  défensive,  —  il  quittait  la  Suisse  pour 
se  rendre  à  Lyon  et  se  faire  nommer  aux  Cinq-Cents  '\ 

1.  Le  compte  rendu  de  Philippe  (d'Holelans  à  Chantilly,  Z,  t.  LXXIII,  p.  259  et 
suivantes.  M.  Daudet  en  a  public  la  plus  grande  partie,  p.  258  et  suivantes. 

Pichegru  disait  encore  ù  Ucmougé,  sans  doute  quelques  jours  après,  qu'il  se«  fon- 
dait toujours  sur  l'opinion,  qui  était  à  la  veille  de  recevoir  quelque  impression 
profonde  dont  il  entendait  profiter  »,  Demougé,  13  ventôse  (3  mars),  copie  de 
Fauche,  Chantilly.  Z,  t.  XXXIII,  p    66. 

Avant  de  quitter  Pichegru,  d'Hotclans  lui  avait  demandé,  sur  l'ordre  du  prince, 
son  avis  au  sujet  de  Fauche,  Demougé  et  Courant.  Il  répondit  qu'il  «  croyait  que  ces 
personnes  éliiient  bien  portées  pour  la  chose,  mais  très  intéressées  »  ;  «  qu'elles 
donnaient  trop  d'espérances  et  disaient  plus  qu'il  ne  les  avait  chargées  de  dire  ». 

2.  Chantilly,  Z,  t.  LXXIII,  p.  267. 
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A  son  avis,  le  i)arli  royaliste  devait  désormais  chercher  à  s'assu- 
rer la  majorité  dans  les  Assemblées,  «  bonifier  »  les  autorités  des 
départements  et  des  communes,  afin  de  pouvoir  mettre  les  ministres 
et  le  Directoire  en  jugement  et  proclamer  le  «  roi  ». 

Précy,  revenu  d'Angleterre,  investi  par  le  «  roi  »  du  conimande- 
iiicnt  des  provinces  de  l'Est,  à  son  passage  à  Blankembourg,  ne  gar- 
dait en  Suisse  auprès  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  bons  officiers.  Il 
demandait  que  le  premier  emploi  de  fonds  fût  destiné  à  travailler  au 
renouvellement  des  autorités  constituées  dans  les  départements. 
«  Les  événements,  écrivait-il  dans  un  mémoire  à  lord  Grenville,  ne 
permettant  pas  actuellement  à  l'intérieur  de  se  montrer  ouvertement, 
le  travail  auquel  il  faut  se  livrer  est  celui  de  faire  placer  à  la  tète  des 
autorités,  tant  civiles  que  militaires,  et  dans  toutes  des  branches 
d'administration,  des  hommes  dévoués  au  bon  parti.  »  Etabli  auprès 
de  Wickham  en  Suisse,  il  passait  son  temps  à  préparer  les  élections 
de  l'an  V,  recevait  une  multitude  de  rapports  de  ses  agents  de 
France,  y  répondait  par  des  instructions.  Celui-là  renonçait  aussi 
aux  combinaisons  militaires,  se  rendait  aux  idées  de  Pichegru  :  pus 
d'action  partielle  '  .' 

Tessonnet  espérait  encore  relever  le  drapeau  blanc  à  la  faveur  des 
victoires  de  l'Autriche,  avec  l'appui  de  l'armée  royale.  Il  énuraérait 
ses  forces,  comme  un  général  prêt  à  entrer  en  campagne.  Il  dispo- 
sait, disait-il,  en  Franche-Comté  de  10.000  hommes  répartis  en  sept 
divisions  et  de  1.500  cavaliers  ;  il  comptait  sur  trois  lignes  de  défense, 
où  l'ingénieur  d'Arçon  devait  construire  des  ouvrages  -. 

Mais  l'Autriche  renonçait  à  l'offensive.  Le  général  Mack  en  préve- 
nait Wickham,  à  son  passage  à  Miilheim  (20  mars)  '.  Il  s'attendait 
à  battre  en  retraite  derrière  les  Vosges  et  à  prendre  comme  base  de 
défense  la  place  d'Ulm.  Dans  l'hypothèse  toutefois  d'une  victoire,  il 
étudiait  les  points  de  passage  du  Rhin  ;  mais  il  ne  voulait  entendre 
parler  ni  d'augmenter  l'armée  de  Condé,  ni  de  prendre  des  places  au 
nom  de  Louis  X'VIII,  ni  d'en  laisser  prendre  aucune  à  Condé,  ni  de 
permettre  à  celui-ci  «  d'agir  pour  lui-même  »  :  le  corps  du  prince  ne 
devait  servir  qu'à  faire  une  «  diversion  en  faveur  des  opérations 
autrichiennes   ». 

Bientùt  même  l'armistice    de   Léoben  (18  avril)  allait  mettre  en 


1.  Sur  le  voyage  de  Précy  en  Angleterre,  son  retour  en  Suisse  par  Blanltembourg 
voir  La  Vauguyon  à  Condé,  23  septembre  1796,  '/.,  t.  LU.  p.  78;  Barbouçon  i 
Coudé,  22  décembre;  Condé  à  Wicliham,'  31  décembre  1790,  Y,  t.  CXXXV.  p  120 
l'récv  à  Grenville,  8  octobre  1796,  Record  Office,  France;  Correspondance  rfe  \\iVA7iu;;i 
t.  ll,"p.  7,  11;  Wickham  à  Grenville,  28  décembre  1796,  liecord  Office,  Suisse. 

2.  Etat  des  ressources  du  commandant  Tessonnet,  30  juin  1797,  Affaires  Etran 
gères,  France,  vol.  591,  folios  208-212. 

3.  Correspondance  de  Wickliam,  t.  II,  p.  32:  Lebon,  p.  223. 
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qucslion  IVxisloiicc  nuMi.f  du  corps  deCondé.  Dus  le  nu.is  dOrlobrc, 
ce  corps  devait  passer  à  la  solde  de  la  Russie  cl  partir  pour  la 
Poloi^ne  russe. 

VI.  —    Projets  de  ijarfiicr  Morcaii  cl  Bonainirlc  à  la  cause  ruijalc. 

C'était  la  fin  de  l'Intrigue  :  rAutrichc  déposant  les  armes,  Fichc- 
gru  devait  renoncer  à  l'espoir  de  la  dictature  et  l'insurrection  des 
provinces  de  l'Est  devenait  impossible.  Instruit  par  les  cvcnemenls, 
Condc  refusait  de  s'engager  dans  de  nouvelles  intrigues  analogues  à 
celle  qu'il  avait  conduite  pendant  deux  ans,  plus  fragilesencorc.il 
écrivait  à  La  Vauguyon,  le  14  décembre  :  «  Le  peu  de  succès  du  passé 
m'a  rendu  plus  circonspect  pour  l'avenir.  » 

Cependant  le  roi  le  chargeait,  le  26  janvier  ^,  de  faire  des  ouver- 
tures à  Moreau.  Les  agents  de  Paris  en  avaient  suggéré  l'idée.  Le 
Prétendant  avait  écrit  au  duc  d'Harcourt.  son  représentant  à  Lon- 
dres: il  le  priaitde  demander  au  ministre  anglais  les  fonds  nécessaires 
pour  gagner  l'armée  de  Moreau,  la  solder  pendant  quelque  temps, 
l'habiller  et  lui  fournir  des  vivres.  Le  14  février,  il  envoyait  même 
au  prince  une  lettre  patente,  scellée  du  sceau  royal,  l'autorisant  à 
promettre  à  «  M.  Moreau,  commandant  les  armées  sur  le  Rhin  »,  de 
le  maintenir  «  sous  les  ordres  d'un  prince  dans  le  commandement 
desdites  armées  »  et  dans  son  giadc,  s'il  faisait  proclamer  le  roi 
par  son  armée. 

Condé  répondit,  le  27,  au  roi  :  m  La  lettre  de  "Votre  Majesté  ne  nu' 
parvient  qu'en  ce  moment.  Je  ne  reviens  point  de  ce  qu'elle  con- 
tient. Il  faut  que  l'on  voie  bien  différemment  à  Hiankembourg  de 
ce  que  nous  voyons  tous  ici  1  Qui  peut  donc,  grand  Dieu  !  donner  :i 
V.M.  des  espérances  aussi  prochaines  que  celles-là.  Je  crois  qu'elles 
étaient  encore  loin  de  l'être  avant  la  catastrophe  de  Paris,  mais 
depuis  !  que  V.M.  me  permette  de  lui  dire  que  ce  n'est  pas  une  chose 
qui  se  jette  au  moule  de  gagner  une  armée  1  »  11  écrivit  ii  La  Vau- 
guyon :  «  Je  tombe  de  mon  haut.  Monsieur,  en  recevant  la  lettre 
du  roi  du  14...  Il  faut  que  ses  agents  soient  bien  indiscrets  pour 
lui  donner  des  espérances  aussi  prochaines,  unicjuenient  fondées  sur 
l'étourderie  majeure  qu'ils  me  paraissent  avoir  faite  en  se  livrant 
à  un  Malo,  à   un  Ramel,  sans   réserve   et   dés   la   première    entrc- 

Par  déférence  pour  les  volontés  royales,  il  priait  Wickhani  de  «  li'l 
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procurer  un  ami  commun  cl  les  moyens  indispensables  pour  arriver 
à  Moreau  ».  La  réponse  de  l'ambassadeur  ne  se  fit  pas  attendre  ; 
elle  fut  nette  et  froide:  il  n'avait  aucun  moyen  d'  «  approcher  »  Mo- 
reau et  pensait  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  «  il  ne  se  laisse- 
rait approcher  par  personne.  »  Lorsque  Wickham  se  rendit  à 
Mûllieini,en  mars,  il  refusa  d'engager  toute  négociation  avec  Moreau 
et  en  prévint  lui-même  d'Avaray.  Condé  conseilla  de  renoncer  à 
une  tentative  qui  n'avait  aucune  chance  d'aboutir,  et  la  lettre  patente 
resta  dans  les  papiers  de  Condé,  avec  son  sceau  en  cire  jaune  aux 
armes  de  France. 

La  dernière  équipée  de  Montgaillard  avait  achevé  de  dégoûter  le 
prince  de  ces  sortes  de  négociations.  Au  moment  de  l'invasion  de 
l'Allemagne  par  les  Français,  Montgaillard  était  parti  pour  l'Italie 
avec  l'abbé  Dumontet,  précepteur  de  ses  enfants.  Il  écrivait  au 
prince,  le  13  août,  de  Munich,  qu  on  lui  offrait  de  rentrer  en  France 
et  d'y  occuper  un  «  emploi  important  »  :  «  Le  mépris  et  le  silence, 
ajoutait-il,  ont  dicté  ma  réponse  à  des  propositions  qui  outragent 
mon  honneur  aussi  vivement  que  mes  principes  *.   » 

Il  arriva  le  2  septembre  à  Venise  -,  et  vécut  quelque  temps  à  l'écart, 
sans  entrer  en  relations  ni  avec  Lallement,  le  ministre  de  France,  ni 
avec  Drake,  celui  d'Angleterre,  qui  de  Gènes  s'était  réfugié  à 
Venise,  ni  avec  d'Antraigucs,  le  représentant  du  comte  de  Lille,  que 
sa  présence  intriguait  fort.  Il  écrivait  à  Condé  qui  ne  recevait  pas  ses 
lettres  ou  n'en  tenait  pas  compte,  à  Fauche  qui  lui  envoyait  de 
Suisse  des  nouvelles,  à  Beaufort  resté  à  Munich  ■\ 

Il  travaillait,  assurait-il,  au  succès  de  l'Intrigue.  Son  frère,  l'abbé, 
était  resté  en  relations  avec  le  directeur  Barras  *.  Doutant  que 
Pichegru  pût  «  réussir  sans  un  appui  dans  le  Directoire,  peu  disposé 
à  lui  rendre  son  commandement  »,  Montgaillard  voulait,  disait-il, 
négocier  directement  avec  le  Directoire,  pour  faciliter  «  au  général 
l'exécution  du  projet  ''  ». 

Pendant  ce  temps,  Bonaparte  battait  Wurmser  à  Bassano  (8  sep- 
tembre), l'enfermait  dans  Mantouc,  dominait  l'Italie  du  Nord  jusqu'à 


2  Voir  sur  le  voyage  de-  Moiilgaillard  en  Italie,  outre  les  documents  manuscrit 
que  je  cilerai,  les  '.V.woirvs  sc'rels  et  le  Mémoire  concernant  de  Montgaillard,  1 
.\o/.<<-  sur  les  génèruii.r  l'ichegru  et  Moreau.  le  Précis  histori<iiie  et  les  Mémoires  à 
Fauche,  les  Souvenirs  du  comte  de  Montgaillard  par  Cl.  de  Lacroix,  In  aget 
secret,  le  comte  d'Antraigucs.  parL.  Pingaud.  et  Daudet,  la  Conjuration  de  Picheyri 

3.  Précis  historique,  note  p.  53  à  6.i.  et  Mémoires  de  Fauche,  t.  II.  p.  80  .n  IK 
Fauche  a  publié  la  correspondance  de  Montgaillard  et  de  Dumontet  .avec  d'Antrai 
gués  dans  sa  \o(iVc,  p.  117-159. 

4.  Wickham,  lettre  du  8  mars  1797  à  Grenville,  l.  c.  s'en  déclare  certain,  Fornc 
ron,  t.  II,  p.  89. 

5.  Montgaillard  à 
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rAdi.i^c.  L'idi'c  tic  ,i^;igner  le  jeune  vainqueur  h   la  cause  royale,   de 
l'intéresser  à  l'Inlri^uc,  de  le  substituer  peut-être  à  l'iclici'ru.  à  tout 

î-aillard. 

Cepcudanl  il  avait  revu,  dès  le  14  septembre,  ccrivail-il  ;\  Beauforl. 
«  l'assurance  que  la  maison  Hougemont  (le  Directoire)  était  disposée 
ù  rendre  sa  confiance  au  Banquier  (Pichegru).  »  Il  annonçait  encore 
ù  son  ami  qu'il  se  rendrait  prochainement  à  Bàle  et  qu  il  l'y  rencon- 
trerait '.Mais  ses  lettres  témoignaient  d'une  préoccupation  nouvelle, 
d'un  projet  nouveau,  encore  mal  cclairci,  qui  devait  le  retenir  en 
Italie. 

Il  finit  par  se  décider,  le  15  octobre,  à  écrire  à  Fauche,  ù  Olry,  à 
Wickham,  ù  Beaufort  '.  Il  engageait  Olry  et  Fauche  à  se  ren(he 
avec  Courant  en  Italie.  Il  avait  besoin  d'eux  pour  traiter  une  affaire 
capitale.  Il  ne  pouvait  confier  au  papier  ces  nouveaux  projets,  par- 
lait vaguement  de  négociations  avec  Paris  et  plus  obscurément  d'au- 
tres, demandait  surtout  qu'on  lui  apportât  de  l'argent  :  Montgaillaid 
ne  voulait  pas  en  demander  au  ministre  anglais  Drake  1 

Néanmoins  il  en  demandait  à  Wickham,  annonçait  de  «  grandes 
espérances  ».  A  Beaufort  .seul  il  avouait  sa  détresse  et  ses  projets: 
il  lui  fallait  200  louis  ;  il  avait  conféré  avec  Lailement  •'  et  lui  avait 
demandé  une  lettre  de  recommandation  pour  Bonaparte,  auprès 
ducjucl  il  était  «  certain  d'aboutir  ».  Il  n'entendait  point  aller  avec  Bo- 
naparte «  aussi  loin  qu'avec  Baptiste  »,  mais  le  traiter  «  en  second  ». 

Quelques  jours  après,  nouvelle  lettre  plus  explicative  :  il  venait 
d'avoir  un  très  long  entretien  avec  Lailement,  et  se  décidait  à  aller 
voir  Bonaparte,  «  auprès  duquel,  affirmait-il,  je  suis  sûr,  d'avoir  un 
accès  facile  et  heureux.  Je  crois  même  pouvoir  répondre  de  lui  faire 
faire,  et  promptcment,  ce  que  nous  désirions  tant  que  le  Banquier  fit 
de  son  côté.  »  Cette  négociation  nouvelle  devait  retarder  son  voyage 
à  Bàle.  Beaufort  ferait  bien  de  le  rejoindre  et  de  lui  apporter  'S  ou  400 
livres,  ou  même  6  ou  700,  avec  «  une  procuration  en  blanc  du 
Bourgeois  (Condé)  et  au  nom  de  la  Marquise  (le  roi)  »  Il  l'engageait 
à  voir  Wickham,  pour  en  obtenir  des  fonds  *. 

11  s'était  en  effet  rendu  à  l'ambassade  de  France,  avec  l'abbé 
Duniontet.  Lailement  annonçait  à  Delacroix,  le  22  octobre,  ([u'il 
avait  vu  deux  Français  qui  demandaient  l'autorisatio]!  de  rentrer  en 


1.  Beauforl  à  Condc.  20  et  23  octobre,  CliantiUv.  '/..  t.  XCIII,  p.  40  c 
Il  semble  bien  qu'il  se  soil  dùcldé,  entre  le  15  et  le  22  octobre,  à  tenter 
tlon  avec  Honapartc. 

2.  Chantilly,  Z,  t.   XXXIV.  p.  31;  t.  XCIII.  p    40  et  suivantes;   Y,  20 


3.  Ambassadeur  de  France  à  Venise. 

4.  Chantilly,  Z,  l.  XXXIV,  p.  31,  22  octobre,  lettre 
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France  et  qu'il  joignait  à  sa  lettre  celle  ([u'ils  lui  avaient  remise. 
Dans  cette  lettre,  Montgaillard  allirniait  qu'il  n'avait  point  comhaitu 
les  F'ranc.-ais,  mais  cherché  seulement  à  les  délivrer  de  la  tyrannie 
jacobine;  qu'il  avait  mériléla  haine  de  Pitt  et  qu'il  voulait  désormais 
servir  la  République  avec  le  même  zèle  qu'il  avait  emploj'é  au  ser- 
vice de  la  monarchie.  Il  désirait  s'associer  à  la  gloire  de  son  pays;  il 
envoyait  ses  ouvrages  au  Directoire.  Il  revit  d'ailleurs  Lallenient  au 
moins  deux  lois  encore,  comme  en  témoignent  deux  lettres  de 
l'ambassadeur  des  16  et  27  frimaire  (6,  17  décembre):  MontgaiUard 
était  revenu  à  l'ambassade  ;  il  paraissait  avoir  des  révélations  à  faire, 
mais  il  était  parti  sans  les  faire,  brusquement,  en  disant  qu'il  les 
ferait  à  Bonaparte  '  ;  Lallement  l'avait  engagé  à  voir  ce  général  '^. 

A  cette  date,  il  s'était  décidé  à  tirer  tout  le  parti  possible  des  secrets 
de  l'Intrigue.  Rien  ne  prouve  qu'il  ait  eu  cette  intention  en  octobre, 
(]uand  il  vit  pour  la  première  fois  Lallement.  Au  contraire,  il  entrait 
en  relations  avec  d'Antraigues  et  avec  Drake.  A  d'Antraigues,  il 
envoyait  l'abbé  Dumontet  avec  de  courts  billets  pour  s'excuser  de 
ne  pas  venir  3.  Il  craignait  d'éveiller  les  soupçons  de  Lallenient  en  se 
rendant  chez  le  représentant  du  comte  deLille.  Dumontet  faisait  allu- 
sion aux  services  que  son  «  ami  »  avait  rendus  aux  Bourbons,  à  ceux 
qu'il  espérait  leur  rendre  encore.  Le  projet  de  gagner  Bonaparte 
intéressait  d'Antraigues,  car,  le  27  octobre,  le  Prétendant  lui  avait 
envoyé  l'ordre  de  s'aboucher  avec  Bonaparte  et  ses  principaux 
lieutenants  '. 

Le  15  novembre,  d'Antraigues  reçut  une  lettre  de  Fauche-Borel  qui 
le  priait  de  remettre  600  livres  tournois  à  MontgaiUard,  et  de  l'en- 
gager à  se  rendre  sur-le-champ  à  Bàle.  MontgaiUard,  prévenu,  envoie 
l'abbé,  refuse,  puis  quinze  jours  après  renvoie  chercher  les  600  livres^. 


1.  Affaires  étrangères.  Venise,  t.  CCLII,  lettres  de  Lallement  des  1"  brumi 
an  V,  [22  octobre,  16  frimaire  i6  décembre,  celle-ci,  indiquée  seulement  com 
envoyée,  dans  celle  du  9  vendémiaire  an  VI),  27  frimaire  (17  décembre).  9  v 
démiaire  an  VI,  où  il  rappelle,  après  le  18  Fructidor,  qu'il  a  dénoncé  «  les  premiers 
de  la  conspiration  ».  La  copie  de  la  lettre  du  l"'  brumaire,  destinée  aux  dircctci 
AF  ni.  89,  ne  contient  pas  le  post-scriptum  relatif  à  MontgaiUard.  Delacroix 
répondit  pas  à  la  lettre  de  MontgaiUard  ;  Lallement  s'étonnait  qu'après  sa  dépéi 
chiffrée  du  16  frimaire  Icelle  dont  nous  n'avons  pas  la  texte  aux  Affaires  étrangère 
on  n'ait  pas  appelé  MontgaiUard  à  Paris.  Voir  la  correspondance  de  Lallement 
copie  aux  Archives  nationales,  AF  m.  89,  dossiers  381,  384  à  386.  Cf.  leUre 
MontgaiUard  à  Robcrjol  dans  les  Souvenirs  du  comte  de  MontgaiUard,  p.  31,  et 
lettre  à  Dubois,  préfet  de  police,  3  ventôse  an  XII,  papiers  R.  de  Saint-Albin. 

2.  Lallement  ajoute  dans  sa  lettre  du  9  vendémiaire  :  n  J'ai  tout  lieu  de  crc 
qu'il  ne  s'est  pas  adressé  au  général  Bonaparte,  qui  ne  m'en  a  jamais  parlé.  » 

3.  Ces  billets  publiés  par  Fauche  dans  la  Aolicc,  p.  142  et  suivantes;  au  mom 


4.  Pingaud   p.  146;  Allaii 

5  Cf  Klingliu,  t.  l,p.  2, 

La  date  du  15  novenibre  esl 
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C.oikIc-  h  avilit  pas  voulu  fournir  les  fonds  deniaiidés  pour  la  nou- 
velle eiiliei)!  ise  ;  Conlyc  répondait  de  sa  part  à  Bcaui'ort,  le  7  sep- 
tembre :  «  On  me  ehnrge  de  vous  mander  qu'il  y  a  six  mois  qu'on 
vous  a  dit  et  répété  plusieurs  fois  (]u'on  était  hors  d'étal  de  fournir 
de  l'argent  à  autre  chose  qu'aux  besoins  de  l'armée.  »  On  conseillait 
de  s'adresser  à  Wickhani  ou  à  Drake  ^  Les  lettres  de  Beaufort  avaient 
d'ailleurs  fort  étonné  Condé  ;  il  n'avait  pas  confié  de  mission  i"i 
Montgaillard,  surtout  en  Italie,  et  doutait  que  le  «  roi»  lui  en  eût 
confié.  Il  apprenait  bientôt  par  La  Vauguyon  (jue  «  le  roi  ne  l'avait 
chargé  d'aucune  négociation  d'aucune  sorte  »  ;  une  lettre  du  Piéten- 
dant  confirmait  celle  de  son  ministre  -. 

Désireux  cependant  de  donner  ù  Beaufort  une  satisfaction  appa- 
rente, et  par  «  déférence  à  ses  persécutions  »,  il  lui  conseillait  de  se 
rendre  auprès  de  Wickham.  Alais  celui-ci  refusait  de  donner  de 
l'argent,  promettait  seidement  d'écrire  à  Drake. 

Ce  dernier  avait  averti  son  collègue  qu'on  racontait  couramment 
dans  l'armée  d'Italie  que  Pichegru  était  entré  en  relations  avec  le 
ministère  anglais,  qui  l'avait  trahi  auprès  du  Directoire  :  d'où  sa  des- 
titution. Et  Wickham  n'était  pas  éloigné  de  croire  que  Montgaillard 
avait  fait  des  confidences  à  des  officiers  de  l'armée  d'Italie,  comme 
il  en  avait  fait  en  Suisse,  à  Mallet  du  Pan  et  à  d'autres.  On  sait  d'ail- 
leurs qu'il  se  méfiait  du  personnage.  Il  dut  écrire  à  son  collègue 
pour  le    mettre  en   garde   contre  ses  menées  ■'. 

Montgaillard  cependant  venait  d'entrer  en  relations  avec  Drake, 
sans  doute  par  l'intermédiaire  de  d'Antraigues.  Ne  pouvant  rien 
obtenir  de  Condé  ni  de  Wickham,  il  s'était  adressé  au  comte  et,  pour 
obtenir  son  appui  et  ses  secours,  lui  avait  fait  confidence,  le  4  dé- 
cembre au  soir,  de  la  négociation  entamée  par  FaucheBorel  avec 
Pichegru  '. 

D'Antraigues  écoutait  son  récit,  le  notait,  mais  ne  desserrait  pas 
les  cordons  de  sa  bourse.    Montgaillard  lui   demandait    lO.OOO    ècus 


1.  Cliantilly,  Z,  t.  CXXXII.  p.  135. 

2.  La  Viiuguyon  à  Condé,  22  novembre  1796,  Chantilly,  Z,  t.  LXXIX.  Une  série 
de  lettres  de  Condé  A  La  A'auguyon,  16  décembre,  à  Wickham,  31  décembre,  au 
baron  de  Vincent,  l""  janvier  1797,  à  Barbançon,  2  janvier,  à  La  Vauguyon.  3  jan- 
vier ;  du  "  roi  »  à  Condé,  5  janvier,  de  La  Vauguyon  à  Condé,  14  janvier,  du  duc 
d  Avarayà  Condé,  26  janvier,  prouvent,  sans  doule  possible,  que  Montgaillard  n'avait 
reçu  ni  de  Condé  ni  du  Prétendant  aucune  mission  en  Italie  et  qu'il  y  était  allé«  de 
son  chef  ». 

3.  Correspondance  de  Wickhani,  t.  I,  p.  438,  473,  501  ;  surtout  Wickham  à  Grcn- 
ville,  28  décembre  1796. 

4.  Conversation  fameuse,  que  d'Antraigues  dut  résumer  dans  des  notes  qui 
furent  saisies  dans  son  portefeuille,  après  son  arrestation  à  Trieste.  Voir  Pingaud, 
p.  150  et  ci-dessous.  Dans  les  A'o(ie«s,  p.  145,  voir  la  Ictlre  de  Dumontct  annonçant 
la  visite  de  .Montgaillard  pour  le  dimanche  4  |4  décembre  par  conséqueni,  car  pas 
d'autre  dimanche  4  que  le  4  décembre).  La. lettre  de  Dumontel  est  datée  du 
.30  octobre  par  erreur  ;  il  faut  lire  30  novembre. 
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pour  gagner  Bonaparte  :  «  C'est  trop  peu  pour  lui,  disait-il,  et  trop 
])our  vous  '.  »  II  refusait  de  donner  un  ccu  sans  ordre  du  «  roi  »  ; 
Drake  entendait  ne  pas  fournir  de  fonds  sans  une  lettre  de  Wickham 
et  sans  voir  les  «  pleins  pouvoirs  du  roi  »  '.  D'Antraigues  prévenait 
le  l'rétendant,  par  une  première  lettre,  que  «  Pinault  (Montgaillard) 
était  venu  le  trouver  et  lui  avait  fait  part  lui-même  de  toutes  ses 
vues  »,  et  par  une  seconde  qu'il  «  s'était  montré  trop  avide  de  fonds 
et  trop  désireux  d'en  toucher,  qu'il  avait  inspiré  défiance  à  M.  Drake 
et  s'était  permis  des  indiscrétions  dangereuses  sur  les  différents 
ohjets  dont  il  s'était  successivement  mêlé  ^  ».  Ils  avaient  produit, 
Duniontet  et  lui,  une  impression  si  défavorable  sur  l'agent  anglais 
(juc  celui-ci  les  avait  signalés  à  la  surveillance  de  l'Inquisition 
d'Etat  à  Venise.  II  les  jugeait  des  aventuriers,  des  «  pipcurs 
déçus  <». 

Le  14  décembre,  Montgaillard  envoyait  une  sorte  de  mise  en 
demeure  à  d'Antraigues  :  «  Je  me  tlécide  encore,  écrivait-il,  à  faire 
auprès  de  vous  cette  dernière  démarche.  Dès  ce  moment,  vous  êtes 
responsable  des  suites  qu'entraînera  le  parti  forcé  qu'on  va  prendre.  » 
D'Antraigues  communiquait  le  billet  à  Drake  et  répondait  qu'il 
prenait  toute  la  responsabilité  de  ses  actes,  mais  qu'il  n'avait  «  pas 
un  écu  à  donner  sans  ordre  du  roi  ^  ». 

<i  Pinault,  enragé,  ne  sachant  plus  que  devcnii-  »,  partit  alors  de 
Venise  le  15,  «  avec  ce  qu'il  avait  sur  le  corps'"'  ».  Avant  de  prendre 
la  route  de  Milan,  il  s'était  rendu  chez  Lailement  '.  Ne  pouvant 
obtenir  d'argent  des  royalistes  ou  des  Anglais,  il  allait  vendre  leurs 
secrets  aux  républicains  et  se  venger. 

Il  laissait  Dumontct  à  Venise.  Celui-ci  sollicitait  d'Antraigues  de 
lui  prêter  25  louis  et  finissait  par  en  obtenir  10  ;  il  tirait  une  lettre 
de  change  de  60  louis  d'or  sur  Fauche  à  Neufchâtel,  en  l'avertissant 
que  ses  papiers  et  ceux  de  Montgaillard  étaient  saisis  et  seraient 
«  scrupuleusement  examinés  »,  s'il  n'acquittait  pas  cet  effet. 
«  Pinault,  ajoutait-il,  n'a  pu  prendre  son  agenda  où  se  trouvaient 
toutes  les  affaires  de  la  Marquise  (le  roi)  et  de  M"'=  Zède  Pichegrul, 
et  il  m'a  été  de  toute  impossibilité  de  les  soustraire  ".  » 


1.  Cependant   d'Antraigues  a  continué  à   correspondre    avec     Montgaillard.  Voir 
AF  m,  44,  pièces  relatives  au  18  Fructidor,  dossier  158. 

2.  Notices,  p.  148. 

3    Le   roi  à  Coudé.  5  janvier.   Chantilly,   Z,  t.  I,  p    187  et  .342  ;  La  Vauguyon  à 
Condé,  4  janvier,  Z,  t.  LU,  p.  82. 

4.  Drake  à  G.  Cann.ng,  le  14  novembre  1797,  Hecord  Office,  France. 

5.  Notices,  p    146-7. 

G.  Dumontet  à  Fauche,  20décembre,  Chantilly,  Z,  t.  X.XXIV,  p.  102;  cf.  .Voj/cm, 
p.  149,  lettre  de  Dumontet  à  d'Antraigues  du  16  décembre. 

7.  Lettre  de  Montgaillard    du  3  ventôse  an   XU  à    Dubois,   papiers  R.  de  Saint- 
Albin. 

8.  Voir  sur  ces  tentatives  de  chantage,  Notices,  p.  149  h  im-,  Dumontet  à  Fauche, 
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IIciiiciiscimMil  Monti^nillard  ne  put  se  rendre  à  Milan  ;  arivié, 
prcs(|uc  à  son  doburijuemenl  en  terre  ferme,  par  les  Aulricliiens  de 
Provera,  il  fnt  envoyé  à  Trente  auprès  d'Alvinzy.  Il  s'était  défait  de 
la  lettre  de  reeoniinandatioii  que  lui  avait  donnée  Lallement  poiir 
Bonaparte  et  se  prévalut  auprès  d'Alvinzy  des  services  rendus  au 
cours  de  l'Intrigue  '.  Le  baron  de  Vincent  se  trouvait  à  Trente.  Très 
étonné  d'y  rencontrer  Pinault,  il  écrivit  au  prince  pour  demander  dis 
renseignements.  Alvinzy  envoya Montgaillard-à l'archiduc  Charles  à 
OlTemhourg  -. 

A  Oflembourg,  ses  explications  confuses  inspirèrent  défiance.  On 
demanda  à  Barbançon  s'il  avait  été  chargé  d'une  mission  en  Italie. 
Après  lettre  à  Condé  et  réponse,  celui-ci  dut  avouer  qu'il  n'avait  jias 
connaissance  de  cette  mission  '.  L'archiduc  envoya  Montgaillard  au 
prince,  qui  «  fut  du  plus  beau  froid  du  monde'  ».  Montgaillard  lui 
demanda  des  fonds  pour  revenir  en  Italie,  reprendre  la  négociation 
avec  Bonaparte,  qu'il  disait  entaniée,  près  de  réussir.  Condé  lui 
conseilla  de  voir  Wickham,  qui    l'engagea  à   se  rendre  auprès  du 

Prévenu  par  d'Antraigues  et  par  Condé,  le  Prétendant  garda 
quelques  jours  Montgaillard  à  Blaniccmbourg  (du  10  au  2fi  janvier), 
écouta  son  rapport  et  ses  doléances,  mais  ne  lui  donna  aucun 
pouvoir,  encore  moins  des  fonds.  «  M.  Pinault  repart  connue  il  est 
venu,  écrivait  d'Avaray,  avec  des  témoignages  de  conlentenienl  de 
son  zèle,  la  lettre  pour  Monseigneur  dont  il  est  porteur,  et  voilà 
tout.  »  Dans  cette  lettre,  cependant,  le  «  roi  »  priait  le  prince  dinlcr- 
vcnir  auprès  de  Wickham  en  faveur  de  l'aventurier  ". 

Celui-ci  réclamait  :)()()  louis  qu'il  disait  lui  être  dus  pour  ses   ser- 


20  déccinl.i.        I  M    n    mIIm!   nu  munie,  30   di-cembre,    Chanlillv,    Z,   t.    XXXIV, 
p.  102.  Cr    M  .     ;,,':•.  ir. 

1.  .Wf;„n,  I,  .s  ,le  /'auc/ie,  note  du  Précis  Imiorique,  ci-dessus  cites. 

2    Rrp.,,1.     -    (  i    .    I       i.nvier  1797,  Chantilly,  Z,  t   CXXXVI,  p.  116. 

3.  li;ulKuu..n  ..  (.wul.  u  (-uiidé  à  Barbançon,  2  et4janvicr  1797.  Chantilly,  Z, 
l.  XM.  p.  22li-28. 

4.  Montgaill.ni-d  à  Fauche,  30  décembre,  Z,  t.  XXXIV. 

.5.  Condé  i\  d'Avaiav,  30  décembre,  Chantilly.  Z,  t.  CXXXVIIl,  p  43  ;  Condé  h 
Wickham,  28  et  31  décembre,  Chantilly,  Y,  t.  CXXXV,  p.  120.  Cf.  l.tlrc  de 
Wickham  à  Orenville  du  8  mars  1797. 

Condé,  leltre  au  roi  du  14  janvier,  est  très  étonné  de  voir  arriver  à  Mûlheim,  le 
13.  Montgaillard  cl  Reauforl,  qui  lui  annoncent  qu'ils  se  rendent  à  lilankcmbourg. 
Chantilly,/,  t.  C.X.X.W  111.  p   47. 

6.  Sur  1.  Si  ;"iii    ■    I  ;l.iiil.. ml r    ,     cii    U.  ;,j   ,;.'5  .'^ecrc/s,  lettre  de  Badonville   au 

roi,    8JMn    ;  i        I    .      ■        I  I       -  I  .     ci.  .  20  janvier   1797,  Chantilly,    Z, 

t.  XXXMII;       i  I.     .    1      :     .     (  hanlilly,  Z,  t.  I,  p.  145;  La  Vau- 

guyon  à  (...i:l'     lut.  ■.  M.  ,.  I  hniiiilN,  /     1     1.11     p.  S3. 

Montgaiilani  porian,  a  son  niour  a  .Miiiluini.  la  lettre  du  roi  engageant  Condé  à 

ses  accusations  contre  Moreau  dans  le  .V/énioi're  eoiicernani,  accusations  sur  lesquelles 
s'appuie  Dontcnvillc,  h  yénéral  Moreau. 
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vices  cl  les  avances  faites.  Condé  écrivait  à  Wickhani,  à  la  prière  du 
«  roi  »,  l'engageait  à  «  ne  pas  mécontenter  Pinault  »  qu'il  savait  en 
correspondance  avecle  Directoire.  Il  intervenait  même  pour  empê- 
cher larchiduc  de  le  faire  arrêter,  comme  le  demandait  l'agent  de 
l'Angleterre'.  Mais  vainement  Beaufort  et  Montgaillard  frappaient  à 
la  porte  de  l'ambassadeur  ;  celui-ci  refusait  «  de  se  laisser  voir  »  ou 
les  faisait  éconduire  «  avec  outrages  »  ;  Montgaillard  annonçait 
rageusement  à  Condé  l'injure  faite  ù  «  son  honneur  »,  jurait  de  ven- 
ger, «  autant  que  ses  talents  pourraient  le  lui  permettre,  sa  patrie  et 
son  souverain  ».  Condé  envoj'ait  alors  son  secrétaire  Contj-e  à 
Wickham  :  Contye  essuyait  un  refus  complet  :  l'ambassadeur  décla- 
rait qu'il  ne  voulait  entendre  parler  ni  des  deux  aventuriers  ni  des 
affaires  auxquelles  ils  avaient  pris  part  '. 

Furieux,  Montgaillard  adressait  un  ultimatum  au  prince  :  il  attendrait 
jusqu  au  10  mars,  à  Bâle,  que  ses  «  avances»  lui  fussent  remboursées  ! 
Conlyc  lui  apporta  150  louis.  Il  réclama  «  le  reste  de  ce  qui  lui  était 
dû  »,  tout  en  protestant  de  sa  «  douleur  et  de  son  respect  inalté- 
rable »  ;  il  exigeait  même  «  une  de  ces  lignes  qui  réparent  tout  et  (jui 
suffisent  à  l'honneur  blessé,  lorsqu'elles  sontsignées  Condé  «.Sinon, 
il  ne  lui  restait  plus  d'autre  satisfaction  que  celle  de  rendre  publique 
la  conduite  qu  il  avait  été  «  dans  le  cas  de  tenir  sur  le  Rhin  et  sur  le 
Pô  depuis  deux  ans  ».  Si  le  prince  ne  daignait  lui  répondre,  il  le  sup- 
pliait de  lui  permettre  de  prendre  le  public  pour  juge,  de  tout  écrire, 
de  tout  imprimer  »  :  c'était  le  seul  parti  qui  convenait  à  «  son  hon- 
neur »  1  N'ayant  pas  reçu  de  réponse,  le  13,  il  prévint  Son  Altesse 
qu'elle  serait  «seule  responsable  des  actes  »  qu'entraînait  le  parti 
qu'il  prenait  «  dès  ce  moment  '  ». 

Terrorisé,  le  prince  se  résignait  à  faire  ce  qu'il  pouvait  «  pour  em- 
pêcher cet  homme,  dangereux  par  son  immoralité,  de  compromettre 
tout  le  monde  ».  Il  insistait  auprès  de  Wickham,  arrivé  à  Mùlheim, 
pour  en  obtenir  de  l'argent.  'Wickham  se  refusait  A  toute  concession. 
Et  Condé  finissait  par  se  résoudre  à  tirer  de  sa  bourse  la  somme 
demandée  par  Montgaillard  '  ! 

Mais  il  voulait  auparavant  obtenir  de  celui-ci  la  remise  des  papiers 
qui  pouvaient  compromettre  Pichegru  ou  ses  propres  agents  et  servir 
de  base  à  des  révélalions  ultérieures. 

Ces  papiers,  Montgaillard  refusait  de  les  livrer.  Il  ne  voulait  pas 
«  vendre»,  écrivait  il,  les  marques  d'estime  et  de  confiance  dont  Son 


l.  liarbançoii  à  Coud,-.  1"  février,  Chantilly,  Z,  I.  XLl,  p.  2(i4. 

'..  Montgaillard  à  Condé.  17  février.  20  25  février.  Chantilly,  Z,  t.  XXXIV, 

f,  178,  et  Condé  à  Montgaillard.  Z,  t.  XXXIII,  p.  26. 

i.  Montgaillard  à  Coudé,  10  mars,  12  et  13  mars,  Chantilly,  Z.  t.  XXXIV,  i 

L 

[.  Condé  an  roi,  14,  23  mars,  Chantilly,  Z   t.  CXXXVIII.  p.  58  à  61. 
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Altesse  l':iv;iil  lionoro,  «  faire  dépendre  le  payement  (riiiie  somme 
i|ui  m'est  due  (l'un  sacrifice  que  je  ne  dois  ni  neveux  faire.  C-es  té- 
moignantes d'estime  sont  ma  i)ropriétc  la  plus  précieuse.  »  Il  ajoutait 
qu'il  entendait  s'en  servir  pour  .se  justifier  publiquement.  «  C'est 
donc  ma  conduite  que  je  vais  mettre  à  jour,  en  évitant  de  compro- 
mettre, sous  le  plus  léger  rapport,  le  général  qui  voulait  sauver  la 
France,  mais  en  donnant  au  récit  que  je  suis  oblige  de  faire  toute 
la  force  et  toutes  les  preuves  qui  sont  en  mon  pouvoir  '.  » 

Condé  se  résignait  à  lui  envoyer  les  500  louis  par  Lcvignac,  son 
compatriote,  en  ne  lui  demandant  que  sa  parole  d'honneur  de  ne  i);is 
révéler  les  secrets  qu'il  avait  connus  et  de  ne  pas  publier  les  documents 
qu'il  détenait.  El  il  écrivait  au  roi,  le  23  :  «  L'affaire  de  Pinaull  est 
finie.  Il  a  pris  les  500  louis  et  signé  sa  parole  d'honneur  qu'il  n'écri- 
rait pas. . .  J'ai  au  moins  la  satisfaction  d'avoir  fait  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  moi  pour  empêcher  cet  esclandre...  Ma  légère  bourse  en 
souffre  beaucoup  -  ».  Mais  Fauche  ne  se  contentait  pas  de  la  parole 
d'honneur  de  Pinault  11  le  surprenait  dans  sa  chambre,  à  6  heures 
du  matin,  à  Aarberg,  lui  enlevait  son  portefeuille,  s'assurait  qu'il  ne 
contenait  rien  d'important,  et  le  lui  remettait.  Puis,  apprenant  que 
ses  papiers  se  trouvaient  en  dépôt  chez  la  veuve  Sérini  à  Bàle,  il 
envoyait  une  estafette  qui  les  lui  rapportait  ''. 

Il  avait  d'ailleurs  averti  Pichegru  de  l'affaire.  Celui-ci  recevait  de 
Montgaillard  une  lettre  :  l'aventurier  se  proposait  de  venir  le  tnmvcr 
en  France.  Le  général  envoyait  aussitôt  Badonville  *  à  Fauche 
pour  prier  celui-ci  d  empêcher  Montgaillard  d'accomplir  son  voyage. 
Badonville,  n'ayant  pu  trouver  Fauche,  lui  écrivait. 


VII.  —  /.(•  rapport  de  Tessomiet 

L'alTairc  de  Montgaillard  achevait    de  dégoûter   le  prince  de  l'In- 
rigue.  D'ailleurs  Pichegru  s'engageait  dans  une  voie  où  il  ne  voulait 


1.  Montgaillard  à  Condé,  20,  24  mars,  Chantilly,  Z,  t.  XXXIV,  p.  182-183. 

•2  l'.t  mars,  Z,  I  CXXXVIII,  p.  62;  reçu  de  Montgaillard,  24  mars.  Chantilly.  Z. 
t.  X.X.XIV,  p.  412.  Fauche  s  engage  aussi  à  ne  ri>n  publier  au  sujet  de  l'Intrigue,  Z, 
I.  XXXIV,  p.  414.  mais  il  ne  reçoit  pas  d'argent  en  échange  de  cet  engagement. 
Lcvignac  lui  rembourse  seulement  l'argent  qu'il  lui  avait  emprunté. 

3.  Miimoirede  Fauche,  t.  II,  p  102  et  suivantes.  Récit  arrangé.  Voir  plutôt  Mont- 
gaillard à  Condé.  24  mars. 

Montgaillard  alors  seulement  entre  en  relations- aucc  BaW/ic'/emy,  lui  fait  qucl(|ius 
confidences;  Barthélémy  se  défie;  voir  Cl.  de  Lacroix,  p.  xxxviii  et  xxxix,  ptc  ; 
Aflaires  étrangères.  Venise,  lettre  de  Lallement  du  9  vendémiaire  an  VI  (par  ern-u, 
V},  et  Hambourg,  lettre  de  Roberjot  du  11  pr.nirial  an  VI 

II  reste  quelque  temps  à  Solcure  avec  Uanicon,  qui  arrivait  de  Blankcmbourg.  cl 
déjà  à  Soleure  il  faisait  voir  des  lettres  que  le  prince  de  Condé  lui  avait  écrilis. 
Lettres  de  Drouin,  Chantillv,  Z,  t.  CXXVl.  p.  134. 

4.  Lettre  de  Fauche  du  13  avril  1797,  Chantilly,  Z,  t.  XCV,  p.  84. 
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I)liis  le  suivre.  Il  jugeait  ses  combinaisons  dangereuses  et  surtout  à 
li()|)  longue  échéance.  Il  s'en  désintéressait.  Il  reçut  cependant  un 
dernier  rapport  sur  Pichegru,  au  moment  où  le  général,  élu  député 
par  le  Jura,  se  rendait  à  Paris,  rapport  de  Tessonnet  cpii,  dans  la 
niiilduVau  8  mai,  était  parvenu  à  le  voir  chez  le  président  de 
l'administration  du  Jura,  Bouvier,  quelques  jours  avant  son  départ 
pour  la  capitale. 

Pour  la  première  fois,  Tessonnet  parlait  à  Picliegru.  Il  rappela  au 
général  qu'il  avait  guetté  son  passage  dans  une  auberge  de  Roulans, 
avec  Mallet,  à  la  fin  de  l'année  dernière  ;  qu'il  n'avait  pu  cependant 
avoir  un  entretien  avec  lui,  parce  que  le  général  n'avait  pas  fait  arrêter 
sa  voiture. 

Pichegru  lui  apprit  qu'il  l'avait  fait  arrêter  à  la  sortie  du  village  et 
(pi'il  avait  cheminé  trois  quarts  d'heure  à  pied,  en  les  attendant. 
Tessonnet  demanda  pourquoi  le  général  avait  démenti  les  propos 
(lu'il  avait  tenus  à  Bouvier,  propos  que  celui-ci  avait  confirmés  depuis  : 
<(  Je  n'ai  parlé  au  grand-papa  (Bouvier),  répondit  Pichegru,  qu'hypo- 
thétiquement,  c'est-à-dire  dans  le  cas  où  les  Autrichiens,  attaquant 
comme  je  le  prescrivais,  auraient  battu  Moreau,  et  c'est  toujours  dans 
cette  hypothèse  qu'il  fallait  interpréter  les  errements  subséquents 
([uc  je  prescrivais  ou  que  je  m'engageais  à  suivre.  Quant  aux 
20. (100  vieux  soldats,  vous  pouvez  être  assuré   que  je  les  aurai  eus  et 

Or  les  Autrichiens  avaient  été  battus  :  «Je  ne  conçois  rien  à  la 
conduite  de  l'empereur  ou  de  ses  généraux,  ajoutait  Pichegru.  Quel 
calcul  de  probabilités  peut-on  établir  lorsqu'on  voit  victorieuse 
l'armée  qui,  par  la  force  et  la  nature  des  choses,  devait  être  détruite? 
Surtout  quand  on  voit  que  l'empereur,  occupant  deux  points  majeurs, 
l'Allemagne  et  l'Italie,  n'a  pas  même  la  précaution  d'un  point  d'ob- 
servation, qui  devait  se  trouver  placé  de  manière  à  porter  du  secours 
à  la  partie  qui  pouvait  en  avoir  besoin  ;  et  quand,  au  lieu  de  cette 
mesure,  l'A  B  C  de  toutes  les  puis.sanccs  belligérantes,  on  a 
toujours  dégarni  un  des  points,  pour  soutenir  faiblement  le  coté 
battu  '?  1- 

L  Aulriche  allait  conclure  la  paix.  -  «  Le  général,  demanda 
Tessonnet,  conservait-il  l'espoir  d'être  promu  à  la  dictature?»  — 
«  Je  ne  vous  cache  pas  que  c'était  mon  projet,  répondit  Pichegru, 
et  j'avais  même  dirigé  toutes  mes   vues  sur  ce  poste,  comme  le  seul 
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31.S  TRAHISON  I)H  PICHEGKO 

(|ui  put  iiic  roiulrc  maitrc  d'agir  ;\  mon  gré  et  de  faire  cesser  promp- 
U'iiicnl  un  ordif  (le  choses  qui  dure  depuis  trop  longlemi)s.  Mais  il 
fallait  pour  cela  que  la  guerre  durât,  car  quel  [jrétextc  aujourd'hui 
pour  avoir  un  dictateur  si  la  paix  se  fait?  » 

On  ne  pouvait  espérer  rétablir  la  monarchie  qu'avec  l'appui  tle 
l'opinion  publique.  «  Tout  mouvement  partiel  serait  détestable,  »  Le 
«  roi  »  devait  attendre  et  patienter.  Pichegru  le  suppliait  de  «  bieu 
connaître  la  capacité  et  la  réserve  desgcnsqu'il  comptait  employer  ». 
Et  il  rappelait  l'inquiétude  que  lui  avait  causée  la  découverte  du 
dernier  complot  :  «  Chaque  courrier  devait  faire  frissonner  toutes 
les  personnes  qui  travaillent  avec  quelque  zèle  au  rétablissement 
de  la  monarchie.  Je  m'attendais  à  toute  minute  ;\  me  voir  nommer,  et 
ce  n'est  sans  doute  qu'à  un  hasard  providentiel  que  je  dois  de  ne 
l'avoir  pas  été..  Dites  à  Sa  Majesté  combien  il  serait  à  désirer  qu'elle 
voulût  bien  disposer  entièrement  de  sa  confiance  en  faveur  d'un  seul 
individu  dans  l'intérieur...  Le  défaut  de  précautions  éloignera  beau- 
coup plus  de  gens  qu'on  ne  croit.  lisse  persuaderont  que  l'on  compte 
la  vie  des  gens  pour  rien.  » 

Le  général  avait-il  d'autres  avis  à  faire  passer  au  «  roi  »?  —  Non, 
pour  le  moment;  il  lui  était  impossible  de  donner  aucun  conseil;  il 
n'en  pourrait  donner  ((u'après  un  séjour  de  trois  semaines  ou  un  mois 
à  Paris.  —  Tessonnet  lui  assurant  que  les  députés  du  nouveau  tiers, 
surtout  Imbert-Colomcs,  n'attendaient  que  son  arrivée  pour  se  con- 
certer avec  lui,  il  témoignait  le  désir  de  connaître  les  principaux 
«  députés  dubon  bord».  Tessonnet  lui  en  citait  quelques-uns:  Jordan, 
Duplanticr,  Madier,  La  Terrade,  Polissard,  Fiquet,  et,  pour  les 
autres,  le  renvoj'ait  à  Inibert,  très  exactement  renseigné  sur  «  à  peu 
près  tous  ». 

Le  général,  demanda  Tessonnet,  conseillait-il  au  «  roi  »  d'en- 
voyer un  Bourbon  en  France?  —  Pichegru  ne  se  prononçait  pas 
catégoriquement.  En  soi,  la  mesure  lui  paraissait  bonne;  tout  dé- 
pendait du  moment  et  du  lieu.  Le  moment,  il  ne  pouvait  le  fixer 
encore;  il  insistait  seulement  pour  que  le  prince  se  rendît  ù  Paris, 
«  parce  qu'il  faut  que  le  mouvement  parte  du  centre,  pour  attaquer 
plus  vite  le  mal  dans  sa  racine.  »  Arrivé  dans  la  capitale,  Pichegru 
donnerait  un  avis.  Il  priait,  en  tout  cas,  de  ne  pas  envoyer  un  Bour- 
bon sans  le  prévenir. 

Tessonnet,  désireux  de  rester  en  relations  avec  lui,  proposait  de 
lui  donner  comme  secrétaire  son  ami  d'Hotelans.  Il  acceptait,  mais 
conseillait  de  ne  pas  lui  faire  entreprendre  le  voyage  avant  six  se 
maines  ou  deux  mois. 

L'agent  royaliste  était  d'avis  de  ne  pas  rapporter  la  conversation 
entière  ùWickham,  et  de  supprimer  de  son  compte  rendu  les  plis- 
sages qui  n'intéressaient  que  les  royali.stes,  en  particulier  celui  relatil 
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au  vo3ai;e  d'un  Bourbon  en  France  '.  Pichegru  [ji-iait  seulenicn 
le  «  roi  »  ou  Condé,  lors(iu"un  plan  serait  arrêté,  s'il  était  néccs 
saire  d'en  communiquer  une  partie  à  Wickham,  de  vouloir  hier 
lui  en  faire  part  le  plus  tôt  possible,  afin  de  lui  éviter  le  désagré 
ment  «  de  blesser  l'amour-propre  de  ce  ministre  »,  en  paraissant  si 
cacher  de  lui  -. 


1.  En  effet,  il  rédigeait   le   '23  mai  pour  Wickham   un  rapport,  ^e  moitié  moins 

2.  Tessonnet,  après  son  entrevue  avec  Pichegru,  se  rendit  à  Yverdun,  en  Suisse, 
et  il  se  disposait  à  partir  pour  Kerne,  lorsque  WicUhani  le  fit  prévenir   par   Kusil- 

çais  avait  dénoncé  au  gouvernement  suisse  les  intrigues  de  Wickham.  et  celui-ci  se 
savait  espionné.  Tessonnet  obéit  d'assez  mauvaise  grâce  et  une  correspondance 
s'engagea  entre  le  colonel  et  1  ambassadeur,  par  linlermédiaire  de  Rusillion,  leHres 
de  Tessonnet  des  15.  23,  26,  30  mai,  lettres  de  Wickham  des  14,  18,  25  mai.  Celle 
correspondance  renferme  d'importants  détails  sur  les  opérations  de  Tcs.sonnet  en 
Franche-Comté,  sur  lus  élections  de  l'an  V  (le  rôle  de  Laraeth  en  particulier!. 

Wickham  donnait  à  Tessonnet  SO  louis  par  mois  pour  payer  ses  agents  de  Polignj', 
Salins.  Dôlc,  Mont-sur-Monet,  payer  d'Hotelanset  lui-même  (25  louis).  11  nélaitpas 
très  satisfait  de  la  façon  dont  Tessonnet  s'était  acquitté  de  sa  mission  et  le  priait 
momentanément  de  quitter  la  province  et  de  se  rendre  à  l'armée  du  prince. 

Tessonnet  partit  pour  Mûlheim,  où  il  était  le  1"  juin,  puis  pour  Blankembourg, 
où  il  était  le  28,  et  d'où  il  repartit  le  2  juillet. 
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1 .   —  /.(•  1)1(111  (le  Wickliam  :  par  Vopinwn  ! 

Dc-sormnislc  prince  deCoiulé  reste  à  récart  de  rinhigue.  l'idiegru 
cesse  (le  correspondre  avec  lui,  même  [)ar  intermédiaires  ;  le  prince 
n'intervient  pas  dans  le  drame  de  F'ructidor  ;  à  peine  Faiiclie-Borcl, 
parmi  les  anciens  agents  de  l'Intrigue,  y  joue-t-il  un  rôle,  rôle  de' 
comparse  et  comme  envoyé  de  Wickham. 

Pichegru  quitte  la  Franche-Comté  pour  aller  à  Paris  ;  Condé  et 
l'armée  royale  quittent  le  Brisgau,  ensuite  1  Allemagne  du  Sud,  pour 
la  Russie.  Séiiarés  par  la  distance,  ils  le  sont  encore  plus  par  les 
idées.  Le  prince  est  resté  fidèle  à  sa  conception  première,  toute  mili- 
taire et  brutale,  de  la  restauration  :  occupation  des  provinces  de 
l'Est,  avec  ou  sans  l'aide  des  alliés,  marche  sur  Paris,  rétablissement 
du  trône  manu  militari,  par  droit  de  conquête,  droit  absolu  de  dis- 
poser des  hommes  et  des  choses  sans  assentiment  ni  contrôle.  Il  est 
de  ceux  qui  n'ont  rien  appris  et  rien  oublié. 

Au  contraire,  les  idées  de  Pichegru  se  sont  modifiées. 

D'abord  il  méditait  une  sorte  de  pronunciamiento  militaire,  ac- 
compli avec  une  partie  de  ses  troupes,  les  plus  fidèles,  celles  de  son 
ancienne  armée  du  Rhin  sans  doute.  Mais  l'échec  d'une  insurrection 
partielle,  celle  de  Vendémiaire,  lui  a  servi  de  leçon.  Dès  le  mois 
d'octobre  179,5,  à  Manhcim,  il  lais.sait  entendre  qu'il  voulait  gagner 
son  armée  entière  à  la  cause  royale;  en  décembre,  il  déclarait  à 
Deniougé  qu'il  fallait  gagner  l'o/ji/i/o/i  publique.  «  L  opinion,  disait-il, 
a  fait  et  nourri  la  Révolution;  l'opinion  fera  la  contre-Révolution.  » 
Et  il  approuvait  le  mémoire  de  Salomé,  ce  mémoire  dont  les  prin- 
cipes «  constitutionnels  »  faisaient  frémir  le  prince  d'indignation! 

Quand  il  revint  de  Paris  à  Strasbourg,  en  mai  de  l'année  suivante, 
après  avoir  perdu,  avec  son  commandement,  ses  moyens  d'action 
immédiats,  et  constaté  dans  la  capitale  la  résurrection  du  parti 
royaliste,  il  ne  renonçait  pas  à  l'idée  d  un  mouvement  militaire,  mais 
il  voulait  (jue  ce  mouvement  fût  ap[)uyé  par  l'opinion  publique.  Que 
le  «  roi  »,  disait-il,    assure  et  pénètre  tout  le  monde   d'un   pardon 
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f^éiiériil  ;  (]U  il  n'ait  jamais  l'air  de  tenir  ù  ses  anciennes  prétentions  ; 
([u'il  [jromctte  des  garanties  constitutionnelles;  qu'il  prenne,  en  un 
mol,  la  peine  de  faire  la  conquête  de  l'opinion  ;  et  surtout  qu'il 
n'espère  pas  arriver  au  trône  sans  une  transition  établie  au  ])rcalable 
entre  la  république  et  la  monarcbie,  une  dictature,  jusqu'au  jour  où 
l'opinion  sera  prèle  à   accepter  la  restauration. 

Ces  idées,  il  les  développe  dans  les  entretiens  suivants,  avec 
Demougé  en  octobre  179(5,  avec  d'Hotelans  en  février  1797.  ■<  C'est 
l'opinion,  dit-11  à  celui-ci,  c'est  l'opinion  qui  a  fait  la  Révolution, 
l'opinion  doit  la  détruire.  La  marche  qu'on  a  suiviejusqu'àce  moment, 
bien  loin  de  hâter  ses  progrès,  n'a  fait  que  la  retarder.  » —  Et  l'échec 
des  complots  royalistes,  celui  de  Brotlier  surtout,  «  comble  d'inep- 
tie »,  ne  lui  laisse  qu'un  mépris  profond,  une  insurmontable  défiance 
l)Our  tous  ces  projets  mal  bâtis  —  encore  des  projets  partiels  !  —  où 
la  na'iveté  des  agents,  leur  étourderie,  leur  indiscrétion  ne  le  dis- 
putent qu'au  «  machiavélisme  »  des  chefs!  Les  uns  sacrifient  desvies 
humaines  à  la  réussite  de  plans  chimériques  ;  les  autres  s'engagent 
sottement  dans  des  situations  sans  issue,  compromettent  maladroi- 
tement leurs  complices,  accumulent  les  échecs,  multiplient  les  vic- 
times. 

Par  l'élargissement  d'un  principe:  «  pas  de  projets  partiels!  »  pose 
dés  le  début  de  l'Intrigue,  le  général  en  arrivait  à  réprouver  tout 
mouvement  local,  toute  insurrection  qui  ne  serait  pas  soutenue  par 
l'opinion,  toute  conquête  du  trône  par  le  glaive. 

L'opinion  générale,  écrivait  Frotté,  est  «  presque  généralement 
prononcée  contre  la  République,  mais  aussi  en  général  prononcée 
contre  toute  mesure  violente,  craignant  de  voir  recommencer  la 
guerre  civile  et  ne  voulant  arriver  à  la  roj'auté  que  par  des  secousses 
douces  et  les  décrets  des  deux  Conseils  '.    » 

Le  Prétendant  s'en  rendait  compte.  Dans  les  instructions  données 
à  ses  agents  de  France,  il  désavouait  «  quiconque  emploierait  c[uc]- 
que  mesure  violente  en  son  nom  et  pour  le  bien  de  son  service  »  -,  et 
il  écrivait  dans  son  manifeste  du  10  mars  :  «  Attendez  de  l'opinion 
un  succès  qu'elle  seule  peut  rendre  solide  et  durable  •'.  »  Brottier  et 
ses  collègues  soutenaient  devant  leurs  juges  que  leur  mission  avait 
été  de  préparer  l'opinion  et  d'attendre  d'elle,  et  non  de  la  force,  la 
restauration  de  leur  maître  '.  «    Le   plan  de    conduite  des  agents  du 

1.  I.;,  ^ /,.  .  /   .,;,,  ,;,■  Frotté,  t.  II,  p.  91.  Voir  aussi  p.  77,  81. 

•J^  II.-.  ,  ,    h    ;  I  r    |..  85. 

:i    I..     inl.né  par  Fauche  à  Neufchatel.  Le   libraire  la    public   au 

t.  II  lie  s.  ,  M,  ,,i'i:;c      \  iiir  le  passage  cité,  p.  78. 

4.  Il  faut  lire  Ir  ricil  de  la  lutte  engagée  entre  l'agence  royale  et  Puisayc, 
hostile  à  ce  «  sysU'mc  mixte  »,  dans  le  dernier  volume  des  Mémoires  de  l'uisaye, 
t.  VI,  p.  343  et  suiv.  ;  Cf.  la  Vie  de  Rochecotle,  par  de  Beauchamps,  p.  62,  et  la  dé- 
claration de  Uuvcrne,  Uarras,  t.  II,  p.  325. 
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loi,  (loc-larait  l'avocat  Guicliard,  défenseur  de  Diivcnu',  c'était  do  ne 
rien  entreprendre  par  la  force  des  armes,  c'était  d'éviter  toute  ell'u- 
sion  de  sang  fran(,-ais,  c'était  de  diriger  seulement  les  élections  dans 
un  sens  favorable  à  la  monarchie,  d'amener  naturellement  les  deux 
Conseils,  par  la  seule  force  de  l'opinion  publique,  à  voter  le  ra])pel 
des  Bourbons.  »  Je  n'examine  pas,  déclarait  Le  Bon,  défenseur  de 
lirotticr,  si  c'est  conspirer  que  d'attendre  tout  du  temps,  en  res- 
pectant l'ordre  actuel  des  choses  ;  si  l'espoir  d'un  changement  futur, 
fondé  sur  le  droit  que  s'est  réservé  la  nation  de  changer  son  gouver- 
nement, si  cet  espoir,  dis-je,  est  une  conspiration  '.  » 

Pour  gagner  l'opinion  publique  et  la  diriger,  l'agence  royale  avait 
établi  une  association  secrète  des  royalistes,  1'  «  Institut  des  amis  de 
l'ordre  et  des  fidèles  »,  1'  «  Institut  philantiiropique  ».  Cette  asso- 
ciation était  destinée  en  apparence  à  «  soutenir  et  défendre  la  cons- 
titution existante  »,  mais  «  son  véritable  but  était  au  contraire  de 
renverser  cette  constitution  ainsi  que  le  gouvernement  usurpateur... 
Le  langage  de  la  clémence  et  de  l'oubli,  l'obéissance  aux  lois  et  aux 
autorités  constituées,  étaient  bien  recommandés,  et  tous  les  chefs 
avaient  l'ordre  secret  de  conserver  avec  soin,  même  au  moment  de 
l'insurrection  projetée,  les  couleurs  et  les  formes  républicaines.  La 
masse  des  associés  ignorait  et  devait  ignorer  le  vrai  but  °  ».  L'Institut 
subsistait  après  l'arrestation  des  agents  ;  son  véritable  chef,  Des])o- 
melles,  avait  échappé  aux  recherches  du  Directoire  ;  malgré  les  dé- 
clarations de  Duverne  et  la  découverte  de  ses  statuts,  l'Institut  réglait 
l'opinion  royaliste  dans  la  plu[)arl  des  dép;ulenicnts  autour  de 
Paris. 

Ainsi  s'était  produite  une  évolution  de  la  politique  royaliste, 
évolution  à  laquelle  certainement  avaient  contribué  nies  déclarations 
de  Pichegru  et  que  Wickham  était  décidé  à  soutenir  de  son  argent. 
L'ambassadeur  écrivait  en  mars  à  Grcnvillc-':  «  .le  suis  persuadé  (|ue 
la  véritable  force  du  Directoire  ne  vient  pas  tant  de  ses  armées,  de  ses 
victoires  et  de  son  inlluencc  en  Europe,  que  de  la  situation  actuelle 
de  l'opinion  publique  et  de  l'adresse  singulière  avec  laquelle  il  tourne 
cette  opinion  à  son  profit.  Ses  armées  peuvent  être  battues;  mais  tant 
que  le  peuple,  par  choix,  par  mauvais  calcul  ou  par  crainte  d'un 
plus  grand  mal,  continuera  à  donner  sa  confiance  au  gouverne- 
ment actuel,  on  trouvera  de  nouvelles  ressources,  on  créera  de 
nouvelles  armées,  et  il  regagnera  bientôt  son  inlluencc  en  Europe.  » 
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Il  importe  (renlevcT  au  Directoire  l'appui  de  l'opinion  publique,  «  sa 
véritable  force  ».  «  Il  est  pour  moi  évident  que  nous  ne  réussirons 
jamais  à  ébranler  la  puissance  du  gouvernement,  tant  que  nous 
n'aurons  pasconquis  la  faveur  et  la  bonne  opinion  du  peuple.  »  Donc, 
plus  d'attaques  imprudentes,  mal  conçues  et  illégales  ;  plus  d'insur- 
ritlions  partielles  ou  de  complots  dont  l'échec  pitoyable  renforce  le 
pouvoir  du  Directoire  au  lieu  de  l'aflaiblir.  Il  faut  combattre  avec  les 
armes  que  la  constitution  laisse  à  la  disposition  de  tous  les  Français 
et  suivant  «  les  foriiies  prescrites  par  la  constitution  ».  L'Angleterre 
y  trouvera  son  compte,  tout  comme  les  royalistes,  puisqu'elle  veut  la 
paix. 

«  Car,  bien  que  l'objet  directement  visé,  j'entends  la  ruine  du 
gouvernement,  puisse  ne  pas  être  atteint,  cependant  la  tentative 
elle-même,  faite  de  cette  façon,  tend  à  confirmer  et  à  fortifier  l'espé- 
rance et  le  désir  du  peuple  d'avoir  la  paix,  et  à  lui  fournir  les  moyens 
de  forcer  le  Directoire  à  la  conclure  '.  » 

Quelque  temps  après  (1"  avril),  Wickham  informait  son  ministre 
des  premiers  résultats  de  cette  politique  nouvelle,  et  il  ajoutait  : 
«  Le  plan  est  vaste  et  coûteux,  car  il  s'étend  à  toute  la  France.  Je 
n'ai  cependant  pas  hésité  à  l'encourager  dans  son  ensemble.  J'avoue 
([ue  c'est  la  première  fois  que  je  dispose  des  fonds  publics  avec  une 
pleine  satisfaction   pour  moi-même  '.   » 

Le  principal  agent  de  Wickham  à  Paris  fut  l'ancien  constituant 
Dandré.  Ce  constitutionnel,  qui,  après 'Varenncs,  s'était  fait  le  défen- 
seur de  la  royauté,  avait  joué  sur  la  fin  de  la  Constituante  un  rôle  si 
important  que  ses  admirateurs  le  considéraient  comme  «  un  des 
héritiers  de  Mirabeau  ^  ».  Il  avait  émigré,  avant  le  10  août,  en  An- 
gleterre, passé  en  Allemagne,  puis  en  Suisse  ;  il  offrait  au  Prétendant 
ses  services  par  une  lettre  rendue  publique   à  la  fin   de  1795. 

Entré  en  correspondance  avec  Wickham  *,  il  contribuait  puissam- 
ment à  l'évolution  de  ses  idées.  Au  mois  d'août  1790,  il  lui  adressait 
une  lettre  et  un  mémoire,  où  il  exposait  la  politique  nouvelle  que 
les  royalistes  et  les  puissances  devaient  adoptera  l'égard  du  Direc- 
toire. «  On  ne  doit  plus  rien  attendre,  écrivait-il,  de   la  guerre  cxté- 
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à  la  l'oriuer.  Je  ne  vois  aucune  Iblie  à  se  flatter  (]u'()n  pourrait 
diriger  les  prochaines  élections  de  manière  à  avoir  une  grande 
majorité  dans  le  Corps  législatif  et  les  principales  des  autorités 
constituées.  Supposons  que  le  Corps  législatif...  fût  bien  coni|)osé  : 
Ne  croit-on  pas  qu'il  serait  aisé  de  faire  dénoncer  les  membres  du 
Directoire  pour  dilapidation  de  finances,  malversations,  poursuivre 
les  trois  quarts  de  la  Convention  pour  avoir  souffert  Roi)cspierre  et 
sescriines'?Ne  serait-il  pas  aisé  de  faire  rentrer  les  émigrés?...  Et  si,  h 
une  bonne  composition  du  Corps  législatif,  on  joignait  de  bonnes 
élections  pour  les  administrations  départementales,  ne  serait-il  pas 
possible,  en  présentant  à  la  nation  le  tableau  de  tout  ce  qu'elle  a 
souffert,  de  tout  ce  qu'elle  soufl're  encore,  de  la  ramener  ;\  ses 
anciens  sentiments  '  ? 

Wickham  approuva  le  plan  de  Uandré.  Une  occasion  s'offrit  de 
le  mettre  ù  exécution  -.  Le  parti  constitutionnel  des  Conseils,  dont 
le  général  Mathieu  Dumas  était  un  des  principaux  chefs,  après  avoir 
fait  momentanément  alliance  avec  le  Directoire  contre  les  babou-. 
vistcs  et  les  jacobins,  s'apeirevait  qu'il  avait  joué  un  rôle  de  dupe, 
car  les  directeurs  ne  tenaient  aucune  des  iiromesses  qu'ils  lui 
avaient  faites.  Il  songeait  à  se  rapprocher  d'une  autre  fraction  de 
l'assemblée,  qui,  avec  Lcmercr,  Henri  Larivière,  dominait  dans  le 
club  de  Clichy  et  dont  certains  membres  étaient  en  relation  avec 
Dandré.  Duplantier  fut  envoyé  par  les  constitutionnels  en  Suisse, 
pour  obtenir  des  anciens  constituants  émigrés,  et  surtout  deDandié, 
l'appui  de  leur  inlluence  auprès  de  Icursamis  des  Conseils.  Il  engagea 
Dandré  à  se  rendre  à  Paris.  Dandré  se  rendit  à  Berne  et  prévint 
Wickham.  Celui-ci  comprit  qu'on  luidemandail  de  l'argent  plus  que 
des  conseils  ;  il  promit  à  Dandré  son  concours  le  plus  -nitif,  et  d'abord 
une  .somme  de  3().000livres  sterling(qui  parle  change  .se  rédui.saient 
à  ;50.(J00  louis).  Dandré  partit  i)our  Paris.  Peu  après,  à  la  lin  de 
mars,  le  ministre  anglais  lui  faisait  [)asser(). ()()()  louis  \r.iv  le  banquier 
Jacfjues  Martin  de  Genève  ■'. 


II.  —  Dandir  (I   Paris  :  pirniiirs  rappoiis   aivc  Piclic;ini. 

A  Paris,  Dandré  se  proposait  «  d'arrêter  tous  les  mouvements 
partiels,  de  régler  l'opinion,  de  la  pousser  vers  le  retour  de  l'ordre, 
de  connaître  et  de  rallier  tous  les  amis  d'un  bon  gouvernement,  de 
les  faire  nommer  aux  fonctions  publiques  '  ».  Il  entendait  se  préscii- 

1.  14  .loùt.  deux  lettres  jointes  à  celle  de  Wickh.am  du  8  ninrs  1797,  ii»  :>. 

2.  Voir  Lebon,  p.  2)1  et  suivantes,  tout  le  début  du  chap.  viij. 

:i.  Mecord  Office,  Suisse,  1"  avril  1797,  WicUham  à  Grsiivillc,  priv.nle,  n"  11). 
4.  Oiindré  à  Wicliham,  rapport  d'octobre,  publié  dans  liallot,  le  Coup  d  Elut  du 
m  Fructidor,  p.  167. 
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ter  aux  élections  de  l'an  V  et,  qu'il  réussît  ou  non.  prendre  In 
direction  du  parti  royaliste,  au  moins  de  cette  fraction  du  parti,  la 
plus  importante,  qui  renonçait  à  relever  le  trône  par  des  moyens 
violents,  mais  esiîérait  le  rétablir  avec  l'appui  de  l'opinion.  Il  était 
assuré  de  trouver  un  accueil  favorable  parmi  les  anciens  nicml)res 
de  la  Constituante,  comme  l'abbé  de  Monfesquiou,  et  parmi  ses 
compatriotes  députés  des  Conseils,  Portalis,  Siméon,  Pastoret. 

Il  aurait  voulu  que  le  «  roi  »  renonçât  à  envoyer  des  agents  dans  la 
capitale  ;  il  se  méfiait  de  leur  indiscrétion  et  de  leur  imprudence '. 
Par  deux  fois  déjà  il  avait  refusé  de  faire  connaître  les  noms  de  ses 
amis  au  duc  de  la  Vauguyon  d'abord,  qui  l'avait  fait  sonder  par  son 
fils,  le  prince  de  Carency,  ensuite  à  l'abbé  de  la  Marre,  agent  con- 
fidentiel du  roi  à  Lausanne.  Mais  le  Prétendant  jugea  nécessaire 
d'instituer  un  conseil  royal  '-,  vrai  conseil  des  ministres  d'un  roi  sans 
royaume,  conseil  composé  de  douze  personnes  dont  les  pouvoirs 
s'étendaient  à  tout  le  pays  ;  il  chargea  un  émigré,  le  prince  de  la 
Trémoille  ',  de  présider  ce  conseil,  envoya  l'abbé  de  la  Marre  à 
Paris  pour   l'organiser. 

Dandré  accepta  les  bons  offices  de  Dcspomcllcs  auprès  des 
royalistes  des  Conseils  ou  de  la  capitale  et,  grâce  à  lui,  obtint  un 
premier  résultat  essentiel,  (juelques  jours  avant  la  réunion  des 
assemblées  primaires. 

Il  traita,  au  nom  du  comité  des  députés  des  Conseils  qu'il  diri- 
geait, avec  les  roj'alistes,  représentés  à  cette  occasion  par  Despo- 
melles.  Wickham  prétend  même,  sur  la  foi  d'un  rapport  de  Rayard, 
son  ancien  agent   à   Paris,    ((ue   le  «  comité  de  Berger  (Dandré)  ne 


monionlanément  par  le  comte  Ouyon  de  RochecoHe,  ctiefdes  chouans  du  Maine,  et 
son  ami,  l'.abbé  .louanne  d'Iîsgrigny,  sur  la  désignation  des  agents  arrèlés  cl  en 
attendant  que  le  prince  delà  Trémoille  revînt  de  Blankembourg  et  de  Londres.  La 
Trémoille  s'était  rendu  à  Blankembourg  pour  obtenir  des  pouvoirs  du  «  roi  »  et  à 
Londres  pour  demander  l'appui  financier  des  ministres  anglais.  Record  OfKcc. 
France,  leHres  de  Dutheil  à  (irenville.  1"  mars,  23  juillet  ;  Cf.  de  Bcauchamps. 
Rochecotte,  p.  178  ;  Daudet,  Ilist.  de  VEmigmtion.  t.  II,  p.  ()7,  68. 

2.  Sur  ce  conseil,  à  la  tête  duquel  le  Prétendant  plaça  le  prince  de  la  Trémoille. 
voir  Condé  au  «  roi  »,  7  avril.  Chantilly,  Z,  t.  L  p.  201  ;  d'Avaray  à  Condc,  2  et 
7  avril.  Chantilly,  Z.  t.  X.X.WllI,  p.  96  ;  le  règlement  du  5  avril  en  43  articles. 
Chantilly,  Y,  1,  folio  129.  Cf.   Daudet,  Emigration,  t.  Il,  p.  81  à  87. 

3.  Le  prince  Louis  de  la  Trémoille,  un  des  quatre  fils  de  Charles,  duc  de  la 
Trémoille  (1737-1792  .  seigneur  de  Laval,  etc.  Né  en  1767,  mort  à  Aix-la-Chapelle 
en  1837,  marié,  en  1802,  à  M"'^^  de  Langeron,  a  été  chef  de  l'agence  royale  .i  Paris 
en  1797  et  1798.  Ne  pas  le  confondre  avec  ses  frères,  Charles,  duc  de  la  Trémoille, 
prince  de  TmciUe  17U4-18391,  Philippe  de  la  Trémoille,  prince  de  Talmond  ,1765- 
1794,   .'xr.-Mr     ,   l,n  ,1    ,t   le  prince,  abbé    de    la    Trémoille,    exécuté   .i    Paris    en 
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traita  pas  seulcniiMil  pour  lui-même  et  en  son  nom,  mais  s'avoua 
comme  chargé  (les  pouvoirs  <lc  la  grande  majorilc  di  l'opposition 
dans  les  deux  Conseils,  ou  plutôt  de  l'ensemble  du  i);iili  niodcré, 
connu  sous  le  nom   de  Club  de  Clichy  [sic).  » 

Déjù  Dandré  avait  eu  des  conférences  répétées  avec  le  chef  des 
constitutionnels,  Dumas,  et  les  membres  du  parti.  Il  était  parvenu  ;i 
les  convaincre  de  la  nécessité  d'une  union  étroite  à  la  veille  des 
élections,  pour  combattre  les  candidats  du  Directoire  et  faire  élire 
les  amis  de  l'ordre  aux  Conseils  ou  aux  administrations  '. 

Grâce  aux  secours  financiers  que  lui  procurait  Wickliam,  il 
espérait  se  faire  élire  lui-même,  envoyait  quatre  voyageurs  au  Sud  et 
à  l'Ouest,  deux  à  l'Est,  un  au  Nord,  deux  en  Belgique.  Foy  allait 
])roposer  à  Cambis  de  le  faire  élire  en  Belgique.  «  Par  lui  nous 
aurons  la  marine  »,  annonçait  Dandré.  Des  voitures  transportaient 
ses  lettres  ;\  l'insu  du  gouvernement  ;  un  journal  de  premier  rang,  le 
Jli<'mo;/fi/(ral)ord,plus  tard  l'Europe poliliqiic  et  littéraire  défendaient . 
ses  idées.  Rien  n'était  négligé  pour  gagner  l'opinion  publique  et 
assurer  le  succès  des  royalistes  aux  élections. 

Surtout  l'ancien  constituant  se  préoccupait  de  donner  ;i  l'Inslilut 
philanthropique  une  extension  en  rapport  avec  l'importance  de  ses 
plans.  «  J'avais  eu  le  projet,  a-t-il  écrit  plus  lard  à  Wickham,  en 
octobre,  de  faire  des  sociétés  dans  chaque  département,  d'établir 
entre  elles  une  correspondance...  On  me  proposa  le  plan  de  l'Institut 
philanthropique.  Je  renonçai  sur-le-champ  au  mien,  qui  me  parut 
moins  bon  que  celui  de  l'Institut,  et  j'embrassai  celui-ci  avec  ardeur. 
J'employai  à  cet  établissement  une  partie  des  fonds  que  vous  m'aviez 
confiés.  El,  dans  le  court  espace  de  six  semaines,  l'Institut  avait  jeté 
des  racines  dans  plus  de  soixante-dix  départements.  Dans  quelques- 
uns,  tels  que  les  Bouches-du-Rhône,  Vauclusc,  Gironde,  Ardèche, 
Seine-Inférieure,  etc.,  il  était  solidement  établi  et  tous  les  adminis- 
trateurs avaient  été  pris  parmi  les  philanthropes.  Chaque  jour 
l'Institut  prenait  de  nouveaux  accroissements  -. 

Cette  organisation  politique,  imitée  de  la  franc-maçonnerie  ^,  pré- 
parait le  rétablissement  du  trône  par  la  conquête  de  l'opinion.  Dan- 
dré offrit  à  Despomelles  rajipui  de  Wickham,  un  secours  financier 
efficace  (deux  mille  louis  par  mois),  que  l'ambassadeur  fournit  avec 
exactitude  par  l'entremise  du  banquier  Martin.  Il  laissa  la  direction 
de  l'Institut  à  son  fondateur  et  en  étendit  l'organisation  à  toute  h 
France. 
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FI  s'occupa  surtout  d'influencer  le  Corps  législatif,  dont  il  était 
parvenu  à  faire  élire  quelcjucs  memljres.  Malheureusement  il  ne 
fui  pas  nommé  à  la  députation.  «  Je  dois  avouer,  écrivait-il  en 
(iclohre,  que  j'ai  un  regret  mortel  de  n'avoir  pas  été  élu  ;  non  que 
je  |)ciise  que  j'aurais  pu  seul  parer  le  coup,  mais  ...  j'aurais  eu  sur 
mes  collègues  une  influence   qu'il  m'a  été   impossible  d'acquérir  du 

Or  les  élections  envoyèrent  à  la  Chambre  beaucoup  de  députés 
modérés,  peu  fil vorables  à  la  Constitution.  De  là  grand  méconten- 
tement des  constitutionnels,  dont  les  candidats  subirent,  à  Paris 
surtout,  un  échec  marqué  -.  Défenseurs  de  la  Constitution  répu- 
blicaine, ils  n'entendaient  s'opposer  aux  directeurs  que  «  lorsqu'ils 
s'écartaient  de  la  loi  fondamentale  ^  ».  Les  nouveaux  venus,  au 
contraire,  intransigeants  comme  des  jacobins,  repoussaient  tous 
les  hommes  de  la  Révolution  et  combattaient  le  Directoire  «  jiar 
système».  Craignant  que  le  nouveau  tiers  n'eût  le  projet  de  détruire 
la  République,  les  constitutionnels  dénoncèrent  l'accord  conclu 
avec  les  amis  de  Dandré.  Quelques-uns  seulement,  comme  Dumolard 
et  Cadroy,  restèrent  fidèles  à  lentcntc  établie  à  la  veille  des  élec- 
tions. Les  autres, avec  Dumas,  Thibaudcau,  Tronçon-Ducoudray,  se 
rapprochèrent  du  Directoire  '. 

«  Plusieurs  de  nos  amis  mêmes,  écrivait  Dandré,  sont  efl'rayés  et 
craignent  qu'on  ne  se  précipite  trop  vivement  dans  un  changement. 
Bien  des  braves  gens  sont  atteints  de  l'idée  que  les  nouveaux  venus 
voudraient  tout  bouleverser.  Il  y  aura  beaucoup  à  faire  pour  rallier 
tout  ce  monde-là  *.  »  A  mesure  que  les  nouveaux  venus  arrivaient  à 
Paris,  Dandré  cherchait  à  les  connaître,  à  les  réunir.  Il  ne  négligeait 
«  aucun  des  petits  moyens  qui  peuvent  donner  la  confiance  ''  »  ; 
mais  il  ne  trouvait  pas  en  général  dans  le  nouveau  tiers  «  la  force  de 
caractère,  le  courage  d'esprit,  ni  les  lumières  »  que  les  circonstances 
eussent  exigés;  et  les  espérances  qu'il  avait  conçues  au  moment  des 
élections  s'abattirent  un  peu. 

Ces  raisons  le  déterminèrent  à  demander  à  Wickham  un  appui 
financierefficace.  Il  envoj'a  Bayard  à  Berne  présenter  sa  rc<|uétc.  Il 
avait  besoin  dune  somme  mensuelle  importante  cl,  prévoyant  une 
crise,   il  jugeait  utile  d'avoir  à    sa    disposition    à    l'aris,    en   cas  de 


1 .  Rapport  d'octobre,  dans  Ballot. 

2    Wickham  à  Greiiville,  20  mai.  Record  Office,  Suisse. 

3.  Thibaudeau.  Directoire,  p.  170-71. 

4.  Wickliam  à  Grenville,  20  mai,  /.  c.  ;  Tliibaudcau.p.  IHO  et  s 
le  discours  de  Thibaudeau,  3  juin. 

5.  Dandré   à  Wickham,    lettre    apportée    par   Rayard    à    la  fi 
Office.  Suisse. 

().  Rapport  d'octobre,  dans  Ballot. 


'^-^  TIUHI.SON  DE  PICIIKCIU» 

'l.;-.^^lM■,  un  crédit  extraordinaire  eonsidérahle  ".  K,,  revaneiu.  il  se 
.os.^nn,,  ;^  proposer  un  véritable  traité  au  '  ministre,  s'en..,.;.!,'.', 
.serv.rlcs.ntérètsde  Sa  Majesté  britannique  «  sur  tous  le^  iK.in.'s 
ou  Us  ne  seraient  pas  en  opposition  directe  avec  ceux  ,1e  s-, 
palr.e  .,  -',  a  combattre  les  préjugés  du  public  ...nlre  rAn.>Jclcrre  '  ■•■ 
tout  ùmc  pour  amener  la  paix,  à  rédi^cr  cnlin  un.,  .lér'ns..  dcV, 
politique  anglaise. 

Wickl.am  transmit  celle  requête  ù  Grcnville  et,  lorsciue  le  Dircc 
toire  parut  méditer  un  coup  d'État  à  Paris  il  n'bésita  plus  'i 
accorderprovisoiremcnt  ù  Dandré  r«  entier  de  ses  demandes  .,  s-ms 
attendre  une  réponse  de  son  ministre.  L'Angleterre  et  le' parti 
royaliste  avaient  des  intérêts  communs.  Le  peuple  anglais  voulut 
la  paix,  que  1  clat  de  ses  finances  rendait  nécessaire,  et  Malmesbury 
venait  ù  Lille  pour  la  négocier.  Les  conservateurs  souhaitaient 
la  paix  pour  en  finir  avec  le  régime  des  lois  révolutionnaires 
régime  d  exception  que  légitimait  la  guerre.  Ces  derniers  voyaient 
dans  les  directeurs  les  soutiens  du  jacobinisme.  Le  ministre 
anglais  devinait  l'ambition  du  Directoire,  redoutait  l'invasion  des 
pays  voisins  de  la  France  et  par-dessus  tout  celle  de  l'Irlnnde 
Un  accord  pouvait  se  conclure  entre  l'Angleterre  et  les  con.servi- 
Icurs  sur  ces  bases  :   l'abaissement  du    Directoire   et   la   paix 

Une  étroite  analogie  de  plans  rapprochait  Pichegru  et  Dandré  ■ 
un  et  1  autre  réprouvaient  les  entreprises  partielles,  depuis  long: 
lempslatalcs  au  pari,  royalisle  ;  ils  voulaient  relever  le  trône  avec 
nppuidelopinion,  Wickhan.les  mit  en  rapport  dés  le  début  de 
la  législature. 

En  l'annonçant  à  Grenville,  le  24  mai  3,  Wick4iam  ajoutait  • 
«  Comme  leurs  opéraliom  seront  mainlenant  concertées  ensemble 
leurs  dépenses  al  leurs  demandes  doivent  être  considérées  comme  1rs 
/"(■WM.  ,1  ai  les  plus  fortes  raisons  d'être  satisfait  de  h  con.luilc  <!,■ 
celle  personne  (Baptiste;,  et  j'ai  les  meilleures  espérances.   ,, 

III.-   Réserve  de  Pichenru. 

L'accord  ne  s'établit  pas  cependant  dés  le  début  de  la  législa- 
ture entre  Pichegru  et  Dandré.  Leurs  relations  ne  devinrent  étroites 
que  lorsque  le  Directoire  prononça  son  olfensiveconlrc  les  Conseils 
•lusque-Ià  Pichegru  se  tint  sur  la  réserve,  naUiroilcinenl    froid,    pci 


le  prudence,  se  méfiant  de 


1.  Leboii,  p.  '.'30;  Wickham  à  Grcnville,  27  .noùt,  H.cord  Oflice 

2.  Lcbon.  p.  231  ;  leltre  de  Wickliam  ii  firciivillp  (in  24  iniii 
:i.  Hecord  Oflice,  Suisse. 
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royalistes,  instruit  de  leurs  rivalités,  peu  soucieux  tic  prendre  parti 
entre  Dandré  et  la  Tréinoille,  mécontent  peut-être  du  rôle  dirigeant 
((uc  ^^'icklla^l  attribuait  au  premier  et  le  Prétendant  au  second. 

Son  élection  à  la  présidence  des  Cinq-Cents  ',  élection  triomplialc 
à  la  presque  unanimité,  l'obligea  d'ailleurs  et  dès  son  arrivée  dans 
la  capitale  à  se  tenir  à  l'écart  des  partis.  De  son  fauteuil,  il  assista 
silencieux  et  impénétrable  aux  premiers  assauts  livrés  par  le  nou- 
veau tiers  au  Directoire.  Les  Clichyens  attaquaient  avec  im- 
prudence les  institutions  «  vomies  par  la  Révolution  » ,  «  les 
décrets  infâmes  rendus  depuis  cinq  ans  »,  faisaient  abroger  la  loi 
du  3  brumaire,  préludaient  par  un  rapport  fameux,  chef-d'(tuvre 
d'éloquence  et  de  maladresse,  à  la  restauration  du  culte,  «  le  culte 
de  leurs  pères  »  ;  rapportaient  la  loi  qui  permettait  aux  directeurs 
d'envoyer  dans  les  colonies  des  commissaires,  leur  déniaient  le  droit 
de  surveiller  et  d'autoriser  les  négociations  de  la  Trésorerie  nationale, 
annonçaient  la  volonté  de  restreindre  leurs  pouvoirs  militaires, 
parlaient  même  de  les  mettre  en  accusation  -.  Ils  refusaient  de 
nommer  au  bureau  ou  dans  les  commissions  les  partisans  du  Direc- 
toire, affectaient  un  mépris  haineux  pour  les  hommes  de  la  Révolu- 
tion, les  traitaient  de  «  brigands  »,  de  «  scélérats  »,  de  «  monstres 
altérés  de  sang  »,  affirmaient  qu'ils  ne  trouveraient  jamais  grâce 
devant  eux,  les  forçaient  à  quitter  la  tribune  en  les  couvrant  de  huées, 
se  livraient  même  à  des  actes  de  violence,  comme  le  19  juin,  où 
Dclahaye  (de  l'Aisne)  saisit  Malèsà  la  gorge  au  milieu  d'un  désortlre 
inexprimable  ^. 

Pichegru  laissait  dire,  laissait  faire,  et  se  taisait.  Son  attitude 
impassible  étonna  et  déplut  '.  Les  Clichj'ens,  qui  le  devinaient  coni- 
jilice,  lui  préféraient  Larivicre,  quile  remplaça  au  fauteuil  ;  les  cons- 
titutionnels le  jugeaient  incapable  de  gouverner  une  assemblée  de 
500  hommes  ;  les  modérés,  royalistes  ou  non,  déploraient  son  impuis- 
sance à  diriger  les  débats  ^  ;  et  Vaublanc  s'étonnait  qu'un  «  général 
victorieux,  audacieux  et  prudent,  très  instruit,  d'une  grande  ex])é- 
ricnce,  capable  d'entraîner  les  hommes,  s'exprimant  très  bien,  avec 
facilité,  sans  emphase,  sans  déclamation,  n'eût  pas  eu  dans  ses 
nouvelles  fonctions  le  mouvement  et  l'audace  qu'il  avait  à  la 
guerre  '■  ». 


1.  Voir  les  cliiff.es  de   vois 

:  obtenues  dans  Thibaudei 

m    Cf.  Buchc/ 

ce  de  prairial. 

2.  Thlbaudeau,  p.  186  ;  Do 

ulcet,  le  30. mai  et  le  1«'   ju 

in,  Vaublanc. 

noyaient  obligés  de  démentir 

•  les  bruits  de  couloir. 

.•î.  Le  Conseil  des  Cinq-Ce 

nts  fut  présidé  en  prairial 

par  Pichegru, 

ar  Larivière. 

i.  Doulcet  de  Pontécoulant 

,  Souvenirs,  t.  II.  p.  280. 

5.  Thibaudeau,  p.  190;  p. 

185.  voir  son  discours  du  3 

juin. 

0    Mémoires  de  Vaublanc,  ] 

p.  392. 

33(1  TRAHISON  DE  PICHEGRU 

Il  SI'  liMiait  iiiiisi  i>n  dehors  des  partis,  parce  (ju'il  voulnit  les 
ménager  tous,  en  vue  d'une  dictature  i,  et  surtout  parce  (|u"il  était 
découragé  de  rencontrer  des  rivaux  où  il  pensait  trouver  des  alliés  : 
«Je  vis  autour  de  moi,  écrivait-il  plus  tard,  beaucoup  plus  de  con- 
currents jaloux  quedecoopérateurs  sincères.  Je  ne  pus  me  dissimuler 
que  l'on  travaillait,  dès  les  premiers  moments,  à  détruire  l'inlluence 
qui  avait  pu  naître  en  ma  faveur  d'une  déférence  accordée  à  des 
considérations  qui  ne  m'étaient  pas  personnelles.  Convaincu  de  ces 
dispositions  à  mon  égard,  je  descendis  du  siège  où  l'on  m'avait  élevé, 
résolu  d'attendre  dans  la  foule  que  ceux  qui  ambitionnaient  de  la 
diriger  se  fussent  distribué  les  rôles  -.    » 

Vaublanc  déplore  qu' «  une  majorité  n'ait  pas  senti  le  prix  d'un 
tel  chef  et  n'ait  pas  volé  au-devant  de  lui.  Il  fallait  cela  pour  le  déti  i 
miner-'.  »  Pichegru,  ajoute-t-il,  était  «  dégoûté  de  tout  ce  qu'il  voyait, 
de  tout  ce  qu'il  entendait  ;  le  dégoût  l'entraînait  dans  une  sorte 
d'apathie  ».  Ces  diuagalioiis'^,  ces  molions  imprudentes  d'une, 
majorité  sans  discipline,  d'une  niiilliliidc  sans  pUm  el  sans  direction. 
qui  n'avait  ;ii  mesure  ni  ensemble,  iic  lui  ins[)iraicnt  (|u'inquiétudc 
et  mépris. 

Quand  il  descendit  du  fauteuil,  à  hi  fin  de  prairial,  il  garda  la 
même  attitude  imprécise  et  impénétrable,  mais  il  travailla  dans  le 
Comité  militaire  à  forger  des  armes  aux  Conseils.  En  cas  de  conflit 
avec  le  Directoire,  les  Conseils  ne  disposaient  que  d'une  garde  de 
1.200  hommes '.  La  garde  nationale  parisienne,  très  réduite  après 
Vendémiaire,  avait  perdu  son  état-major,  ses  compagnies  de  grena- 
diers et  de  canonniers,  ses  escadrons  de  chasseurs,  et  elle  était  passée 
sous  l'autorité  du  commandant  de  la  place  de  Paris  que  nommait  le 
pouvoircentral  ".  Il  importait  de  la  réorganiser  de  façon  à  donner 
la  prépondérance  à  l'élément  bourgeois  sur  lélément  populaire,  cl  à 
rendre  aux  compagnies  bourgeoises  leur  indépendance  et  leur  initia- 
tive d'autrefois.  Pichegru  s'en  préoccupait  ". 

La  garde  nationale  elle-même  suffirait-elle  à  garantir  les  Conseils 
contre  une  agression  possible  et  déjà  probable  des  directeurs  ? 
Ceux-ci  disposaient  des  armées.  Ne  cimvenait-il  pas  à  l'avance  de 
diminuer  lautorilé  du  Directoire  sur  les  états-majors,  en  limitant 
ses  droits  en  matière  de  nomination  el  de  destitution  ;  de  s'assurer 
des  [)rincipales  branches  de  l'administration   militaire,  en  y  faisant 

1.  Voir  ci-dessous  ses  déclarations  à  Dcmougé,  en  mai  179G. 

'2.  .lounial  de  Piclicgru,  portefeuille  rouge,  papiers  R.  de  Saint-Altiiii. 

3.  V.nublanc,  .Uc/i.oircs,  p.  393. 

4.  .le  souligne  les  expressions  mêmes  de  Pichegru  dans  son  journal. 
■').  Voir  le  Journal  de  Ramel. 

(i.  Zivy,  13  Vendémiaire,  p.  1034. 

7.  Voir  papiers  saisis  chez.  Pichegru  au  IS  Fructidor,  F"  4774' '  ;  Le  .loyand. 
Services  rendus  à  la  maison  des  Bourbons. 
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entrer  îles  alliés  ;  de  constituer  au  sein  des  troupes  mêmes  des  com- 
pagnies dévouées,  compagnies  d'élite  de  grenadiers  et  de  chasseurs? 
Le  Comité  militaire,  dont  Pichegru  faisait  partie  avec  Dumas,  pré- 
parait dans  ce  but  une  revision  des  lois  militaires'.  Il  importait 
d'attendre  et  de  patienter,  d'éviter  les  violences  pour  ne  pas  éveiller 
prématurément  l'inquiétude  des  directeurs  ;  il  fallait  se  garder  d'en- 
courager les  excès  de  tribune  comme  les  entreprises  des  chouans. 

C'est  pourquoi  Pichegru  refusa  d'entrer  en  relations  avec  La 
Trémoille  jusqu'en  août,  n'assista  qu'une  fois  aux  réunions  de 
Clichy,  s'abstint  même  de  liaisons  avec  les  royalistes  connus  du 
Corps  législatif  et  ne  demanda  leurs  noms  à  Dandré  que  lorsque  le 
Directoire  prononça  son  offensive  contre  les  Conseils  -.  «  Il  ne  s'ou- 
vrait pas  avec  confiance  aux  représentants  qui  désiraient  une  res- 
tauration »,  ne  voyait  fréquemment  qu'Imbcrt-Colomés,  politique 
prudent  et  dissimulé  comme  lui. 

Avec  Dandré  même,  il  restait  sur  la  réserve.  L'ancien  constituant 
ne  le  citait  pas,  en  juin,  parmi  les  membres  du  comité  qui  suivait  sa 
direction  ^.  Il  se  plaignait  à  Wickham  de  n'avoir  pas  un  «  collabora- 
teur fort  ».  Lorsque  Carency  révéla  le  secret  de  la  mission  deDandré 
à  Barras,  en  juillet,  il  ajouta  :  «  On  a  traité  avec  Pichegru,  (pii  ne  dit 


IV.  _   Politique  d'attente.  Xcyoeialions  «ccc  le  Directoire. 

Dandré  cependant  blâmait  l'imprudente  offensive  des  meneurs  des 
Cinq-Cents.  A  Wickham  qui  s'étonnait  que,  dans  la  séance  du  8juin, 
Tarbé  n'eût  pas  été  «  soutenu»,  il  répondait  *:«  Cela  n'était  pas 
possible...  Le  Directoire  ayant  à  lui  tant  de  moyens,  les  attaques 
directes  deviennent  dangereuses,  n'étant  pas  soutenues  par  la  masse 
nationale  ;  aussi  ne  soyez  pas  étonnés  de  notre  marche.  S'il  y  a 
quelque  chose  à  lui  reprocher,  c'est  trop  d'activité.  Et  ce  sera 
assez  pour  cette  année,  si  nous  faisons  révoquer  toutes  les  lois 
révolutionnaires  et  arrêtons  toutes  les  dilapidations  des  finances. 
Fasse  le  ciel  que  l'indiscrète  ardeur  de  quelques-uns  ne  nous  recule 
plus  que  jamais  !  »  Il  souhaitait  plus  «  de  concert  et  de  modération  » 
dans  son  parti  et  comprenait  que  le  Corps  législatif  devait  se  borner 


1.  \'oir  papiers  saisis  ctiez  Pichegru,  etc.,  projet  de  code  militaire  qui  dev.nit  con- 
cilier ..  les  besoins  de  l.i  discipline  avec  les  droits  de  la  liberté  ». 

2.  Voiries  lettres  de  Dandré  ci  dessous  citées,  mois  d  aoùl. 

3.  Voir  la  liste  dans  Lebon,  d'après  la  lettre  de  Dandré,  apportée  à  Wickbam 
par  Delamarre  et  Bayard  en  juin,  et  les  renseignements  oraux  qu'ils  fournirent  à 
l'agent  anglais.  Celte  liste  paraît  suspecte. 

4.  Dandré  à  Wickham.  2y  juin,  lîecord  Office,  Suisse. 


;t:i2  THAHISON  DE  PICHEGIIU 

;'i  «  pic/xiiff  les  co/V.s-  (/'(i/ie  nmnicre  ccrlaiitc  à  ceux  ijiii  vicmlmni 
idiiiivc  prochaine  cl  qui  doivent  loul  consommer  ». 

i;:.i)l)édc  laManc  ',  arrivé  à  Paris  i\  la  fin  de  mai,  se  rendait  tnmple 
aussi  que,  dans  un  conllit  violent  avec  les  Conseils,  «  le  Directoire 
aurait  le  dessus  »  et  qui!  n'y  avait  «  rien;'»  faire  »  à  Paris  avant 
l'arrivée  du  troisième  tiers.  Plus  que  jamais,  il  importait  que  le 
parti  royaliste  se  soumît  h  une  discipline,  pour  éviter  les  impru- 
dences el  les  maladresses  qui  l'avaient  compromis  précédemment  -. 
C'est  pourquoi  l'abbé  de  la  Marre,  sur  l'avis  de  Dandré,  ajournait 
l'organisation  du  conseil  royal  et  s'entendait  avec  l'ex-constituant 
sur  un  plan  de  conduite  k  proposer  au  «  roi  ».  Il  partait  vers  la  lin  de 
juin  pour  lilankembourg,  ainsi  que  Bayard,  avec  un  [)rograninie 
dont  l'application  devait  assurer  au  parti  royaliste  plus  de  «  concert  « 
cl  l'obligera  plus  de  modération  ■'.  Avant  d'agir  ouvertement  contre 
le  Directoire,  Dandré  jugeait  nécessaire  :  1°  de  réunir  une  majorité 
décidée  dans  le  Corps  législatif  ;  2"  de  s'emparer  de  la  direction  de 
i Opinion  publi([ue  ;  3"  d  armer  la  garde  nationale  et  de  gagner  les 
administrations  de  départements  ;  4"  de  former  des  associations  de 
propriétaires  dans  chaque  département,  suivant  le  plan  de  l'Institut 
|)liilanthropi(jue  ;  5"  de  s'abstenir  de  toute  instruction,  déclaration, 
jus(iu;i  nouvel  ordre,  cl  de  ne  former  aucun  nouveau  conseil. 

Une  politique  d'allenle  s'imposaitjusqu'à  l'arrivée  dutroisième  tiers  : 
dans  les  Conseils,  les  royalistes  ne  pouvaient  rien  faire  sans  l'appui 
des  constitutionnels  '.  Or  les  constitutionnels,  inquiets  des  attaques 
systématiques  des  Clichyens  contre  le  Directoire,  sentaient  la  néces- 
sité d'opposer  une  digue  à  leurs  excès.  Au  moment  où  l'Autriche 
négociait  à  Udine,  où  l'Angleterre  envi)yait  Maliuesbury  à  Lille, 
Thibaudeau  jugeait  imprudent  de  paralyser  l'action  du  gouverne- 
ment, en  lui  enlevant  la  surveillance  des  négociations  du  Trésor  cl 
d'accroître  les  prétentions  de  nos  ennemis,  en  leur  donnant  le  spec- 
tacle de  nos  divisions.  Il  importait,  disait-il,  de  «  conserver  pendant 
les  négociations  de  la  paix  une  contenance  imposante  ''  ».  Le  Conseil 

Ilisl.   de    IKmigralion.   t.    II. 


).ui<i..|  confonfl  (railleurs  son  rAle  .iveo 

celui  de  n.nndré.  Delamaire  portail  dans 

i;iiiii    1     Duvcrne.  etc.,  Despomelles, 
1            ni  .oyalisle;  Frotté  fut  prie 

ll^.--i     .      '.    "Mi.iM,...    :,„!,: 'il,     !•, 

emcnt   du  ,")  .iviil,  ci-cUssus  cilé,  C.r.   I 
Lcbon,  p.    237,    el  lettre  de    WicUha 

iiii'liiii  1'    '  li;iryca  d'apporter  à  Paris  le 
iiiidet,  IC,„ujn,lwn,  t.  II,  p.  93  cl  i„r..n 
n  à  Grcnviilc  du  30  juin,  Record  OU 

Dandrc  assistait  tous  les  tridi  aux  rcun 

Cf.    rapport   d'octobre  dans    Ballot  :   ii  la  séance  du    .?   juin,   les   conslitutioiu 
rormèreiit  la  majorité  avec  les  partisans  du  Directoire,  Thibaudeau,  p.  185. 

'>.  Thibaudeau,  p.  181.  Cf.  p.  185-197.  Malmésbury  débarque  à  Calais  le  30  jn 
Les  conférences  de  Lille  vont  commencer. 
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(les  Anciens,  où  les  constitutionnels  composaient  «  avec  (iiieUiues 
hommes  sages  de  tous  les  partis  »  la  majorité,  refusait  d'api)roiiver 
la  resolution  prise  par  les  Cinq-Cents  après  le  rapport  de  Gihert 
Desmolières'. 

Beaucoup  d'hommes  de  bon  sens  dans  les  deux  Conseils  déploraient 
les  violences  des  orateurs  de  Clichj'.  Les  uns,  républicains,  ne  dési- 
raient «  qu'effacer  les  haines,  protéger  ce  qui  est  honnête  et  rétablir 
les  finances  »  -  ;  d'autres,  ni  royalistes  ni  républicains.  «  jugeaient 
plus  dangereux  de  changer  qu'il  n'est  incommode  de  souflrir  ». 
Certains,  royalistes,  ne  voulaient  pas  entrer  dans  une  conspiration 
contre  la  République  et  acceptaient  le  gouvernement  établi,  pourvu 
qu  il  assurât  l'a  paix  au  pays,  une  liberté  réelle  et  qu'il  abolit  les 
lois  révolutionnaires '^  Comme  Vaublanc,  ils  reconnaissaient  que 
leur  faiblesse  était  manifeste,  que  leur  parti  ne  pouvait  rien,  et  (ju'il 
fallait  laisser  venir  le  troisième  tiers. 

Un  vent  de  sagesse  soufflait  sur  les  Conseils  *  ;  le  public  parisien 
se  rassurait  peu  à  peu  :  il  avait  appris  avec  inquiétude  «  la  lutte  déci- 
dément établie  entre  le  Corps  législatif  et  le  Directoire  exécutif  »,  et 
laissait  «  les  extrêmes  aux  prises  sans  participer  à  aucun  ■"  » .  «  Il 
paraît,  écrivait  Malouet  à  Grenville,  d'après  une  lettre  de  Vaublanc, 
qu'à  cette  époque  (14  juilleti  le  Directoire  et  les  chefs  de  la  majorité 
lies  Conseils  paraissaient  prêts  à  se  rapprocher  ".  » 

Des  négociations  s'étaient  engagées  entre  la  partie  prudente  et 
sage  des  Conseils  et  le  Directoire.  Ces  négociations  avaient  commencé 
entre  les  directeurs  et  les  constitutionnels,  dès  le  lendemain  des 
élections.  Ceux-ci,  efirayés  du  succès  des  Clichj'ens,  offraient  au 
premier  leur  appui,  mais  ils  demandaient  en  échange  certaines  con- 
cessions, comme  le  changement  des  ministres  réputés  jacobins  : 
Merlin  (justice).  Rame!  (finances),  Truguct  marine),  Delacroix  (alTai- 
res  étrangères)  '. 

Barthélémy  et  Carnot  étaient  d'avis  de  leur  donner  satisfaction.  Le 
premier,  d'opinion  monarchiste,  mais  gêné  par  le  serment  cpiil  avait 
prêté  à  la  République,  préparait  «  avec  une  sagesse  trop  lente...  les 
desseins  qui  n'ont  pu  s'accomplir  alors,  cette  entreprise  (ju'il  ne 
voulait  point  séparer  de  la  foi  promise  *  ».  Le  second,  attaché  à  la 


1.  27  juin,  Thibaudciu,  p.  198. 

2.  Allonville.  t.  IV.  p.  117.  Cf.  Fornero.i,  t.  II,  p.  281  et  suiv.  à  284. 

3.  I3ai-bé-Maibois,  p.  4  ;  Lavallce,  Portails,  p.  123  ;  de  l{aI■;ull.^   li„ijci-<:,illa, 
p.  42  ;  Vaublanc,  p.  419. 

4.  Voir  Larue  (qui  s'en  désolait),  p.  20,  à  23. 

5.  Hallot,  p.  10,  27,  33,  etc 

6.  Uecord  Office    France,  Malouet  à   Crenvillc,  24  juillet.  Cf.  IJaiUeu,  coiresp. 
Sandoz,  22  juin,  p.  133. 

7.  Wickham.  lettre  du  20  mai  à  Grenville,  Record  Office,  Suisse. 

8.  Discours  de  Barbé-Marbois  à  la  Chambre  des  pairs.  27  février  1819  ;  La  H.-v 
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U('|)ul)li([ii('  (|iiil  avait  i-onlribué  à  fonder  et  à  sauver,  jugeait  avec 
raison  ((ue  li-  Directoire  n'avait  d'autre  moyen  /cV/n/  de  faire  éclice 
au  parti  royaliste  que  de  s'allier  aux  constitutionnels  et  aux  modérés 
.les  Conseils'. 

Sans  doute  la  Révellière  refusait  de  consentir  au  changement  des 
ministres  et  d'accepter  «  la  doctrine  de  l'obéissance  passive  »  du 
Directoire  aux  Conseils  ;  il  menaçait  de  «  tuer  politiquement  »  les 
Clichyens,  la  veille  du  jour  où  ceux-ci  voudraient  «  tuer  physique- 
ment «  les  directeurs '-.  Quanta  Reuhell,  depuis  ventôse  et  surtout 
depuis  l'entrée  de  Barthélémy,  partisan  de  la  paix,  dans  le  Directoire, 
il  voulait  faire  un  coup  d'État  contre  les  Conseils  '.  Mais  à  eux  deux, 
ils  ne  constituaient  pas  la  majorité  du  Directoire.  Pouvaient-ils 
compter  sur  Barras  *? 

Quelles  eussent  été  leurs  craintes,  s'ils  avaient  connu  les  négocia- 
tions engagées  entre  leur  collègue  et  les  royalistes,  négociations 
qu'il  laissait  entamer  par  des  agents  obscurs,  pour  se  ménager  des 
succès  faciles  aux  dépens  des  roj^a listes  ou  des  trahisons  profitables 
aux  dépens  de  la  République  '^  ! 

On  disait  que  Barras,  au  moment  du  renouvellement  des  Conseils, 
était  devenu  «  passablement  bon  »  ;  Boissy  d'Anglas  parlait  du 
directeur  avec  une  grande  estime  ;  Vaublanc  réglait  avec  lui  la  ques- 
tion de  l'envoi  d'un  commissaire  à  Saint-Domingue  ;  Sandoz 
annonçait  à  sa  cour,  le  28  juin  :  «  Le  seul  des  directeurs  avec  lequel 
Barthélémy   paraît   le    plus  en   liaison   dans   ce  moment  est  liar- 

Les  meneurs  des  Conseils  caressaient  l'espoir  de  le  gagner  ;  son 
compatriote,  Siméon,  les  constitutionnels  Dumas,  Portails,  l'amiral 
Villarct-Joyeuse,  homme  de  plaisir  comme  lui,  al^aient  le  voir  au 
Luxembourg.   Ils  le   pressaient  de  former  dans  le  Directoire,  avec 


1.  Voir  sa  /f.;.  n  i  ii.uion,  t.  II,  p.  283;  Thibaudeau,  p.  210  ; 
Pichcgru  aUribui  1  sa  conduite:  «  Carnot,  qui  venait  de  perdre 
le  portefeuille  niilii n:  .  jm  ]M'  r  n  .ii.u hait  beaucoup  de  prix,  et  qui  était  en  edel 
la  plus  belle  altiilmliuci  d  un  iluicleur,  s'était  imaginé  qu'en  feignant  d'épouser 
le  parti  des  Conseils  il  se  ferait  redouter  de  ses  collègues  et  que  ceux-ci,  pour  le 
ramener  à  eux,  s'empresseraient  de  lui  rendre  ce  qui  faisait  l'objet  de  ses  désirs.  " 
Journal. 

2.  La  Révellière,  t.  II.  p.  86  à  91. 

3.  liarras,  t.  II.  p.  349. 

4.  Leurs  doutes  dans  La  Révellière,  t.  II.  p.  78. 

5.  Négociations  de  Sourdal  entre  autres,  racontées  dans  Daudet,  Énwiruliut,. 
I.  Il,  p.  89  à  92,  94  à  97.  Cf.  p.  29  à  37,  p.  87  à  88. 

(i.  Fabre,  t.  III,  p.  26,  169;  conversation  de  Ooulcct  avec  WicUhain  .n  Suisse. 
Record  Office,  Suisse,  dans  lettre  de  Wickham  du  '29 octobre  ;  Barras,  t.  II.  p.  410- 
W:,  :  \'aublanc,  t.  II.  p.  381  ;  liailleu,  p.  13G. 
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Carnot  ut  Harthéicmy,  une  majorité  propre  à  concilier  les  partis  et 
lui  (leuKUulaient,  comme  premier  gage  d'une  bonne  entente,  le  renvoi 
des  ministres.  Barras,  aiïirme  Tliibauileau,  «  donna  sa  parole  et  auto- 
risa Portalis^à  dire  à  Carnot  d'aller  de  l'avant  ».  En  échange  il  le 
pria  de  faire  cesser  les  criailleries  de  quelques  folliculaires.  On  lit 
taire  les  journaux  pendant  quelques  jours.  Un  de  ces  journaux 
annonçait  que  Barthélémy  avait  demandé  à  ses  collègues  le  rempla- 
cement des  ministres  et  ajoutait  :  «  Barras  paraît  disposé  à  secon- 
der loyalement  Barthélémy  et  à  justifier  les  espérances  (ju'on  place 
depuis  quelque  temps  en  lui  '.  » 

Si  Barras  consentait  à  voter  avec  Barthélémy  et  Carnot  le  renvoi 
des  ministres  «  patriotes  »,  le  parti  conservateur  pouvait  réaliser 
l)eu  à  peu,  sans  coup  d'Etat,  légalement,  par  le  jeu  naturel  de  la 
constitution,  le  plan  des  «  Amis  de  l'ordre  »  :  abolition  progressive 
des  lois  révolutionnaires,  épuration  graduelle  des  administrations  et 
du  Directoire,  rétablissement  du  trône  enfin. 

«  Si  nous  ne  pouvions  obtenir  la  victoire  que  la  constitution  à  la 
main,  écrit  Larue  -,  nous  nous  serions  bornés  pour  le  moment  à 
appeler  au  Directoire,  en  remplacement  des  factieux,  des  hommes 
dépouillés  d'ambition  et  animés  du  désir  de  donner  aux  esprits  et  aux 
choses  une  direction  propre  à  ramener  la  monarchie.  Mais  si,  au 
contraire,  le  vœu  général  se  fût  prononcé,  si  l'ascendant  du  vain- 
queur eût  été  assez  puissant  pour  dominer  tous  les  partis  (et  ce 
résultat  était  le  plus  probable),  on  eût  investi  d'une  espèce  de  clicla- 
ture  provisoire  Pichegrn.  La  restauration  monarchique  et  légitime 
devenait  la  conséquence  nécessaire  et  immédiate  de  ces  heureux 
changements...  On    pouvait   compter  sur   Pichegru  pour   l'accélé- 

Partisan  d'une  entente  du  Directoire  avec  les  Conseils,  Pichegru 
restait  cependant  à  l'écart  des  négociations.  Nommé  au  commande- 
ment de  la  8=  division  militaire,  en  remplacement  de  Willot,  il  ne 
voulait  pas  abandonner  ses  fonctions  de  législateur,  mais  ne  voulait 
point  non  plus,  en  refusant  d'obéir,  se  faire  raj-er  des  cadres  des  offi- 
ciers généraux  Encore  le  30  mai,  le  Directoire  engageait  le  minisire 
de  la  guerre  à  lui  donner  l'ordre  de  «  se  rendre  sans  aucun  délai  à  sa 
nouvelle  destination^  ».  Il  évitait  de  répondre  et  d'être  obligé  de 
répondre,  en  se  montrant  au  Luxembourg.  Très  rancunier  d'ailleurs, 
il  ne  pardonnait  pas  à  Carnot  de  l'avoir  pris  au  mot  en  mars  17'.H) 
et  d'avoir  accepté  une  démission  qu'il  n'avait  donnée  que  pour  éviter 
une  disgrâce.  Le  directeur  était  venu  le  voir  après  son  arrivée  à  Paris 

1.  Thibaudeau.  p.  2U9  ;  Barras,  t.   II,  p.  4r>,  442  ;  Fal),c  il.-  1  AiuU-.  t.  III,  p.  108 
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cl  son  olcclion  à  la  présidence;  il  1  avait  reçu  avec  contrainle.  Carnol 
(Icsiiail  le  réconcilier  avec  Jourdan,  l'invitait  ù  dîner:  il  promettait, 
ne  venait  point.  Il  rel'usait  *  plusieurs  autres  invitations.  S'il  évitait 
aussi  de  participer  aux  négociations,  n'était-ce  pas  (ju'il  craignait 
d'éveiller  les  déliances  des  directeurs  ?  Ceux-ci  suspectaient  au 
moins  sa  franchise-,  avant  d'avoir  des  notions  certaines  de  sa  trahi- 
son. C'est  pourquoi  il  laissait  les  constilulioniii'ls  dicmut  l'iiilrigue 
dont  il  espérait  bien  retirer  les  profils  •'. 

Un  événement  dérangea  ces   combinaisons  :   rarroslion  du  comte 

V.  —  /,(•  iJorlc feuille  du  eonite  (/'.l;i/;(//r/;/c,-;  et  la  luai'ehe  des  troupes. 

Le  K;  mai,  dAnlraigiies  avait  (juillé  Venise,  (|ue  les  trouiics 
françaises  devaient  occuper  le  lendemain  ;  le  ministre  de  Russie, 
Mordvinow,avec  lequel  il  voyageait  comme  conseiller  d'an\bassade, 
avait  prié  le  secrétaire  de  la  légation  française,  Villetard,  de  lui  four- 
nir deux  passeports  pour  traverser  les  lignes  françaises.  Villetard 
savait  qucd'Antraigues  possédait  une  «  malle  de  papiers  très  impor- 
tants »:  ne  pouvant  obtenir  du  gouvernement  de  Venise  la  saisie  de 
ces  papiers,  il  envoya  le  passeport  à  Mordvinow,  mais  le  prévint  que 
d'Antraigues  ne  pouvait  en  profiter;  puis  il  donna  le  signalement  de 
l'émigré  aux  principaux  postes  français  et  partit  pour  Milan,  où 
il  vit  lîonaparte.  Bernadotle  fit  arrêter  d'Antraigues  à  Triesle,  le 
21    mai'. 

Mordvinow  protesta  ;  lîernadollc  répondit  :  «  S'il  eût  été  le  plus 
fort,  il  nous  eût  tous  fait  fusiller  ;  nous  le  sommes,  nous  usons  de  ce 
droit-là.  »  D.'Antraigucs  eut  peur  ;  i)eut-être  milne  Bernadottc 
donna-t-il  l'ordre  de  le  fusiller.  Pour  sauver  sa  vie,  l'agent  royaliste 
déclara  qu'il  avait  des  révélations  à  faire  au  général  en  chef  ;  le  soir 
même,  il  partait  pour  Milan  sous  bonne  escorte.  Sa  femme,  qui  le 
suivait,  brûla  deux  des  trois  portefeuilles  ([u'il  emportait  avec  lui,  mais 
elle  garda  le  troisième  fermé  a  clé,  contenant  sans  doute  les  papiers 
les  ])lus  importants.  Ce  portefeuille  fut  saisi  :  à  Vérone,  à  Milan, 
d'Antraigues  écrivit,  au  général  en  chef  pour  demander  qu'il  lui  fût 
rendu  :  c'était  eu  signaler  l'intérêt  à  Bonaparte. 

1.  licponse  à  Baillait,  p.  18  A  20;  I.a  lU-vellKre,  t.  Il,  p.  «4  ;  liarias,  t.  11. 
p.  37.5;  l--abr«,  l.  III.  p.  27. 

2.  Réponse  ù  Bailleul,  p.  li). 

3.  «  Les  royalistes  sont  réunis  et  groupes  dans  le  cheval  de  Troie  ;  il  faut  que  !■ 
modernes  Sinon  trouvent  le  moyen  de  le  faire  entrer  dans  la  ville.  "  Barras,  t.  11. 
p.  415.  443. 

4.  Pingaud,  d'Antraigues.  p.  154  et  suiv.  ;  Alf.  étrang..  Venise,  n"  2.")3,  leUres  lit 
Villetard  du  17  floréal,  du  7  pr.iirial  an  V,  du  !»  vendémiaire  an  ^'l  ;  extraits  de 
ces  deux  dernières,  dans  AF  m,  89. 
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Ht)n;ii)artc  lil  SiUiU-r  la  suriiuf  du  portcleiiilk- et,  parmi  les  papiers 
qu'il  renlcrmait,  trouva  une  «  conversation  »  en  trente-trois  pages, 
résumé  d'un  entretien  de  Monlgaillard  avec  d'Antraigues  <.  Mont- 
gaillard  racontait  la  négociation  de  Fauche  avec  Picliegru  et  se  vantait 
d'en  entamer  une  autre  avec  lîonaparte. 

Bonaparte  avait  donné  l'ordre,  le  30  mai,  à  Bcrthier,  de  l'aire  [)artir 
d'Antraigues  pour  Chanibéry,  d'où  Kellermann  l'enverrait  à  Paris  : 
c'était  la  mort  après  une  condamnation  sommaire.  Le  3  juin,  il  écri- 
vait au  Directoire  que  d'Antraigues  n'était  point  dans  le  cas  de  la  loi 
sur  les  émigrés,  puisqu  il  ne  s'était  trouvé  dans  aucun  rassemble- 
ment armé.  Le  4,  il  ordonnait  à  Berthicr  de  le  loger  au  château  avec 
sa  famille,  ou  même  en  ville,  de  lui  donner  toutes  les  commodités 
que  pouvait  exiger  sa  santé,  et  même  les  soins  d'un  médecin.  Brusque 
revirement  :  que  s'était-il  passé  -  ? 

Bonaparte  a  lu  la  «  conversation  »  ;  il  ne  doute  pas  de  la  trahison 
de  Picliegru  ;  il  tient  en  main  l'arme  dont  il  frapi)era  son  rival. 
Mais  si  la  conversation  forme  une  preuve  sulîisante  contre  Pichegru, 
elle  doit  en  former  une,  suffisante  aussi,  contre  Bonaparte.  Il  faut 
abréger  l'écrit,  supprimer  ce  qui  concerne  Bonaparte.  D'Antraigues 
consentii-a-t-il   à   rédiger  la  conversation   abrégée  ? 

Il  a  consenti  ;  Bonaparte  l'a  fait  appeler  dans  la  nuit  du  l'-''"juiii, 
l'a  prévenu  qu'il  laissait  la  justice  suivre  son  cours.  D'Antraigues, 
par  peur  de  la  mort,  a  rédigé  la  conversation  abrégée  en  16  pages. 
Bonaparte  va  l'envoyer  au  Directoire,  comme  trouvée  dans  le  porte- 
feuille :  sans  doute  Bcrthier  refuse  d'apposer  sa  signature  au  bas  de 
la  pièce  ?  Qu'importe  1  II  en  rédige  une  copie  en  17  pages,  qui  sera 
envoyée   avec  le  manuscrit  •'. 

Justement  arrivait  de  F"rance  un  messager  de  Barras  ',  Fabre, 
député  de  l'Aude,  familier  du  directeur  quoi(]ue  habitué  des  salons 
de  la  duchesse  d'Esparbès,  ami  de  Marmont  et  connu  de  Bonaparte. 
Barras  l'avait  envoyé  à  Milan,  après  l'élection  de  Pichegru  ;'i  la 
présidence  des  Cinq-Cents  et  celle  de  Barthélémy  au  Directoire, 
poui  sa\oii  s  il  pou\ait  tomptci  sui  Bonipaite  dans  un  conllit 
a\cc  Ils  Conseils  Bonapaite  proii.tttait  son  ippui  auDucitoiic,  et  il 
Kn\ovait  Fabie  pai  la  Suisse,  la  Fi  anche  Comte  et  la  Boui  v)^ne, 
U(.i  lepoiteleuiUc  ded  Antiaii,ucs,  un  (.oui  t  billet  it  1  aMs  de   liiie 

1  \,>ii   Ping-»Kl,r»4;i'i  N,»  .     (fdiin,     i,     ii  I  ..i     II  , uucl ,lle      «Uoiiapiit.    \ 
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condamner  Pitlu\y;rii.  Mais  une  conversation  d'un  émigré  ne  consli- 
liinil  pas  une  preuve  positive  ;  elle  ne  suffisait  pas  pour  l'aire  conilani- 
ner  Picliegru  ;  pour  le  frapper,  il  fallait  «  l'atteindre  arbilrairemenl 
par  une  mesure  générale  »  :  ainsi  pensait  Fabrc;  ainsi  jugea  Barras. 

La  lettre  de  Bonaparte  annonçant  l'envoi  du  portefeuille  était  datée 
du  10  juin  ;  Fabre  avoue  qu'il  a  perdu  quelque  temps  en  Suisse, 
dans  une  intrigue  amoureuse  ;  il  dut  arriver  entre  le  20  et  le  25 
à  Paris.  On  peut  constater  aussitôt  que  l'attitude  de  Barras  change. 
Il  négocie  encore  avec  les  Conseils  pour  les  «  mystifier  »,  mais  il 
se  rapproche  de  ses  collègues  Reubell  et  La  Révellière,  a  des  entre- 
vues secrètes  avec  eux  à  l'insu  des  deux  autres  et  fait  voter  l'expé- 
dition d'Irlande,  dont  il  paraissait  naguère  un  adversaire  décide. 
Celte  expédition,  Barras  le  sait,  il  l'a  dit,  rien  n'est  prêt  pour  l'exé- 
cuter :  elle  ne  sera  qu'un  prétexte  pour  amener  à  Paris,  au  moment 
voulu,  les  troupes  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  '. 

Hoche,  qui  s'est  rendu  h  la  Haye  pour  décider  les  Hollandais  à 
l'entreprise,  trouve  à  son  retour  à  Gueidre,  le  29  juin,  l'ordre  de 
faire  marcher  sur  Brest  8.000  à  10.000  hommes.  Barras  a  conseillé 
de  joindre  à  l'expédition  la  «  légion  Humbert  »,  la  fameuse  «  légion 
des  Francs  »,  troupe  de  2.r)00  hommes  sur  laquelle  on  peut 
compter.  Le  1"  juillet,  Hoche  envoie  i\  cette  légion  l'ordre  du 
départ  :  joie  des  soldats  ;  ils  savent  qu'ils  marchent  sur  Paris  ; 
est-ce  pour  une  fête  ou  pour  un  coup  d'État  2  ? 

Le  même  jour,  ordre  semblable  au  10"  régiment  de  hussards,  à  la 
division  de  chasseurs  campée  à  Aix-la-Chapelle.  Lefèvre  commande 
le  10'  régiment  ;  il  sait  qu'il  se  rend  à  Paris  pour  «  faire  peur  »  aux 
Conseils  ;  les  autres  généraux  sont  prévenus,  choisis  d'avance  et 
endoctrinés  par  Chérin,  ci-devant  généalogiste  de  France,  répui)li- 
cain  par  patriotisme  et  par  amour  de  la  gloire,  chef  d'état-major  cl 
conseiller  intime  du  général  en  chef  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  •. 

I'2t,  tandis  que  ces  troupes  s'acheminent  sur  Paris,  Barras  resserre 
son  alliance  avec  ses  deux  collègues  «  pour  aviser  aux  moyens  de 
sauver  la  République  menacée  de  toutes  parts»  «  La  nécessité  est 
reconnue  d'avoir  des  ministres  dont  les  sentiments  et  les  opinions 
concourent  à  leurs  efforts  ^  ».  A  ce  moment,  Carency  livre  à  Barras 
le  secret  de  la  mission  de  Dandré.  Car  ce  jeune  seigneur,  fort 
dépourvu  d'argent  et  léger  de  scrupules,  connaissait  les  projets  de 
l'ancien  constituant  par  son  père,  La  Vauguyon,  que  le  Prétendant 
avait  disgracié,  et  surtout  par  une  femme,  la  Meyer,  maîtresse  de 
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lîiiyard,  (|iii  était  l'agent  de  Wickham  et  l'auxiliaire  de  Dandré.  Il 
tira  parti  des  secrets  qu'il  avait  surpris  cl  du  même  coup  vengea 
son  père,  en  prévenant  Barras  que  Dandré  dirigeait  «  un  comité  de 
Clichy  «vendu  à  l'Angleterre.  Ce  comité,  disait-il,  travaillait  à 
s'emparer  de  l'opinion  par  la  corruption  et  voulait  organiser  la 
garde  nationale,  la  gendarmerie,  la  garde  du  Corps  législatif  dans  un 
but  réactionnaire,  pendant  que  des  membres  des  Conseils  fein- 
draient de  se  rapprocher  du  Directoire  pour  l'entretenir  dans  une 
fausse  sécurité  :  l'Angleterre  soldait  tout  ;  un  agent  était  parti  pour 
Berne,  un  autre  pour  Londres,  on  attendait  leur  retour  pour  arrêter 
un  plan  définitif  d'attaque  '. 

Le  16  juillet,  à  la  stupéfaction  de  Barthélémy  et  de  Carnot,  qui 
croyaient  Barras  gagné  et  proposaient  le  renvoi  de  ministres 
patriotes,  le  «  triumvirat  »  renvoyait  Delacroix  et  Truguet,  mala- 
droits ou  gênants,  mais  conservait  à  la  justice  Merlin,  la  bête  noire 
des  Clichyens,  aux  finances  Ramel,  auxiliaire  sûr.  Il  rejetait  comme 
douteux  Pétiet,  qui  préparait  avec  Dumas  et  Pichegru  la  réforme 
du  code  militaire.  Cochon,  qui  faisait  la  police  au  profit  des  Con- 
seils, Bénézcch,  royaliste  déguisé  qui  pouvait  contrarier  les  mesures 
que  les  directeurs  allaient  prendre.  On  les  remplaçait  par  des 
hommes  nouveaux,  ambitieux  redoutables,  prêts  à  toute  besogne, 
comme  Talleyrand  ou  Sotin  (car  Lenoir-Laroche  ne  resta  pas 
ministre),  ou  comparses  obéissants,  comme  Pléville  et  François 
de  Neufchâteau.  Surtout  Hoche  devenait  ministre  de  la  guerre,  bien 
qu'il  n'eût  pas  l'âge  légal  :  c'est  lui  (jui  devait  régler  le  différend 
entre  le  Directoire  et  les  Conseils. 

Ainsi  les  directeurs  se  dégageaient  de  la  trame  où  leurs  ennemis 
espéraient  les  envelopper  pour  les  frapper  ensuite.  La  «  conversa- 
tion »  achevait  de  leur  ouvrir  les  yeux,  dessillés  déjà  par  tant  d'autres 
preuves  du  complot  pacifique  des  Amis  de  l'ordre- :  attaques  des 
Clichyens  à  la  tribune  des  Conseils,  rentrée  des  émigrés  par  toutes 
les  frontières,  assassinats  du  ^lidi,  retour  au  culte  catholique  avec 
les  prêtres  insermentés,  arrivée  des  principaux  chefs  royalistes  de 
l'Ouest  dans  la  capitale,  violences  commises  aux  dépens  des  partisans 
du  Directoire. 

VI.  —  Pichefji-ii  temporise. 

Lorsque  les  meneurs  des  Conseils  apprirent,  chez.  Carnot  ou  ciicz 
Barthélémy'',  où  ils  attendaient  la  fin  de  la  séance  du  1(5,  le  maintien 

1    Barras,  t    II,  n    472. 

2.  Voir  la  Déclaration  à  mes  cammeltanU  et  le  Rapport  sur  le  /S  Fructidor  de 
Hailleul;  d'importants  rapports  des  ministres  dans  V.  Pierre.  IS  Fructidor,  cvhii  de 

3  Pichegru  attendait  chez  Barthélémy,  avec  lequel  il  .Hait  en  relations  suivies,  la 
fin  de  la  séance,  d'après  Fabre. 
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ilo  U;iiihI  cl  (le  Merlin,  le  renvoi  et  le  remplacement  de  Bénczech,  de 
IVlict  et  (le  (".(«lion  ;  lorsque  Pétiet  leur  révéla,  le  lendemain,  la 
marche  des  troupes  de  l'armée  de  Sanibrc-et-Meuse,  marche  accom- 
plie sans  ses  ordres,  et  leur  arrivée  prochaine  au  voisinage  de  Paris  ; 
lorsque  Carnot,  enfui,  leur  assura  qu'il  n'avait  aucune  connaissance 
de  ce  mouvement  ni  de  son  but,  leur  fureur  n'eut  d'égale  que  leur  dé- 
ception. Harraslcs  avait  mj'stifiés  :  il  était  l'allié  de  Reubell  et  de  La 
Rcvellière;  la  scission  qu'ils  avaient  préparée  dans  le  Directoire 
s  était  faite  contre  eux.  Ils  se  réunirent  chez  Tronçon-Ducoudray  et 
proposèrent  de  suspendre,  arrêter,  mettre  hors  la  loi  les  triumvirs. 
Mais  ces  mesures  ne  pouvaient  s'exécuter  sans  l'aide  d'une  force 
armée.  On  comptait  sur  les  1.200  hommes  de  la  garde  du  Corps 
législatif,  sur  le  21»  régiment  de  chasseurs,  commandé  par  Malo  ; 
on  parlait  de  réorganiser  hâtivement  la  garde  nationale  parisienne 
qui  n'existait  i)lus  ou  presque  plus  '. 

Picliegru,  avec  Willot,  assistait  à  la  réunion  :  le  danger  le  ranie- 
n;\it  au  premier  plan  ;  il  devenait  l'appui,  la  force,  le  salut  des 
Conseils.  Dumas,  général  aussi,  conseillait  d'envoyer  des  grenadiers 
de  la  garde  dans  les  douze  arrondissements,  pour  former  de  petites 
troupes  auxquelles  se  rallierait  la  population  parisienne.  Pichegru 
expliqua  cju'on  diminuerait  la  force  du  corps  des  grenadiers  sans  en 
donner  à  la  garde  nationale  ;  qu'il  importait  avant  tout  d'éloigner  les 
troupes  de  Hoche  et  de  prendre  temps  pour  organiser  la  garde 
nationale.  Ses  paroles  calmèrent  l'effervescence  de  ses  collègues. 
Dans  la  réunion  qui  suivit,  chez  Gibert-Desmolières,  il  fut  aussi 
question  de  mettre  en  accusation  les  triumvirs.  Mais  la  plupart  des 
hommes  réfléchis  pensèrent  qu'il  fallait  éviter  toute  mesure  ofi'eusive, 
jusqu'à  ce  ([ue  la  garde  nationale  fût  enticrenicnt  fermée  et  armée, 
au  moins  à  Paris,  h  Lyon,  à  Bordeaux^. 

(Icpendant,  s'il  faut  en  croire  Vaublanc,  tout  un  plan  fut  élaboré 
eiilrc  \'illaret-Joyeuse,  Pichegru  et  Carnot,  pour  «  faire  partir  du 
Directoire  même  le  premier  coup  contre  le  «  triumvirat'».  Pichegru 
aurait  lu  aux  Cinq-Cents  une  lettre  de  Hoche  qu'il  s'était  procurée 
et  qui  révélait  ses  projets,  dénoncé  l'attentat  médité;  Vaublanc 
accusait  alors  Carnot,  comme  chargé  spécialement  du  mouvement 
des  troupes  ;  Carnot  se  rendait  aux  Cinq-Cents,  accusait  à  son  tour 
ses  trois  collègues  —  il  l'avait  promis  —  d'avoir  fait  le  projet  de 
dissoudre  la  Chambre  et  d'en  arrêter  plusieurs  membres  ;  les  Cinq- 
(xMits  votaient  alors  le  décret  d'accusation  contre  les  triumvirs  et 
coiiliaient  à  Pichegru  le  commandement  de  Paris  *. 

1.  I)  après  Thibaudcau  surtout. 

L'.  I.arue.  |>.  33;  Wickliaiii  à  Orciiville,   I.S  autïl.  lîtcord,  Suisse. 

:i.  Viiublanc.  l.  II,  p.  401-402. 

I,  p.  480.  \'oir  sur  U-   rnl.t  d.-  I.a.u.-.-, 
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Plan  trc'-s  simple,  et  dont  le  succès  semblait  immanquahlc,  car  la 
déclaration  de  Carnot  aurait  produit  dans  Paris  un  mouvement 
d'opinion  considérable.  Ce  plan  échoua  cependant,  car  le  directeur 
ne  tint  pas  sa  promesse.  Les  Cinq-Cents  avaient  voté  l'envoi  d'un 
message  pour  demander  aux  directeurs  des  explications  sur  la 
marche  des  troupes.  Le  Directoire  répondit  que  la  malveillance 
n'avait  aucune  part  à  l'ordre  de  marche  et  qu'on  devait  attribuer  cet 
ordre  à  la  «  simple  inadvertance  d'un  commissaire  des  guerres  ». 
Carnot  signa  ce  message  comme  président  du  Directoire  ;  il  se 
dérobait  donc  à  l'exécution  du  plan  convenu.  Pichegru  en  conçut 
une  irritation  violente.  «  L'artificieux  directeur,  écrit-il  dans  son 
journal,  espérant  obtenir  de  la  gratitude  de  ses  collègues  ce  qu'il 
ne  pouvait  plus  attendre  de  leur  crainte,  démentit  ainsi  ce  qu'il  avait 
dit  et  répété  à  plusieurs  personnes.  Sa  lâcheté,  sa  perfidie,  loin  de 
remplir  son  objet,  ne  fit  qu'assurer  la  victoire  à  ceux  qui  devaient  le 
traiter  en  ennemi'.  » 

Or  ce  jour-là,  le  Directoire  mentionna  sur  son  registre  secret  -  «  le 
dépôt  d'une  lettre  du  général  Bonaparte,  annonçant  plusieurs  lettres 
interceptées...,  entre  autres  un  mémoire  de  M.  le  comte  d'Antraigucs 
à  M.  Boissy  d'Anglas,  le  dépôt  d'un  interrogatoire  officiel  du  comte, 
de  douze  pièces  trouvées  dans  son  portefeuille  qui  contenaient  une 
conversation  écrite  par  le  comte  d'Antraigucs  et  copiée  par  le 
général  Berthier...,  conversation  précieuse  par  le  détail  qu'elle 
donnait  d'intrigues  ayant  eu  lieu  pour  rétablir  la  royauté  par  l'inter- 
médiaire de  Pichegru  et  du  prince  de  Condé  ».  La  Révelliére,  qui 
rédigea  le  procès-verbal  de  dépôt  sur  le  registre  secret,  dut  le 
lire  à  ses  collègues  réunis,  et  Carnot,  averti  des  négociations 
de  Pichegru  avec  Condé,  dut  comprendre  qu'en  devenant  com- 
plice du  général  contre  ses  collègues,  pour  les  faire  décréter 
d'accusation,  il  compromettait  irrémédiablement  son  passé  de 
républicain.  C'est  pourquoi  il  signa  le  message.  De  nouveau  la 
«  conversation  »  fameuse  entravait  l'exécution  des  plans  de  Piche- 
gru. Carnot  refusait  d'entrer  en  accommodement  avec  les  Clichyens, 
car  il  voyait  «  derrière  la  toile  les  royalistes  »  et  n'entendait  pas  se 
ralliera  leur  bannière  •'. 

Mais,  à   défaut   de  moyens    d'attaque    immédiats,   la   conslilution 

1.  Journal  de  Pichegru,  dans  portefeuille  rouge,  papiers  de  H    de  .Saint-.AIbin. 

2.  Ces  registres  dans.A.F  m*,  p.  19  et  20.  Vraisemblablement  Carnol  nu  pas  ronni: 

let,  on  ne  mentionne  au  registre  secret  que  la  lettre  de  Bonaparte  du  3  juillet,  avec 
laquelle  il  expédie  les  leUres  interceptées  sur  un  courrier  paye  par  d'Antraigues.  On 
crut  que  la  conversation  avait  été  saisie  sur  ce  courrier.  Voir  lettre  de  Wickbam 
à  Grenville  du  27  août.  Comparez  les  leUres  du  10  juin  et  du  3  juillet  dans  la  cor- 
respondance de  Bonaparte,  t.  III,  p.  143  et  219. 

3.  Lame,  p.  34. 
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olIVail  :uix  Conseils  des  moyens  de  défense,  «  une  meillenre  organi- 
sation de  la  garde  nationale  parisienne  et  une  augmentation  ([ui 
rendît  plus  importante  la  garde  du  Corps  législatif*  ».  Le  20  juillet, 
avant  la  lecture  de  la  réponse  du  Directoire,  signée  par  Carnot, 
Pichcgru  faisait  aux  Cinq-Cents  un  rapport  sur  la  garde  nationale'. 
Ce  rapport,  que  Thiers  qualifie  de  «  perfide  »  ^.  présentait,  sous  des 
apparences  démocratiques,  une  reconstitution  des  forces  bour- 
geoises hostiles  au  Directoire.  «  C'est  pour  la  garantie  de  l'acte  cons- 
titutionnel, disait  Dumas,  qui  défendit  le  projet  aux  Anciens,  qu'il 
est  nécessaire,  dans  les  circonstances  actuelles,  d'opposer  aux 
factieux  la  masse  enlière  de  lu  nation  '.  »  La  garde  nationale  était 
réorganisée  dans  toute  la  République  ;  nui  ne  pouvait  jouir  du  droit 
du  citoyen  s'il  ne  se  faisait  inscrire  au  rôle";  la  loi  fixait  des 
amendes  contre  ceux  qui  se  dérobaient  à  cette  obligation  "  ;  chaque 
canton  formait  un  bataillon  de  800  hommes  et  les  bataillons  se 
groupaient  pour  former  des  légions'.  En  théorie,  tous  les  citoyens 
faisaient  partie  de  la  garde  nationale,  mais  le  projet  de  Pichcgru 
rétablissait  ces  compagnie  d'élite,  «  où  se  groupaient  toujours  les 
hommes  les  plus  prononcés  »,  et  dont  les  partis  se  servaient  ordinai- 
rement pour  l'exécution  de  leurs  vues,  car  tout  bataillon  comptait, 
dans  ses  dix  compagnies,  une  de  grenadiers  et  une  de  chasseurs, 
celles-ci  de  60  hommes^,  et  les  communes  avaient  le  droit  de  former 
des  compagnies  de  dragons  de  6ô  hommes,  à  proportion  d'une 
compagnie  par  trois  bataillons''.  Les  hommes  de  ces  compagnies 
privilégiées  étaient  choisis  au  scrutin  de  liste  et  à  la  pluralité  relative, 
à  raison  d'un  homme  sur  dix  ou  douze,  par  les  citoyens  de  chaque 
commune  '",  c'est-à-dire  par  les  mêmes  électeurs  qui  Sommaient  alors 
aux  administrations  et  aux  Conseils  les  ennemis  du  Directoire.  «  Le 
résultat  des  élections  indiquait  assez  quelle  espèce  de  garde  on 
obtiendrait  par  ce  moyen  ".  » 

La  République  remettait  le  soin  de  sa  défense  aux  élus  de  la  réac- 


1.  l'niposilion  d'Aubrv,  (J  juin  ;  Scioul,  p.  TM)  \  Thibaudeau  juges 
imprudente,  p.  193  ;  Larue.  p.  32.  Voir  aussi  la  proposition  de  V 
réorganisation  de  la  gendarmerie,  Harras,  t.  II,  p.  469 

2.  Monileur,  t.  XXVIII,  p.  747.  Le  18  juillet,  Delahaye  fait  décider  c 
sur  l'organisation  de  la  garde  nationale  sera  fait  le  plus  tôt  possible. 

3.  licuolution,  t.  IX,  p.  215. 

4.  Monileur.  t.  XXVIII,  p.  768. 

',.  Voir  loi  dans  Moniteur,  t.  XXVIll,  p.  768,  art.  .■■>. 


10.  Art.  19,  20. 

11.  Les  officiers  étaient  élus  par  chaque  compagnie  ;  les  chefs  de  1: 
ofUcicrs,  art.  21,23. 


LE  COMPLOT  CONSTrnmON'NI'L  343 

tion  et  aux  privilégies  de  la  fortune.  Tout  faisait  prévoir,  en  elïct, 
que  ces  compagnies  d'élite  formeraient  sci//e.s  la  garde  nationale '. 
A  Paris,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Marseille,  le  Directoire  devait  les 
organiser  sans  délai,  avant  les  compagnies  de  fusiliers,  et  partout 
les  citoyens  devaient  procéder  d'abord  au  choix  des  grenadiers  et  des 

Aussitôt  le  rapport  de  Pichegru  achevé,  H.  Lariviérc  en  demanda 
la  discussion  immédiate  '-.  Aubïy  venait  d'annoncer  l'arrivée  pro- 
chaine de  quatre  régiments  à  cheval  de  l'armée  de  Samhre-et-Meiise 
à  la  Ferté-Aleps  (près  Corbeil).  «  Je  vois  autour  de  nous,  s'écriait 
Lariviére,  tous  les  symptômes  d'un  31  mai.  Mais  nous  touchons  aussi 
au  9  thermidor  et  ce  jour  doit  être  encore  funeste  à  la  tyrannie. 
,Ic  demande  qu'on  discute  le  projet  à  l'instant  même  et  que  les  An- 
ciens soient  invités  par  un  message  à  ne  pas  désemparer  avant  d'en 
avoir  reçu  la  résolution.  » 

Thibaudeau  s'opposa  à  la  discussion  inmiédialo  :  la  réorganisation 
delà  garde  nationale  lui  paraissait  très  ur^ciilr,  mais  il  jugeait 
([u'clle  ne  serait  pas  terminée  assez  loi  p'Hii-  incllic  les  Conseils  à 
l'abri  des  attaques  du  Directoire.  Les  C.iisdls,  diviil-ii,  (levaient 
accuser  les  directeurs,  qu'ils  jugaient  coupables,  ne  s  entourer  d  autre 
force  que  de  celle  que  leur  donnait  la  confiance  de  la  nation.  Malgré 
Boissy  d'Anglas,  il  fit  voter  l'impression  du  rapport  et  l'ajournement 
de  la  discussion  vingt-quatre  heures  après  sa  distril)ution '.  «  Vingt- 
quatre  heures,  disait  Barras  en  l'apprenant,  c'est  un  siècle  quand  on 
sait  en  profiter*.  » 

VII.  —  Barras  envoie  Fabre  à  Pichegru. 

Le  directeur  allait  essayer  de  détourner  l'orage  qui  le  menaçaiL 
La  séance  du  20  s'était  terminée  sur  une  menace  :  Doulcet  ■'  avait 
demandé  la  formation  d'une  commission  de  cinq  personnes,  pour 
prendre  des  renseignements  positifs  sur  la  marche  des  troupes, 
remonter  à  la  source  de  l'ordre  qui  leur  avait  été  donné.  Cette 
commission,  formée  sur-le-champ  et  composée  de  Pichegru,  Willot, 
Doulcet,  Gau  et  Normand,  paraissait  déterminée  ù  faire  la  lumière 
et  à  ne  reculer  devant  aucune  des  conséquences  auxquelles  devait 
l'entraîner  la  recherche  de  la  vérité.  Barras  prévenait  Rcubell  et  La 
Révellière  :   «   Nos   ennemis    ont   franchi    le  Rubicon  '■.  » 

L  Fabre.  t.  IIL  p.  139.  ' 

2.  Débals  et  Décrets,  thermidor  nn  V,  p.  Tl  ;  I-mIk-o,  1.  IM,  p.  U'X 

3    Fabre,  t.  III,  p.  143-145;  Monileiir,  t.  XXVIII,  p.  748. 

4.  Fabre.  t.  III,  p.  148. 

.'•.,  Doulcel,  Soiwenirs.L  II,  p.  230-31. 

G.  Fabre,  t.  III,  p.  151. 
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Le  (lircc-tciir  se  préparait  ù  la  lutte,  mais  ne  croyait  ])ns  (|ir('llc 
(Vlalàt  aussitôt  '.  Les  troupes  de  l'armée  de  SamhVc-ct-Mciise  ne 
devaient  arriver  f|u'à  la  fin  du  mois  au  voisinage  de  Paris:  en 
annonçant  leur  niaiehe,  dès  le  17,  Péticl  avait  place  Barras  dans  la 
situation  la  plus  dilFicile.  Car  ses  deux  collègues  ignoraient  ou  fei- 
gnaient d'ignorer,  après  l'avoir  approuvée,  la  marcIic  des  trouiios 
sur  Paris,  pour  lui  en  laisser  la  responsabilité.  Il  ne  conservait 
guère  l'espoir  d'être  soutenu  par  eux  au  moment  du  danger  et  ce 
danger  s'annonçait  très  proche,  depuis  la  formation  de  la  commis- 
sion des  Cinq. 

A  défaut  de  leur  appui,  pouvait-il  comjjtei-  sur  celui  de  Hoche? 
Celui-ci  arrivait  ù  Paris  -  et  le  Directoire  le  mandait  pour  en  obtenir 
des  éclaircissements  au  sujet  de  la  marche  des  troupes.  Barras  lui 
avait  laissé  croire  que  le  Directoire  approuvait  le  mouvement.  Or 
ses  collègues  écoutaient  avec  «  curiosité  »  ;  Carnot  interrogeait  avci- 
rudesse  et  dureté  ;  le  général  regardait  Barras  (|ui  baissait  les  yeii\ 
sans  proférer  une  parole  ;  La  Révellicre  seul,  devinant  son  embanas, 
venait  à  son  aide,  faisait  cesser  l'interrogatoire.  Puis  il  lui  parlait 
en  particulier,  l'assurait  que  Barras  avait  pris  tout  sur  lui,  l'engageait 
à  quitter  Paris  ^  Furieux  ''  du  rôle  que  Barras  lui  avait  fait  jouer, 
rôle  d'intrigant  ù  son  seul  profit,  du  danger  où  il  l'avait  placé,  de 
la  lâcheté  avec  laquelle  il  l'abandonnait,  Hoche  se  rendit  chez  le 
directeur  et  lui  parla  avec  tant  de  colère  et  de  violence  que  celui-ci 
s'emporta,  jura  même  de  se  venger ''.  A  défaut  de  Hoche,  Barras 
pouvait  compter  sur  Bonaparte,  mais  Bonaparte  était  bien  loin  : 
«  Bonaparte,  disait-il  à  Fabre,  arrivera  pour  nous  venger,  mais  nous 
trouvera  pendus  ;  et  de  pendus  d'été  que  peut-on  faire  "  ?  » 

Restait  à  s'entendre  avec  Pichegru, «  Pichegru  notre  seul  antagoniste, 
disait-il  ù  Fabre.  Sa  trahison  est  ignorée;  on  croira  qu'il  ne  s'arme 
i]ue  pour  la  patrie;  on  l'écoulera  ;  on  le  suivra  ;  des  bataillons  entieis 


1.  Mémoires  lirds  des  papiers  d'un  homme  d'Klat,  t.  IV,  p.  47(i. 

2    Voir  Pierre,  p.  5  et  7.  II  arrivait  le  20. 

:i.  La  Hévcllirre,  t.  II,  p.  121  à  125.  Cf.  au  coiitr.iire  B.nrr.- 
IcUrc  de  Hoche,  du  20  juillet,  dans  Pierre,  p.  5,  qui  semble  co 
Barras.  Sorcl,  lionaparle  et  Hoehe,  p.  296. 

4.  Bulletin  confidentiel  adressé  à  Hardemberg,  Mémoires  tiré 
homme  d'Hlal,  t.  IV,  p.  476. 

5.  I-abrc,    t.    III,   p.  126.  Cf.  La  Rcvellicre,   nmin.  r^ffî  —  iilf 
liépons!  ù  Bailletil,    p.   105,  visite  de  Hoche  à   Cnm   ^      11,    li. 
n'est  retenu  dans  le  parti  de  Barras  que  par  des  (,,,.••         ' 
Hoche  prie  Larue  de  lui  ménager  une  eonférenn   ,i  ■     i 

ami  de  Pichegru,  appelé  au  commandement  d'uiM  1,;  !  I 
par  Hoche,  «  avait  réussi,  quelque  temps  avant  le  IH  j'niilid.ir , 
de  Pichegru,  mais   ce  rapprochement  n'était  qu'apparent.  »  Ilciti 

6.  Fabre,  t.  III,  p.  153. 
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36,   s'il   le  fallait 

.   Barr 

is    politiciues,  la  radi; 
as  chargea  Fabrc  de 

Fabre  '  connaissait  Pichegru  pour  l'avoir  vu  dans  le  salon  de  la 
niarcjuise  d'Esparbès.  Le  général  écouta  les  propositions  de  l'envoyé 
de  liarras  sans  dire  un  mot  :  «  ses  yeux,  sa  bouche,  ses  mains  restè- 
rent dans  une  apathie  complète  ».  Il  répondit,  avec  une  sincérité  (jui 
étonna  Fabre,  que  le  Directoire  ne  pouvait  se  maintenir  longtemps, 
car  il  succomberait  tôt  ou  tard  sous  les  coups  des  généraux.  «  Le 
Directoire,  dit-il,  aura  pour  adversaires,  moi  mis  de  côté,  qui  toute- 
fois n'en  abandonne  point  ma  part,  Moreau,  Hoche,  Joubcrt,  Berna- 
dolte  et  Bonaparte,  sans  compter,  si  Dieu  lui  prête  vie,  tous  les 
généraux  qui  s'élèveront.  Il  n'y  en  aura  pas  un  qui  ne  veuille  rem- 
placer pour  son  compte  le  Directoire,  et  des  gens  de  plume  ne  tien- 
dront jamais  contre  des  épées  aussi  bien  affilées.  Dites  à  Barras  que, 
lors  même  que  mes  affections  me  permettraient  de  m'entendre  avec 
lui,  ma  perspicacité  n'y  consentirait  pas.  »  Et,  à  demi-mots,  il  laissait 
entendre  qu'il  était  autorisé  par  qui  de  droit  à  conclure  définitive- 
iiienl,  et  sans  avoir  besoin  de  ratification,  tout  traité  qui  tendrait  à 
rétablir  le  «  bon  ordre».  «  Du  reste,  ajoutait-il,  ceci  n'aura  pas  pour 
Barras  autant  de  nouveauté  que  vous  pourriez  le   craindre.  » 

Fabre  transmit  la  réponse  de  Pichegru  à  Barras  :  «  Les  filets  sont 
à  la  mer,  répondit  celui-ci,  l'un  de  nous  doit  s'y  prendre,  voilù  tout. 
Non,  non,  je  ne  peux  ni  ne  dois  abandonner  la  cause  de  la  Répu- 
blique ..  Au  demeurant  Pichegru  a  raison  ;  nous  périrons  tous  par 
les  généraux.  »  Mais  la  voix  trahissait  de  l'hésitation  ;  Fabre  lui 
conseillait  de  voir  Pichegru  ;  Barras  répondait  :  «  Nous  verrons  -.  » 

Pichegru  attendit  sans  doute  quelques  jours  la  réponse  de  Barras. 
Croyait-il  l'entente  possible  avec  le  directeur?  On  le  suppose  à 
lire  les  Mrmnires  de  Fauche  :  «  Je  savais  par  Monsieur,  prétend 
celui-ci,  que  Pichegru  avait  dit,  au  moment  de  son  arrestation,  ce 
que  je  lui  ai  entendu  dire  moi-même  depuis:  que,  si  on  ne  l'cùl  pas 
éloigné  de  Barras,  la  fatale  journée  n'aurait  pas  eu  lieu  ^.  » 

Mais  Barras  .se  décidait  alors  à  faire  son  coup  d'Etat  :  Willot  com- 
mettait la  faute  de  le  «  chicaner  sur  son  âge  '  »  ;  d'ailleurs  Bonaparte 


enl^evÛe.'Kabrrqu 

é  tout  un    chapitre   du   t.   III  de    son  Histoire    secrÉle  à  cette 
•on  savait  dévoué  au  Directoire  »,  Doulcet,  t.  II.  p.  12.3,   128. 
le  21  et   non  le  23'  La  séance  du  20  est  reportée  par   Fabre 

2.  F.nbre,  t.  III,  p. 

3.  l'auche,  Ménwin 

4.  Fîiuche,  ihid.,  p 
rodomontades. 

172.  173. 

M,  t,  II.  p.  154.  Cf.  p.  137. 

.  138,  et  Xotices,  p.  42-43  :  Pichegru   reprnchnlt  h   Willot   ses 
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nicllre  fin  aux  tergiversations  de  l'empereur,  de  le  l'oreer  «  i"i  conclure 
la  paix  en  vingt-(|iiatrc  heures  »,  c'était  de  faire  arrêter  les  émigrés,  de 
briser  les  presses  des  journaux  payés  par  l'étranger,  de  sauver  d'un 
seul  coup  la  République.  «  L'indignation  est  i\  son  comble  dans  l'ai 
niée,  ajoutait  il...  ;  les  circonstances  s'aggravent  tous  les  jours  ;  il 
est  imminent  que  vous  preniez  un  parti.  »  Et  il  joignait  h  sa  lettre  sa 
proclamation  fameuse  à  l'armée,  rédigée  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire du  14 juillet:  «Soldats,  des  montagnes  nous  séparent  delà 
France  ;  vous  les  franchiriez  avec  la  rapidité  de  l'aigle,  s'il  le  fallait, 
pour  maintenir  la  constitution  -  !  »  La  lettre  et  la  proclamation  arri- 
vaient au  Directoire  le  22;  Lavalettc  voyait  Barras  ce  jour-lii  cl  lui 
olïrait  trois  millions:  «  Je  lui  ai  fait  votre  proposition,  écrivait-i!  à 
Honaparte  ;  il  l'a  acceptée  avec  transport  ;  il  vous  écrit  ù  ce  sujet  ^.  » 

lîarras  se  réconciliait  avec  Hoche  :  il  avait  besoin  de  ses  troupes. 
Suspect  aux  Conseils,  le  général  ne  pouvait  plus  agir  en  personne  ; 
il  devait  laisser  à  un  autre  le  soin  de  mener  l'entreprise.  Mais  il 
promettait  d'activer  la  marche  de  ses  troupes,  de  faire  prononcer 
son  armée.  Barras  le  renvoyait  de  Paris,  le  24,  après  un  dîner  chez 
lui  et  des  adieux  pathétiques,  afin  que  les  troupes  pussent  arriver  à 
la  ligne  constitutionnelle  promptement.  En  partant,  il  rencontrait 
Marbot  prés  de  Saint-Sulpice  et  lui  disait:  «  Il  n'y  a  rien  de  changé  ; 
vous  trouverez  Bergoing  chez  Barras  ;  je  pars  pour  ma  destination  ; 
dites  aux  patriotes  qu'ils  comptent  sur  Hoche;  je  serai  à  vous  à  la 
mort  *.  » 

Barras  s'était  engagé  à  faire  prendre  un  arrêté  approbatif  de  la 
marche  des  troupes.  Le  Directoire  prenait  cet  arrêté  le  26  ;  Barras 
l'expédiait  à  Hoche,  qui,  à  son  arrivée  à  Reims,  activait  la  concen- 
tration de  ses  troupes  et,  au  lieu  de  9.000,  en  acheminait  15.000  sur 
Paris.  Mais  le  ministre  de  la  guerre  Scherer,  ignorant  des  ordres 
secrets  donnés  à  Hoche  et  peut-être  secrètement  d'accord  avec  l'i- 
chcgru,  parrain  de  son  enfant,  s'étonnait  de  l'envoi  de  15.000  honums 
au  lieu  de  8.000annoncés  parla  lettre  de  Hochedu  20  juillet;  Ferino, 
ami  de  Pichegru,  commandant  de  la  deuxième  division  militaire  à 
Sedan,  entravait  la  marche  des  troupes.  Aussi  le  «  triumvirat  » 
faisait  prendre  un  nouvel  arrêté  au  Directoire  le  80,  confirniatif  du 
])récédent;  Hoche  annonçait  à  Lemoine,  chargé  de  diriger  les  colonnes 
de  l'armée  de  Sanibre-et-Meusc  marchant  sur  Paris  :  «  On   veut  à 

1.  Correspondance  officielle,  t.  III,  p.  243. 

2.  Inscrce  au  Moniteur  le  2.3  juillet.  Cf.  Sorel,  ISonaparte  et  Hoche,  p.  VM. 

:t.  Mémoires  tirés  de.i  papiers...,  l.  IV,  p.  478  ;  Bourrienne,  .Mémoires,  I  1,  p  'JlfS 
Cf.  Harras,  t.  II,  p.  485-486. 

4.  Sorcl,  Bonaparte  et  Hoche,  p.  300  et  suiv.  ;  Bnrrns,  t  II,  p.  490,  4!)7  ;  Bous- 
sclin,  Hoche,  t.  I.  p  394.  Hoche  se  défendit  alors  d'avoir  demandé  une  ciilicvin- 
avec  Pichegru,  Larue,  p.  31. 
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loiitf  lorcc  que  nous  marchions  vers  rinlérieur;  »et  Harrus  déclarait 
1  qui  voulait  l'enlenclre  :  «  J'allcnds  le  décret  d'accusation  pour 
inonlcr  à  cheval  et  marcher  contre  les  conspirateurs  des  Conseils  ; 
L't  bientôt  leurs  têtes  rouleront  dans  les  égouts  M  » 


VIII.  —  Piche<irii  ixiiiisan  (/'((/!  compromis. 

Le  décret  d'accusation  ne  fut  pas  proposé  aux  Conseils;  bon 
nombre  de  députés,  et  Pichegru  entre  autres,  voulaient  éviter  toute 
mesure  offensive  jusqu'à  ce  que  la  garde  nationale  fût  organisée. 
Le  plus  étrange,  c'est  que  les  Conseils  ne  se  pressèrent  pas  de  voter 
la  loi  qui  l'établissait.  La  discussion  commença,  le  23,  aux  Cinq- 
Cents.  Après  avoir  écarté  une  proposition  de  Talot,  qui  présenta 
un  amendement  au  projet  de  Pichegru,  le  projet  fut  mis  aux 
voix,  article  par  article  2.  La  partie  qui  fixait  la  composition  de 
la  garde  nationale  fut  adoptée  ;  seul,  le  chapitre  des  exceptions  du 
service  personnel  donna  lieu  à  de  longs  débats.  Pourtant  la 
rédaction  définitive  de  la  résolution  sur  l'organisation  de  la  garde 
nationale  ne  fut  adoptée  aux  Cinq  Cents  que  le  20  thermidor  (7  août). 
Pichegru  ou  la  commission  avait  tenu  à  soumettre  ce  projet  aux 
trois  lectures  constitutionnelles.  Dumas,  qui  en  fut  le  rapporteur  aux 
Anciens,  mit  plus  de  hâte  à  le  faire  voter.  Après  trois  jours  de  «  com- 
bats de  tribune  »,  le  25  thermidor  (12  août),  les  Anciens  approuvè- 
rent la  résolution  des  Cinq-Cents,  qui  ne  devint  loi  qu'à  cette  date. 

Pichegru  penchait  pour  un  compromis  entre  le  Directoire  et  les 
Conseils,  compromis  au  moins  temporaire,  jusqu'à  l'organisation  de 
la  garde  parisienne.  Malmesburj'  à  Lille,  très  bien  informé  de  ses 
intentions  ^,  l'annonçait   à   son   ministre  le  29  juillet,    d'après   des 

L  Pierre,  p.  16  à  28  ;  liarras,  t.  II,  p.  498,  500;  t.  III,  p.  14  Les  A.  G.,  archives 
administralives,  dossier  Ferino,  conliennent  les  lettres  de  Ferino  au  ministre  de  la 
guerre  et  ses  réponses  Voir  sur  Ferino  le  plan  du  coup  d'État,  écrit  de  la  mai» 
de  Chérin,  dans  les  papiers  de  R.  de  Saint-Albin  ;  Sorel,  Bonaparte  et  Hoche, 
p.  302,  30fi-7  -.  Rousselin,  Hoche,  t.  I,  p  395  et  suiv.  ;  1  II,  p.  469;  Mémoires 
tirés  des  papiers...,  l.  IV,  p.  480. 

2.  Moniteur,  t.  XXVIII,  p.  762,  768  ;  ('.allais,  Causes  et  effets  du  IS  Fructidor. 
p.  76  ;  Pierre,  ÏS  Fructidor,  p.  38  et  39 

Pichegru  consacrait  au  plaisir  une  partie  de  son  temps.  On  le  voit,  le  30,  à  la 
fête  d'Idalie  à  c6té  de  l'ambassadeur  ottoman,  Ballot,  IS  Fructidor,  p.  104. 
M'""  Lajolais,  son  mari  et  sa  fille,  avaient  suivi  Pichegru  à  Paris  et  habitaient 
la  maison  même  du  ijénéral,  à  Clichy.  Voir  l'interrogatoire  de  M^e  Lajolais,  du 
13  germinal  an  XII,  ])apiers  R.  de  Saint-Albin,  et  lettre  de  Lajolais  au  ministre 
Sotin,  4  vendémiaire  an  VI,  F'  6140,  doss.  162. 

3.  Voir  sa  lettre  du  29  août  à  Grenville,  Record  Office,  France,  surtout  sa  lettre 
précédente  du  25  juillet.  Par  qui  étail-il  informe  ?  Liébert,  l'ami  de  Pichegru  et  son 
ancien  ebef  d  état-major,  commandait  à  Lille  ;  Malmesbury  l'y  a  connu.  Une  lettre  du 
policier  Mengaud  laisserait  croire  que  Pichegru  s'était  mis  en  relation  avec  liarlhé- 
lemy  par  une   de  ses  maîtresses,  nommée  Thérèse,  qu'il  avait  connue  pendant  son 
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rciiscigncincnls  qu'il  avait  reçus,  de  source  al)solumeiit  sûre,  depuis 
le  2").  «  Un  couiproiilis,  ccrivait-il,  paraît  être  la  plus  probable  issue. 
et  Pichcgru  sera  le  médiateur  entre  les  trois  directeurs  et  les  Con- 
seils... »  Le  (5  août,  il  annonçait  que  Pichegru  etWillot  avaient  essaye 
de  gagner  La  Révellièrc.  «  Pichegru,  écrivait-il  encore,  le  14  août, 
n'est  pas  ami  du  tumulte  ou  des  révolutions.  »  Une  lettre  de  Paris, 
écrite  >'»  la  fin  d'août,  transmise  par  l'ambassadeur  au  ministre, 
plaçait  le  général  au  nombre  des  partisans  d'une  conciliation  :  «  Un 
parti  mitoyen  s'y  est  formé  (A  Paris)  et  a  pris  la  prépondérance.  Il 
sera  dirige  par  Thibaudeau,  Emery,  Doulcet,  Pichegru,  Villarcl- 
Joyeuse,  Siméon,  Vaublanc  '.  » 

Wickham  envoyait  des  renseignements  analogues,  le  27  août. 
Parlant  d'un  compromis  que  Tronçon-Ducoudray  essayait  de  faire 
conclure,  il  ajoutait  :  «  Le  général  Pichegru,  pour  les  raisons  que  j'ai 
déjà  fait  connaître  (lettre  du  18  août),  est  d'avis  qu'un  tel  compromis 
doit  être  accepté  par  les  Conseils,  mais   seulement  pour  gagner  du 

Dumas,  qui  ;\  la  même  époque  se  fai.sait  ambassadeur  pour  le 
rapprochement  des  partis,  «  et  qui  entendait  bien  éviter  les  sottises  », 
c'est-ù-direles  imprudences  et  les  violences,  «  malgré  la  bonne  envie 
des  fols  des  deux  extrêmes  »,  Dumas  annonçait  à  Moreau,  le  4  août  : 
«  Nous  marchons  parfaitement  d'accord  avec  Pichegru  3.  » 

Le  général,  le  2fi  juillet,  donnait  une  preuve  de  son  désir  de  conci- 
liation *.  Chargé  par  la  commission  des  Cinq,  dont  il  était  membre,  de 
faire  un  rapport  sur  les  messages  du  Directoire  relatifs  à  la  marche  des 
troupes,  il  prononçait  un  discours  très  modéré  de  forme  ■'',  où,  sans 
paraître  dupe  des  intentions  hostiles  des  trois  directeurs,,  il  se  portait 
garant  delà  loyauté  constitutionnelle  des  soldats,  protecteurs  des  insti- 
tutions sociales  et  des  pouvoirs  émanés  directement  du  peuple. «Notre 
commission  sait,  déclarait-il,  qu'il  n'y  a  rien  à  redouter  de  nos  braves 
défenseurs  ;  ils  savent  obéir  à  leur  chef;  mais  il  y  a  des  cas  où  ils 
doivent  connaître  les  bornes  de  leur  obéissance.  »  Et,s'adressant  aux 
soldats  :  «  Gardez-vous,  s'éeri;iit-il,  de  siniiller  votre  gloire,  en  deve- 


hiisscr   (l'ndress,.  ;    UlUi-   d.-  Mcngaud  .T 
|,:.|,l<.rs(l<.  li.  <!.•  S.ninl-Albiii. 

1.  l'iihlur  d.nns  Ballot,  IS  yructidor. 

2.  Hficord  Office,  Suisse,  aux  dates. 

3.  Barras,  t.  II,  p.  491  ;  Pierre,  p.  .37. 

4  II  avait  rendu,  à  la  prière  d  une  fommc,  la  lettre-  co.nprom.llanle  écrite  par 
Moche,  Vaublanc,  t.  I,  p.  401. 

5.  Imprimé  sous  ce  litre:  Extrait  da  rapport  du  représentant  Picberirit.  Le  rapport 
fut  imprime  à  dos  milliers  d'exemplaires,  par  ordre  de  Dandré,  aux  frais  de 
TAngletcrre.  Voir  la  lettre  de  Dandrc  à  Wickham  du  29  juillet.  Cf.  Sciout,  t.  Il, 
p.  i>93  cl  suiv. 
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iKiiit  lus  iiislrumcnls  de  quelques  factieux  ;  on  vous  dit  (lue  le  ioy;\- 
lisiuc  domine  dans  l'intérieur  delà  France,  qu'il  siège  auScual: 
gardez-vous  de  croire  à  ces  suppositions  sacrilèges;  elles  calom- 
nient la  masse  du  peuple,  qui  a  choisi  ses  représentants  ;  elles  révo- 
quent en  doute  sa  volonté  souveraine.  »  Au  lieu  de  proposer  des 
mesures  énergiques,  susceptibles  d'assurer  la  défense  des  Conseils 
contre  le  Directoire,  il  demandait  seulement  d'établir  à  la  distance 
de  six  myriamètrcs  de  la  capitale  des  colonnes  sur  les  routes,  de 
simples  poteaux,  où  seraient  inscrits  les  articles  de  la  loi  punissant 
les  violateurs  de  l'enceinte  constitutionnelle.  'Vaublanc  trouvait 
étrange  qu'un  général  victorieux  parût  croire  à  l'ellicacitéde  mesures 
semblables,  d'une  inefficacité  notoire '.  Ne  voulait-il  pas  éviter  de 
donner  un  prétexte  à  l'hostilité  des  directeurs,  et  laisser  la  porte 
ouverte  à  la  conciliation? 

Les  trois  directeurs  affectèrent  de  se  prêter  à  une  entente.  L'am- 
bassadeur prussien,  Sandoz,  annonçait  à  son  gouvernement,  le 
29  juillet  '  :  «  Les  projets  d'oppression  contre  le  Corps  législatif  ont 
été  abandonnés  ;  les  trois  directeurs,  qui  en  étaient  les  complices, 
sont  revenus  à  l'opinion  de  Carnot  et  de  Barthélémy.  Barras  et  Reu- 
bell  ont  failli  se  trouver  dans  le  plus  grand  embarras  ;  ils  devaient 
être  dénoncés  et  mis  en  accusation  hier  au  Corps  législatif,  si  le  rap- 
prochement ne  fût  pas  survenu  ;  la  femme  de  ce  dernier  m'en  a  fait 
indiscrètement  l'aveu.  »  La  rapport  des  inspecteurs  de  la  salle  con- 
cluait à  demander  compte  au  Directoire  des  mesures  qu'il  avait  prises 
pour  punir  les  auteurs  de  la  marche  sur  Paris.  Sa  réponse  devait 
être  donnée  dans  trois  jours.  Il  était  occupé  d'y  satisfaire,  lorsque 
des  conférences  survinrent  entre  le  Directoire  et  ces  mêmes  inspec- 
teurs :  «Des  explications  franches  et  amicales,  ajoute  Sandoz,  ont 
amené  une  réconciliation  qu'on  croit  sincère  et  durable.  »  La  pré- 
sence des  directeurs  Reubell  et  La  Révellière,  cpii  ne  [jarurenl 
que  tard  aux  conférences,  faillit  cependant  tout  troubler  el  loul 
rompre. 

Ce  l'ut  Carnot  qui,  le  5  août,  accueillit  la  députalion  des  deux  com- 
missions d'inspecteurs  de  la  salle.  Il  donna,  au  nom  de  ses  collègues, 
l'assurance  que  toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  maintenir  la 
tranquillité  générale  ;  que  les  troupes  destinées  pour  Brest  pour- 
suivaient leur  route,  mais  que  les  autres  rétrogradaient  ;  que  le  Di- 
rectoire ordonnait  aux  militaires  en  congé  à  Paris  ou  destitués, 
qui  encombraient  la  capitale,  de  quitter  cette  ville  ou  de  rejoindre 
leur  corps,  et   se  proposait    même   de    faire    une    |)rochiniation  aux 


2.  BaiUeul.  t.  1,  p.  139  .i  141.  Cf.  La  liév 
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aniu'c's,  ;i  ri-ITcl  do  leur  ouvrir  les  yeux  sur  les  cal( 
contre  la  |)ureté  des  iiileiilions  du  Corps  législalil'  ' 


IX.   -  L'or  anc,lais. 

A  l:i  nouvelle  d'un  compromis  entre  le  Directoire  et  les  Conseils, 
nciiivelie  ([ue  lui  envoya  Malmesbury  par  courrier  spécial  (M. Wesly) 
le  2'.)  juillet  -,  le  ministre  anglais,  Grenville,  poussa  un  cri  d'alarme. 
Un  compromis,  c'était  l'accord  des  partis  en  France  :  or  l'Angleterre 
spéculait  précisément  sur  un  désaccord  pour  traiter  le  plus  avanta- 
geusement possible  à  Lille.  «  Le  meilleur  moment  pour  terminer 
notre  négociation,  écrivait  Malmesbury,  serait  celui  où  les  deux 
partis  sont  en  lutte  pour  se  disputer  le  pouvoir  et  avant  qu'aucun 
d'eux  n'ait  triomphé  •'.  » 

Comme  Grenville  ou  Canning,  ce  diplomate  subtil  ne  se  rési- 
gnait à  la  paix,  à  des  conditions  qu'il  jugeait  humiliantes,  que  dans 
l'espoir  de  préparer  la  revanche  à  la  faveur  de  la  paix  même.  «  Je 
désire  la  paix  d'autant  plus,  écrivait-il,  que  j'ai  tous  les  jours  des 
motifs  de  croire  que  la  paix  paralysera  entièrement  ce  pays-ci.  Les 
moyens  de  violence  que  la  France  a  appliqués  à  la  guerre  vont 
retomber  sur  elle  comme  un  rhume  rentré  et  vont  faire  crouler  sa 
constitution  affaiblie  et  sans  fond.  Il  faut  mettre  les  suites  de  la  paix 
bien  au-dessus  de  la  meilleure  des  conditions  que  nous  pourrions 
obtenir  dans  le  traité  '.  »  Un  accord  des  partis  avec  le  Directoire 
allait  i\  rencontre  de  ces  combinaisons.  Lorsque  la  nouvelle  en 
arriva  à  Londres,  le  ministre  Windham,qui  condamnait  l'emploi  des 
moyens  pacifiques  pour  la  restauration  de  la  monarchie  en  France, 
dut  critiquer  les  résultats  de  la  politique  préconisée  par  vV^ckham.  et 
Grenville  envoya  le  5  août,  à  Berne,  une  lettre  où  la  critique  .se 
mêlait  à  l'éloge  •'". 

Une  sorte  de  compromis,  annonçait-il  à  Wickham,  se  eonelut  à 
Paris,  sur  les  indications  de  Pichegru  ;  on  ne  peut  guère  douter  (|u'il 
n'exerce  une  inlluence  sur  les  négociations  :  «  .J'ai  grand'peur  ([ue 
vous  n'ayez  limité  vos  opérations  plus  que  nous  ne  l'aurions  souhaité. 

1.  Mémoires  tirés  des  papiers,  t.  IV,  p.  484.  Cariiot  piiraît  dupe  de  ses  collègiics. 
voir  sa  Icllrc  à  Bonaparte,  p.  514  ;  Barras,  t.  II,  p.  501.  Larue  venait  de  faire.  N 
4  août,  un  nouveau  rapport  sur  la  marche  des  troupes,  apriH  la  dénonciation  Ui- 
WiUot  du  31  juillet. 

2.  Malmesbury  à  Grenville,  Hecord  Office,  France,  à  la  date. 

3.  Lettre  du  5  septembre,  scparate,  /.  c.  Voir  dans  Pallain,  le  Ministère  de  Ttil- 
Icyrand,  p.  40,  une  lettre  du  prince  de  la  Paix,  insistant  sur  le  tort  que  fait  à  la 
l->ancc  au  dehors  le  conflit  .survenu  entre  le  Directoire  et  les  Conseils.  Voir  aussi  uni- 
lettre  du  prince  de  Hessc,  dans  Mémoires  lires  des  papiers,  t.  IV,  p.  513. 

4.  Sorel.  t.  V,  p.  216. 

5.  Correspondance  de  Wickham,  t.  II,  p.  43. 
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Cet: 

lit  à  moi  de  vous  faire  conna 

ître  le  moment  où  toute  idée  d'agir 

vers 

la  frontière  ou  dans  l'intérieu 

r  par  la  fuire  pour  la  restauration 

(k-   1 

a    moparchie  devait   être  aba 

indonnce  i.  »    Il   ajoutait  d'ailleurs 

que 

les  plans  de  Dandré  lui  parai: 

ssaient  «  plus  iirolitahles  »  (jue  les 

précédents. 

Wiclcliam  n'avait  accepté  les  plans  de  Dandré  que  pour  affaiblir 
le  Directoire  devant  l'étranger,  au  moment  des  négociations  de  paix, 
en  lui  enlevant  l'appui  des  constitutionnels  et  de  l'opinion  publique, 
"  sa  véritable  force  ».  Encore  le  18  août,  avant  d'avoir  reçu  la  lettre 
de  Grenville,  il  déclarait  qu'il  ne  redoutait  rien  tant  qu'un  accord 
du  Directoire  avec  le  Conseil  des  Anciens,  accord  qui  pourrait  donner 
au  gouvernement  une  force  momentanée,  dont  l'elTet  serait  très  sen- 
sible à  Lille,  et  qu'il  entendait  employer  tous  ses  etforts  «  pour 
prévenir  l'union  en  question  »>. 

Il  s'empressa  de  rassurer  son  ministre  "-.  Il  était  persuadé,  écri- 
vait-il, qu'aucun  compromis  «  du  genre  auquel  Grenville  faisait  allu- 
sion »  n'avait  été  conclu,  et  ne  pouvait  l'être  à  Paris.  Le  général 
Pichcgru  n'entendait  pas  se  prêter  à  «  une  paix  formelle  et  régulière», 
bien  qu'il  fût  désireux  d'éviter  d'en  venir  aux  extrémités  avant  d'être 
sullisamment  fort;  il  ne  voulait  pas  se  mettre  en  avant,  s'effaçait 
jus([u'à  ce  que  la  garde  nationale  fût  formée  ;  mais  il  allait  jouer  un 
autre  rôle  bientôt. 

Wickbam,  bien  informé  par  Dandré,  (jui  lui  écrivait  fréciuemmcnt, 
et  par  Pichegru  lui-même,  gin'  lui  envoyait  de  courts  billets  ^,  savait 
qu'à  cette  date  le  général  ne  temporisait  que  pour  se  donner  le  temps 
de  réunir  des  moyens  d'action.  Il  lui  conseillait  '  de  ne  pas  s'en- 
dormir dans  une  fausse  sécurité  et  de  tout  préparer  pour  engager 
le  combat  dés  qu'il  aurait  forme  la  garde  nationale  ou  réuni  sulîi- 
saiument  de  troupes. 

Des  le  mois  de  juillet,  à  la  nouvelle  de  la  marche  des  troupes, 
Wickham  avait  offert  à  Dandré  de  lui  envoyer  par  mois  10.000  livres 
sterling  (250.000  fr.)  avec  un  crédit  de  50.000  livres  (1.250.000  fr.) 
dont  il  aurait  le  droit  de  faire  usage  dans  un  cas  d'urgence  ex- 
trême ^. 

Dandré  fut  embarrassé  de  répondre  avant  d'avoir  consulté  Piche- 
gru. Il  ne  le  voyait  pas  souvent;  il  se  rendit  chez  lui.  Sans  lui  faire 
connaître  en  détail  les  propositions  de  Wickham,  il  offrit  de  mettre 


1.  liccord  Office,  Suisse,  à  la  date. 
•2.  Lettre  du  28  août,  à  Grenville. 

;i.  «  Courte  note   de  Baptiste  »  reçue  fe  27    août  ;    une  autre,  annoncée 
tembre,    dans  correspondance    de  Wickham  avec  Grenville.  Record  Ollla 

4.  Lettre  de  Wickham  à  Grenville  du  27  août. 

5.  Seconde  lettre  de  Wickham  .î  Grenville  du   27   août,    secrète,   Rccoi 
Suisse,  vol.  74. 
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pas  besoin  :  il  pc'iis:iil  à  colle  ilaU-  cvilcr  l;i  ci-isc,  en  mén;i,u;i';iiil  un 
accord  au  moins  inonienlané  entre  le   Direcloire  et  les  Conseils  '. 

L'ex-constituant  répondit  à  Wickliani,  «  avec  une  délicatesse  peu 
commune  aux  royalistes  »,  qu'il  ne  demandait  pas  10.000  livres 
sterling  par  mois;  il  le  priait  de  lui  envoyer  régulièrement  G. 000  livres 
sterling  et  de  fournir  par  mois  2.000  livres  à  Dcspomelles  et  h  I.:i 
Barberie,  qui  dirigeaient  l'Institut  philanthropique,  et  2.000  livres  à 
Précy  qui,  de  Suisse,  les  ferait  passer  aux  agents  royalistes  du  Midi. 
Quant  au  crédit  extraordinaire  de  50.000  livres,  il  espérait  n'en  poini 
faire  usage.  Wickham,  en  donnant  ces  détails  à  Grenville,  dans  s;i 
lettre  du  27  août,  ajoutait  cependant  :  «  M.  Berger  (Dandré)  et  Baplisle 
(Pichegru)  semblent  désireux  qu'une  partie  de  cette  somme  soil 
logée  à  Paris.  »  Aussi  annonçait-il  qu'il  allait  prochainement  tii-er 
une  traite  de  20.000  livres  sur  le  Trésor  anglais  -. 

En  fait,  pour  les  mois  de  juillet  et  d'août,  Despomelles  et  Dandi  c 
ne  reçurent  pas  exactement  les  H. 000  livres  demandées.  Le  ban([ui(  r 
Jacques  Martin  de  Genève  ne  fil  passer  clia([ue  mois  (\uv  l..S()() 
louis  au  premier  et  le  banquier  Baboin  que  ;5.>S00  à  4.000  huiis  au 
second  \ 

Evidemment  Wickham  ne  faisait  de  telles  dépenses,  dans  un 
moment  où  les  finances  anglaises  étaient  en  déficit,  que  parce  qu'il 
jugeait  que  l'Angleterre  y  trouvait  son  profit.  Certes  Wickham  se 
gardait  bien,  «  dans  tous  ses  rapports  avec  des  personnes  telles  que 
Dandré  et  Pichegru  »,  de  mettre  en  avant  les  intérêts  directs  de  la 
Grande-Bretagne,  ni  de  rien  stipuler  en  leur  faveur;  il  en  parlait 
comme  d'intérêts  essentiellement  communs  à  ceux  de  la  France, 
sachant  bien  que  les  arguments  de  cette  espèce  étaient  les  seuls  (]iii 
fissent  impression  et  fussent  reçus  sans  méfiance.  Il  n'osait  même  j).is 
demander  aux  amis  de  Dandré  d'amener  dans  un  des  deux  Conseils 
un  débat  sur  la  paix.  Il  se  bornait  à  les  encourager  dans  leur  oppu 
sition  au  Oirectoire,  «  pour  atteindre  d'autres  objets  »  :  l'opposilioii 
des  Conseils,  le  refus  de  subsides  paralysaient  l'action  du  Direc- 
toire à  l'exlérieur  ;  Malmesburv  (levait  en  res.sentir  le  contre-coui)  à 
Lille  '. 


1.  Hccil  de  Dandré  à  l'abbé  de  Montgaillard,  Histoire  de  France,  t.  V,  p.  ;î,'>.  cl 
Mémoires  de  Fauche,  t.  II,  p.  132.  Dandré  prétendit  même  qu'il  laissa  sur  la  che- 
minée du  général  ■*  rouleaux  de  50  louis,  que  celui-ci  consentit  à  garder. 

2.  Lettre  secrète  de  Wickham,  27  août. 

3.  Leclerc  à  La  Barberie,  26  juillet;  à  Dcspomelles,  1"  aotU  ;  lettres  de  Dandré 
à  Wickham,  18.  22,  24,  2G  août,  1"'  septembre.  Record  Office,  Suisse.  Cf.  lettre  de 
Condé  au  «  roi  ».  3  août.  Chantilly,  Z.  t.  CXXXVIII.  p.  86.  La  Trémoille  rc<,ul 
direclement  de  Grenville  6.000  louis  :  Wickham  à  Dandré,  1,''.  août,  SaiMt-l'ric^l 
à  Wickham,  15  jula.  Cf.  Lebon,  p.  242. 

4.  Lebon,  p.  364-363. 


LK  COMPLOT  CONSTITUTIONNEL  XVi 

Mais,  cil  (kpit  (lu  savoir-faire  et  du  tact  de  Wici<l)aiii,  ceux  (lui 
distribuaient  ou  qui  recevaient  son  argent  ignoraient-ils  ([u'ils  traliis- 
saient  la  France,  puisque  cet  argent  servait  à  l'abaissemejil  de  leur 
pays?  Trahison  pire  encore,  s'ils  étaient  députés,  défenseurs  attitrés 
des  intérêts  de  leurs  concitoyens  dans  les  Conseils  1 

Fidèle  à  son  plan  d'action  constitutionnelle,  Pichegru  avait  refusé 
en  juillet  les  secours  financiers  de  l'Angleterre.  Les  a-t-il  refusés 
en  août,  quand  il  a  été  amené,  par  l'olTensive.  même  du  Directoire, 
à  combattre  le  gouvernement  par  la  force  ? 


CHAl'ITHK  XII 


I.  -  L'oljcnsivc  du  Directoire.  Apathie  des  Conseils. 

Aprôs  le  rapprochement  des  premiers  jours  d'août, le  «  triiimvii  :il  » 
rcpiil  l'olTcnsive  contre  les  Conseils.  Quand  Augercau  arriva  il  I- 
lalic,  le  5  août,  pour  «tueries  royalistes  »,  les  trois  directeurs  Im- 
cueillirent  avec  joie  et,  malgré  Carnot  et  Barthélémy,  le  nommèrent, 
à  la  place  de  Hatry,  commandant  de  la  dix-septième  division  militaire 
(Paris).  «  J'ohserve  et  j'agis,  écrivait  Augereau  à  Bonaparte  ;  je  couis 
sans  cesse  du  Directoire  chez  le  ministre  de  la  police,  et  de  cluz 
celui-ci  au  Directoire  ;  je  les  encourage,  je  les  excite,  et  je  fais  en 
sorte  de  hâter  leurs  résolutions.»  Il  s'entourait  d'officiers  dont  il 
était  sûr:  le  général  Verdière  recevait  le  commandement  de  la  pl:u  c 
de  Paris  ;  Domniartin,  d'opinions  modérées,  mais  très  attaché  ;i 
Augereau,  celui  de  l'artillerie  ;  l'adjudant  général  Guillot,  celui  de 
l'I'xolc  militaire  '. 

Les  armées  se  prononçaient  ouxcrteinenl  contre  les  Conseils  ;  celle 
«l'Ilnlie  d'abord,  celle  de  Samhre-el-Meuse  «■nsuilc.  A  l'anniversMire 
du  10  août.  Hoche  réunissait  ses  officiers  dans  un  banquet  cl  leur 
annonçait  qu'ils  auraient  à  se  servir  de  ces  armes  redoutables,  -.wv.- 
Ies([iielles  ils  avaient  tant  de  fois  fixé  la  victoire,  contre  les  fanatiijues 
et  les  rebelles  qui  essayaient  de  troubler  la  République  ^  Le  cliel 
d'élal-major  de  Hoche,  Chérin,  se  rendait  à  Paris  ;  nommé  comman- 
dant de  la  garde  du  Directoire,  il  s'installait  auprès  de  Barras  et 
rédigeait  le  plan  du  coup  d'Etat  '. 

1.  Harros,  t.  Il,  p.  505,  515  :  Mémoires  (ire.s  des  /mpier.-:,  1.  I\',  p.  ,')U9,  Iittr.-  <lii 
-y  août,  p.  512;  Iksai.ccrut,  Dowwnrlin.  p.  15«-9. 

2.  Le  colonel    (i     il  n  i    .ii>  .  m,   le  12  août,   à    Londres,  des  chansons  il   ilrs 

3.  Ce  plan  en  ori(,'iM:il  (l:iiis  h- 
Hoche  envoie  Chérin  à  Barras  le 
de  Pichegru,  restait  à  l'écart  de 
secrètcnicnt  une  adresse  altribui' 
sur  cette  adresse  Bonnal,  Dexii 
écrivait  à  divert  personnages  du 
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Les  troupes  de  S:.nibrc-et-Meuse  s'acheminaient  vers  Paris;  la 
légion  des  Francs  arrivait  à  Reims  et  attendait  l'ordre  de  marcher 
sur  la  capitale  '  ;  une  foule  de  soldats  et  d'olliciers  en  congé  ou  en 
réforme  encombraient  la  capitale,  prêts  à  faire  le  coup  de  feu  contre 
les  royalistes,  et  préludaient  à  la  guerre  des  rues  par  des  violences 
ou  des  attentats  contre  les  «  collets  noirs  »  -  ;  ils  aimaient  mieux 
rester  à  Paris  que  revenir  dans  leurs  déparlements  pour  y  toucher 
leurs  pensions  ^  ;  Augereau  les  enrégimentait,  ou  faisait  entrer  dans 
la  ville  par  pelotons  les  bataillons  campés  dans  le  voisinage  *. 
Pichegru  ne  l'ignorait  pas,  car  Dandré,  bien  servi  par  la  police  qu'il 
avait  organisée,  le  tenait  au  courant,  ainsi  que  les  inspecteurs  de  la 
salle  des  deux  Conseils,  des  préparatifs  des  directeurs  ". 

Ceux-ci  attisaient  le  mécontentement  des  troupes,  en  accusant  les 
Conseils  de  leur  refuser  largent  nécessaire  à  la  solde,  et  dressaient, 
dans  leur  message  du  9  août,  un  véritable  réquisitoire  contre  les 
assemblées  délibérantes".  Le  27 août,  La  Révellière,  devenu  président 
du  Directoire,  dans  un  discours  violent  en  réponse  à  celui  de  lierna- 
dotte,  que  Bonaparte,  après  Augereau,  venait  d'envoj'cr  à  Paris, 
dénonçait  sans  ménagement  «  les  lâches  déserteurs  de  la  cause 
républicaine  »  qui,  par  «  un  pacte  honteux  »,  vendaient  à  l'étranger 
«  leur  honneur  et  la  patrie  '  ». 

On  annonçait  le  coup  d'État  dans  les  ministères,  dans  les  salons, 
dans  le  public  même  *.  «  Les  Conseils,  écrit  Pichegru",  ne  pouvaient 
ignorer  les  préparatifs  visiblement  dirigés  contre  eux  ;  on  devait 
s  attendre  à  leur  voir  prendre  une  marche  plus  sage  et  plus  propre 
à  les  en  garantir.  Mais  non  ;  ils  perdirent  en  divagations  les  coups  '" 
qu'ils  devaient  employer  à  leur  salut;  ils  rejetèrent  le  soir  les 
mesures  qu'ils  avaient  adoptées  le  matin,  et  les  séances  ne  présen- 
taient  plus  qu'incohérence    dans  les   discussions   et  nullité  dans  le 

La  plus  grande  confusion  régnait  dans  les  Conseils  :  les  Anciens 
prétendaient  modérer  la  «  fougue  des  Cinq-Cents  "  »,  et,  par  leur 
lenteur  à  les  approuver,  nuisaient  à  l'efTet  des  mesures  que  ceux-ci 


1    Bigarré,  .Mémoires,  p.  79  à  83. 

2.  Aulard,  Paris,  t    IV.  p    293,  298.  .300,  303,  311  ;  IJallot,  p.  134  ;  Thibaudcnu, 
p.  251  ;  Inibert-Colomès,  p.   7  :  Pierre,  p.  40,  lettre  de  Dumas  à  Morcau. 

3.  Aulard,  t.  IV.  p.  310. 

4.  Ballot,  p.  129. 

5.  Dandré,  rapport  d'octobre,  passage    non    publié   par  Ballot  ;  bon    résumé  dis 
préparatifs  du  Directoire  dans  Jordan,  p.  32  à  34. 

6.  Débats  et  Décrets    thermidor  an  V,  p.  364  et  suiv. 

7.  \'oir  les  discours  dans  Beaulieu,  t. 'VI,  p.  359 

8.  Bailleu,  t.  1   p.  144  ;  Thibaudeau,  p.  243;  Ballot,  p.  127. 

9.  Journal  de  Pichegru,  dans  portefeuille  rouge,  papiers  de  H.  de  .Saint-Albin 

10.  Sic. 

11.  Larue,  p.  40  ;  Imbcrt-Colomès,  p.  3;  Thibaudeau,  p.  198,  203,  232. 
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proiiosaicnt.  Au  sein  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  ni  accord  ni  en- 
semble, «  aulanl  de  plans  que  de  tètes  *  ».  Les  partisans  du  Directoire 
se  moquaient  des  terreurs  de  leurs  ennemis,  allirmant  qu'elles  ne  re- 
posaient sur  aucun  fondement.  Les  amis  de  Carnet,  qui  partageaient 
les  illusions  du  directeur,  soutenaient  qu'on  exagérait  le  danger, 
«  danger  au  moins  centuplé  par  la  peur  -  ».  Un  certain  nondjre  de 
députés  voyaient  le  péril,  mais  espéraient  s'en  préserver  par  la  nu) 
déralion  de  leur  conduite;  d'autres  craignaient  plus  le  triomphe  de 
Clichy  que  celui  du  Directoire  '.  Quelques-uns,  avec  Dumas,  négli- 
geaient volontairement  «  toute  précaution  indiscrète  »,  pour  ôter  au 
Directoire  tout  prétexte  de  mécontentement  et  de  violence  ;  «  on 
pouvait  assimiler  leur  conduite  à  celle  d'un  particulier  assez  tiniorc 
pour  ne  repousser  un  spadassin  qu'en  observant  les  règles  fixées 
pour  le  combat  singulier*  ».  La  majorité  voulait  revenir  au  système 
de  temporisation  et  tâcher  seulement  de  parvenir  aux  élections  ; 
«  Les  Clichyens,  intimidés,  écrivait  Augereau,  ont  repris  leur  sys 
tèmc  plus  lent  et  plus  sûr  »,  et  Barras  :  «  Le  parti  royaliste  a  chan.nc 
de  plan;  il  n'ose  plus  heurter  le  Directoire  ^.  »  Une  minorité  seule- 
ment i)araissait  décidée  à  recourir  aux  moyens  violents  pour  pré- 
venir l'attaque  du  Directoire.  Mais  elle  se  divisait  elle-même  en  deux 
partis  :  l'un,  avec  Willot,  ne  reculait  devant  aucune  extrémité,  ne 
refusait  aucun  concours,  même  celui  des  chouans,  ne  tenait  aucun 
compte  delà  légalité  ni  de  la  constitution  pour  combattre  le  Direc- 
toire. L'autre,  avec  Pichcgru,  prétendait  concilier  la  constitution  et 
le  coup  d'Etat,  en  décidant  les  Conseils  à  se  prononcer  contre  le 
Directoire,  à  mettre  les  triumvirs  en  accusation,  à  légaliser  la  vio- 
lence, quitte  à  faire  battre  la  générale  dans  Paris  et  marcher  avec  le 
peuple  soulevé  pour  enlever  le  Luxembourg  comme  une  redoule. 
Ceux-là  rci)ugnaienl  à  se  servir  des  chouans  ". 

«  L'envoi  qu'on  nous  fait  de  La  Trémoille,  écri  vait  Dandré  W- 
11  août,  nous  dérange,  parce  qu'il  s'est  jeté  entre  les  bras  de  ces 
petits  chouans,  qui  ne  veulent  que  plaies  et  bosses,  et  qui  ne  voieiil 


.sdf  ralUgran(l,p.->M\: 


2.  Imbcit-Colotnès,  p.  12  ;  Caniol  à  Boiiapuile,  29  août,  dans  .Mémoires  lires 
paiiiers,  t.  IV,  p.  51.3-U  ;  Réponse  à  Bailleul,  p.  103  :  il  croyait  que  les  raen. 
des  deux  Conseils  n'él.Tient  pas  quinze.  Pourtant,  voir  dans  Harras,  t.  II,  p.  î 
Hiiilleu,  I     !    p    1i:(;  l.-i   Hévelllère,  t.  Il,  p    80  à  84,  sa    rupture  définitive  avec 

3.  AiiiM    i  .  :  !      Il     I      L'...'S.    Voir    son  rapport    du  4  fructidor.     M""   de   .S 

4.  (ill..  ,1    h.    mol,    I.        ...luelion  ;  leUre  de  Dumas  à  Morcau.  dans  Pierre 

5.  H;.pp.,rl  de  DiMuIre,  HmIIoI,  p.  170:  Harras,  t.  111,  p.  7;  Mémoires  lires 
papiers,  t.  IV.  p.  512  ;  Wickhan.  à  (irenville,  18  aoùl,    Hecord  Office,  Suisse. 

fi.  Vaublanc,  t.  II.  p.  413-414. 
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de  succès  qu'au  bout  de  leur  cpéc.  liaptisle  nci  pas  voulu  le  voir,  ni 
Philibert  et  autres  non  plus.  »  Pichegru  et  Imbert-Coloiuès  se 
nionlraienl  aussi  mécontents  «  de  la  nature  de  la  mission  confiée  à 
La  Trémoille,  que  des  plans  qu'il  suivait  à  Paris  '  ». 

Cependant  Wickham  leur  écrivait  de  faire  le  sacrifice  de  leur 
opinion  personnelle,  pour  assurer  l'unité  du  parti,  ou  d'écrire  au 
«  roi  »  pour  lui  demander  de  rappeler  La  Trémoille  et  l'engager  à 
faire  rentrer  les  chouans  dans  leurs  provinces.  Mais  il  avouait  :'i 
Grenville,  le  27  août,  que  «  les  dernières  lettres  de  ces  deux  mes- 
sieurs témoignaient  d'une  telle  mauvaise  humeur  et  d'un  tel  mécon- 
tentement qu'il  doutait  fort  de  les  voir  suivre  son  conseil  ».  Il  annon- 
çait encore,  le  6  septembre -,  qu'Imbert-Colomès  et  Pichegru  per- 
sistaient «  à  refuser  d'entrer  en  relations  avec  le  prince  ou  quelqu'un 
des  siens  ». 

Rochecotte  proposait  à  Pichegru  de  sauver  la  situation  par  un 
coup  d'audace  '<  A  quoi  servent  vos  délibérations?  lui  disait-il.  Vos 
éloquents  discours  contre  le  Directoire  ne  font  que  lui  donner  plus 
de  temps  pour  assurer  votre  perte.  Donnez-moi  cinquante  hommes, 
et  demain  j'enlève  le  Directoire.  »  Le  général  s'opposait  à  l'exécutien 
de  ce  projet.  Rochecotte  croj'ait  qu'il  était  jaloux  de  conserver  la 
direction  du  mouvement,  déclarait  qu'il  ne  demandait  qu'une  chose: 
se  mettre  au  dernier  rang  de  ses  soldats.  Mais  Pichegru  refusait 
encore  de  consentira  un  acte  de  violence  que  la  majorité  des  Conseils 
aurait  désapprouvé  :  «  Je  suis  ici  législateur,  disait-il,  et  non  pas 
général.  »  Rochecotte  le  quittait,  en  le  prévenant  qu'il  était  perdu,  et 
il  partait  pour  le  Maine  3. 

Montgaillard,  qui  rôdait  depuis  quelque  temps  autour  de  Paris,  se 
présentait  chez  Pichegru,  le  23  août,  et  l'engageait,  comme  Roche- 
cotte, à  repousser  l'agression  du  Directoire  par  tous  les  moyens  : 
"  Il  ne  s'agit  plus  pour  vous,  lui  disait-il,  de  constitution  ni  de  lois, 
mais  d'audace  et  de  promptitude  ;  il  faut  enlever  et  poignarder  trois 
membres  du  Directoire,  ou  altendez-vous  à  être  poignardé  vous- 
même  ;  agissez  pendant  que  vous  le  pouvez.  —  Encore  une  fois, 
répondait  Pichegru,  je  ne  puis  violer  la  constitution,  mais  nous 
avons  la  majorité  aux   Cinq-Cents  et  je  ne  crains  rien  *.  » 

Il  se  rapprochait  de  plus  en  plus  de   Dandré,  dont  «  les  principes 

1.  Dandré  à  Wickham.  lettres  du  U  el  du  IG  aoùl,  Hccord  Office,  Suisse.  Phili- 
bert Irabert-Colomès. 

2  Ibid.,  aux  dates.  \'oir  lettre  de  Précy  du  23  aoùl.  Affaires  élrangèrcs,  France, 
p.  591,  fo  351. 

3  De  Beauchanips,  Rochecoile,  p.  190  el  suiv.  ;  Tercier,  Mémoires,  p.  270-271  ; 
Larue,  p.  38  ;  note  tirée  des  papiers  de  R.  de  Saint- Albin. 

4.  Montg.iillard  «  est  à  douze  lieues  de  la  capitale  »,  écrivait  Fauche,  le  l''  août. 
Pichegru  dit  à  Fauche  qu'il  avait  refusé  de  le  recevoir.  Mémoires  de  Fauche,  t.  Il, 
p.  13.Î  ;  abbé  de  Montgaillard,  Histoire  de  France,  t.  V.  p.  35. 
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cl  lu  condiiilc  cliticnl  conformes  aux  siens  '  ».  Comme  lui,  Daiulic 
espérait  encore  résoudre  la  crise  avec  l'aide  de  l'Asseiiibléc  :  «  Je 
voudrais,  écrivait-il  le  18  août,  que  l'Assemblée  prît  un  de  ces  deux 
partis,  ou  d'attaquer  vigoureusement  et  pendant  que  nous  avons  le 
vent,  ou  de  louvoyer  prudemment  jusqu'aux  élections  prochaines  2.  » 
Il  proposait  de  supprimer  les  ministres  de  la  police,  d'attribuer  au 
Corps  législatif,  c'est-à-dire  aux  inspecteurs  de  la  salle,  la  police  de 
toute  l'enceinte  de  Paris  et  même  de  tmit  le  rayon  constitutionnel, 
de  casser  l'état-nwjor  de  la  place,  puis  de  proclamer  la  déclaration 
formelle  du  danger  de  la  patrie  et  la  permanence  de  l'Assemblée, 
(lût-elle  sortir  en  masse,  s'il  le  fallait,  pour  marcher  contre  le 
Luxembourg  avec  les  grenadiers  du  Corps  législatif  et  le  peuple  de 
Paris  soulevé  ^ 

Mais  l'Assemblée  refusait  de  s'engager  dans  la  voie  des  résolutions 
extrêmes.  «  Le  travail  de  l'Assemblée  est  dégoûtant,  écrivait  l'ex- 
constituant  :  énergie  sans  talent,  ou  talent  sans  énergie;  rien  ù  espérer. 
Baptiste,  Philibert  et  autres  en  gémissent,  mais  ne  peuvent  rien.  .le 
suis  sans  cesse  aux  trousses  des  députés;  mais  les  uns  croient  qu'ils 
n'auraient  pas  la  majorité  pour  des  mesures  vives,  les  autres  qu'il 
faut  laisser  le  Directoire  attaquer  le  premier.  Rien  à  dire  contre  la  pre- 
niièrc  objection  ;  quant  à  la  seconde,  je  ne  pense  pas  comme  eux  '.  » 

Et  il  indiquait  la  cause  principale  de  cette  apathie,  de  cette  im- 
puissance de  la  majorité  ^  :  elle  n'avait  pas  de  chef  dont  le  pouvoii 
fût  reconnu,  avoué,  proclamé  par  ses  amis,  redouté  de  ses  enne- 
mis, capable  de  prendre  la  direction  de  l'Assemblée  et  l'initiative 
des  mesures  de  défense  ou  d'offensive  contre  le  Directoire.  «  Mal- 
heureusement il  ne  s'est  pas  trouvé,  déclarait-il,  dr.Tis  les  deux 
Conseils,  II7I /lo/nnjc.  »  Ce  rôle  de  chef,  Pichegru  ne  sut  ou  ne  put 
le  jouer:  on  lui  trouvait  trop  de  froideur,  «  pas  assez  d'activité 
et  (le  montant  »  ;  surtout  le  soupçon  planait  sur  sa  tête,  car  on  mur- 
murait qu'il  était  compromis  par  un  document  que  Bonaparte  avait 
envoyé  d'Italie. 

«  Baptiste  a  été  gravement  compromis  par  les  papiers  saisis  der- 
nièrement sur  un  domestique  de  M.  d'Antraigues,  près  de  Lugano  ", 
annonçait  'V\''ickham  à  Grenville,  le  27  août.  Il  ne  redoute  pas  les 
conséquences,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  directe  contre  lui, 
mais  il  a  été  très  affecté  de  cette  nouvelle  indiscrétion.   »  Wickham 
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savait  la  nouvelle  par  le  maji.r  Rusiilion,  qui  s'était  lait  donner 
une  mission  par  son  Etat  à  Paris  et  cjui  habitait  dans  la  maison 
même  de  Pichegru^.  Déjà,  le  31  juillet,  Doulcet,  prévenu  par  quel- 
f[ucs  indiscrétions  des  bureaux,  avait  annoncé  qu'on  ferait  venir  de 
Bàle  une  «  conspiration  très  bien  arrangée  »,  dans  laquelle  se  trou- 
veraient compromis  les  représentants  qui  luttaient  le  plus  courageu- 
sement pour  l'indépendance  du  Corps  législatif  -. 

L'attaque  violente  de  La  Révelliére  contre  les  «  déserteurs  de  la 
cause  républicaine,  vendus  à  l'étranger  »,  décidait  les  constitution- 
nels, comme  Thibaudeau  et  Dumas,  à  faire  auprès  du  Directoire  une 
démarche  pour  l'obliger  à  s'expliquer  sur  ses  inculpations  vagues 
et  à  désigner  positivement  les  membres  du  Corps  législatif  qui  tra- 
hissaient la  République  ^  A  bref  délai,  la  révélation  de  l'intrigue 
avec  Condé  devait  enlever  à  Pichegru  l'appui  des  constitutionnels 
et  des  républicains  modérés,  qui  ne  voulaient  point  *  marcher  sous 
la  même  bannière  que  les  émigrés  ou  les  chouans. 

Compromis  par  le  bruit  de  ses  relations  secrètes  avec  les  Bour- 
bons •',  de  plus  en  plus  convaincu  «  qu'on  ne  ferait  rien  de  décisif 
par  le  moyen  de  l'Assemblée  »  ",  Pichegru,  après  avoir  tant  blâmé 
l'emploi  des  moyens  violents,  des  entreprises  partielles,  «  surtout 
à  Paris  »,  allait  être  amené,  par  une  conséquence  de  sa  trahison, 
ù  risquer  le  salut  de  son  parti  et  le  sien  propre,  dans  une  lutte  des 
rues,  une  «  guerre  de  pots  de  chambre  »,  et  d'accepter  le  concours 
des  «  petits  chouans,  qui  ne  rêvaient  que   plaies  et   bosses  ». 

IL    —   L'alliance  avec  les  chouans   el  la  trahison. 

Plus  clairvoyant  que  Pichegru,  parce  qu'il  avait  une  plus  grande 
habitude  des  intrigues  politiques,  Dandré  avait  prévu  que  le  conllit 
entre  le  Directoire  et  les  Conseils  se  terminerait  par  un  coup  de 
force,  et  il  avait  pris  des  mesures  pour  assurer,  dans  un  combat  des 
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MM  TUAIIISON  DR  PICHEGHU 

Kn  effet,  l:i  .^anlo  niitionalc  ne  se  formait  point:  le  Diiecloiic,  on 
le  coni|)rcn(l,  n'y  niellait  point  de  complaisance,  et  les  jeunes  j;ens 
manifeslaicnl  une  indiflcrence  extrême  à  y  concourir.  Celte  j'aide 
nationale,  surtout  les  compagnies  de  grenadiers  et  de  chasseurs, 
devait  en  venir  aux  mains  avec  les  troupes  de  ligne.  Les  «  collets 
noirs  »,  prodigues  de  serments,  bruyants  au  spectacle,  royaliste  s 
dans  les  toasts  de  leurs  festins,  ne  se  souciaient  pas  '  de  risquer  leur 
vie  dans  une  lutte  avec  les  soldats  d'Augereau.  «  Parmssez,  belle 
jeunesse,  s"écriait  railleusement  l'auteur  anonyme  de  la  Petite 
Armée  du  grand  Pichegrn  »  :  retroussis  de  velours  noir,  collets  à 
la  victime,  cadenettes  musquées,  cravates  in-folio,  souliers  pointus, 
habits  carrés,  çà,  prenez  vos  rangs  1...  Oh  !  douleur!  oh!  général 
chéri  !  oh  1  grand  Monck  Pichegru  !  Ne  voiK^-t-il  pas  que  cette 
troupe  folâtre  et  reluisante  refuse  de  s'enrôler  sous  vos  drapeaux  ! 
Ils  disent  qu'ils  veulent  bien  vous  suivre,  mais  seulement  à  Tivoli 
ou  à  l'Elysée  -  !  » 

Les  élégants  se  pressaient  aux  maisons  de  jeu,  aux  promenades 
publiques,  aux  courses  de  Longchamp,  aux  bals  du  pavillon  de 
Hanovre,  aux  fêtes  de  nuit  des  jardins  en  renom,  Tivoli,  Biron, 
l'Elysée,  Bagatelle  ;  ils  se  préoccupaient  bien  plus  des  transforma- 
tions de  la  mode,  qui  paraissait  d'une  «  constance  éternelle  »  quand 
elle  durait  huit  jours,  que  des  résultats  de  la  lutte  engagée  entre  le 
Directoire  et  les  Conseils  3.  La  masse  des  citoyens  restait  indilïé- 
renle.  Quant  aux  ouvriers,  ils  étaient  «  déterminés  à  ne  pas  se 
détourner  de  leurs  travaux  *  ». 

A  défaut  de  la  garde  nationale,  Dandré  voulait  organiser  une 
milice  de  volontaires,  et  il  avait  fourni  des  armes  à  quelques  cen- 
taines de  jeunes  gens,  que  'VN^illot  prétendait  entraîner  contre  le 
Luxembourg.  Il  dépensait  beaucoup  d'argent  pour  obtenir  des  enga- 
gements parmi  les  troupes  cantonnées  à  Paris  ;  mais  il  parvenait 
à  peine  à  gagner  une  centaine  de  soldats  de  la  19''  demi-brigade  et 
;}.')()  dragons  du  21''  régiment  commandé  par  Malo.  Ces  forces  '' 
paraissaient  bien  insulïisantcs  pour  lutter  contre  le  Directoire;  aussi 


1.  lî.-illot,   p.    1.30.    133.   144,    14«,    lf)4  ;  Aulard,   Paris,   t.    IV,  p    294  ;  I-au< 
Mémoires,  t.  II,  p.  140  ;  Thibaudcau,  p.  2.i«  ;  Lame,  p.  41,  46,  etc. 
2    Atlichc  de  l'imprimerie  de  Gaillard,  dans  papiers  R.  de  Saint-Albin. 

3.  Voir  passim  dans  (ioncourt,  Société  fraii(aise  sous  le  Directoire  ;  Baillcu,  i 
p.  124,  147,  148  ;  Aulard,  Paris,  l.  IV,  p.  300,  30.'),  312.  Questions  à  l'ordre 
jour  :  la  perruque  grecque,  le  bonnet  turi-,  le  bonnet  à  in  comète,  lîallot,  p. 
117.  118,  149,  etc. 

4.  Hallol.  p.  151,  3  septembre. 

5.  Avec  la  garde  du  Corps  législatif,  «  qui  faisait  le  bonheur  des  gens  de  gui 
des  Conseils  »,  Barbé-Marbois,  l  I.  p.  20.  Cf.  Dandré,  rapport  d'octobre,  liai 
p.  11)8.  et  lettre  à  Wickham  du  2fi  août  ;  Lo  Hévelliére.  t.  II,  p.  126  ;  Harras,  I. 
p.  3.  12.  14  :  Thibaudcau,  p.  273  ;  La  Sieotiére,  t.  Il,  p,  106  'note). 
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avait-il  dû  se  résoudre,  après  bien  des  hésitalions  ',  à  faire  appel 
ail  concours  des  chouans,  qui  arrivaient  de  leurs  départenienls  [loui- 
livrer  bataille  au  Directoire  dans  les  rues  de  Paris. 

Wickham  engageait  Dandré  à  se  rapprocher  de  La  Trénioille, 
Il  doux  et  liant,  disait-il,  d'esprit  conciliateur,  et  (jui  ne  nian(|uait 
pas  de  moyens  »,  pour  ne  pas  diviser  les  forces  du  parti  royaliste 
et  pour  complaire  au  Prétendant  '.  Celui-ci,  malgré  les  représen- 
tations de  Dandré  et  de  Wickham,  s'était  entêté  à  conserver  le  con- 
seil royal,  organisé  par  lui  en  avril,  et  n'avait  voulu  faire  qu'une 
concession  au  «  parti  anglais  »,  réduire  à  trois  le  nombre  des  mem- 
bres de  ce  conseil.  Il  attribuait  à  Dandré  le  soin  de  négocier  avec 
le  Corps  législatif,  à  Despomelles  la  direction  de  l'Institut;  La 
Trénioille  gardait  la  présidence  et  servait  de  tiers  arbitre  pour 
partager  les  voix  :  «  modifications  dans  la  forme  et  non  quant  aux 
faits  2  ». 

Bavard  rapportait  de  Blankembourg  les  instructions  royales  '  ; 
mais  déjà  Dandré  les  connaissait  par  Wickham.  Il  se  décidait  à  «  tra- 
vailler »  avec  La  Trénioille,  mais  refusait,  sur  l'ordre  de  Wickham, 
de  verser  dans  la  caisse  du  conseil  royal  l'argent  que  lui  fournis- 
sait l'ambassadeur  anglais.  «Je  ne  lui  dis  rien  (à  La  Trénioille), 
écrivait-il  le  28  août,  non  plus  qu'à  qui  que  ce  soit,  à  l'exception  de 
M.  Despomelles,  et  à  M.  Philibert  et  à  Baptiste  de  la  finance  que  vous 
accordez.  »  Prévoyant  qu'il  serait  desservi  auprès  du  roi,  il  espérait 
prouver,  «  par  le  témoignage  d'Inibert  et  de  Pichegru  »,  qu'il  avait 
«  fait  beaucoup,  tandis  que  d'autres,  avec  beaucoup  de  moyens, 
s'étaient  contentés  de  tirer  leur  poudre  aux  moineaux  ^  ». 

Ainsi  les  éléments  du  parti  royaliste  se  rapprochaient  à  la  veille 
de  Fructidor  :  Pichegru  devenait  l'allié  de  Dandré  qui  tendait  la 
main  à  La  Trénioille  et  par  lui  entrait  en  relations  avec  les  «  purs  » 
de  la  capitale,  les  chouans  et  les  émigrés  rentrés  :  le  comte  de  Frotté  ; 
le  chevalier  de  Trion,  commissaire  du  roi,  chargé  de  la  correspon- 
dance entre  Londres  et  Paris  ;  l'avocat  François,  principal  agent  de 
Dutheil  à  Paris  ;  le  comte  de  Bourmont  ;  l'ancien  général  de  Vendé- 
miaire, Danican,  qui  se  flattait  de  connaître,  par  Vauversin,  les 
secrets  des  amis  du  Directoire  et  les  communiquait  aux  députes 
Pavie  et  WiUot  ;  Rochelle,  envoyé  de  lîlankcmbourg,  et  les  habitués 


1.  Rapport  d'octobre,  Ballot,  p.  168. 

•>.  Lettres  de  Wiclsliam  à  Dandré  du  8  et  du  15  aoilt.  Lebon,  p.  245  à  246 

:i.  Saint  Pries!  à  Wickham,  dans  Lebon,  p    241  et  suiv. 

4.  .Sur  le  voyage  deBaymd  elde  Delaniarre  à  Blanltembourg,  voir  Condé  au  «  roi», 
28  juin,  3  août,  Chantilly,  Z,  t.  CXXXVIII,  p.  81,  86  ;  d'Avaray  à  Condé,  24  mai, 
12  juin,  3  juillet,  24  juillet,  Z,  t.  XXXVIII,  p.  81,  85,  99;  le  «  roi  »  à  Condé, 
24  juillet.  Chantilly,  Z,  t  I,  p.  211  ;  Wickham  à  Grenville,  30  juin.  Record 
Ofn'ce,  Suisse. 

5.  Lettres  de  Dandré  à  Wickham  des  24-26  août,  28  août. 
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(lu  saloii.lo  M""(l'l-:siKnbès,ral)lH>   de  MonU'siiui.u.  H  M.    de    Clri 
luont-GalIcrande,  conseillers  écoulés  du  Prélendaul  '. 

Le  danger  commun  amenait  une  entente  au  moins  ti.ni|)(ii  ,iirc 
entre  les  royalistes  purs  et  les  monarchistes  partisans  d'un  "  sysléiuc 
mixlo  »,  «  nouvelle  faction,  déclarait  Puisayo,  i)lus  dan.^ercusc,  scion 
moi,  (|uc  la  faction  républicaine  -  ». 

L'arrivée  de  Fauche  à  Paris  ^  conlriinia  sans  doute  ù  resserrer  cet 
accord.  Notre  libraire,  après  bien  des  sollicitations,  avait  fini  par 
obtenir  de  Wicivliam  l'autorisation  de  partir  pour  Paris,  où,  Jisait-il, 
Pichegru  l'appelait  :  il  en  donnait  pour  preuve  une  lettre  de  Badon- 
vilie.  Avant  de  quitter  Berne,  il  voyait  Précy,  qui  le  prévenait  {|uc 
Dandré  disposait  seul  des  fonds  envoyés  à  Paris  par  l'ambassadeui , 
et  il  arrivait  vers  la  mi-août  dans  la  capitale,  se  logeait  rue  delà  Loi, 
avec  un  autre  Suisse,  Pillichody  *,  ami  de  Badonville  et  de  Rusil- 
lion  ■'.  Il  connaissait  La  Trémoille  pourl'avoir  vu  en  Suisse;  il  entra, 
dit-il,  en  relations  avec  Bourmont  et  Frotté,  et,  après  s'être  concerU- 
avec  ces  messieurs,  se  rendit  chez  Picbegru.  II  servit  quelques  jours 
d'intermédiaire  entre  le  général  elles  «  purs  ».  et  ce  fut  par  lui  que 
Danican  fit  passer  au  général  l'avis  qu'on  délibérait  au  Cercle  cons- 
titutionnel son  assassinat,  s'il  montait  à  cheval  pour  cntraînci-  la 
foule  contre  le  Luxembourg  '. 

L'entente  ne  s'établit  pas  seulement,  par  des  intermédiaires, 
entre  les  trois  fractions  du  parti  royaliste  et  les  trois  chefs,  Pichc- 
gru,  Dandré,  La  Trémoille  :  la  nécessité  de  combiner  des  mesures 
communes  les  obligea  à  se  réunir  pendant  les  jours  qui  précédèrcnl 
Fructidor.  Dandré  fait  allusion  à  l'une  de  ces  réunions,  dans  sa  lelli c 
du  30  août  :  «  Toute  la  nuit,  écrit-il,  80  députés  du  bo.i'coin  ont  éli 
assemblés  chez  M.  Philibert  (Imbert-Colomés).  On  nous  menace 
d'une  atla(|uc  pour  la  nuit  prochaine  Si  le  Directoire  tente  quehiue 
ciiosc.  nous  attaciuons  le  Luxenib<.urg  et   j'espère    \..    »    Une    autre 


1.  Ln  plupart  de  ces  renseignements  sont  tirés  il.  s  1  iii  .!.  |i  ili-  il  a  i 
Record  Office,  France,  mai  à  juillet  1797  Cf.  Il  i  11 
.Sicotière,  t.  II.  p.  93;  Fauche,  .l/e;.ioir<-.s,  t.  II,  p     I-        i  ' 

t  IV,  p.  521  ;  Fabre.  t.  III,  p  23.  81.  127  ;  .Mad.  In,  /  '  i  II  ,.  J 
Monlestiuiou  refuse  les  services  de  Fouché.  Cf.  un  iinpiii  truit  dosMur  de 
au-t  archives-administratives  de  la  guerre. 

2.  I.ebon,  p    210. 

3.  Notices,  Mémoires  de  Fauche,  t  II.  p  130  ;  surtout  ses  lettres  de 
20  juin.  1"  notU,  à  Chantilly,  Z,  l.  XXXllI,  p.  199,  200,305.  Cf.  Daudet: 
lion.l   II,  p.  lOlictsuiv. 

4.  Wickham  à  Grcnville,  24  avril  17119,  cl  mémoire  de  Pichegru,  joint  à 
Kccord  Office.  France. 

5.  Sur  Husillion,  voir  son  mémoire  du  4  octobre  1802  à  C.renville  dan 
Office,  France. 

(i.  A'ol.ccs,  p.  4  et  36,  et  Mémoires  de  Fai.che,  t.  Il,    p.    133    et    138  ;   c 
Danican  aux  archives  de  la  guerre,  note  fournie  par  Vauversin. 
7.  Dandré  à  Wickham,  30  août. 
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réunion  semblable  se  tint  aussi  chez  le  même  le  17  l'ruclidor  '  ;  une 
autre  avait  eu  lieu,  la  veille  sans  doute,  chez  Willot  -.  Pichegru  y 
assistait  avec  Imbert,  Larue,  C.  Jordan,  Vaublanc,  Lemerer  ;  l'abbc 
de  Montesquieu  y  parut.  La  Trémoille  se  rendit  aussi  plusieurs 
fois,  comme  Dandrc,  à  la  commission  des  inspecteurs  de  la  salle,  qui 
se  tenait  aux  Tuileries,  car,  la  veille  de  Fructidor,  quelques  députés, 
Dumolard  entre  autres,  refusèrent  d'y  venir,  parce  qu  ils  y  avaient 
vu  «  La  Trémoille  et  autres  aristocrates  ^  ». 

Ainsi  Pichegru  se  résignait  à  tendre  la  main  aux  chouans  et  aux 
émigrés,  aux  violents  du  parti  royaliste,  parce  qu'il  n'espérait  plus,  il 
l'écrivait  à  Wickham,  «  dans  une  courte  note  »,  «  diminuer  la  dan- 
gereuse sécurité  où  les   meneurs  de  l'Assemblée  étaient  plongés  ■*.  » 

Il  se  décidait  aussi  à  demander  de  l'argent  à  Dandré,  sans  doute 
pour  organiser  la  police  des  inspecteurs  de  la  salle.  Depuis  le 
!"'■  fructidor,  il  faisait  partie  de  la  commission  des  inspecteurs  avec 
Eymery.  Thibaudeau,  Vaublanc  et  Larue.  Cette  commission,  au 
mépris  du  règlement  des  Conseils,  s'était  érigée  en  comité  de  recher- 
ches et  de  salut  public  s.  Les  deux  commissions  des  Cinq-Cents  et 
des  Anciens  étaient  tenues  au  courant  des  projets  du  Directoire  par 
une  police  que  dirigeait  Rovère,  avec  un  ancien  agent  du  ministre 
Cochon,  Dossonville.  Mais  celui-ci  avait  besoin  d'une  somme  de 
cinquante  mille  francs  pour  organiser  complètement  sa  police  ". 
Les  inspecteurs  répugnaient  à  demander  cette  somme  aux  Conseils, 
«  pour  ne  pas  éventer  leurs  projets».  Us  se  cotisèrent,  mais  n'en 
réunirent  pas  le  quart  \ 

Dandré  n'avait  pas  assez  d'argent  à  sa  disposition,  lorsque 
Pichegru  le  pria  de  lui  en  fournir  ".  C'était  la  fin  d'août,  et  le  ban- 
(juier  Baboin  ne  lui  avait  envoyé  que  4.000  louis  pour  le  mois,  au 
lieu  des  (5.000  promis.  Il  ne  put  immédiatement  procurer  au  général 
la  somme  demandée.  Pichegru  s'en  étonna  et  dit  assez  vivement  à 
Fauche  :  «Votre  M.  Dandré  est  un  drôle  de  corps  (ce  furent  ses 
propres  expressions)  ;  il  est  venu  m'otïrir,  il  y  a  six  semaines,  des 
millions,  quand  il  savait  que  je  n'en  prendrais  pas,   n'en   ayant   pas 


1.  Larue,  p.  44. 

2.  1-abre,  t.  III,  p.  214.  Cf.  p.  208. 

3.  Note  de  Doulcet  de  Pontéeoul.inl,  jointe  ù  la  lettre  de  W'ieklia 
octobre  1797. 

4.  Wickham  à  Grenville,  10  septembre.  Record  OfBce,  Suisse. 

5.  Wickham  à  Grenville,  18  août,  Record  Office,  Suisse  ;  Doulcet,  Sonve 
p.  321  ;  Thibaudeau.  p.  232  ;  La  Révellière,  t.  11,  p.  62  ;  Barras,  t.  I 
513  ;  Larue,  p.  43,  44 

6.  Thibaudeau,  p  263.  Voir,  sur  Dossonville,  l'Histoire  de  plusieurs 
Siiinamary,  p    218  etsuiv.,el  les .WcnioiVes  de  Clieuerny,  t.  II,  p.  307. 

7.  Ibid.  et  Fauche,  t.  II,  p.  132  Manque  d'argent  partout  :  «  pas  le  s( 
le  mot  du  jour,  Aulard,  Paris,  t.  IV,  p.  305. 

8.  Dandré  à  Wickham,  3  septembre. 
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l)csoin  nlors  ;  mais  (|uan(l  le  hesoin  d'argent  s'est  fait  sentir,  personne 
n  a  paru  '.  »  Fauche  resta  persuade  «  que  les  moyens  destinés  (sic) 
jiar  le  gouvernement  anglais,  et  qui  avaient  été  annonces  par 
M  Dandrc,  chargé  de  cette  mission,  ne  furent  point  mis  ù  la  dispo- 
silicin  du  général,  de  sorte  qu'il  lui  fut  impossible  de  rien  entre- 
Croyant  (|ue  Dan.lré  avait  quitté  Paris,  Pichcgru  demanda  de  l'ar- 
gent à  Rusillion.  (>elui  ci  a  raconte  qu'il  a  fourni  à  cette  épociue,  au 
général  Pichcgru,  «  tout  l'argent  dont  il  avait  besoin,  attendu  la  dis- 
parition de  M.  Dandré,  charge  des  fonds  ^  ». 

Dandré,  cependant  prévenait  Wickham  de  son  embarras  le  l'"'' sej)- 
terid)re  :«  Ce  n'est  pas  ma  faute,  écrivait-il,  si  lîaptiste  n'a  pas  tout 
ce  ((u'il  faut  en  fonds  ;  je  vais  tâcher  de  lever  cette  difficulté.  » 
Dandré  parvint  à  se  procurer  une  partie  de  la  somme  demandée  ;  le 
;i,  il  annonçait  à  l'ambassadeur  :  «  J'ai  remis  à  Baptiste  1.500  louis, 
c'est  tout  ce  que  j'avais,  je  me  rends  à  la  salle  ^  » 

Il  se  rendait  :'i  la  salle  des  inspecteurs,  sans  doute  pour  assistera 
la  délibération  où  devaient  être  arrêtées  les  mesures  dont  l'Angle- 
terre allait   faire  les  frais. 


m.  -  Le  coup  dEUil. 

«Notre  parti,  déclare  Vaublanc,  eut  alors  deux  moyens  de  tout 
sauver:  l'un,  facile  et  prompt,  par  Carnot,  s'il  avait  pu  se  déterminer; 
l'autre  par  le  général  Pichegru...  si  nous  avions  formé  un  vrai  parti, 
si  le  général  Pichegru  en  avait  été  le  chef  déclaré,  sûrd'être  soutenu. 
Il  aurait  eu  assez  de  preuves  à  présenter,  en  s'appuyaât  sur  la  noto- 
riété publique,  pour  imprimer  un  grand  mouvement,  motiver  un 
décret  d'accusntion  contre  trois  directeurs,  les  faire  remplacer  et 
pren.lrc  le  coinMiandement  général  des  troupes  qui  étaient  dans 
Paris    .  ,. 

1.  Mémoires  de  Fauche,  t.  II,  p.  132. 

2.  Mémoire  de  Fauche  du  8  janvier  1802,  adressa  aux  ministres  anglais,  l^ccord 
Office,  France.  Cf.  Nntirrs.  p.  14. 

:t.  Certifical  dr  s,-:  -,rvi,-,-.  -.\rv<-  ^i  Londres  par  le  comte  d'Arlois,  le  9  novembre 
1801,  dans  ledoss,.  ,     1      I;,,   ,  mx  arcliives  administratives  de  la  guerre 

4.  Dandré  à  \\  i   1  !,  I  lu   I  ■  el  du  ."5  septembre.  Donc  Pichegru   a   rc(;u 

.70.000 /"r.  à  la  V,    11      1     i         i,  1.    1!)  décembre  1797,  La  Villeurnoy  écrivait  de 

Sinnamary  :  «  I.i  ,  ,;  ihimin  lili.jjru  et  Willot  m'ont  offert  à  souper;  j'ai 
accepte...  Comme  ils  mil  hniiironii  d'iirijenl,  ils  ont  fait  des  provisions  de  tout  genre 
et  ils  ont  d'excellent  vin,  »  Honoré  Honhomme,  Correspondance  de  M"«  Fernig. 
p.  316.  Or  Willot  n'avait  emporté  que  peu  d'argent:  voir  une  de  ses  lettres  dans 
Pierre,  18  Fructidor,  p.  178.  Pichcgru  fournissait  sans  doute  aux  dépenses  com- 
munes. Hyde  de  Neuville,  t.  I,  p.  192  (d'après  Larue,  74-7.5),  prétend  qu  il  fallut 
vendre  l'épée  cl  l'uniforme  du  vainqueur  de  la  Hollande  pour  acquitter  ses  faibles 
dettes. 

5    Vaublanc,  t.   II,  p    423-24. 
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Mais,  jusqu'au  dernier  moment,  Carnot  refusa  de  se  ijrè-ler  aux 
combinaisons  des  ennemis  du  Directoire.  Il  voyait  derrière  la  toile 
les  loyalistes,  et  ne  voulait  pas  «  se  rallier  à  leur  bannière  ».  Vaine- 
ment Pichegru  s'efforça  d'endormir  sa  défiance  en  le  trompant  sur 
ses  intentions  véritables.  La  sœur  du  général  Eblé  (un  de  ses  intimes 
amis)  alla  voir  le  directeur  '  lavant-veille  du  coup  d'État,  et  lui 
assura  que  Pichegru  n'abandonnait  pas  les  «  patriotes  »  et  ([u'il 
demandait  ce  qu'il  devait  faire  pour  le  prouver.  Un  ami  de  Carnot, 
Beffroy  de  Reigny,  en  relations  avec  Pichegru  par  un  ancien  fournis 
seur  à  l'armée  du  Nord,  Mercier,  lui  porta  des  déclarations  sem- 
blables ;  le  général  avait  dit  à  Mercier,  qui  l'interrogeait  sur  ses 
projets  et  s'inquiétait  du  danger  qu'il  courait  :  «  II  ne  me  semijie  pas 
impossible  de  s'entendre  ;  mes  efforts  comme  Français  et  comme 
député  tendront  toujours  vers  ce  but.  Il  est  bien  temps  qu'après  nos 
longues  agitations  nous  jouissions  enfin  de  quelque  repos.  Puis- 
qu'on a  voulu  la  République,  gardons  le  gouvernement  qui  nous  a 
été  donné,  à  moins  que  1  empire  des  circonstances  ne  nous  en  amène 
un  autre  et  meilleur  et  plus  stable.  »  Le  général  avait  promis  à 
Mercier  de  prendre  un  congé  et  d'aller  passer  un  mois  ou  six 
semaines  à  sa  campagne  ;  Mercier  devait  fixer  lui-même  le  jour  du 
dé[)art:  n'était-ce  pas  la  preuve  que  Pichegru  ne  méditait  nullement 
(I  le  grand  coup  »  que  l'on  prétendait  fixé  pour  le  22  fructidor  -  '? 

Beffroy  de  Reignj'  ^  fit  de  vains  efforts  pour  décider  Carnot  ;  il 
ménagea  aux  modérés  Portails  et  Tronçon-Ducoudray  une  entrevue 
avec  le  directeur.  Mais  Carnot  voulut  les  gagner  à  ses  idées  et  ne 
leur  promit  pas  son  concours  '.  Peut-être,  dans  la  nuit  du  17,  averti 
par  ses  collègues  du  coup  d'État  ^  qu'ils  préparaient,  a-t-il  consenti, 
après  une  conversation  avec  Willot"',  à  ne  plus  s'opposer  au  coup  de 
main  médité  contre  le  Directoire.  Mais  il  était  trop  tard  ;  ses  amis, 
comme  Dalphonse,  avaient  fait  lever  la  séance  du  Conseil  des 
Ancien,  set  celle  des  Cinq-Cents  était  levée  presque  aussitôt  après.  Il 
fallait  attendre  au  lendemain  pour  déclarer  la  permanence  des  Con- 
seils et  voter  l'accusation  contre  le  Directoire.  Le  Directoire  mit  la 
nuit  à  profit. 

Sans  l'appui  de  Carnot,  assure  'Vaublanc,  Pichegru  aurait  pu,  s'il 


1 .  Sur  cet  iocident.  Réponse  «  Bailleul.  p.  22. 

2.  Imporlante  note  manuscrite  de  Mercier,  ami  de  Ik-rgasi 
de  l\.  de  Saint-Albin. 

3.  Sur  ses  démarclies,  voir  Mémoires  de  Carnot  par  son  fils 
Dictionnaire  néologique  de  I3effroy  de  lU-ignv. 

4.  Cf.  Barbé-Marbois,  Journal  dun  déparié,  t.  I.  p.  xxi.  Voir, 
dance  de  Mallet  du  Pan,  t.  11,  p.  333.  le  plan  que  Pichegru  et 
Carnot  ne  veut  Tacccpter  que  si  on  lui  laisse  la  nomination  des 

5.  Bailleu,  t.  I,  p.  147.  lettre  de  Sandoz  du  14  septembre 
(>.  Barbé-Marbois,  Journal,  t.  I,  p.  30. 
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avail  clé  soulciui,  prévenir  l'ofTcnsivc  des  directeurs.  Dès  le  14  friu- 
lidor,  la  commission  des  inspecteurs  fut  avertie  de  leurs  projets, 
l' 11  plan  fut  arrêté  :  Vaublanc  devait  faire  un  rapport  aux  Conseils, 
dénoncer  les  préparatifs  du  Directoire  pour  motiver  un  décret  d'ac- 
cusation '.  Mais  les  députés  du  centre  prièrent  Pichegru  de  ne  pas 
donner  le  signal  de  la  guerre  civile  et  de  chercher  les  moyens  consti- 
tutionnels pour  rétablir  la  monarchie  ^.  Cependant  les  inspectcuis 
décidèrent  dans  la  matinée  du  17  (3  septembre)  que  Vaublanc  ferait 
son  rapport  le  lendemain.  Les  directeurs  en  furent  informés  ]);ir 
Carency  ■'  peut-être  ou  par  un  agent  de  Sotin,  Veyrat,  qui  s\-t:nl 
introduit  dans  la  police  des  inspecteurs  et  assistait  à  leurs  déilIxiM- 
tions  *.  Ils  résolurent  de  prévenir  les  Conseils  '. 

«  Le  3  septembre,  raconte  Pichegru  ",  les  troupes  de  Paris  et  des 
environs  eurent  ordre  de  se  rassembler  pendant  la  nuit,  sous  le 
prétexte  d'aller  à  quelque  distance  pour  une  grande  manœuvre  :  les 
commissions  des  inspecteurs  se  réunirent  aussitôt  qu'elles  en  furent 
informées.  Mais  comme  il  n'j'  avait  pas  plus  d'ensemble  dans  cette  . 
poignée  d'hommes  que  dans  leur  masse,  leur  réunion  présentait  le 
même  tableau  que  celui  des  Conseils.  On  y  proposa  beaucoup  île 
mesures,  sans  s'arrêter  à  aucune,  cl  la  séance  se  prolongea  jusipi'à 
onze  heures  du  soir  sans  qu'il  fût  pris  aucun  parti.  » 

l'ichegru  fut  arrêté  dans  la  salle  des  inspecteurs,  quelques  heures 
après,  par  Verdiére,  parce  qu'il  avait  voulu,  raconte  Larue,  donner 
])lus  de  poids  et  de  légalité  aux  premières  mesures  de  défense  [)rises 
parles  Conseils  contre  le  Directoire,  en  les  faisant  «partir  du  lieu 
que  les  lois  déclaraient  inviolable  »  Sans  doute  aussi  le  génér;il  a 
cru  ([ue  le  coup  d'Etat  n''aurail  pas  lieu  ce  jour-là. 

l'.arras,  en  effet,  prétend  Fabre',  lui  avait  envoyé  mi  de  ses  laiiii- 
liers  R*'*  (Rousselin).  Celui-ci  était-il  convaincu,  en  1797,  comme  il 
le  l'ut  plus  tard,  que  Pichegru  n'avait  pas  négocié  avec  Coudé, 
(jue  la  «  conversation  »,  notée  par  d  Antraigues,  ne  jjrouvait  rien 
contre  lui?  S'cst-il  rendu  auprès  de  Pichegru,  en  s'aut.-risnnt  de  ses 


1.  I.anie,  p.  «,  et  Vniiblanc,  t    II,  p    V22 

2.  l/,Hio,ns  (ir,'w/<-;<a;„f,s,  t    I\  .  p    y>2 
.i    D'aprc-s  Fabrc,  l    III,  p.  232  et  suiv 

4    .\Iciiioire  rédige    p.-)!-     Veyrat     .l'ai    retrouve    ce    nicnioire    dans    les  arihn 
du  Kecoid    OfGcc,  France,    ^oIulne•i    d'Adviccs    and  Intelligence,  vol     (>()'.),  aiii 
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rehilioiis  avec  Corbeau  de  Saint  Albin,  ami  lui-même  du  général, 
pour  amener  une  entente  entre  ce  dernier  et  Barras  '  ?  Le  directeur 
l'a-t-il  adressé  à  Pichegru  pour  tromper  celui-ci  sur  ses  intentions, 
en  lui  demandant  une  entrevue  pour  le  18  fructidor  ?  Et  Pichegru 
s'est-il  laissé  surprendre  parce  qu'il  était  convaincu  que  le  Directoire 
n'atlaciuerait  pas  ce  jour-là  ? 

Comment  expliquer  autrement  son  inertie  ?  Peut-être  aussi 
Tbibaudeau  -  lui  a-t-il  enlevé  toute  velléité  de  résistance,  en  lui 
annonçant,  à  l'issue  de  la  séance  des  inspecteurs  que  le  Directoire 
faisait  afficher  dans  Paris  des  placards  annonçant  sa  trahison, 
d'après  la  pièce  trouvée  dans  le  portefeuille  de  d'Antraigues.  Il 
répondit  à  Tbibaudeau  qui  lui  demandait  s'il  avait  eu  des  relations 
avec  Condé  :  «  Non,  jamais  »  ;  son  visage  n'indiquait  pas  la  moindre 
émotion;  il  conservait  son  calme  ordinaire;  il  assurait  ([u'il  monte- 
rait le  lendemain  à  la  tribune  pour  «  nier  tout  cela  »  ;  «  il  n'avait  pas 
autre  chose   à  faire  ». 

Il  niait,  mais  devait  être  profondément  abattu,  car  le  Directoire 
lui  portait  un  coup  décisif.  Il  pouvait  s'emparer  du  Luxembourg, 
mais  il  était  condamné  par  l'opinion.  Or  c'est  par  l'opinion  qu'il 
voulait  «  défaire  »  la  constitution  ;  c'est  sur  elle  qu'il  voulait  s'ap- 
[iuycr,  pour  édifier  sa  dictature  et  restaurer  ensuite  la  monarchie. 
Sa  trahison  se  retournait  contre  lui  encore  :  à  quoi  bon  se  battre: 
il  était  vaincu  ! 

Il  a  raconté,  dans  son  Journal,  son  arrestation  :  «  Nous  mandâmes 
le  commandant  de  la  garde,  pour  prendre  avec  lui  les  mesures  con- 
venables à  la  sûreté  de  notre  enceinte;  nous  lui  expédiâmes  succes- 
sivement deux  messagers,  mais  inutilement;  il  ne  parut  point  ;  la 
défection  de  ce  corps  fut  complète  ^.  Les  troupes  entrèrent  dans  les 
Tuileries  sans  éprouver  la  moindre  résistance  ;  elles  s'emparèrent 
de  tous  les  postes,  et  bientôt  nous  vîmes  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
venaient  nous  arrêter  et  nous  assassiner,  le  corps  institué  pour 
nous  garder  et  nous  défendre.  J'ai  appris  avec  une  véritable  satis- 
faction, que  ces  prétendus  grenadiers  ont  été  voués  aux  injures  et 
au  mépris  de  l'armée  pour  la  lâcheté  de  leur  conduite  en  cette 
circonstance.  Nous  étions  réunis  en  nombre,  à  peu  près  quinze 
membres  des  deux  Conseils,  à  la  salle  des  inspecteurs,  lorsqu'un  aide 
de  camp,  à  la  tête  de  50  hommes,  vint  nous  sommer  de  la  part  de  son 


1.  Voir  plusieurs  lettres  de  Corbeau  à  Pichegru  dans  les  papiers  de  H.  de  Saint- 
Albin  et  de  Pichegru  au  même.  Corbeau  était  alors  chef  de  bataillon  d'artillerie  à 
Auxonne.  Lire  dans  Barras,  t.  II,  p.  431,  432  ;  t.  III,  p.  114,  11.5,  497,  I  opinion  de 
]\.  de  Saint  Albin  .sur  la  trahison. 

2.  Tbibaudeau,  p.  209  ;  Karras,  t.  III,  p.  11.5.  Vaublanc  l'excuse  parce  qu'il 
était  accablé  d'un  «  profond  dégoût  de  tout  te  qu  il  voyait  et  entcnd.iit  ». 

3.  Cf.  Journal  de  Ramel. 
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gciu-ral  d'juoir  à  nous  retirer,  ajoutant  qu'il  avait  ordre  d'cinployer 
la  i'orcc,  s'il  était  nécessaire.  Nous  lui  dîmes  que  nous  n'avions  aucun 
ordre  :\  recevoir  de  lui,  ni  de  ceux  qui  l'envoyaient,  et  nous  y  ajou- 
tâmes tout  ce  qui  pouvait  rendre  notre  refus  aussi  positif  que  son 
injonction.  II  sortit,  laissant  sa  troupe  autour  de  nous,  et  revint 
bientôt  après,  avec  une  foule  d'officiers  supérieurs  et  autres  qui 
nous  répétèrent  la  même  sommation,  nous  menaçant  de  nous  livrer 
ù  une  commission  militaire  en  cas  de  résistance.  Nous  n'en  persis- 
tions pas  moins  dans  notre  refus  ;  et,  après  avoir  renouvelé  infruc- 
tueusement les  instances  et  les  menaces,  ils  ordonnèrent  à  la  troupe 
qui  nous  environnait  de  faire  main  basse  sur  nous.  Nous  nous 
levâmes  spontanément  et  nous  présentâmes  la  poitrine  aux  soldats 
qui  demeurèrent  interdits.  Alors  un  de  ces  ofiiciers  s'adressant  à 
Bourdon  :  «  Que  faites-vous  ici  ?  lui  dit-il.  Ce  n'est  pas  à  vous  qu'on  on 
veut,  allez-vous-en.  —  Mes  collègues,  s'écria  Bourdon  sans  lui 
répondre,  vous  avez  entendu  la  proposition  qui  vient  de  m 'être 
faite;  mais,  je  vous  en  prie,  ne  m'en  mésestimez  pas,  je  n'y  fais  au- 
cune attention.  »  A  peine  eut-il  achevé  ces  mots,  que  l'officier  se  jette 
sur  lui  comme  un  furieux,  en  le  saisissant  par  derrière.  Son  exemple 
fut  bientôt  suivi  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  soldats  et  d'officiers 
autour  de  nous.  Que  l'on  ne  soit  point  étonné  de  la  conduite  de  ces 
officiers  :  leur  composition  était  analogue  à  la  nature  de  l'expédition. 
C'était  le  rebut  de  l'armée  ;  c'étaient  des  suspendus,  des  destitués, 
de  ces  officiers  en  un  mot  qui,  alternativement  employés  et  renvoyés, 
accouraient  à  Paris  dans  les  moments  de  crise  et  se  rangeaient  du 
côté  du  plus  fort  ])our  obtenir  leur  réintégration.  Comme  j'étais 
éloigné  du  point  où  le  mouvement  avait  coramencéj  tous  les  autres 
avaient  été  saisis  avant  moi,  et  je  me  portais  au  secours  de  mes  voi- 
sins, lorsqu'un  vilain  petit  soldat  me  présentant  la  baïonnette,  nu- 
dit:  «  Allons,  il  faut  sortir  d'ici  !  »  Un  sentiment  d'amour-propre 
ajouta  à  ma  colère  ;  je  le  jetai  contre  le  mur,  et  j'allais  m'emparcr  de 
son  fusil  ;  mais  à  l'instant  je  fus  assailli  par  une  douzaine  de  ses 
camarades,  dont  les  uns  m'entraînaient  en  déchirant  mes  habits, 
tandis  que  les  autres  me  tenaient  la  baïonnette  sur  la  poitrine. 
"  Achevez,  misérables,  leur  dis-je,  que  voulez-vous  attendre'.'  » 
L'un  d'eux  me  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  ici  que  nous  voulons  t'ache- 
ver,  c'est  ù  la  plaine  de  Grenelle. 

«  Portés  ainsi  dans  la  cour,  nous  montâmes  dans  des  voitures  (jui 
nous  attendaient;  et  elles  s'acheminèrent  aussitôt  vers  le  Temple, 
sous  une  forte  escorte.  Je  baissai  la  glace  de  notre  côté-pour  observer 
la  foule  qui  accourait  sur  notre  passage.  Un  chasseur  de  l'escorle. 
s'approchant  de  la  ])ortière,  m'apostropha  en  me  disant  :  «  Te  voilà, 
chef  des  coliets  noirs,  chef  de  brigands.  —  Oui,  lui  répondis-je, 
[juisque  j'ai  été  le  tien   »  Du  reste  je  ne  vis  que  des  curieux,  des  gens 
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Le  21  avril  précédent,  Moreau,  après  avoir  [lassé  le  Uiii 
emparé  à  Offembourg  des  fourgons  de  la  chancellerie  autr 
cl   des    équipages    de     plusieurs    officiers    généraux,    de 
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Strasbourg  le  lendemain  K 

Le  général  Desaix,  (jui,  le  20,  au  passage  du  Rhin  devant  Diers- 
heini,  avait  été  blessé  à  la  cuisse  et  mis  hors  de  combat,  «  s"amusa  » 
pendant  sa  convalescence  à  parcourir  ces  papiers  et^en  signala  l'im- 
portance au  général  iMoreau  ■'.  «  Il  nous  parut  par  celte  correspon- 
dance, écrit  ce  dernier  ",  que  le  général  Pichegru  avait  eu  des  rela- 
tions avec  les  princes   français  ;  cette  découverte  nous  fit  beaucoup 
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(le  peine,  -i  moi  |)arti(ulièrcment.  Nous  convînmes  de  l:i  laisser  dans 
l'oubli.  Piehcyru,  au  Corps  législatif,  pouvait  d'autant  moins  nuire 
à  la  chose  publi([uc  (lue  la  paix  était  assurée.  Je  pris  néanmoins  des 
.  précautions  pour  la  sûreté  de  ['armée,  relativement  à  un  espionnage 
qui  pouvait  lui  nuire  '.  )) 

Moreau  chargea  quelques  officiers  de  dépouiller  et  de  déchill'er 
cette  correspondance.  Avec  Desaix,  Reynier,  Andréossy,  cin(| 
officiers  en  tout,  dont  un  chargé  de  la  partie  secrète  de  l'armée,  en 
eurent  connaissance  -.  Moreau  se  contenta  de  faire  arrêter  «  secrè- 
tement ■■'  »  quelques  bateliers  compromis  et  d'envoyer  à  Barthélémy 
quelques  pièces,  dont  l'ambassadeur  se  servit  pour  faire  cliasser 
Wiltersbach  de  l'État  de  Bàle. 

Il  était  donc  décidé  à  hisser  ,l„ns  Foubli  •  la  c.rrespondaïu-e  de 
Piehegru  avec  Condé,  bien  qu'il  ait  prétendu  ensuite,  dans  sa  lettre 
du  27  vendémiaire  au  Directoire,  qu'il  avait  «  balancé  (juel(|iie 
temps  »  entre  envoyer  les  pièces  au  gouvernement  ou  seulement  «  le 
prévenir  de  leur  existence  ».  Il  n'envoya  ni  ne  prévint,  au  grand 
détriment  delà  République.  Thibaudeau  le  dit  bien  :  «  Si  la  trahison 
de  Piehegru  eût  été  connue  trois  mois  plus  tôt,  beaucoup  de  républi- 
cains honnêtes,  qui  ne  pouvaient  le  soupçonner  d'avoir  déshonoré 
sa  gloire,  se  fussent  ouvertement  prononcés  contre  ses  auteurs  et 
complices  ;  la  fatale  révolution  du  18  Fructidor  n'aurait  peut-être 
pas  eu  lieu  et  le  Directoire,  de  concert  avec  la  grande  majorité  des 
Conseils,  eût  pu  pourvoir  par  des  moyens  moins  funestes  qu'un 
coup  d'Ktat   au   salut  de  la    République  ''.  » 

Mais  Moreau  dut  recevoir,  le  16  fructidor,  une  lettre  du  général 
Dumas,  datée  du  12  ",  lui  annon(,-ant  que,  «  pour  ôter  la  dernière 
arme  aux  artisans  de  discorde  »,  les  constitutionnels  Jèvaient  som- 
mer le  Directoire  de  s'expliquer  sur  ses  inculpations  vagues  et  de 
«  désigner  positivement  les  membres  du  Corps  législatif  sur  lesquels 
des  renseignements  quelconques  devraient  fonder  même  de  simples 
méfiances  ».  Or  Desaix,  que  Moreau  avait  envoyé  en  mission  dans 
les  ]-:tats  (lu  sud  de  l'Allemagne,  le  KS  juillet  ',  et  qui  était  passé  en 
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Italie,  où  il  avait  vu  Bonaparte,  avait  appris  do  lui  l'cMivoi  de  la 
«  conversation  »  au  Directoire  ' .  Il  cil  prévint  Morcau  et  l'engagea, 
l)ar  une  lettre  datée  de  Milan,  à  remettre  au  Directoire  les  pa[)iers 
trouvés  dans  le  chariot  de  Klinglin  '•!.  En  même  temps  deux  ofli- 
ciors,  qui  avaient  eu  connaissance  de  celte  correspondance,  lui  con- 
seillaient de  l'envoyer  à  Paris,  car,  disaient-ils,  elle  commen^-ait  à 
devenir  «  assez  publique  »  et,  à  Strasbourg,  on  s'apprêtait  à  en 
instruire  le  Directoire  '■'. 

Ne  pouvant  plus  douter  que  Ficliegru  ne  fût  comi)romis  à  bref 
délai,  et  ne  voulant  point  passer  pour  son  conii)lice,  Moreau  prit  le 
])arti  de  prévenir  le  Directoire.  Il  écrivit  au  directeur  Barthélémy 
une  lettre,  datée  par  erreur  sans  doute  du  19',  pour  annoncer  qu'il 
avait  entre  les  mains  une  correspondance  qui  prouvait  que  Pichegru 
voulait  rappeler  le  Prétendant;  il  désignait  Badonville  et  les  Lajolais 
comme  ses  complices.  «  Les  preuves,  ajoutait  il,  en  sont  plus  cUiires 
que  II- jour,  mais  je  doute  i|u'elles  ])uissent  être  judiciaires.  Vous  me 
connaissez  assez  pour  s:ivoir  combien  a  dû  me  coûter  cette  conti 
dence  ;  il  n'a  pas  moins  tallu  que  les  dangers  que  courait  mon 
pays  pour  vous  la  faire  ■'.  » 

Or  le  Directoire,  dés  le  16  fructidor,  avait  rappelé  Moreau  à 
Paris,  sous  le  prétexte  de  connaître  les  besoins  de  son  armée,  et 
chargé  Hoche  de  le  remplacer  provisoii-ement  ''.  Au  re^u  de  cet  ordre, 
Moreau  écrivit  au  Directoire  une  lettre  plus  significative  encore 
([ue  celle  qu'il  avait  adressée  à  Barthélémy,  exprimant,  en  termes 
[)las  nets  et  plus  vifs,  l'opinion  que  la  lecture  des  paj)iers  de  Klinglin 
lui  avait  inspirée  :  «  Il  était  difficile  de  croire  que  l'homme  qui  avait 
rendu  de  grands  services  à  son  pays,  et  qui  n'avait  nul  intérêt  à  le 
trahir,  pût  se  porter  à  une  telh'  infamie.  On  me  croyait  l'ami  de  Pi- 
ciiegru,  et  dès  longtemps  je  ne  l'estime  plus.  »  Et  il  adressait  à  son 
armée  la  proclamation  fameuse  du  23  fructidor  :  «  Je  dois  à  mes 
frères  d'armes  de  les  instruire  de  la  vérité  ;  il  n'est  que  trop  vrai  que 
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iy.  lettre  reçue  le  2'2  Iriiclidor 

.  Il  écrivit  ;i  Iloche 
de  conférer  avec  Desaix  et  Rej'nier  pour  en  obtenir  d'autres  rensei- 
gnements, et  de  l'aire  arrêter  liadonville  ainsi  que  tout  individu 
compromis  par  la  corresi)ondancc  prise  dans  les  fourgons  de  Klin- 
glin.  Il  lança  un  mandat  d'amener  contre  Badonville.  Lajolais.  sa 
femme  et  sa  sœur,  comme  prévenus  de  conspiration  contre  la 
sûreté  intérieure  cl  extérieure  de  la  République  (2!}  fructidor)  '. 
Deux  jours  après.  Sotin  annonçait  aux  directeurs  que  ces  quatre 
personnes  venaient  d'être  enfermées  au  Tcmjile.  C'était  pour  elles  ' 
le  commencement  d'un  long  emprisonnement  qui  dura  vingt-huit 
mois.  Moreau  perdit  son  commandcmcnl,  ninis  conliniia  à  jouir  du 
traitement   de  général    de     division  en  .iclivilc. 

Déjà  il  avait  remis  entre  les  mains  du  ministre  de  la  police  la  cor- 
respondance trouvée  à  Offembourg  (27  septembre  ';  et.  par  une  lettre 
du  l'"'  octobre,  il  racontait  comment  il  l'avait  prise,  s'excusait  de 
ne  pas  l'avoir  envoyée  plus  tôt.  Real,  un  des  protégés  de  Barras,  fut 
chargé  de  l'examen  des  papiers  ;  sans  être  attaché  à  la  police,  il 
travailla  pendant  près  d'une  année  à  les  débrouiller  "  dans  le  petit 
entresol  du  ministère  de  la  police,  où  M""^  de  Chastenaj'  vint  le 
trouver  souvent.  La  correspondance  fut  publiée  par  lui  en  deux 
volumes,  l'un  en  pluviôse,  l'autre  en  thermidor  an  VI  ;  le  travail,  fait 
avec  intelligence  et  impartialité  ',  forme  aujourd'hui  une  des  bases 
essentielles  de  l'accusation  contre  Pichcgru. 

Les  directeurs  se  préoccupaient  de  découvrir  d'autres  preuves 
du  complot  roj^aliste  avant  Fructidor.  Ils  chargeaient  les  ministres 
de  rassembler  les  pièces  qui  se  trouvaient  dans  leurs  bureaux  et  qui 
pouvaient  servir  de  preuves  à  cette  vérité  «  (pie,  le  l.S  l'ruclidor,  le 
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5.  Pichegru  et  Moreau,  p.  92  ;  Zeissberg,  p.  1  et  2. 

(i.  Barras,  t.  111,  p.  47.  422  ;  M""  de  Chastenay.  Mémoires,  t.  I.  p.  319.  : 
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7.  Voir  critiques  de  C.  Jordan,  p.  11  et  suivantes;  de  Gallais,  t.  1,  p 
Thibaudeau,  ch.  xxviii,  p.  279  et  suiv.  ;  l'opinion   du  public  dans  Ballot,  ] 
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complot  (les  royalistes  allait  éclater  et  ([iie,  si  le  coup   cpii  leur  avail 
été  porté  dans   cette   journée  avait  été  différé,  la   Uépiibli(iue  était 

Fauche- Borel  s'échappait  de  Paris,  avec  l'aide  du  colonel  suisse 
Pillichody,  grâce  à  un  passeport  que  l'iniprimcur  David  Monniei-  lui 
avait  procuré,  par  l'entremise  de  Bottot,  secrétaire  de  Barras  2.  Mais 
Mengaud,  l'envoyé  du  Directoire  à  Bâle,  demandait  aux  autorités  du 
canton  de  Neuchâtel  de  faire  arrêter,  interroger  en  sa  présence,  et 
détenir  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  remis  leur  correspondance  et  livré 
leurs  secrets,  les  deux  agents  de  Condé,  Fauchc-Borel  et  Courant 
(28  vendémiaire-19  octobre  1797) '.  Les  autorités  de  Neuchâtel  ne 
se  montrèrent  pas  aussi  accommodantes  que  celles  de  Bàle,  qui  lais- 
sèrent arrêter  Richer-Sérizy  et  saisir  les  papiers  de  Vertanii  et  de 
Mérian.  Fauchc-Borel,  réfugié  à  Neuchâtel,  eut  le  temps  de  préparer 
sa  fuite  avant  [invasion  du  pays  de  Vaud  par  Brune.  Il  se  réfugia 
en  Souabe,  à  Augsbourg,  tandis  que  le  major  Rusiilion  et  le  colonel 
Piliichody,  moins  heureux  que  lui,  étaient  arrêtés,  envoyés  au  quar- 
tier général  de  Brune,  à  Payerne.  et  de  là  à  Paris,  où  le  Directoire  les 
faisi'it  enfermer  pendant  six  mois  au  Temple^. 

Les  directeurs  donnaient  aussi  des  ordres  pour  faire  arrêter  les 
agents  royaiisUs  à  Paris  et  saisir  leurs  papiers.  Mais  les  principaux 
de  ces  agents  s  écliap[)aient  de  la  capitale  et  gagnaient  l'Allemagne 
ou  l'Angleterre.  Dandré  quittait  secrètement  Paris  et  se  réfugiait  à 
.\ugsbourg,  où  il  rédigeait  son  rapport  d'octobre  •'.  Il  jugeait  la 
partie  perdue  et  ne  voulait  pas  risquer  sa  tête  inutilement.  Imbcrt- 
Colomès  s'était  enfui  en  Suisse  avec  plusieurs  déiiutés  fructidorisés, 
Camille  Jordan,  Lemerer,  Couchcry,  Vauvilliers.  Ils  maintenaient 
à  Berne  «  le  centre  des  opérations  du  parti  ». 

Les  «  purs  »  avaient  accueilli  le  coup  d'Etal  avec  indillerence  : 
beaucoup  jugeaient  que  le  «  parti  mixte  »,  représenté  par  Pichegru 
et  Dandré,  avait  été  seul  atteint  par  le  Directoire  ;  certains  même  se 
réjouissaient  de  sa    défaite,   croyant  avoir  désormais  le  champ  plus 
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lil)re  pour  organiser  leurs  complots  et  leurs  insurreclions.  Ainsi 
Puisayc  en  IJrclagnc  cl  son  fidèle  Chalus.  Puisaye  écrivait  à  Mon- 
sieur: «  La  catastrophe  arrivée  à  Paris  n'a  nullement  effrayé  les 
vrais  royalistes,  qui  n'avaient  heureusement  mis  aucune  confiance 
dans  les  projets  qui  s'y  tramaient  publitiucmcnt.  Le  jjarti  royaliste, 
qui  seul  jusqu'ici  a  porté  les  armes,  en  aetiuiert  une  nouvelle  force 
et  de  nouveaux  moyens  '.   » 

A  Paris,  les  chouans  faisaient  de  nouveaux  projets  ;  Frotté  avec 
Brulard  se  rendait  en  Angleterre  pour  demander  au  niinist<n 
anglais  de  les  appuyer.  «  La  Trémoille,  écrivait  Frotté  le  30  sep 
tenibre  à  Grcnville -,  était  resté  à  Paris,  pour  y  suivre  toujours  It 
cours  des  affaires,  malgré  le  danger...  Tous  les  royalistes  sont  égale 
ment  à  leur  place  cl  y  attendent  le  résultat  de  la  mission  dont  je  suis 
chargé.  »  A  l'en  croire,  le  ministère  anglais  devait  seconder  «  ces 
dispositions  excellentes  et  générales,  qui  se  manifestaient  d'um 
manière  uniforme  dans  toute  la  France,  depuis  le  18  Fructidor  ».  Le 
minislère  plus  clairvoyant  refusa  les  fonds  demandés;  d'ailleurs  ]>:i 
Trémoille,  qui  errait  aux  environs  de  Paris,  dut  se  réfugier  bientôt, 
avec  l'aide  de  l'avocat  François,  à  Londres,  d'où  il  envoya  son 
rapport  d'octobre  au  Prétendant^.  Celui-ci  l'engagea  prudemment 
à  modérer  son  zèle,  à  le  «  renfermer  soigneusement  jusqu'au  jour  où 
une  levée  en  masse  viendrait  prêter  à  l'opinion  une  force  capable 
de  le  faire  triompher  '.  » 

Comme  lui,  La  Barberie,  que  Dandré  avait  laissé  à  Paris,  pour 
diriger  avec  Despomellcs  l'Institut  philanthropique,  passait  à 
Londres  en  brumaire  ''  ;  Bayard,  le  premier  correspondant  de 
Wickham  à  Paris,  trahi  par  Carcncy,  s'échappait  aussi  ".  La  police 
ne  parvenait  à  s  emparer,  grâce  à  Veyrat,  que  de  François  (25  no- 
vembre). Celui-ci  trahit  tous  ses  amis,  pour  éviter  la  mort.  Pai- 
lui,  on  put  se  saisir  du  comte  de  Trion,  dit  Cassinet,  qui  faisait 
chacjuc  mois  le  voyage  de  Londres  à  Paris  et  de  Paris  à  Londres, 
pour  porter  la  correspondance  des  royalistes  avec  l'Angleterre;  puis 
du  banquier  Pollet  et  de  son  agent  à  Paris,  Marcus.  Ces  malheureux 
révélèrent  quelques  secrets  du  parti  royaliste,  sans  apporter 
d'ailleurs  au  Directoire  des  preuves  décisives  contre  Pichegru  '. 


1.  Sur  1.T  politique  des  «  purs  »,  voir  I.ebon    p.  210,  226,  2.-!!),  24(i,  250;  Au 
llcvotulion,  ()74-(i75  ;  ïcrcicr.  Mémoires.  271-272,  cic. 

2.  liccord  Office,  France,  30  septembre  1797    Cf.  La  Sicotièrc.  t.  II,  p.  108. 
3    Mémoire  de   Vcvrat,  Record   Office,  France,    vol    609    1798'  ;  rapport  d 

Trémoille.  AITaires  étrangères,  France,  vol.  592. 
Oaudct,  Etuigratton,  t.  II,  p.  117. 

5.  Pierre,  p.  197   Voir  Dandré.  rapport  d'octobre,  dans  Ballot 

6.  l-orne,-3ii.  t.  M    p.  348.    Cf.  Madelin,  t.  I,  p.    491  :  prétend    qu  il    a  pass 
service  de  rAnglnlcrrc  à  celui  de  Fouchc. 

7.  Voir  le  mémoire  de  Veyrat  cite  ;  Pierre,  p.  195,  197  ;  Barras,  t.   III,   p.   : 


V.   —  Les  rriwlalions  de  Monl nui l lard. 

Nos  agents  extérieurs  envoyèrent  au  gouvernement  des  renseigne- 
ments plus  utiles.  Bassal  annonçait  là  découverte  faite,  dans  les  pa|)iers 
du  gouvernement  de  Venise,  de  plusieurs  pièces  «  constatant  les  espé- 
rances immanquables  et  les  mesures  les  mieux  prises  par  les  agents 
de  Louis  XVIII  pour  le  renversement  de  la  République  ».  «  La  per- 
sonne, assurait-il,  dont  l'influence  donne  le  plus  d'espoir  est  Piche- 
gru  '.  »  Reinhard,  notre  ministre  à  Hambourg,  apprenait  à  Talley- 
rand  que  la  correspondance  de  Wickham  et  l'argent  pour  l'armée 
de  Condc  passaient  par  les  bureaux  du  colmul  Dmi  cmisin  de 
Fi  ttl.  à  Brème  2.  H  transmettait,  le  22  frimaire,  l.s  i  év.lntioiis  de 
l'émigré  Verteuil,  momentanément  brouillé  avec  le  miiiislere  anglais, 
auquel  il  avait  servi  d'agent  de  recrutement.  Verteuil.  (pii  avait  été 
employé  par  le  comte  de  Clcrfayt,  commandant  de  l'armée  autri- 
chienne en  Belgique,  en  1793  et  1794,  pour  dépouiller  la  correspt.n- 
dance  française  interceptée  par  les  Autrichiens,  nniiniait  ([u'aii 
commencement  de  la  campagne  de  1794  M.n.t.^i.illaid  s'.'lail  pré- 
senté au  camp  autrichien,  chargé  par  Pichcgru  de  laire  ediiiiaitre  les 
dispositions  où  il  était  de  servir  la  cause  des  ennemis  île  la  Kéini- 
hlique.  Mal  accueilli  par  Clerfayt  et  par  Mack,  il  s'était  rendu  au 
quartier  général  du  duc  d'York,  avant  dépasser  en  Angleterre.  Un 
jeune  homme  de  Bordeaux,  aide  de  camp  du  général  Thierry,  avait 
l'ait  les  mêmes  ouvertures  à  deux  olliciers  de  l'étnl-major  ennemi, 
Frossard  et  O'Donnel  :'. 

Il  eût  fallu  mettre  la  main  sur  Montgaillard,  pour  avoir  la  con- 
lirmation  de  ces  dires  et  pnui-  dbtenir  des  renseignements  sm- 
lintrigue  de  Pichegru  il  (!.■  Comle.  Mais  Montgaillard,  qui  s'était 
réfugié  en  Picardie  che/,  ..a  belle-sœur.  M""'  de  Montmignon. 
avec  son  fidèle  Dumontel,  avait    quitté  la    France,  au   lendemain    de 


Piene.  p    242. 

1.  AF  m*,  registre  secret,  n»  20  (22  frucliiloi 
étrangères,  Venise,  vol.  253. 

2.  Affaires  étrangères,  Hambourg,  vol.  112. 

.'i.  11  est  souvent  question  de  Vciteuil  dans  les 
Oflice.  France,  surtout  en  1796. 

.Sur  Verteuil,  voir  aux  Affaires  étrangères,  ll:i 
de  Hciuhard,  8  frimaire  an  V,  22  frimaire, 
22  nivôse,  1«'  pluviôse,  24  thermidor,  8  fruclidoi 
niiaire  an  VI.  Voir  ci-dessus  introduction  et  Zeis: 
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l'iiiclidor  I.  Avnnl  de  passer  la  frontière,  il  s'cHail  anclo  à  Mlle 
pour  voir  Malnicsbur}'  et  tâcher  de  regagner  les  bonnes  grâces  ^\^■ 
l'Angleterre.  Labbé  Dumontet  avait  écrit  au  ministre  pour  lui 
demander  un  rendez-vous.  Malmesbur\',  Jugeant  qu'après  le  coup 
d'Ktat  cette  entrevue  présentait  plus  de  dangers  c[ue  d'avantages, 
chargea  un  de  ses  collaborateurs  de  lui  paiJcr,  et  lors(|u"ii  sut  (pie 
Dumontet  n'était  que  le  porte-parole  de  Monlgailiard,  il  engagea 
ce  dernier  â  quitter  immédiatement  Lille. 

Quelque  temps  après  la  rupture  des  négociations  de  Lille.  Malme.s- 
bury,  revenu  en  Angleterre,  recevait  une  lettre  de  Hambourg,  écrite 
l)ar  Dumontet  le  ."il  octobre.  Celle  lettre  contenait  des  renseigne- 
ments que  l'ablic  :iv;n!  Kimilll  iii  I  élat  de  la  France  au  cours 
d'un  voyage  (pril  .in.hI  !  ni  J^^,,,,  ■„,„  départ  de  Lille.  Elle  était 
transmise  jjar  le  miiustr;  (lAM!jil(rrcà  Hambourg.  Malmesbury 
envoya  la  lettre  au  sous-sccrélaire  d'l'2tat,  Canning,  en  l'engagcaiil 
à  demander  à  Drake,  l'ancien  ministre  d'Angleterre  à  Gènes,  des 
renseignements  sur  Montgaillard  et  Dumontet. 

I)ral<e  répondit  (|iril  les  avait  eoniiiis  à  Venise  «  pour  deux  aven- 
turiers, pipeurs  d'eciis  »,  (|u'il  les  croyait  payés  par  le  Directoire, 
et  (|u"il  était  même  (dinaiiu-ii  (|u'ils  avaient,  les  premiers,  trahi 
Picbegru  ^  Ainsi  .rlioun  In  lenlalive  des  deux  compères,  qui,  faute 
de  jwuvoir  exi)loi!n  la  crédulité  des  agents  anglais,  se  présentèrent 
chez  l'agent  français  à  Hambourg,  pour  lui  demander  d'intervenir 
en  leur  faveur  auprès  des  directeurs. 

Le  29  nivôse  an  VI  (18  janvier  1798),  Reinhard  .innoneait  â  Tal- 
leyrand  qu'il  venait  de  recevoir  la  visite  de  Montgaillard,  (jui,  depuis 
le  mois  d'octobre,  résidait  à  Ihunbourg.  Montgaillard  rappelait  qu'il 
était  entré  en  relations  a\cc  les  agents  français,  Lallenientà  Venise 
et  Barthélémy  à  lialccpi  il  sciait  engagé,  par  lettre  au  ministre  Dela- 
croix, à  ne  jamais  écrire  contre  la  République  ;  il  otïrait  de  dire  tout 
ce  qu'il  savait  des  intrigues  des  royalistes  avec  Pichegru,  si  le  Direc- 
toire lui  permettait  de  revenir  en  France  ou  de  se  retirer  dans  un 
])ays  neutre.  Reinhard  lui  conseilla  de  mettre  par  écrit  ses  révéla- 
tions. Il  revint  deux  jours  après  avec  une  lettre  pour  le  Direc- 
toire, qui  ne  contenait  que  des  promesses  vagues.  Mais  il  montrait 
une  lettre  de  Condé  du  9  juin  179r,  et  une  du  Prétendant  du  26  mai 
179.').  Il  assurait  (piil  avait  déposé   une  centaine  de  lettres  de  même 

1.  Cf.  de  Liicioix,  p.  41. 

2.  Malmcsbinv  à  Cnnning,  10  novembre  1797,  I?ccord  Omce,  J-rancc  ;  fabbé  de 
Moiilgaillard,  Histoire  de  France,  l.  V,  p.  (i7,  donne  le  réeit  d'une  entrevue  qui 
n'eut  pas  lieu  sans  doute. 

:{.  Malmesbury  ù  Canning,  10  novembre  ;  Dumontet  à  Malmesbury,  31  octobre  ; 
Drnke  à  Canning,  14  novembre  ;  le  tout,  liecord  Office,  France  Voir  encore  Cl.  de 
Lacroix,  p.  50,  lettres  de  .Montgaillard  à  d'Avaray  ;  ses  relations  avec  Thouvcnay 
à  Hambourg. 
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importance  en  divers  cndi-oits  en  Suisse  :  <|ue  le  t^ouverneuienl  v 
verrait  des  faits  qui  n'étaient  connus  que  très  iniparl'aitenienl  encore, 
et  qu'il  serait  étonné  de  l'étendue  de  la  conspiration  de  l'ictliegiii.  Il 
dénonçait  Fauche-Borel  parmi  les  agents  les  plus  actifs  du  prince 
de  Condc,  «  Fauche-Borel,  disait-il,  qui  avait  gagné  1(10 OOO  écus  dans 
l'histoire  de  Pichegru  »,  le  capitaine  Roland",  Riisillion,  Deniougé  à 
Strashourg,  Fenouillot  \ 

Le  14  pluviôse,  nouvelle  visite  de  Monlgaillard  à  Rcinhard;  il 
renouvelait  ses  piomesses,  se  disait  prêt  à  les  tenir,  donnait  la  clef 
des  noms  de  convention  employés  dans  la  correspondance  de  Klin- 
glin,  avec  la  lisle  des  agents  les  plus  actifs  de  l'Angleterre  sur  la 
frontière  de  Suisse.  Reinhard  voyait  clair  dans  son  jeu-  Monlgaillard 
voulait  se  vengei'  d'anciens  complices  -. 

Par  Icttj-e  du  l.".  ventôse  (3  mars  1798)  ^  adressée  au  ministre  des 
affaires  étrangères,  il  offrait  de  nouveau  les  pièces,  jjreuvcs  et  docu- 
ments qu'il  avait  mis  en  réserve.  Enfin  il  se  décidait  à  écrire  ses 
révélations.  Pvoherjot,  le  successeur  de  Reinhard  à  Hainhourg, 
annonçait,  le  C)  cl  le  KJ  germinal  an  VI,  que  Monlgaillard  rédigeait  dès 
notes  sur  la  conspiration  de  Pichegru.  Enefl'et,  Je  11  prairiaf  (.'«l  mai 
17'.KS)  ■',  il  envoyait  au  gouvernement  le  précis  hislorirpic  de  celte 
conspiration  (pii  a  été  publié  par  Bonaparte  en  germinal  1804,  sous 
le  titre  de  Mcmoire  concermmt  la  trahi.mn  dv  Picheyni' .  Il  1  cjivoyait 
avec  la  copie  des  lettres  du  Prétendant,  de  Condé,  etc..  et  sa 
fameuse  lettre   à  Pichegru  du   16  août\ 

Désormais  le  Directoire  possédait,  grâce  à  Monlgaillard,  des 
détails  precissurrintrigue.il  ne  les  jugeait  pas  suflisanls  cependani, 
car  il  ne  se  hâtait  pas  défaire  comparaître  devant  le  tribunal  militaire 
de  Strasbourg  les  complices  de  Pichegru.  Il  rendait  à  l'activité  ou 
faisait  élargir  quelques-uns  des  militaires,  amis  de  Pichegru,  imi)li- 
qués  dans  le  complot  de  Fructidor.  Sonham  etFérino,  par  arrêté  <hi 
10  août    17<)8,    étaient    réinlégrés   dans    les    cadres    de  l'arnue  ;    ils 


1.  Affaires  étrangères,  Hambourg,  vol.  112.  A  la  lillre  du  2'.)  ulvc'isc  est  joinlo,  I 
lettre  de  Montgaillard  datée  du  15  janvier  17'J8 

2.  Ibid.,  lettre  du  U  pluviôse.  Voir  la  elef  de  la  «.rrcspoiulaiice  inii)rimee  dai 
Pichegru  et  Moreau,  p.  237-8. 

3.  Ibid. 

4.  AF  III,  44  ;  Cl.  de  Lacroix,  p.  51.  Le  Ménwii-e  concenwnl  fut  recherché  dai 
les  Archives  du  gouvernement  par  ordre  de  Bo.Kiparlc.  à  ]:<  Miile  d  une  lettre  d 
Montgaillard  du  3  ventôse  an  XII,  lettre  adn  .  .  ,  ..:.  m,  T  i  D.iIhhs  pour  le  prc 
venir  de  son  séjour  à  Toulouse.  Il  fut, publié  m  1  11,  chez  l'ottier. 

5.  Montgaillard  collabora  ensuite  à  des  lr:n:ii  .  .^  .ivee  Boherjo 
puis  avec  Champignv-Aubin  en  Hollanâe,  et  s,  tii  m  i!  -.  ..  |,;,ys.  Henlré  e 
France  après  le  18 'brumaire,  il  fut  arrêté,  puis  r.l:ulié.  Après  ventôse  an  .\ll 
Bonaparte  l'attacha  à  son  cabinet  secret  et  le  chargea  de  rédiger  des  ménioln 
politiques.  Très  important  dossier  sur  Montgaillard  dans  papiers  de  H.  de  Saini 
Albin. 


:!7.s  THAMISON  DE  PICHEGHU 

lomiiKindiMcnl  îles  divisions  pendant  la  campagne  d'Alleiiui.i^ne  do 
17iH)  '.  Monlaigu  et  Courtot,  incarcérés  après  les  révéhitions  de 
Montgaillard  en  1798,  malgré  un  acquittement  antérieur,  étaieiU 
remis  en  liberté  par  arrêté  du  4  floréal  an  VI  (avril  1799)  =. 

Par  ce  même  arrêté,  le  Directoire  décidait  au  contraire  que  liadoii- 
ville,  Tugnot,  Lajolais,  sa  femme  et  sa  belle-sœur,  Demougé,  Guis- 
lain  Coumon  et  plusieurs  des  ijaleliers  ou  espions  de  M""^  de  Reicli 
et  de  Klinglin  seraient  traduits  sans  délai  devant  le  conseil  de  guerre 
de  la  iV  division,  pour  y  être  jugés  sur  le  délit  d'es()ionnage,  de  com- 
plicité avec  Cliambé,  traduit  devant  ce  même  conseil  par  arrêté  du 
28  pluviôse  an  VI  Malgré  le  r((|uisitoire  du  chef  de  bataillon  Tcxier, 
le  2  nivôse   an\'III    il2   jarnitr  1800),  le  procès  n'apporta   aucune 

insuffisantes  pour  une  l'onilaiiuiation  sur  le  délit  d'espionnage  et.  le 
24  nivôse,  les  accusés  furent  aci|uillés  et  remis  en  liberté  -. 

S'appuyant  sur  ce  jugement,  Pichegru  pouvait  écrire,  le  l"  août 
1S()1,:\   Vienot,    dans    une   lettre    rendue    piibliiiue  :  «    Un  jugement 

sa   juste    valeur     eu  iuu.icculanl    t.uiles    les    persounes    prétendues 

AvLUv^.Mr.  rirhr^ru  srliiil  échappé  de  la  Guyane  où  le  Direc- 
toire laN.iil  .Il  |HM  !,■  ;iu  Icudcuiaiu  (le  !-'ruetidor.  Passé  en  Angleterre, 
puis  sui-  k'  iiintininl.  payé  p.ir  uds  ennemis  |)our  organiser  des 
complots  el  des  iusunr.tii.us  a  liutérieur  ou  au  voisinage  de  nos 
frontières,    il    e(uilirniait    par    sa  cuuluile    les    révélations  de  Monl- 


Vi.   -     Conrltisimi.  La  trahison  de  l'ichcgn 


Il  nous  reste  à  dégager  hrièveuieut  les  e 

onclusions  de  cette  étude. 

Pichegru    est  entré  en  relation   avec  Co 

ndéau  mois  d  août   179,'); 

ives    de    la    guerre     Cf.     I-age. 

S,mh,im. 

2   Al'  .M*,  1.^  l4  norêal  an  VHl.  Voir    aussi  lc=ur 

s    dossiers  au.x  archives  admi- 

nistrativcs  de  la  guerre.  Ihid.,    le  dossier  de   Licbe 

rl  qui  perdit  le  commandement 

de  Lille  après  le  18  Fructidor. 

3.  Dossier  lîadonville    et    Lajolais   aux  archives 

Lettre    de  Texier  à  Héal,  9  venlùse   a.,  .\1I.    <ia.,s 

papiers  de   H.  de  .Saint-Albin. 

rll,        ,1,       I-.  u,  l:.l..'.     Il     i.villt  à 

Strasbourg  en  1800.  mais  il  Im!                      ,1     1      i 

Ku.ssic  avec  Condé    en    17!l7  .i                        .    ,       :     , 

livcs  de  la  guerre,  dossier   't.-    ,,.m;.  i.  I.ii..n^i:..:   n- 

M   lill.Ml     .    :i     1    ■, .|ii      i|.|rs    le 

18  brumaire,  AK  iv,  1490.  T^  iiu-rm,<i..r  an  .\ll. 

4    Lettre  à  Vienot   dans    Nolices,  p.  Itiâ.  Compar 

er    ta    Icllre    du    Prélendanl    à 

(•...ndé.  du  17  septembre  1797.  Chantilly,  Z.  t.  l,  p. 

214  :   ..    Nul  doule  qu'il  ne  faille 

nier  tout  ce  qui  regarde  P.  (Pichegru).  r 

il  est  resté  en  rapports  avec  lui  jus.|u'aux  premiers  mois  de  17U7.  I! 
a  comploté  avec  lui  le  renversement  de  la  République.  A  défaut 
des  lettres  des  agents  envoyés  auprès  de  lui,  Fauche,  Courant, 
Demougé,  le  baron  de  Vincent,  d'Hotelans,  Tessonnet,  Rusillion, 
nous  aurions  pour  le  démontrer  ses  billets  adressés  au  prince.  Voilà 
le  minimum  de  sa  trahison. 

Vainement  M.  Daudet  essaie-t-il  de  jn-ouver  que  le  militaire  «  reste 
pur  des  intrigues  du  politicien  »  :  M.  Vandal  lui  a  répondu:  «  Sur 
la  frontière,  devant  l'ennemi,  la  France  et  la  République  se  confon- 
daient, l'armée  résumait  la  patrie,  et  les  gouvernants,  si  indignes 
qu'ils  fussent,  tenaient  pourtant  le  drapeau.  S'écarter  du  drajieau, 
fût-ce  un  instant  et  en  intention  plus  qu'en  acte,  c'était  enfeindre  le 
devoir,  porter  une  première  atteinte  à  la  règle  d  honneur,  et  l'honneur 
militaire  est  une  fleur  à  ce  point  délicate  et  sacrée  quelle  meurt 
d'être  touchée.  Le  devoir  du  soldat  en  face  de  l'ennemi  est  indivi- 
sible et  ne  souffre  pas  qu'on  le  décompose.  Ce  devoir  n'est  pas  seule- 
ment de  se  battre  ;  il  consiste  à  ne  point  faire  antre  chose  (/ne  se 
battre  '.  » 

La  Révolution  avait  élevé  le  sergent  <le  l'ancieu  régime  aux  plus 
hauts  grades  ;  la  Répuhli.|ue  lui  avait  conhé  le  soin  de  sa  défense 
sur  sa  frontière  la  plus  nu  hm  .■(.  11  négociait  cependant  avec  un 
prince  de  la  famille  roy;il.  .  un  ,  ^,l^iv  de  la  première  heure,  un  des 
plus  irréductibles  ennemis  de  l;i  l- raiice  nouvelle,  un  général  de 
l'armée  autrichienne  payé  \nw  les  .Xn^lais. 

Cette  intrigue  était  l'espulr  des  iii\  :ilistes  de  l'intéricui',  <|ui  n'allen- 
daient  que  «  l'éclat  »  pour  sinsiir_mr;  I  espoir  des  Autrichiens,  (pii 
comptaient  sur  la  trahison  du  général  pour  battre  plus  aisément 
son  armée  ;  l'espoir  de  1  Angfeterre,  qui  payait  les  conq:)lots  pour 
diminuer  la  résistance  que  les  «  patriotes  »  opposaient  sur  le  Rhin  à 
leurs  alliés. 

Cette  intrigue  n'a-t-clle  pas  eu  des  consé(|uenccs  militaires  ? 
Qu'on  étudie  dans  leur  développement  à  la  fols  1  intrigue  et  les 
opérations  militaires;  qu'on  les  étudie  paiallèlement,  aux  mêmes 
dates  :  que  d'étranges   concordances  ! 

Au  commencement  d'août,  Pichegru  peut  [)asser  le  Rhin  par  sur- 
prise, au  voisinage  de  Bàle,  à  Rhlnlelden  Mais  1  opération  aura  pour 
premier  résultat  l'écrasement  du  corps  de  Coudé,  campé  dans  le 
voisinage  à  Mûlheim.  —  Fauche  cherche  l'occasion  d'aborder  le 
général  ;  celui-ci  ne  l'ignore  pas  ;  il  n'obéit  pas  aux  ordres  du 
Comité  et  «  l'armée  royale  »  est  sauvée. 

A  la  fin  d'août,  '\\^urmser  concentre  son  armée  dans  le  Haut- 
Rhin;  toute  opération  de   passage  de   ce  côlé   devient   impossible. 
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Or  le  l);is  Hliiii  esl  ik-garni  de  troupes  autrichiennes  entre  le  NccUai- 
et  le  Mein  ;  une  eonccntration  rapide  de  nos  troupes  en  l'aee  ai' 
Manlieini  peut  nous  rendre  maîtres  de  la  place,  et  bientôt  de  Heidil- 
berg,  [loinl  de  jonction  entre  les  armées  ennemies.  CIcrfayt.  altïKiué 
de  front  par  Jourdan,  menace  de  dos  par  Pichegru,  battra  in 
retraite  sur  le  Danube.  — Mais  le  succès  de  l'opération  dépend  de  l:i 
rapidité  tle  l'attaque  et  du  nombre.  Pichegru  arrive  trop  taid  à 
Maniicim  :  il  attendait  Courant  à  Strasbourg  et  celui-ci  n'arrivail 
pas.  Il  n'a  réuni  que  dix  mille  hommes  pour  une  opération  qui  tii 
exigeait  le  triple  :  il  n'a  pas  voulu  tirer  du  haut  Rhin  les  trou|)es 
t[ui  devaient  l'aire  leur  jonction  avec  celles  de  Condé.  De  h"!  noire 
échec  à  Heidelberg. 

Cependant  l'armée  de  SMinhie-el-Mcuse  a  passé  \v  Hliin  ;  les 
troupes  de  Cierf'ayt  se  replient  eu  désonlrc  sur  1  Aiiouiagnedu  Sud; 
les  princes  négocient  avec  la  République,  -j  Pichegru  rcsh 
à  Manheini  dans  l'inaction.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  l'ain 
triompher  la  Convention  aux  frontières.  lors(]ue  Paris  s'insur,L;c  1 
Mil  se  joignant  à  Jourdan  pour  écraser  Clii  layl,  Piclicgiu  bâtirait 
sur  le  Rhin  ses  alliés  de  la  capitale. 

Même  inaction  lorsque  Clerfayl  passe  le  Mein,  toiiiiie  Jourdan, 
le  force  à  se  replier  derrière  le  Rhin,  puis  revient  sur  Mayeiir, 
y  pénétre  pour  enfoncer  nos  lignes.  —  Pichegru  n'ignore  pas  cpu  K 
dangers  menacent  ces  lignes,  quel  découragement  envahit  l'arnuc 
d'investissement,  quels  ravages  v  lait  la  (it'sci  lion.  11  n'a  pas  intérêt 
à  relever  le  moral  du  soldat.  Il  rcMr  a  Manlieim  :  Fauche-Borel 
est   arrivé  depuis   quinze  jours  dans  cilli'    \ille,  chargé  d'or. 

Ce  marchand  de  consciences  a  si  bien  «  tiavaillé  »  les  troupes,  en 
compagnie  de  Badonville,  que  la  garnison  de  Manheim  capitule 
honteusement,  moins  par  linsuflisance  des  chefs  (pie  par  l'incurie 
des  soldats. 

Cependant  le  général  a  rallié  ses  divisi.nis  vaiiu-ues  sur  la 
PIrimm  ;  arrive  un  courrier  de  Moiilgaillard  :  les  Autrichiens 
connaissent  1  Intrigue  et  sont  d'accord  avec  Coudé  ;  il  faut  se  hâter 
de  rejoindre  le  prince  dans  la  Haute-Alsace.  —  Pichegru  n'a  pas 
apjjclé  à  lui  ses  divisions  du  haut  Rhin  :  elles  sont  plus  proches 
de  Mûlheim.  Le  succès  de  la  campagne  dépend  de  sa  jonction  avec 
Jourdan  :  Jourdan  arrive  par  les  délilcs  du  Hundsruck  ;  la  présence 
de  son  avant-garde  avec  Marceau  -l'annonce.  Que  Pichegru  lui 
tende  la  main  par-dessus  les  plateaux  du  Hardt,  et  le  Palatinat  <  st 
sauvé!  Mais  le  succès  de  l'Intrigue  dépend  de  sa  jonction  avci 
Condé  :    il    se  replie    hâtivement  sur  l'Alsace. 

Kn  décembre,  Jourdan  est  campé  sur  les  bords  de  la  Nahe;  il  est 
venu  au  secours  de  son  collègue,  attaqué  par  deux  armées  ennemies. 
Pichegru,  après  une  inaction  trop  longue,  se  contente  de  faire  des 
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.Icinousl.alions,  cl  Clcrlayt  rassuré  sur  ses  iutentions  déliordo  la 
droite  de  Jourdaii  et  le  force  à  repasser  le  Huiulsruck.  Or  le 
prince  a  quitté  Mûllicim  ;  il  desccud  le  Rhin  cl  veut  entrer  à  Stras- 
bourg, avec  le  consentement  de  Pichegru  et  de  Wurmser.  Deniougé 
va  de  l'un  à  l'autre  :  un  accord  s'établit  par  son  intermédiaire  entre 
les  généraux  ennemis  ;  Pichegru  ne  veut  pas  livrer  Strasbourg, 
mais  il  conseille  au  prince  de  se  placer  aux  avant-postes  de  son 
armée  dans  le  Palatinat  ;  Wurmser  y  consent.  A  qui  fera-t-on 
croire  qu'à  ce  moment  Pichegru  ait  souci  de  battre  Wurmser? 

l'ne  trêve  est  conclue  ;  le  baron  de  Vincent,  ofïicicr  de  Wurmser, 
porte  à  Pichegru  le  billet  que  le  prince  a  écrit,  à  la  demande  du 
général  autrichien,  pour  ménager  des  relations  directes  entre  les 
deux  généraux  ennemis.  Si  évasive  qu'elle  soit,  ou  si  découragée, 
la  réponse  de  Pichegru  à  Vincent  témoigne  <|u  il  ne  repousse  pas  la 
main  de    l'ennemi  et   c]u'il    considère    FAulrichc    comme  une  alliée 

Pendant  la  trêve,  sous  le  [n-élcxlc  d  éviter  des  surprises,  il  laisse 
ses  malheureux  soldats  mourir  de  faim  sur  un  sol  dévasté,  quand  il 
peut  sans  danger  leur  permettre  de  se  refaire  dans  des  cantonne- 
ments éloignés.  En  deux  mois  l'armée  fait  autant  de  pertes,  par  la 
maladie  et  la  désertion,  que  par  le  feu  et  par  la  défaite.  Mais  son 
général  la  pousse  à  l'exaspération  et  à  la  révolte,  en  lui  laissant 
croire  que  le  Directoire  ne  fait  rien  pour  la  secourir,  et  les  agents 
royalistes  distribuent  des  pamphlets  et  des  brochures  Heureu- 
sement le  Directoire  remplace  Pichegru  par  Moreau. 

Pichegru  «  n'a  donc  pas  coopéré  de  bon  cœur  àl'invasion  de  l'Alle- 
magne ».  Une  guerre  de  conquête  allait  à  l'encontre  de  ses  i)lans  : 
elle  léloignait  du  prince  de  Condé  et  de  Paris,  rendait  l'entente 
impossible  avec  les  généraux  autrichiens,  relevait  le  ])reslige  du 
Directoire  et  lui  enlevait  la  lourde  charge  de  nourrir  l'armée, 
ranimait  l'ardeur  guerrière  et  le  patriotisme  des  soldats. 

Il  n'a  pas  voulu  vaincre,  mais  a-t-il  voulu  se  faire  battre  .'  Au 
début  delà  campagne,  non,  car  il  avait  intérêt  à  conserver  sa  répu- 
tation militaire,  le  meilleur  atout  dans  son  jeu.  Après  la  déroute 
de  Mayence,  pculctre,  car  il  savait  que  le  Directoire  allait  le 
rappeler.  A  ce  moment  un  intérêt  primait  tout  :  précipiter  l'exécu- 
tion de  ses  plans.  Une  défaite  éclatante,  il  l'a  cru,  lui  livrait  l'armée. 
Cette  défaite,  l'a-t-il  cherchée  ? 

«J'ai  fait  et  laissé  faire  tout  ce  qui  pouvait  être  fait  avec  prudence,  » 
disait-il  à  Rusillion.  Demougé,  Badonville,  donnaient  à  Wickham 
le  commentaire  de  ces  mots.  Après  la  perte  des  lignes,  disaient-ils, 
Pichegru  avait  offert  aux  alliés  l'occasion  d'un  succès  décisif,  en 
livrant  son  armée  aux  hasards  d'une  grande  bataille  en  plaine  :  la 
supériorité  de   l'ennemi,  surtout  en   cavalerie,  assurait  sa  victoire. 
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Mais  Deinougé.  Hadonvillc,  voulaient  complaire  à  Wickliam... 
Laissons  à  Pichegru  le  hénélice  île  nos  doutes  ! 

Le  Directoire  l'a  écarté  de  la  direction  des  armées,  tout  en  lui 
laissant  le  traitement  de  général  en  chef,  traitement  d'ailleurs  déri- 
soire depuis  la  chute  des  assignats.  Il  revient  de  Paris  et  lait  pari  à 
Demougé  de  ses  nouveaux  plans.  L'Intrigue  entre  dans  iinc  ikhivcIU' 
phase  (mai  1796)  :  il  na  plus  les  mêmes  devoirs,  [.uisciu  il  n'est  plus 
général  en  chef.   N  a-t-il  pas  trahi  cependant  ? 

Qu'on  lise  le  résumé  de  ses  conversations  avec  Demougé,  avec 
Rusillion,  avec  Fauche-Borcl,  avec  d'Hotelans,  avec  Tessonnct,  à 
Strasbourg,  à  Arhois.  à  Bcllevaux,  à  Besançon,  avant,  pendant  ou 
après  la  campagne  de  IT'.Kl  !  Dcscu  niais  il  base  tous  ses  plan^sur  les 
échecs  de  son  ancienne  nnnec  cl  Ar  Moroau  son  ami  !  Leur  défaite, 
mieux  encore  leur  désaslre,  .si  „ee,ssaire  au  succès  de  l'Inlrii^.ie. 
car  il  veut  être  rappelé  au  coinniandciiieiil  des  armées  et  il  ne  le 
sera(|uesi  Moreau  est  vaincu  :  plus  loris  les  coups  de  rAulriclie, 
[jlus  |)rompte  sa  propre  revanche  ! 

Et  d'abord  il  faut  rompre  la  trêve  tout  de  suite  :  que  Deinou-é  en 
informe  aussil('.t  larchiduc  Charles  ;  (|u'on  ne  laisse  pas  à  M.ueau  le 

c'cst  l'écrascnient  1 

Mais  plus  de  quinze  jours  se  passent  cl  la  trêve  n  est  pasdénoneee  ; 
de  guerre  lasse,  Pichegru  est  ])arli  pour  Arbois,  il  attend  des  non 
vcllesavei-anxiélé.  Fauclirlni  eu  appiirle:  elles  sont  désolantes; 
les  Autrichiens,  battus  en  llalie  pai-  Bonaparte,  renoncent  i\  l'ol 
fensive  !  \-'A  bienlùl  nos  années  emaliissent  l'Allemagne;  Moreai: 
passe  le  Danube  et  mciiaee  .Munich.  Pichegru  se  terre  en  Franche- 
Comté,  dans'  l'abbaye  de  Bcllevaux,  bien  national  qu'il  vient 
d'acheter. 

Que  les  échecs  de  Jourdan  forcent  Moreau  à  battre  en  retraite, 
à  repasser  le  Danube,  puis  la  Forêt-Noire  :  Pichegru  accourt  en 
Alsace  ;  il  voit  Moreau,  scrute  son  inquiétude,  en  fait  part  à 
Demougé.  Qu'on  avertisse  donc  l'archiduc  !  qu'il  ne  laisse  pas  échap- 
per son  adversaire!  qu'il  jette  nos  bataillons  dans  le  Rhin!  Moreau 
s'est  sauvé  en  passant  le  Rhin  prés  d  Huningue  et  Pichegru  repart 
pour  Bcllevaux,  après  avoir  envoyé  au  prince  un  mot  en  notes  de 
musique  :  «  Il  faut  continuer  avec  vigueur  en  tout  connue  à 
présent.  » 

L'ennemi  se  contente  de  prendre  Kehl  et  la  tète  du  pont  d'Hu- 
ningue  ;  l'année  1796  s'est  achevée  et  l'armée  de  Rhin-et-Moscllc 
n'est  point  battue  Les  victoires  de  Bonaparte  forcent  l'archiduc  à 
partir  pour  l'Italie,  et  dès  lors  c'en  est  fait  de  l'offensive.  La  campagne 
recommence  :  c'est  l'èchcc  de   l'Autriche,    et   l'armistice  s'ensuit. 

lionaparte   et   Hoche   ont    relevé  le    drapeau  :    les   victoires    de 
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rAutriclie  n'ouvriront  pas  l'accùs  du  pouvoir  à  Piche^ru.  Le 
général  modifie  ses  plans  :  il  sera  législateur  ;  il  sera  le  ehel'  de  la 
réaction  légale  qui  doit  conduire  la  France  à  la  monarchie.  Instruit 
par  l'expérience,  il  doute  du  succès  des  complots,  réprouve  les  entre- 
prises violentes,  met  sa  confiance  dans  l'opinion  publique,  dans  les 
délibérations  des  Conseils.  On  détruira  l'édifice  républicain  pierre  à 
pierre,  loi  par  loi.  Le  travail  des  démolisseurs  s'accomplit  lentement, 
sûrement.  Mais  le  Directoire  a  compris  la  tactique  et  démasqué 
Fichegru  :  Bonaparte  encore,  encore  Bonaparte  !  traverse  les  plans 
du  traître,  en  envoyant  à  Barras  le  portefeuille  de  d'Antraigues,  et 
Carency  révèle  au  Directoire  les  manœuvres  de  Dandré.  La  Répu- 
blique sera  sauvée  ! 

Les  troupes  de  Hoche  marchent  sur  Paris.  Pichegru  menace  d'en- 
lever le  Luxembourg  avec  une  i)oignée  d'iiommes.  Mais  il  n'est 
pas  assez  fort,  il  le  sent,  avant  d'avoir  organisé  la  redoutable  ma- 
chine avec  laquelle  il  veut  battre  les  murs  de  la  Républiciue,  la  garde 
nationale  embourgeoisée,  la  garde  des  «  Incroyables  »  Il  faut  donc 
l)atienter,  louvoyer,  temporiser,  endormir  le  Directoire  par  des 
déclarations  prudentes,  d'adroites  démonstrations.  Il  alïecte  de 
croire  que  les  troupes  de  Hoche  refuseront  de  passer  les  limites 
fixées  par  deux  poteaux  ;  tant  de  naïveté  désarmera-t-elle  les 
«  triumvirs  »  ?  Non  encore,  car  Bonaparte  envoie  Augereau,  Hoche 
envoie  Chérin  et  La  Révellière  dénonce  les  représentants  «  vendus 
à  l'étranger  ». 

Alors  Pichegru  se  résigne  à  livrer  bataille  dans  les  rues,  sans 
conviction  d'ailleurs  cl  sans  confiance  ;  il  se  résigne  à  tendre  la  main 

la  résistance  contre  le  Directoire,  il  demande  à  Dandré  de  l'ar- 
gent. 

11  en  reçoit  :  le  représentant  a  trahi  comme  le  général. 

Est-ce  la  première  fois  qu'il  a  reçu  l'argent  des  Anglais  ?  Si  sou- 
vent les  agents  du  prince  sont  arrives  au  quartier  général  cousus 
d'or  !  Qu'ils  aient  gardé  pour  eux  une  partie  des  fonds  de  Wickham, 
c'est  probable  ;  qu'ils  en  aient  dépensé  une  autre,  la  plus  grosse,  en 
distributions  aux  soldats,  aux  officiers,  c'est  possible.  Mais  ils  en  ont 
certainement  donné  beaucoup  à  Pichegru.  Et  Badonville  lui  en  a 
porté  à  son  retour  de  Berne,  où  il  s'était  rendu  pour  ne  pas  perdre 
l'appui  financier  du  ministre  anglais. 

Qu'a-t-il  fait  de  cet  argent  ?  L'a-t-il  distribué  à  ses  officiers,  à  ses 
troupes?  On  en  doute,  car  ses  projets  sont  restés  inconnus  jusqu'en 
Fructidor  :  deux  ofîiciers  seulement  ont  reçu  ses  confidences. 

Mais  il  échautïait  le  mécontentement  des  autres  dans  des  banquets 
dont  Wickham  faisait  les  frais.  L'argent  des  Anglais  passait  en 
bombances. 
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Lo  géiu'ial  av:iit  repris  goût  ;\  la  vie  joyeuse  en  Ilollniule.  Arrive 
sur  le  Rhin,  il  avait  soulTerl  plus  que  tout  autre  des  privations  «jue 
la  chute  des  assignats  et  le  manque  de  numéraire  imposaient  aux 
généraux  comme  aux  soldats.  Avec  son  traitement  de  général  en 
chef,  il  pouvait  à  peine  suffire  :\  sa  subsistance.  Il  dut  vendre  les 
beaux  chevaux  et  les  belles  voitures  ;  puis  il  accepta  l'argent  que  lui 
oll'rit  l'auche,  et  après  lui  Demougé,  et  (init  par  en  demander. 

Il  a  donc  trahi,  puiscjuMl  a  négocié,  général  ou  législateur,  avec  les 
ennemisdela  Répiil.ru|iie  ct,le  la  France,  puis.prilà  reçu  leur  argent. 
puisqu'il  a  sacrilie  les  Inlérels  .le  la  délense  nationale  à  la  réalisation 
de  ses  plans. 

Je  voudrais  cependant  un  peu  de  pitié  pour  sa  mémoire. 

(^aril  a  subi  riniluence  de  la  démoralisation  générale.  Sa  généra- 
tion s"est  élevée  jusqu'à  l'héroïsme;  mais  quelle  chute  après  le  grand 
effort  de  l'an  II  !  C'est  un  affaissement,  une  dépression  des  âmes;  la 
foi  patrioti([ue  s'éteint  ;  l'ardeur  républicaine  est  morte,  lorsque  la 
République  naît.  Aucune  autre  énergie  que  pour  1  agiotage  ou  leplai- 
sir.  Les  liens  de  famille  même  se  relâchent  ;  le  mariage  fait  liornur 
et  les   enfants   .s'élèvent  dans    l'abandon.  An    souille    des   mauvaises 

Certes  l'intérêt,  l'ambition,  la  rarieiine  el  des  motifs  moins  avoua- 
bles ont  inllué  sur  sa  conduite.  Mais  il  faut  lui  savoir  gré  de  n'avoii- 
point  cédé  aux  instances  de  Coude,  de  n'av.iir  point  voulu  lui  ouvrir 
les  portes  d'Huningue  et  de  Strasbourg. 

Il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  vu  clair  dans  le  jeu  des  émigrés,  d'a- 
voir compris  que  ces  ennemis  de  la  Républi(]ue  n  apportaient  point 
à  la  P>ance  ce  qu'il  souhaitait  lui  donner  :  la   tranquillité  et  la  paix. 

Qu'on  lise  ses  lettres  à  Moreau  :  «  Encore  une  guerre  à  Paris, 
s'écrie-t-il  après  Vendémiaire.  -  (C'est  la  troisième  depuis  six  mois.) 
—  Puisse-t-elleétre  la  dernière  !  »  «  Que  mon  nom  soit  enseveli  dans 
l'oubli   et  qu'enfin  ma  patrie  soit  tranquille  et  heureuse  !  » 

L'abbé  David  lui  demande  d'écrire  l'histoire  de  ses  campagnes  : 
«  Après  la  paix,  répond-il  ;  je  ne  veux  parler  de  la  guerre  que  pour 
dégoûter  de  la  faire.  » 

Mais  à  mesure  qu'il  connaît  Condé,  étroit  et  fermé  à  toute  idée 
nouvelle,  entêté  de  revanche  et  de  rancune  contre  les  hommes  <le  la 
Révolution,  il  a  la  sensation  qu'il  a  fait  fausse  route  et  que  les  enne- 
mis de  la  République  sont  aussi  les  ennemis  de  la  PVance,  car  ils 
n'a])portent  que  la  guerre  civile  avec  eux. 

(juerre  civile  avant  la  Restauration,  car  les  insurrections  locales, 
les  «  projets  partiels  »,  n'aboutiront  qu'à  des  tueries  nouvelles  I 
guerre  civile  après,  car  l'opinion  se  révoltera  contre  les  prétentions 
des  vainqueurs  !  «  Pas  de  projet  partiel  !  »  répète-t-il  à  Fauche,  à 
Demougé,  à  d'Holelans,;iTessonnet.  Il  conseille  le  pardon,  l'octroi 
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de  libertés,  de  garanties  nécessaires.  Il  veut  convertir  la  France  ;■ 
Monarchie,  faire  la  conquête  de  l'opinion.  Il  finit  par  devenir  le  c 
d'une  opposition  légale  qui  nous  eût  conduits  peut-être,  sans 
orages  de  l'Empire,  à  la  monarcliie  tempérée. 

Sans  doute  ses  idées  ne  se  développent  qu'à  la  longue  et  peut-( 
parce  que  les  circonstances  sont  contraires  à  d'autres  plans.  N 
l)lions  point  cependant  qu'il  a  refusé  de  tendre  la  main  à  La  Trénu 
jusqu'au  jour  oi'i  la  découverte  de  sa  trahison  a  fait  de  lui  le  ])ris 
nier  de  Fli migration  1 
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108,  149,  184,  185  11.,  188,  228,  229  n  , 
230,  290,  292. 

Bade  (duc  de!,  76,  276. 

Bade-Durlach  (marquis  de).  256  n. 

Badonville,  viii,  xm,  xvi,  xvii,  xxiv,  xLix, 
20,  22,  24,  43,  46  n.,  58,  78  n.,  91, 
102,  104,  111,  112,  121,  122,  132,  133, 
149,  150,  153-1.56  n.,  157,  164,  166, 
172,  175,  176.  ISS  mi  W>.  194,  195, 
199,  201   11  .  -'M  ;  M     J!  ,    /1,;    -ji.s,  2W, 


1.  302- 


270,281  11  .  :   J 

304,  316,  31;:',    :;;:     ;:-,  :;  -,,  :!S0-383, 

BadonvilK-    .M".    ,  298. 

Baillea.  xxxvi. 

Bailleiil,  xxm,  xxxv,  lx. 

Ballot,  XVI,  xxxix. 

Barante  (dej.  xxxvii.  xli,  xlii. 

Barbançon  Icomle  de),  xv,  xlviii,  79  n., 
80  n.,  88  n.,  94  n.,99,  126,  127. 128  n., 
161  n.,  162. 164, 165  n..  170. 171, 172  n., 
175  n..  177,  181  n.,  194  n.,  195,  198  11.. 
204,  205  n.,  213  n.,  214,  217.  220  n., 
235  n.,  236,  237  n.,  238  n.,  239  n.. 
242  n..  252,  253  n.,  2.57  n..  258.  261, 
262  n..  265.  271,  272,  274,  287,  288, 
295,  314. 


»nr(..-.Uar 


•veii  dv.  I>i( 


IV,  302  ) 


JCglU,    X 


Harl>i 

Barra 

1.x  11..  90  n.,  184  n..  230  ii.,  232,  309, 
331,  3,34.  335,  337  340,  341  n.,  343 
344,  345,  346.  347,  349,  354,  356,  366, 
367,  373,  383. 

Barthélémy,   xvni,  xix,  uv.  8,  9.  12,  15, 
,  100,  109.  184,  228  n.,  229, 


230  1 


,  231,  232  1 


339,  347  n., 
349.  354,  370.  371,  372,  376. 

Boruch  Cerf  Bcrr,  15  n. 

Bassal,  184.  185  n.,  196,  228.  229  n.,  2.30, 
240,  375. 

Baudot,  xxxvii,  Lv,  Lvi  n.,  i-xi  ii. 

Bamnanii,  xuv,  xlvîii. 

Havclaer,  20  n. 

Bayard,   32,  71,   74,   100,  132,  325,  327, 
332.  339.361,374. 

Heauchamps  (de),  xxix,  xxx,  xxxiii. 

"62,  95,    309,    310,   312, 


314  n 
Ileaulieu,  ; 


u  (général).  269,  273. 

Beaurepaire,  xlvîii. 

Beckcr,  119. 

lieffroy    de    Heigny     (cousin    Jacques^, 

XXV  n  .  365. 
Bcllegarde  (général),   29.   41   n..    92  n., 

94  n  ,  121,  127,  139,  144  n..  152,  162, 

165.  171,  176,  252,  267.  268,  270,  272, 

295. 
Bcnezech.  240,  339,  340. 
Bcnezech  (M'"«),  240. 
Bentabole.  208  n. 
Bergoing,  346. 
Berqounioax.  M.i. 
IJernadotle,  ix  n.,  24,  137,  145,  158,  330, 

345,  354. 
Bernard  de  Saint 
Hen; 


r  (abbé),  1.32. 


«.16,20,337,341. 
Ilerirand  de  ^tolleuille.  xxiv. 
Besancenel    de),  xxxvi. 
Bcsignan  (marquis  de),  xv,  32,  72, 162  n., 

163.  185,  191  n. 
Besnard  [Vues  ,  xxxvi. 
Biedermann,  XLiii 

Billy  (de),  XXXIX,  136  n  ,  KW  n  ,  180. 
Binel,  XV. 
liiré.  xxxviii,  XLVi. 
Billard  des  Portes,  xi.vi. 
lihy  (général),  xvii,  20.  22,  103,  155  n  , 

157,  176. 188. 


Bonaparte  (Joseph), 


75  n.,    101.  142,  183  n      J 
241,   256  II  ,    262.    273  n  , 
280,  308,  309,  310,  311,  :ii;!,  .11 
337,  338,  341  343. 344,  345,  346,  3 
355,  369  n.,  370  n.,  371,  377,  382 

Bonhomme  (Honore),  xxxv. 

Ilonnal,  xlu. 

Ilonnal  de  Ganges.  xi.vii,  xlvîii. 


Borcl  (color 
Bossi       " 


),  1.57  n. 


(de),  72,    73  n.,  100. 
Bollol,  373. 
Bouchottc,  I.IV,  Lvii. 
liougier,  XLiii. 

Bouille  (marquis  de),  xii  n.,  i.i,  27 
Boulay  de  la  Meurthe,  xxxix. 

■       (générali,    19,    165,    171, 


190 
Bourdon  de  l'Oi 
Bourgoing   (de), 
Bourloton,  xlv. 
Bourmont,  .33,  132,  361, 


1,37, 


«oussi 


I  de  Mai, 


Boulelière  (comlc  de  la),  > 
Bouthillicr,  30. 
Bouvenot,   l,  196,  197,  T. 
Bouvier,  xliv. 
Bouvier,  298,  317. 
Ilray  (de),  xxxix. 
Breluque  (abbé).  196. 
Ureton  de  la  Martinièr'f,  x 
Brival,  4  n. 
lirinkman  (de),  xxxvi. 
liroglie  (duc  de),  xxxvii. 
Broltier,  xvii,  xxvii  n  ,    7: 
255  n.,  281,  302,  321,  31 
Brulard,  374. 
Brune  (général),  373. 
Bûchez.  XL. 
BufFevcnl  (de),  32. 
Bussy  (de),  175  n. 


Cadoudal  (Georges),  vu 
Cadoudal  (G.  de),  xlv, 
Cadroy,  327. 
Cnfrarelli-DufnlKa,  115, 


Carencv  (prinec  de).  32.-),  331,  338,  300, 
374.  383. 

Carlotti,  250,  257. 

Cartiile.  xi.viii. 

Cnr/iof,  ixn..  .vxin,  xxxv.  xli.x,  ..v.  n, 
lis,  18,  H3  n.,  160  n.,  186  ii  ,  20H  ii., 
20S,  232  233,  234,  240,  254,  333-33(5, 
33il-342,  344,  350  n.,  354,  356,  304, 
3()5. 

Carnot-Fetilin,  xxiv. 

Cnrrard  (Marcel),  73,  95. 

Casablanca,  106  n.,  119  n.,  138  n. 

Catherine  II,  243-245. 

Caudrillier  ,     xxxii      n.,     xlvii  ,     xi.viii. 


aignac, 
rs°àl'(gén 


146,  147. 


rai),  72. 
Chaffoy  (abbé  de),  xv 

163,  190. 
Ch.ilus  (de),  374. 
"      mbelland,  xx.x. 


73,  1.32.  225,238,  241,  256, 


Champagne 
Char 


Charett 

257. 
Charles  (archiduc),  xl.  lix  n.,  252, 257  n., 

258,  261,   267-270,  272,  273,  275,  276, 

283-288,  290,  294-301,  303,  305,  300, 

314,  382. 
Charlety,  XLviir,  xi.ix. 
Charpentier,  209,  214  n 
Charrier,  72. 
Chassagne  (de  la),  130. 
Chasseloup,  106  n.  et  107. 
Chastenay  (M»"  de),  xxxvni,  372 
Chauchard,  19. 
Cherabé,  210,  378. 
Chénier,  100. 

Chérin,  IX,  XI,  338,  3.54,  383. 
Cheverny  (de;,  xxxvii,  i,  n. 
Choudieu,  43. 
Chrisiol  (baron  de),  xxviii. 

Clarke,  19, 123. 

Clavelin,  xxiv  n. 

Clerfayt,  xvii,  xxxiv,  lix,  3,  29,  37  n.,  57, 
62,  63,  64,  65,  66,  67,  71,  75,  76,  77, 
78,  79  n  ,  80,  81,  82,  83,  84,  85,  86, 
88,  89,  90,  92  n.,  93.  94  n.,  102.  105, 
106,  107,  113,  115,  116,  117,  119, 120, 
121,  124,  125,128,  133,  135,  136.  138, 
139,  140,  142,  149,  158,  159,  160,  16S, 


Cochet,  86  n 

Cochon.  302  n.,  339,  .340,  363. 

Coiffier  de  Verscux,  xxv. 

Comcy  (de),  xi  . 

Colin,  X.XX1X,  i.x  n. 


Commart,     xiii,    164,      187,     202, 

213. 
Condé    (prince  de),     vu,  xi.-xvii,     ; 


24 -.-1 


301,307- 


235-238  n.,  241- 
9,  274-201,  294- 
,    341,    359,  366, 


),27. 


Conegliano  (duc  de),  > 

Contades  (de),  xxxvi,  xi.vi. 

Corbeau  de  Saint-Albin    (Ant.),  ix,  367 

Cotta,  114  n.,  188,  189,  220. 

Couchery  (.1    B.),  221  n.,  222  n  .  373 

Cougny,  xi.v. 

Courant,' xir,  XI.V1I.  41-44  n.,46,  52  6( 
n.,92,  95.  96,  189  n  ,  198,  200,  205  n. 
214,  229,  249-254  n.,  265,  260,  276 
277,    307.  310,  373,   379,  .380. 

Courcelles  [de),  xxxii. 

Courtot  ;général),  19,118,  121  n.,  122 
124,    134,  218,  225,  226.  227,  378. 

Courvoisier,  xv,  185  n.,  298  n. 

Cousin  dAvallon,  xxvi. 


aufur.i 


■1  (lici 


29,  ,30,  31  n.,  33  n,  40,  41,  56-58,  64 
n.,  69n,.70n.,  71,  80,  81  u.,  88,  89  n., 
92,  112  n.,  113  n.,  122,  1.30-132,  140- 
143, 145  n.,  157-1.59  n..  162  165  n.,  170. 
179  n.,  182  n.,  190  n..  192  n.,  195, 
196  n.  199,  200,  204,205.  211,  216, 
217.  2.35-239,  249.  253  2.58,  2.59,  262, 
271.273,354  n. 

Craufurd  (Quintini,  81  n.,  140.  1.59,  Ki? 
n.,  168  n. 

Créticn.  143  n.,  144  a,  146,  147 

Crét,neau:My.  xi.n. 

Crci>m™r  (K.  </.-i,  xxxvii.  l    n 


Dalphonsf,  Sfir). 

Damas  (géncTnl).  81  „.,  ilO  „. 

Dimias  (d«),  31  n. 

Damas-Hinard,  xxxii  n 

Dnnciré      (cx-coiistiUiant),       xvi.     xviii, 

XXXIX.  xi.iv.  xi.ix,  281. 323-329. 331,  332. 

338.348    II.,  3r)0.  352,   35G-3()4.    373, 

374,  .383. 
Danican.  xviii,  316,  361.  362. 
Daudet    (Ernest),  xviri.  xltv,  xi.v,  xlviii. 


s,  09,  M.^,  147. 
I,  IX,    12.   Voir 


Dojcan,  76  n. 

Ddabordc  (général),   135,  166,  168,  169. 

Delacroix,  173,  243  n.,  244,  245,  310,  311 

n.,333,  339,  .376,  377. 
Dclahaye  (de  l'Aisnei,  329. 
De  la  Marre  (abbé  André i,  i.ix.  325,  332. 
Oelup, 


Delaii 
Dele 


.  100. 


198,  20U-i;oi,  „.,  2W,  „  -J19,  221.  225. 
226,  230  o.,  235-239,  243.  248.  250-254, 
259-268.  270,  272,  275,  276,  281  n.,  283. 
285-296,  299,  304,  306  n  ,  320,  369, 
377-382. 
Desaix  (général),  xvii,  xxiii.  xxvii,  xi.i, 
xLiii,  14  n.,  18,  19,  21,  61,  67,  87  n., 
116,  121.  134,  145.  152  n..  167,  182, 
208,  210  n.,  214  n.,  219.  220  n.,  222, 
226,  248  n.,  288  n.,  369-72. 


Desprez.  xi.i,  XLiii,  xi.v. 
Desprcz- Crassier  (général!, 
Oesuernois  (général  baron', 
Devaral.  xxii. 
Demlle,  xlvmi. 
Didol  [Firmin,.  xi.i. 
Dieirichstcin,  64  n.,  69  n., 

94  n.,  128. 
Digoinc  (marquis  de),  130. 


Don  (co 
Dnnlem 
Dorbon 
Dorsnei 


ivillr. 


Doulccl  de  l'onUkunhnl,  xxxv,  7n,,  12, 
15,  61,  77  n.,  313,  318,  .359. 

Dralie,  131,  197  n.,  309-313,  376. 

Drouin.90  n.,  229. 

Dubois.  X,  XXVI. 

Du  Casse  (baron),  xxxiii  n. 

Dufour  (général),  19.  66,  67,  6S,  69,  Tu 
87  n.,  107,  144,  282  n. 

Duhal.25'3  n.,274. 

Duka  (lieutenant-colonel;,  179 

184  n.,  189  n.' 

334,339,  340,  342,' 347,' 348^ 


354,  3 


-,  _-J,  370. 
lolard,  327,  363. 
lontct  (abbé),  309-313.  37S 
oiilin,  X 


Dumouricz  (général),  35,53,  194  n..  221, 


Duquesnoy  de  Trancault  (M"»),  xii  n. 
Durand  (chevalier),  i.,  li  n.,  lxi  n. 
Diirug  (Albert),  xi.iv. 
Duruy  (George),  ix,  xxxviii,  i-xii. 
Dusir'at  (gcnérali,  xi,  69,  70,  143  n.,  145 

n.-147. 
Dutheil,  xvin,  234  n.,  32  n..  325  n.,  361 
Duverger    (général),    xvii,  107,    121    n., 

123,  254. 
Duverne  (de    l>rcsle,  ou  de  Prailel,  xvii, 

33,  73,  132,  281,  302  n.,  .322,  332  n. 


Eblé 


V,  365, 


Eclan  (d'),  31'. 
Kcqueuilly    (d':,    xxix. 
Emery,  348,  363. 

Eggs  (d'),    curé  de  Henheim.  34  n.,   Xi 
94,  125,  126,  127,  128,  133,  212  n,,274 
Elliot,  195  n. 
Engerand,  xi.vii. 
Enghien  (duc  d'),  xi.i,  24   u. 
Einouf  (général),  xxv  n..  79  n.,  2.33. 
Escars  d-),  un. 
Esparbès  (M""  d'),  241,  337.  345,  3(>2. 


Fabredc  l'Aude,  xxxiii,  xxxix,  n 
337,  338,  343,  344,  345,  366. 


151  I 


SI,  36  n.,  38,  40-:.-l  n 
?r),  78  n.,  91  n.,  93,  'J', 
121,  122,  124,  125,  13'. 
1-157,  101  n  ,  1(U,  '  ■ 


174,  1 


L  ,  205,  206, 
2i'>'  m  220.'  229,  231,  237,  249-253, 
257 'n  .  259,  264-270,  272  n.,  276,  278- 
280,  283,  287.  291,  292,  295,  297.  299, 
306,  309-313,  316,  320,  337,  357  n.,  362- 
364,  371  n.,  373,  377,  379,  380,382. 

Fauriel,  xxxvi. 

Feltre  (duc  de),  298.1. 

FenouiUot,  52,  58,  59.  95,  96,  104, 156  n., 

188, 198.200  205n.,  211.214,377,378q. 
Ferino  igénéral),  xvii,    19.  87.  246,  251, 

254  n.,377. 
Fernig  (Mi"  dei,  xxxv. 
Feronnière  (de  la;,  73,  132. 
Ferrand  (l-éraigré),  26,  35,  163,  191,245, 

256,  257  n.  Voir   ses  Mémoires. 
Ferrand    (général',  xlvi,    131,    190,    191 

n  ,  196,197,  205  II,  221 
Ferrari,   161. 
Fiquet,  318. 
Fischer,  189  n. 
Filz-Gerald  ilord),  28 
Flachlaiiden  (baron  de),  w,  131. 
Guiot,  107,    126  n. 


rai),  68^ 


Fou 
Fo> 

,  326. 

.  XI 

vin. 

Fra 

gonard,  vin 

Fra 

nçois  II    a'empere 

S.M,  3 

40 

56. 

n.,    67,    6 

9    n  , 

77, 

80. 

13, 

,   127,    158 

176, 

179 

180 

II., 

256, 

269,  273,  275 

317. 

c     (Loui.s    de). 
l,  362,  374. 
■man,  269.  270. 
tcmberg    (princ 


11.,  144  n  ,  14; 
..110,  114,  13 
.1,  102,  103  n. 


Gau,  343. 
Gcmiiy.  XI.11I 

:ay  de    Ver 

Giberl-Desni 

Journal. 


...incl  de  Tudeil,  i 
Girardin  (général), 
Girod  de  lAin,  xl' 


Grandmougin,  xi.v. 

Grenier  (général),  xxv  n. 

GrenviUe  Uord),  17  n.,  24,  28,  29,  : 
37  n.,  41,  51,  57  n.,  69  n.,  92 
95.  129  130,  132  n.,  141  n  .143,  1 
,1.,  163  n  ,  167  n.,168n  ,  176  n.,  1 
n  182  n.,  191  n.,  196  n.,  198  n.,  : 
n  2:i5  n  ,  237,  240  n.,  254  n  .  2.57 
■>4j  n  2(10.  262  n.,  273,  276  n.,  281 
")«■'  '"Il  11  292,  296  n.,  298  n..  : 
n  "3CÏ7  322.325,  326  n..  328,3.33,  : 
n.',  350'n.,351,  352.  357,  373  n,  3 
\'oir  ses  Papiers  publiés. 

Gu°er  (de)!  ".2,  100,130. 
Guicimrd  (l' avocat),   xxviii    n. 


ave  IV,  243.    244,  245. 


I.  29,  40.  279  n,,  308, 


Ileigcl.  xiv. 

llctz,   M.VI. 

HcnncI,  xi.ix,  i.iii  n.,  i.iv  n. 

Hermann,  209.  213,  214  n. 

Hcssi-Cassel  (grand-duc  de),  76. 

Hoche,     IX.      XI,     XXXV.    XXXVll.    XUI,    XLIV- 

Mvii.  Mv  11.-LVII,  24,  25.  338.  339, 
34(1.  :U4,  34.'-.,  34(i,  348  n.  354,  371,  3-:2. 
3S2,    383 

Ilolienloiie  (prince  de),  i.i  n  .  i.xi  n., 
21,  23,   7«,  78  n.,  81.  85.   88.  89  n. 

Hotclans  (Broc  d'  .  xiv,  264  n..279,  295, 
,300,  303-306.  318,  319  n.,  321.379,382. 

Hot7,c  fgcnéral),  261. 

miTcr.  X..I.. 

Ilyde  dcNeiwillc,  vni.  xxxvii,  xxxviii. 


n.,  337. 


Kilg,  197. 

Klcber  (général),  xxv  n.,  xxvi,  xxxv 
xi.in,  1.x  n..2-6,  10,  24.  76.  80  n.,  81 
84,  90  n  ,  91  n.,  102,  IIG.  145.  liiO 
151, 152  n.,  158.  168  n..  180.233. 

Klinglin  (général),  vn,  xm  n..  mm.  ^,^ 
xim,  xxxvin,  23.  35  n.,  !.-..!.  1  M  ,, 
1,55.157, 161  n.,  162  n.  164  m  in...  1^' 
n.,  190  n..  192,  194,195,  HM..  Jiid  „ 
201  n.,-205.  209  n.-218  n.,  226,  23.-, 
238  n.,  et  noies  passim,  267.  268,  2V."i 
286.  290.  293.  295.  369,  371,  372,377 
.378. 

Kr.iy  fgcncral\  I.TO.IHS  179, 180.182,  2(iil 


Imbcrl-Colomès.  vu.  xv,  xxiii,  71,  100, 
129,  130,  131  n.,  132,  162  n.,  163,  191, 
198  n.,  261,  262,  295,  .300,  304.  306, 
318.  331,  ,3.57,    3.58,  361.  ,362,  363,373. 

Isnard,  242  n. 


Jonu 


,    (le 


1.38  n. 
Jordan  (Can 


rail,   X 


,    85  n., 


ixiii,  318,  363,373. 
Jordi.  254. 

Jouanne  d'Esgrigny  (abbé).  325  n. 
Jouberl  (général),  18,  24.  74.    78,  83  n., 

84.  88  n..  345. 
Jourdan.  xw  n  .    xxx    n  ,   xxxv,    xxxvii, 

lo!ll,'-Jn      -M     i.l'  i.-     .;:;    I,;,    '  71,     71- 
n.-80.    -S-J  '■!  ]'>        n  ,,      lu,-,    lu'.i 

115-122.  1  .i  .,  1  l'i,  117.  :i,,,  I  i-;,  , 
152  n.,  1.-.:;  !..  ,  1.,..,  ].,._  i.,,;,,  i./j, 
173.  175  M..  17,S,  ISO,  1,S2.  1,S3,  l.V), 
199  n..  202.  n..  205  n.,  207.  226  n., 
230,  232,  233  238,  240.  255,  261.  264, 
270  n.,  273,  282-285.  287,  296,  .336, 
380,  382. 


La  Barberic,  352.  374. 

Lacase  (M"),  196. 

La  Chapelle  (comte  de1,  xi.vt,  i.m,  i.iii. 

La  Chevalerie,  .33,  37. 

Laconibe  (du  Tarn),  .')  n. 

Lacoiube  ,  M.rM. 
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